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Lorsque  je  mis  à  exécution,  en  1833 ,  le  projet  que  j'avais 
formé,  quelques  années  à layance,  de  publier  une  revue  histo- 
rique, destinée  à  mentionner  tous  les  conflits  élevés  entre 
deux  grandes  nations,  la  France  et  T Angleterre,  je  fis  en 
quelques  lignes  Thistorique  de  leurs  débats  et  de  leurs  luttes 
séculaires ,  résultats  de  la  mémorable  expédition  de  Guillaume 
le  Bâtard  et  du  second  mariage  d'Aliénor  d'Aquitaine  avec 
Henri  Plantagenet.  Puis,  après  avoir  parlé  de  la  réconciliation 
opérée  entre  la  France  et  F  Angleterre,  je  m'exprimais  ainsi  : 
«  Il  faut  le  dire,  ces  anciens  et  nombreux  points  de  contact 
entre  deux  nations  si  grandes  et  si  généreuses ,  cette  rivalité 
séculaire,  offrent  à  Thistoire  une  suite  de  faits  d'une  grande 
importance  et  d'un  intérêt  soutenu.  Le  burin  de  l'histoire  est 
loin  surtout  d'avoir  recueilli  une  foule  de  traits  épars,  dont  le 
faire  de  notre  époque  peut  tirer  un  merveilleux  parti.  Écrire 


'  vi 

Cil  détail,  par  ('•véiicineiit  détaché,  par  vie  d'Iiominc,  par 
Hérie  de  fuitM,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  anciennes  guerres  de 
la  France  et  de  l'Angleterre ,  reproduire  Tesquisse  des  débris 
des  monuments  historiques,  restes  matériels  des  chroniques 
des  anciens  temps,  en  y  joignant  parfois  quelques  pages  ro- 
mantiques inspirées  par  la  force  et  Timportance  des  souvenirs , 
o/cst  en  agissant  ainsi  qu'on  espère  intéresser  en  France  et 
au-dclÀ  du  détroit.  » 

Je  crus  devoir  ajouter  encore  :  «  Tel  est  le  cadre  qu'on  a 
cru  devoir  tracer  et  qu*on  espère  pouvoir  remplir,  après  un 
quart  de  siècle  d'études  spéciales ,  et  le  concours  d'un  bon 
nombre  de  coopérateurs  instruits  et  déjà  connus,  pour  la 
plupart,  dans  la  carrière  littéraire.  De  plus,  cette  Revue,  faite 
tout  exprès  jwur  réunir  et  colliger  les  anciens  souvenirs  de  la 
rivalité  des  deux  premiers  peuples  du  monde,  désormais  desti- 
nés ,  on  doit  le  croire,  à  demeurer  amis  et  môme  alliés ,  retra- 
cera aussi  les  circonstances  relatives  à  ce  nouvel  ordre  de 
choses  ,  notamment  les  alliances  i)olitiqucs  et  les  relations  de 
commerce»  en  évitant  d'al)order ,  autant  qu'on  le  i)ourra ,  les 
points  susceptibles  de  fmisser  les  [Kissious  politiques,  si  vives 
et  si  acérées ,  qui  divisent  aujounlhui  la  France.  De  cette  ma- 
nière, les  matériaux  historiques  et  autres ,  déjà  si  nombreux, 
seront  loin  de  manquer  à  une  longue  suite  d'aimées  de  publi- 
cation. » 

La  première  série  de  la  Revut  anglo-française  (1)  répoiul , 
on  en  est  c^>nvaincu ,  au  pn>gramme  qu'on  s'était  tracé.  EUe 
a  reçu  le  meilleur  accueil  dans  le  monde  savant  ;  au  milieu  des 

(t)  Lu  prenli^rc  série  de  U  itet^ue  anglo-fnmçaisc  forme  5  toi.  îihS  , 
grande  jtt^liHcAlion  ei  caractères  tins,  donnant  les  matériaux  de  10  à  là 
volumes  ordinaires,  avec  cartes,  lithographies  et  vignettes.  On  peut  se  la 
firftciiM'r,  pendant  Tannée  IH39,  au  bureau  de  la  Re\ue  et  à  rimpriaioric 
Sanrin ,  \  roi  tiers .  ou  à  la  librairie  Derache ,  me  du  Boulov  ,  7 .  à  Pari> . 
pMir  le  prix  réduit  de  90  fr. ,  ou  à  7  fr.  par  volume  détaché.  Celte  nlduction 
<^  établie  pour  faciliter  ceux  qui  s'aboaneroùl  à  la  seconde  série  de  la  même 


(vij) 

sociétés  sayantes  plus  d*une  voix  s*est  élevée  pour  en  laire 
réloge  (1)  ;  et  eufin  Tlnstitut  de  France  (  académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  )  a  non-seulement  mentionné  ho- 
norablement plusieurs  des  mémoires  insérés  dans  ce  recueil , 
mais  elle  a  décerné  le  titre  de  correspondant  an  directenr  de 
la  publication,  ainsi  qu'à  plusieurs  de  ses  collaborateurs. 

Encouragée  par  ce  succès  et  formée  de  quelques  membres 
résidants  de  Tlnstitut  (2) ,  de  plusieurs  correspondants  (3) ,  de 
savants  attachés  à  la  bibliothèque  du  Roi  et  aux  archives  du 
royaume ,  et  de  grand  nombre  d'autres  Français  érudita  (4) , 

publication.  On  jugera  aisément  de  Timportance  de  cette  Revue  par  la  table 
raisonnéc  des  matières  qu'on  a  fait  tirer  à  part ,  et  qu*on  trouvera  dans  les 
principales  librairies  de  France. 

(1)  Lire  ce  qu*a  dit  de  ce  recueil ,  à.  la  Société  académique  de  Caen , 
U.  Tabbé  Daniel ,  recteur  de  l'académie  de  cette  rille.  Son  Jugement  est 
rapporté  à  la  fin  du  y  volume ,  avec  Tannonce  de  la  nouvelle  série. 

(2)  H.  Augustin  Thierry ,  Vauteur  de  Y  Histoire  tU  la  conquête  de  V  An- 
gleterre ,  a  promis  de  répondre  aux  questions  historiques  qu'on  lui  adresse- 
rait; et  plusieurs  de  ses  collègues ,  notamment  MM.  Monmerqué  et  Auguste 
Le  Prévost,  doivent  coopérer  à  cette  publication.  On  compte  aussi  sur  la  bonne 
volonté  de  plusieurs  autres  académiciens  qu'on  se  dispense  d'indiquer  ici. 

(3)  MM.  le  marquis  de  Villeneuve-Trans ,  de  Golbérjr,  de  Caumont ,  baron 
Chaudruc  de  Crazannes ,  de  Saulcy ,  Leglay ,  Deville ,  et  de  la  Fontenclle. 

(4)  On  indiquera  entre  autres  collaborateurs,  MM.  Allou  [de  Paris) , 
André  (  de  Châtellerault  ) ,  Ardant  (  de  Limoges  ) ,  Amault  (  de  Niort  ) , 
Auguis  (  de  Melle  ) ,  Baudot  (  de  Dijon  ) ,  Blordier-Langlois  (  d^ Angers  ) , 
Bourgnon  de  Layre  (  de  Poitiers  ),  Briquet  (  de  Niort  ),  Bujault  (  de  Melle  ), 
Canel  (  de  Pont-Audemer)^  Casteigne  ( éCAngoulême  ),  Couppey  {de  Cher- 
bourg ),  H.  Dusevel  (  d* Amiens  ) ,  N.  Gaillard  (  de  Poitiers  ),  de  Givenchy 
(de  St-Omer) ,  Grille  de  Beuzelin  ( de  Paris  ) ,  vicomte  de  Guitton  (  de 
la  Manche), Impost  ( de  Noirmoutiers),  Is.  Lebrun  ( de  Paris ),  Lecointre- 
Dupont  (  de  Poitiers  ),  Leflaguais  (  de  Caen  ) ,  marquis  Le  Ver  (  d^Vvetot  ) , 
Marturé  ( de  Sorèze),  Massiou  (  de  la  Rochelle  ) ,  Fr.  Michel  (  de  Paris) , 
Moreau  (  de  Saintes  ) ,  OUivier  (  du  Dauphine') ,  Pesche  (  du  Mans  ) , 
Piers  (  de  St-Omer),  Pigault  de  Beaupré  (  de  Calais  ),  Rédet  (  de  Poitiers  ), 
H.  Ste-Uermine  (de  Bourbon- Vendée),  Mourain  de Sourdeval  (de  Tours), 
Teulet  (de  Paris),  Thomas  (dUon fleur).  Verger  [de  Nantes),  Vérusmor 
(  de  Cherbourg  ) ,  etc. 


(  ^iîj  ) 
avec  quelques  étrangers  de  marque  (1) ,  la  société  qui  a 
entrepris  la  publication  de  la  Revue  anglo-française  met  de 
nouveau  la  main  à  Toeuvre  en  commençant  une  seconde  série. 
Son  programme  est  le  même  (2) ,  seulement  elle  espère  faire 
mieux  encore  à  l'avenir  qu'elle  n'a  fait  par  le  passé;  car  le 
progrès  est  le  résultat  du  travail,  de  l'étude ,  et  de  la  marche 
suivie  dans  là  même  voie. 

Les  amateurs  des  études  historiques ,  on  a  lieu  de  l'espérer , 
s'attacheront  de  plus  en  plus  à  ce  recueil,  et  encourageront  ainsi 
une  entreprise  faite  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  science. 

DE  LA  FONTENELLE. 

(1)  WiL  le  baron  de  Reiffemberg ,  le  prince  LabanofT,  Gooper,  Spencer 
Smith ,  Bolton  Corney ,  etc. 

(2)  On  a ,  pour  la  seconde  série ,  supprimé  la  lilhographie  obligée  par 
cahier,  sauf  à  en  donner  au  besoin.  Les  ouvrages  à  estampes  sont  des  spé- 
cialités ,  et  on  a  mieux  aimé  réduire  le  prix  de  Tabonnement  au  recueil , 
pour  le  mettre  à  la  portée  de  plus  de  lecteurs.  Il  est  par  an ,  ou  pour  quatre 
cahiers ,  formant  un  volume  \n-S°  de  25  à  30  feuilles  d'impression ,  de  10  fr. 
rendu  à  domicile ,  à  Poitiers  ou  à  Paris ,  et  de  12  fr. ,  franc  de  port ,  pour 
le  reste  du  royaume.  H  y  a  pour  les  pays  étrangers  une  augmentation  basée 
sur  la  différence  des  frais  de  poste.  On  s'abonne ,  à  Poitiers ,  au  bureau  de  ' 
la  Revue  et  à  Timprimerie  Saurin,  et  à  Paris,  à  la  librairie  Derache,  rue 
du  Bouloy ,  n°  7.  On  peut  aussi  envoyer  un  bon  sur  la  poste  ou  sur  un 
banquier. 
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ET   SES   PRINCIPAUX   SOUVENIRS   HISTORIQUES. 


(1)  Je  vais  essayer  d'établir  qu'il  n'est  pas  de  contrée 

plus  historique  que  la  terre  du  Poitou.  Ma  démonstration 
consistera  dans  l'indication  de  quelques  faits  d'une  impor- 
tance telle,  qu'ils  influèrent  sur  l'avenir  des  peuples  pendant 
une  longue  période  d'années. 

£t  d'abord  reportons-nous  au  commencement  du  vi'  siècle, 
époque  où  l'empire  romain ,  qui  avait  si  longtemps  dominé  le 
monde,  s'écroulait  péniblement.  Honorius  avait  fixé  (2),  dans 
les  provinces  situées  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  une  na- 
tion brave,  grande  et  civilisée  ;  civilisée  même  alors  que  tous 
les  peuples ,  le  peuple-roi  excepté ,  étaient  dans  la  barbarie. 
Le  premier  royaume  de  la  Septimanie  avait  été  fondé  par  les 
Wisigoths ,  qui  étaient  devenus  maîtres  des  deux  tiers  du  sol , 

(1)  Cet  article  a  été  lu  comme  discours  d'ourerture  de  la  séance  publique 
de  la  Sociélé  des  Antiquaires  de  l'Ouest ,  tenue  à  Poitiers  le  Itf  août  1S38 , 
et  on  le  reproduit  ici  parce  quMl  est  anglo-flrançais,  surtout  dans  sa  der* 
nière  partie. 

(2)  Vers  418. 
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tandis  que  les  indigènes  n*avaient  conservé  que  Tautrc  lier 
C*est  assez  dire  que  Ton  n  était  pas  alors  rendu  à  cette  positio 
sociale  des  derniers  temps  historiques ,  où  chaque  contn 
n'est  habitée  que  par  un  seul  et  même  peuple ,  de  même  qi 
la  propriété  foncière  est  indépendante  des  faits  de  guen 
d'état  à  état.  Les  Bomains  (1) ,  on  indiquait  par  ce  nom  1< 
natifs  de  F  Aquitaine,  parce  qu'ils  s'étaient  civilisés  à  la  ms 
nière  de  la  ville  étemelle ,  les  Bomains ,  dis-je ,  étaient  cathc 
liques,  tandis  que  leurs  hôtes  (2) ,  les  Goths  de  l'ouest  ou  W 
sigoths,  professaient  la  foi  d*Arius.  Or,  Evarik,  l'un  des  ro 
de  la  nation  gothique  implantée  au  sud  de  la  Loire ,  avait  e 
l'immense  tort  de  persécuter ,  pour  cause  de  religion ,  ] 
peuple  primitif  du  pays  sur  lequel  il  régnait  (3) ,  tandis  qu'a 
contraire  il  aurait  dû  chercher  à  l'attacher  à  sa  puissance.  '. 
en  résulta  que  son  successeur ,  Alarik  II ,  qui  rendit  doue 
autant  que  possible  sa  domination  sur  les  cathoUques  de  se 
états ,  ne  put  anéantir  la  crainte  d'un  retour  au  système  d 
persécution  du  précédent  roi  \iisigoth.  Aussi,  quoique  le 
évèques  eussent ,  au  concile  d'Agde ,  tenu  en  506  ,  décerné 
Alarik  des  titres  pompeux  et  prié  pour  qu'il  régnât  longtemii 
et  en  paix ,  un  complot  ne  se  trama  pas  moins  contre  lui ,  a 
sein  du  clergé  orthodoxe.  Cette  conspiration  résulte  des  texte 
des  écrivains  presque  contemporains ,  et  notamment  des  prc 
près  paroles  de  Grégoire  de  Tours. 

Ici  il  faut  dire  un  mot  des  Ff anks ,  de  ce  peuple  presqii 

(1)  €eUe  dénominalion  a  été  conserTée  longtemps,  et  aussi  voit-on  qu 
Dagobert  se  qualifle  de  roi  des  Franks  et  des  Romains. 

(2)  Cette  qualité  d' hôtes  résultant  des  documents  contemporains  est  pn 
cieuse,  parce  qu'elle  fait  connaître  quelle  était,  en  réalité,  la  cession  o 
prétendue  cession ,  faite  par  Bonorius  aux  Wisigotbs ,  des  provinces  qi 
s'étendent  de  la  Loire  aux  Pyrénées. 

(3)  La  grande  persécution  d'Evarik  contre  les  catholiques  délermin 
Adelphius ,  évëque  des  Poitevins ,  à  quitter  Poitiers  pour  se  retirer  à  Ha 
iiasium ,  dans  la  partie  de  son  évèché  la  plus  rapprochée  de  la  Loire. 
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hicomni  quelques  années  auparayant,  et  qui,  sorti  des  forêt» 
de  la  Germanie,  s*était ,  par  un  mouvemenf  progressif,  porté 
d*abord  des  rives  du  Bhin  à  la  Somme ,  et  de  la  Somme  aux 
bords  de  la  Seine,  et  {dus  loin  encore.  L*une  des  tribus  des 
Franks ,  celle  des  Salions,  avait  pour  chef  ce  Cfaludewig , 
homme  brave  à  Teieès ,  mais  pressé  d'arriver  au  plus  haut 
degré  de  puissance.  Sa  compagne,  Clothilde,  princesse  de  race 
burgnude ,  avait  obtenu  la  conversion  de  son  époux  au  christ 
tianisme  et  même  à  la  foi  orthodoxe  ;  mais,  purifié  un  instant 
par  les  eaux  saintes  du  baptême ,  le  prince  frank  n'avait  pas; 
cessé  d'être  barbare.  Néanmoins ,  comme  Chhidev^ig  était  un 
Foi  catholique ,  des  membres  du  clergé  de  l'Aquitaine  non- 
seulement  le  désirèrent  pour  maître,  mais  entrèrent  même  eu 
intelligence  avec  lui.  Le  chef  frank ,  fort  de  Ta  sympathie  de» 
populations  de  la  Gaule  méridionale ,  prit  un  prétexte  jyour 
déclarer  la  guerre  aux  Wisigoths,  passa  la  Loire,  et  arriva 
sur  les  bords  du  Clain. 

Alors  eut  lieu ,  dans  le  Campus  YaiAcladen^ ,  aujourd'hui- 
Ics  champs  de  Voulon  et  de  Ghampagné-Saint^Hilfiiire  (  1  ) , 
ainsi  que  l'a  démontré  jusqu'à  l'évidence  un  savant  prélat  né 
dans  nos  murs  ;  alors  eut  lieu  cette  mémorable  bataiUe,  dans 
laquelle  les  Franks  triomphèrent  des  Wisigoths  à  la  suite  du 
combat  singulier  que  Ghludewig  livra  à  Alarik ,  qu'il  terrassa 
à  ses  pieds.  Ce  fut  pendant  cet  engagement  qu'apparut  tout 
près  d'ici ,  sur  l'église  du  monastère  de  St-Hilaire-le-Grand , 
cette  masse  lumineuse  que,  par  la  situation  et  la  dispositiou 
des  lieux,  on  pouvait  apercevoir  du  point  où  se  livrait  le 
ocnnbat.  Les  écrivains  des  temps  éloignés  ont  parlé  de  ce  globe 
de  feu  comme  d'un  fait  miraculeux  ;  l'abbé  Velly ,  dans  son 
Histoire  de  France ,  a  écrit  que  c'était  un  simple  météore , 

(1)  Voir ,  à  et  sujet ,  là  Ininiiieiise  dissertation  de  M.  Brumauld  de  Beau- 
regard  ,  éYèque  d'Orléans ,  qui  établit  d'une  manière  positive  le  lieu  où  Tut 
livrée  la  halaille  de  Yanelade,  placée  mal  à  propos  à  Vouillé,  point  dans 
direction  presque  contraire. 
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une  aurore  boréale ,  et  moi  j*y  trouve  un  signal  convena  en 
les  catholiques  qui  habitaient  Poitiers  et  les  Franks  qui  cOi 
battaient  à  quelques  lieues  de  là  :  c'était  probablement  un  a' 
donné  à  Chludewig ,  non  par  Tévêque  orthodoxe  Adclpbi 
(  il  était  alors,  et  depuis  la  persécution  d'Evarik ,  à  lextrém 
nord  de  son  diocèse ,  dans  la  cité  de  Rais ,  Ratiasium  ) ,  mi 
par  Fridolin ,  abbé  de  Saint-Hilaire ,  homme  de  grande  porl 
et  tout-à-fait  d'action.  On  ne  doutera  guère  de  ma  suppos 
tion ,  on  la  croira  même  fondée ,  si  on  se  reporte  à  Faccu 
tout-à-fait  exceptionnel  fait,  quelque  temps  après,  à  ce  pc 
sonnage,  par  le  roi  frank,  dans  la  ville  d'Orléans  (1). 

Le  roi  Tiisigoth  mort ,  les  débris  de  son  armée  et  le  su 
plus  de  sa  nation  quittèrent  nos  contrées  et  se  réfugièrent  y< 
les  Pyrénées ,  où  ils  formèrent  le  second  royaume  de  la  Se 
timanic ,  qui  exista ,  puissant  encore ,  des  deux  côtés  des  mo 
tagnes,  jusqu'en  712,  époque  où  les  Arabes  d'Afrique  vi 
rent  le  renverser.  Par  le  gain  de  la  bataille  de  Vauclade , 
l'an  507,  Chludewig  établit  d'une  manière  définitive  la  réi 
dence  et  la  puissance  de  la  nation  franke  dans  les  Gaules.  1 
mélange  de  cette  race  germanique  avec  la  race  indigène  , 
forma,  par  la  suite  des  temps ,  la  nation  française,  cette  n 
tion  qu'à  si  juste  titre  on  a  appelée  grande  !....  Est-il  don 
je  le  demande,  un  résultat  plus  marquant,  plus- immense , 
n'ai  pas  de  mot  pour  rendre  ma  pensée ,  que  la  victoire  q 
le  chef  salien  remporta  au  commencement  du  vi^  siècle ,  à  d 
milles  d'ici,  sur  les  rives  du  Glain,  aux  champs  de  Yauclad 

Encore  un  autre  exemple  :  Nous  sommes  deux  siècles  pi 
tard,  à  Vannée  732.  Dans  ces  temps  la  race  chevelue,  do 
Chludewig  avait  été  le  principe ,  s'éteignait  lentement  dans 
mollesse.  A  côté  de  cette  dynastie  il  s'en  élevait  une  autr 
celle  des  maires  du  palais,  et  l'homme  marquant  de  cette  ra 

(1)  l\  faut  consulter  à  ce  sujel  les  Lettres  sur  VHistoire  de  France ,  | 
M.  Aug;uslin  Thierry-, 
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était  alors  Karles ,  priBce  au  cœur  grand  et  généreux ,  et  ca- 
pable des  plus  belles  choses.  Or  ces  Hahométans ,  que  nous 
ayons  indiqués  comme  ayant  renversé,  en  712,  le  second 
royaume  de  la  Septimanie ,  dont  la  capitale  était  alors  dans 
Fancienne  Ibérie ,  non  contents  d'occuper  les  £spagnes  et  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  Gaule ,  voulurent  s'établir  sur 
les  bords  du  beau  fleuve  de  Loire.  Le  duc  Eudes  et  les  Aqui- 
tains  avaient  vainement  essavé  de  résister  aux  Sarrasins ,  non 
loin  de  la  Garonne,  et  il  ne  semblait  plus  exister  de  barrière 
pour  arrêter  la  marche  des  vainqueurs  ;  ils  étaient  déjà  dans 
les  environs  de  Poitiers  (1) ,  sous  le  commandement  d'un  chef 
expérimenté ,  du  brave  Abd  el  Rahman.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment une  armée  que  conduisait  l'émir,  mais  un  corps  de  na- 
tion composé  de  guerriers ,  de  vieillards ,  de  femmes  et  d'en- 
fents,  prêts  à  se  fixer  à  toujours  sur  la  terre  que  foulaient 
déjà  leurs  pas  ;  et  cette  masse  d'êtres  humains  était  si  consi- 
dérable ,  qu'on  l'a  portée  à  plus  de  trois  cent  mille  individus. 
Notre  cité ,  entourée  de  ces  murs  bâtis  avec  des  débris  de  la 
magnificence  romaine,  et  qu'on  reconnaît  assez  généralement 
aujourd'hui ,  dans  ce  qui  en  reste ,  iK)ur  être  l'enceinte  wisi- 
gothe ,  résista  aux  infidèles  ;  mais  le  bourg  de  Saint-Hilaire , 
non  clos  de  fortifications,  fut  envahi ,  pillé  et  incendié ,  aiiisi 
que  sa  riche  et  magnifique  basilique. 

Les  Sarrasins ,  arrêtés  un  instant  devant  Poitiers ,  conti- 
nuèrent ensuite  leur  marche  vers  Tours,  lorsque  Karles,  le 
maire  du  palais  d'Austrasie,  pressé  par  Eudes,  le  duc  des 
Aquitains,  qui  était  allé  lui-même  à.PariR,  en  abjurant  leur 
vieille  inimitié,  pour  solliciter  son  secours,  accourut  avec  une 
armée  nombreuse  et  passa  la  Loire.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée 

(1)  La  bataille  de  732  fat  livrée  à  M oussais-Ia-Bataille ,  ainsi  que  Ta  dit 
M.  Dufour,  dans  son  premier  volume  de  Y  Histoire  du  Poitou ,  et  que  Ta 
démontré  M.  André ,  dans  une  savante  dissertation  imprimée  dans  le  But- 
letin  de  la  Société'  académique  de  Poitiers, 
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de  ses  euuemis,  Abd  el  Rahman  fit  un  mouvement  rétrograde 
pour  concentrer  ses  forces.  Sur  ce  point  où  devaient  se  dé- 
cider de  si  immenses  intérêts ,  et  qu'un  jeune  magistrat ,  de 
notre  province  aussi ,  a  prétendu  être  la  localité  de  Moussais- 
la-Bataille  (1) ,  se  livra  un  de  ces  grands  conflits  humains  , 
tels  et  si  grands,  qu'ils  n'ont  lieu  qu'après  une  série  de  plu- 
sieurs siècles.  Mais  une  sorte  d'hésitation  sembla  précéder  la 
représentation  de  ce  drame  à  résultats  si  gigantesques.  L'ar- 
mée chrétienne  et  l'armée  musulmane,  la  croix  et  le  croissant 
demeurèrent  en  présence  et  comme  immobiles  pendant  sept 
jours  et  sept  nuits.  Enfin  Abd  el  Rahman  donna  le  signal  du 
combat  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ;  des  efforts  d  une  valeur  in- 
dicible furent  faits  de  part  et  d'autre  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat définitif,  et  les  chances  du  succès  se  balancèrent  jus- 
qu'aux approches  du  soir.  «  Alors ,  dit  un  des  hommes  de 
»  notre  époque  qui  a  le  plus  marqué  comme  historien ,  un 
»  corps  de  Franks  pénétra  dans  le  camp  ennemi....  S'aperce- 
»  vaut  de  cette  manœuvre ,  la  cavalerie  musulmane  aban- 
»  donna  aussitôt  son  poste  de  bataille  pour  courir  à  la  défense 
»  du  camp,  ou,  pour  mieux  dire,  du  butin  qui  y  était  en- 
«  tassé.  Ce  mouvement  rétrograde  bouleversant  tout  l'ordre 
»  de  bataille  des  Arabes,  Abd  el  Rahman  accourut  à  toute 
>»  bride  pour  l'arrêter.  Mais  les  Franks,  saisissant  l'instant 
»  favorable,  se  jetèrent  sur  le  point  où  était  le  désordre ,  et 
»  il  y  eut  là  une  mêlée  sanglante  où  périrent  beaucoup 
»  d'Arabes  et  Abd  el  Rahman  lui-même.  » 

Tel  est  le  récit  delà  bataille  de  Poitiers  de  Fan  732,  d'après 
M.  Fauriel  (2).  Seulement  il  n'indique  point  quel  fut  le  chef 
qui  opéra  la  diversion  décisive  en  attaquant  le  camp  des  Sar^ 

(1)  M.  André,  procureur  du  roi  à  Bressuire,  et  en  dernier  lieu  à  Chk- 
tellerault. 

(2)  Histoire  de  la  GauU  mcridionaUf  sous  la  domination  des  conqué- 
rants germains* 
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rasin»  et  en  décidant  ainsi  la  victoire.  Or ,  c'est  au  duc  Eudes , 
c'est  aux  Aquitains  nos  ancêtres ,  venus  dans  ces  champs  de 
carnage  pour  défendre  leur  propre  territoire,  les  champs 
qu'ils  cultivaient ,  ce  que  Thomme  a  de  plus  précieux  sur  la 
terre  après  sa  famille ,  que  doit  revenir  surtout  l'honneur  du 
succès.  Cette  particularité  est  importante ,  et  il  est  juste,  il  est 
national  de  la  rappeler  ici  (1). 

Mais  ce  qu'il  est  particulièrement  nécessaire  de  faire  re- 
marquer, c'est  que  la  victoire  de  Karles,  qu'on  surnomma 
Martel ,  peut-être  de  ce  fait  d'armes,  et  qui  fut  aussi  la  vic- 
toire du  duc  Eudes ,  eut  pour  résultat  la  retraite  instantanée 
des  Arabes  vers  le  midi  des  Gaules  et  en  Espagne.  A  la  bataille 
de  Yauclade  la  foi  orthodoxe  avait  triomphé  de  Tarianisme  ; 
et  à  la  bataille  de  Poitiers ,  ce  fut  plus  que  cela  encore ,  car  la 
croix ,  symbole  du  christianisme ,  terrassa  le  croissant ,  em- 
blème de  rislamisme,  et  sembla  lui  indiquer  une  Ugne  qu'il 
n'était  plus  permis  aux  sectateurs  de  Mahomet  d'atteindre ,  à 
aucune  autre  époque.  On  le  voit ,  ce  second  fait  d'armes  fut , 
sous  le  rapport  religieux ,  plus  important  encore  que  celui  de 
Yauclade.  Les  doctrines  de  la  polygamie  et  de  l'esclavage  de 
la  plus  belle  partie  de  l'espèce  humaine,  prêchées  par  l'am- 
bitieux Arabe  de  la  Mekke ,  furent  relégi^s  vers  les  Pyré- 
nées et  au-delà  des  monts ,  d'où  la  valeur  du  Gid  et  de  ses 
compagnons  d'armes  parvint ,  quelques  sièdes  après ,  à  les 
expulser  tout-à-fait. 

Ce  sont  donc  deux  grands  événements  accomplis  tout  près 
de  Poitiers ,  j^ui  dominent  toute  l'histoire  générale ,  non  pas 
des  Gaules  seulement ,  non  pas  même  de  l'Europe ,  mais  de 
tout  le  monde  connu  au  vi^  et  au  viii^  siècle.  Quelle  autre 
province  peut  invoquer  ses  annales  pour  y  trouver  des  faits 
tels  y  que  la  formation ,  non  pas  seulement  des  empires ,  mais 
des  peuples,  que  le  triomphe,  non  pas  seulement  d'une  simple 

(1)  Consulter,  à  ce  sujet,  les  auteurs  originaux. 
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nuance  d*opinion  religieuse  sur  une  autre  nuance  ou  secte , 
mais  le  triomphe  d'une  foi  religieuse  sur  une  autre  religion  , 
ayant  des  bases  sociales  essentiellement  différentes,  sont  le 
résultat  de  ce  que ,  dans  ces  scènes  de  carnage ,  le  succès  a 
couronné  les  efforts  de  telle  armée  plutôt  que  de  telle  autre 
réunion  d'hommes  ?  Or ,  si  Chludewig ,  le  chef  des  Franks , 
n  eût  pas  été  vainqueur  à  Vauclade,  il  est  probable  que  la  na- 
tion française ,  qui  a  rempli  le  monde  de  sa  renommée  et  de 
sa  gloire,  n'aurait  pas  existé,  et  alors  se  seraient  développées 
d'autres  combinaisons  qu'il  n'est  pas  dans  la  puissance  hu- 
maine, toute  grande  qu'elle  est,  de  pouvoir  calculer.  D'un 
autre  côté ,  il  est  à  croire  que  si  Karles ,  le  maire  du  palais , 
et  Eudes ,  le  duc  des  Aquitains ,  n'eussent  pas  triomphé  des 
Arabes  dans  les  champs  de  Poitiers,  les  anciennes  Gaules,  de 
chrétiennes  qu'elles  étaient ,  seraient  devenues  le  patrimoine 
des  sectateurs  de  Mahomet.  Non ,  dès  lors,  nul  pays  ne  prête 
autant  que  le  Poitou  aux  recherches  et  aux  réflexions  de 
l'historien  ! 

Toutes  les  autres  scènes  de  la  vie  des  peuples  ne  peuvent 
que  pâlir  devant  les  faits  gigantesques  que  je  viens  d'essayer 
d'esquisser.  Néanmoins ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'histoire  par- 
ticulière de  notre  province ,  lorsqu'elle  a  formé  un  état  à  part , 
qu'elle  a  eu  sa  nationalité  en  un  mot ,  n'ait  pas  aussi ,  dans 
une  sphère  plus  restreinte ,  son  degré  d'intérêt.  IL*  furent , 
en  effet ,  parsemés  d'événements  divers  et  brillants  parfois  , 
les  règnes  de  ces  comtes,  d'abord  magistrats  et  administra- 
teurs révocables,  puis  à  vie ,  et  enfin  souverains  héréditaires 
du  Poitou  et  même  d'une  grande  partie  de  l'Aquitaine  dont 
ils  devinrent  les  ducs  titulaires.  Mais  cette  Ugnéc  finit  dans 
une  femme,  la  belle  et  savante  AUénor  de  Poitiers  ou  d'Aqui- 
taine, si  mal  jugée  par  tant  d'historiens  ,  qui  d'abord,  eu 
1 137 ,  par  son  mariage  avec  Louis  le  Jeune,  rattacha  les  pro- 
vinces du  midi  des  anciennes  Gaules  à  la  monarchie  française. 
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Ëtait-U  un  acte  plus  politique,  pour  Tagrandisgement  de  la 
puissance  française ,  que  ce  mariage?  £n  fut-il  un  plus  désas* 
treux  que  la  répudiation  de  Théritière  d*Aquitaine ,  que  le 
sage  Suger  repoussa  toute  sa  i^ie ,  et  qu'à  sa  mort  Bernard  de 
Clairvaux  lit ,  en  1152,  prononcer  au  concile  de  Beaugency  ? 
Il  résulta  du  renvoi  d*Aliénor  que  peu  après  elle  contracta 
un  second  mariage  avec  Henri  Plantagenet,  comte  d'Anjou , 
et  que  ce  prince  ayant  été ,  par  sa  parenté  maternelle,  appelé 
à  régner  bientôt  sur  T  Angleterre ,  alors  ^es  provinces  aquita- 
niques  devinrent  l'annexe  d'un  royaume  d'outre-mer.  Ainsi, 
les  deux  unions  successives  d'une  princesse  devaient  avoir 
pour  résultat  de  joindre  d'abord  momentanément  à  la  France 
du  nord  de  la  Loire ,  et  de  les  en  séparer  ensuite  i)our  des 
siècles,  les  belles  contrées  qui  s'étendent  du  fleuve  Ligérien 
aux  Pyrénées.  Ce  même  résultat  eut  une  conséquence  toute 
naturelle ,  ce  fut  de  constituer  dans  un  état  d'hostilités  pres- 
que continuel  et  séculaire  les  deux  peuples  qui  figurent  au- 
jourd'hui au  premier  rang  sur  la  scène  du  monde.  Je  m'ab^ 
stiendrai  de  donner  ici  les  moindres  détails  sur  ces  guerres 
anglo-françaises  ,  semées  de  revers  et  de  succès  pour  les 
deux  partis ,  et  qui ,  en  entraînant  les  désastres ,  suites  néces- 
saires de  tels  conflits ,  ne  laissèrent  pas  que  de  contribuer  à  la 
civilisation ,  en  émancipant  les  classes  inférieures.  Je  me  bor- 
nerai à  dire ,  parce  qu'il  s'agit  encore  ici  de  faits  accomplis 
sur  notre  sol ,  que  la  bataille  de  1356 ,  gagnée  par  les  Anglais 
et  les  Aquitains  du  midi  à  Maupertuis ,  lieu  que  l'un  de  nos 
plus  laborieux  collègues  a  beaucoup  aidé  à  reconnaître  d'une 
manière  définitive  (1) ,  fut  un  des  faits  les  plus  marquants  et 
les  plus  influents  de  cette  lutte ,  par  suite  du  malheur  qu'é- 
prouva le  roi  Jean  en  demeurant  prisonnier  de  son  vassal 

(1)  M.  Rédet ,  ancien  élève  de  l'école  des  chartes  et  archiviste  du  dépar- 
tement de  la  Vienne.  L'article  dont  on  veut  parler  ici  a  été  inséré  dans  le 
cinquième  volume  de  ce  recueil,  r**  série,  p.  SOO  et  s. 
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Edouard ,  dit  le  Prince  Noir  ;  et  je  finirai  en  rappelant  qnc, 
Ters  le  milieu  da  xv^  siècle ,  tout  semblait  désespéré  pour  la 
cause  de  la  France ,  qu'un  roi  anglais  régnait  à  Paris ,  et  que 
Charles  VII  résidait  à  Poitiers  avec  sa  cour  et  son  parlement , 
lorsque  la  sagesse  de  ce  monarque ,  la  yaillanoe  et  Thabileté 
de  Dunois ,  dje  Sichemont ,  de  la  Hire ,  de  SaintraiUes  et  de 
tant  d  autres  braves ,  et  Tintervention ,  jugée  miraculeuse ,  de 
la  vierge  de  Vaucouleurs,  vinrent  rendre  au  royaume  de 
France  son  ancien  énlat,  en  délivrant  la  plus  grande  partie  de 
ses  provinces  du  joug  odieux  de  Fétrangcr.  Néanmoins  tout 
n'était  pas  encore  fini  entre  la  France  et  TAngleterre  par  la 
cessation  de  la  lutte  séculaire  des  deux  nations  sur  le  conti- 
nent. Je  passe  même  ce  qui  concerne  nos  guerres  maritimes, 
notre  intervention  pour  l'indépendance  des  colonies  anglaises 
de  l'Amérique  du  nord ,  et  même  le  conflit  de  l'empire  fran- 
çais contre  la  puissance  maritime  de  la  Grande-Bretagne ,  et 
je  m'arrête  à  cette  haine  profonde  de  peuple  à  peuple ,  suite 
d'une  rivalité  si  prolongée  et  si  sanglante.  Or ,  je  l'ai  exprimé 
ailleurs  parce  que  j'en  ai  l'intime  conviction ,  cet  esprit ,  de- 
puis quelques  années,  tend  à  s'éteindre,  et  un  Anglais  de 
marque,  ancien  membre  de  la  chambre  des  communes  et 
écrivain  distingué  (1) ,  nous  le  disait  aussi  avec  entraînement 
au  congrès  scientifique  qui  a  réuni ,  il  y  a  peu  d'années ,  bon 
nombre  d'étrangers  à  Poitiers.  Mais  un  fait  tout  nouveau 
vient  compléter  la  démonstration  de  cette  proposition  et  ne 
permettra  même  plus ,  je  le  crois ,  aux  partisans  des  vieilles 
idées  d'inimitié  nationale  ,  de  les  reproduire  de  nouveau. 
Lorsqu'une  princesse ,  brillante  de  jeunesse  et  de  beauté ,  ar- 
rière-petite-fille à  des  degrés  nombreux  de  notre  Aliénor 
d'Aquitaine ,  a  été  appelée  à  prendre  solennellement  posses- 
sion d'un  des  plus  beaux  trônes  du  monde,  trône  que  notre 

(I)  M.  Wtkefleld ,  auteur  d*un  ouvrage  statistique  sur  Tlrlande.  H  a 
accompagné  lord  Durhan  dans  sa  mission  au  Canada. 
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Âliénor  occupa  elle-même,  il  y  a  sept  siècles ^  chacune  des 
nations  de  notre  monde  politique  s*est  empressée  de  se  faire 
représenter  à  un  acte  aussi  solennel.  Un  maréchal  de  lem- 
pire,  né  dans  la  classe  moyenne  et  ennobli  par  ses  exploits  » 
a  été  le  délégué  de  la  France  au  couronnement  de  la  reine 
Yictof  ia ,  et  nul  n  était  plus  digne  d*une  telle  mission  à  rem* 
plir  en  si  haut  lieu.  Or,  si  cette  ancienne  haine  de  peuple  à 
peuple ,  de  la  nation  anglaise  à  rencontre  de  la  nation  fran- 
çaise ,  eût  encore  été  existante ,  elle  se  serait ,  oonmie  dans 
d autres  temps,  comme  à  des  époques  assez  rapprochées  de 
nous,  manifestée  par  des  actes  du  peuple  anglais,  car  on  sait 
qu*il  n'est  ancune  contrée  an  monde  où  les  classes  inférieures 
et  même  les  classes  moyennes  fassent  connaître  aussi  énergt- 
quement  les  sentiments  dont  elles  sont  animées.  Au  lieu  de 
cela ,  le  lieutenant  de  Napoléon ,  ladversaire  de  Wellington 
en  Espagne  et  dans  les  champs  de  Toulouse ,  a  reçu  à  Ix>ndres, 
à  Liverpool,  à  ilanchester ,  à  Birmingham,  dans  toute  F  An- 
gleterre en  un  mot,  de  la  cour  et  de  la  ville,  du  commerce 
des  cités  et  des  cultivateurs  des  campagnes,  des  grands ,  de 
la  dasse  moyenne  et  de  toutes  les  opinions  indistinctement , 
torys  et  vfhigs ,  conservateurs  et  radicaux  (  et  cette  dernière 
particularité  démontre  qu'il  ne  s*agit  point  ici  d'un  fait  tenant 
à  la  politique  ) ,  un  accueil  que  Ton  aurait  fait  à  peine ,  que 
Von  n  aurait  même  pas  fait  à  un  souverain  illustre  et  puis- 
sant. Le  voyage  du  vieux  guerrier  français  à  travers  l'Angle- 
terre a  été  une  véritable  marche  triomphale,  et  chaque  An- 
glais a  voulu ,  dans  sa  sphère  et  dans  sa  position  sociale  ^ 
payer  son  tribut  d'enthousiasme,  d'admiration,  d'estime  et 
de  sympathie  à  la  vieille  armée  de  l'empire  et  à  la  nation  fran- 
çaise personnifiées  dans  le  soldat-géant,  ainsi  que  le  disait 
naguère  éloquemment  nn  ministre  académicien.  Il  est  notamr 
ment  une  invention  des  temps  modernes ,  plus  employée  et 
plus  perfectionnée  de  Vautre  côté  du  détroit  que  sur  le  con- 
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tiiient ,  qui  a  touIu  fêter  aussi  ie  vénérable  représentant  de  la 
France,  en  loi  faisant  parconrir  un  long  trajet  dans  le  ^ns 
ooort  espace  de  temps  possible.  Le  1 4  juin  dernier,  le  doc  de 
Dafanatie  a  firanchi  la  distance  qni  sépare  les  denx  extrémités 
da  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool  en  trente  mi- 
notes,  et  cette  distance  est  de  trente  et  an  milles  anglais  ou 
de  donze  lieoes  et  demie  de  poste ,  ce  qni  donnerait  deux  à 
trois  minutes  i>ar  liene.  Cette  vitesse  est  incroyable,  et,  sans 
hjperbok  aucune ,  elle  est  plus  prompte  que  le  vent.  Com- 
bien il  y  a  de  générosité  dans  celte  conduite  spontanée  de  la 
vieille  Angleterre,  qui  a  ainsi  salué  par  ses  acclamations  et 
offert  des  fêtes  continuelles,  tant  qu*il  a  été  sur  son  sol ,  au 
vieux  guerrier  qui  Favait  si  longtemps  combattue  !  Qu^il  y  a 
d'av«ûr  aussi  dans  les  conséquences  de  cet  abandon  si  patent 
et  si  éloquent  de  préventions  surannées  que  secouent  à  la  fois 
deux  peuples  séparés  par  un  simple  détroit ,  et  si  bien  faits 
pour  s*estimer ,  pour  s  aimer  et  pour  se  prêter  une  mutuelle 
assistance  !  Aussi ,  en  s  adressant  à  ceux  qui ,  lors  de  son  ar- 
rivée à  Paris ,  se  pressaient  pour  le  féliciter  d*un  résultat  aussi 
extraordinaire  qu*il  a  été  inattendu  pour  beaucoup ,  le  duc 
de  Dalmatie  a  tenu  ces  paroles  si  remarquables  :  «  La  France 

>  et  FAngleterre  doivent  demeurer  unies  pour  présider  aux 

>  destinées  de  la  civilisation  et  les  diriger  pour  le  bonheur 
»  des  peuples.  » 

Je  terminerai  par  quelques  mots ,  car  la  haute  importance 
des  événements  et  leurs  immenses  résultats  m  ont  peut-être 
entraîné  trop  loin.  Kn  me  résumant  de  la  manière  la  plus 
brève ,  je  crois  avoir  établi  combien  est  historique  notre  terre 
du  Poitou ,  puisque  la  nationalité  française  s>  est  établie  par 
la  bataille  de  Yauclade  de  507  ^  et  que  la  marche  au  nord  du 
mahométisme  a  été  arrêtée  par  la  victoire  de  Poitiers,  en  732. 
Je  dis  encore  que  si  c  est  le  second  mariage  d  Aliénor  de  Poi- 
tiers qui  a  fait  naitrc  la  grande  lutte  anglo-française  sur  le 
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CHRONIQUES  AKGlO-SilONNES  H  KOBIANDES 

DU  MONASTÈRE  DE  PÉTERBOROUG  (  COMTÉ  DE  NORTHAM- 

PTON)  (t). 


L'Angleterre  a  sur  nous  l'avantage  de  posséder  un  nombre 
imposant  de  monuments  écrits  dans  les  langues  des  races 
diverses  qui  se  sont  succédé  sur  son  sol^  et  dont  le  mélange 
définitif  a  formé  et  le  corps  et  la  langue  actuelle  de  la  na- 
tion ;  cette  langue  que  Shakespeare  a  fixée ,  et  qui ,  prenant 
son  essor  dans  les  régions  immenses  de  TAmérique  et  de 
r Australie ,  sera  peut-être  parlée  dans  trois  siècles  par  au- 
tant de  millions  d^hommes  qu*U  en  existe  aujourd'hui  sur  la 
surface  entière  du  globe. 

Tandis  que  toutes  nos  annales ,  que  tous  nos  premiers 
monuments  historiques  et  législatifs  sont  écrits  dans  la  lan- 
gue latine ,  qui  était  celle  des  vaincus ,  la  plupart  des  anciens 
documents  de  F  Angleterre  ont  été  rédigés  en  anglo-saxon , 
et  ont  été  ainsi  adressés  à  la  postérité  sous  une  forme  bien 
plus  naïve ,  bien  plus  nationale ,  et  bien  plus  expressive  pour 
rendre  dans  toute  leur  vérité  et  les  anciennes  mœurs  et  les 
noms  d'hommes  et  de  lieux  si  intimement  liés  à  l'idiome  qui 
les  créa  ou  les  importa,  qu'ils  ne  peuvent  être  rendus  dans 
un  autre  sans  subir  le  travestissement  le  plus  fâcheux.  Il  est 
vrai  que  l'anglo-saxon  fut  une  langue  nationale  qui  se  parla 
et  s'écrivit,  comme  telle,  pendant  cinq  siècles,  depuis  la  con- 

(1)  Les  éléments  du  présent  article  ont  été  puisés  dans  un  petit  ouTrage 
publié  à  Londres  sous  le  titre  suivant  :  AncUnt  hisiory  Englisk  and 
Frenchf  exemplified  in  a  rtgular  dissection  of  iht  Saxon^ChronicU. 
1830.  ln-12. 
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version  d*£thelbert,  yers  Tan  600,  jusqu'à  la  conquête  des 
Normands ,  en  1066.  La  langue  des  Franks,  au  contraire , 
exdue  des  rëdts  historiques  et  de  toute  rédaction  législative , 
n*eut  en  quelque  sorte  qu'une  existence  verbale  ;  ou ,  si  elle 
fut  jetée  quelquefois  sur  le  papier ,  ce  fut  sans  règle  fixe  et 
sans  orthographe  suivie,  pour  exposer  au  peuple  quelques 
traductions  des  livres  saints,  quelques  commentaires  reli- 
gieux ,  quelques  prières  extraites  de  la  litui^e.  Gomme 
toutes  les  langues  gothiques ,  elle  avait  été  chantée  avant  que 
d*ètre  écrite  ;  aussi  possédons -nous  encore  quelques  frag- 
ments de  poèmes  rédigés  sur  le  papier,  longtemps  après  qu'ils 
eurent  été  composés.  Charlemagne ,  dit-on ,  en  avait  fait  re- 
cueillir un  grand  nombre ,  que  l'incurie  ou  le  scrupule  dé- 
plorable de  ses  successeurs  ont  replongé  dans  la  nuit  de 
l'oubli. 

L'Angleterre,  outre  ses  lois,  ses  chroniques,  ses  poèmes 
anglo-saxons ,  possède  encore  de  curieux  monuments  de  la 
langue  des  Normands ,  au  temps  de  la  conquête.  C'est  notre 
langue  française  de  la  même  époque ,  mais  énoncée  par  des 
hommes  plus  vifs ,  plus  énergiques ,  plus  caustiques  que  ceux 
rassemblés  près  de  la  cour  dévote  des  souva*ains  de  Paris. 
Bien  différente  de  celle  d'aujourd'hui ,  la  France  d'alors  n'é- 
tait pas  dans  la  capitale  ;  eUe  se  groupait  au  midi ,  avec  les 
troubadours ,  auprès  des  puissants  comtes  de  Provence ,  de 
Toulouse  et  d'Aquitaine.  Au  nord ,  les  ducs  de  Normandie  , 
les  comtes  d' Art»is  et  de  Champagne ,  étaient  les  Mécènes 
héréditaires  des  trouvères ,  qui ,  bien  qu'inférieurs  en  nombre 
et  en  éclat  aux  troubadours ,  <mt  prévalu  sur  ceux-ci  dans  la 
formation  de  la  langue  française ,  grâce  à  la  puissante  inter- 
vention de  Paris ,  séjour  des  rois  et  centre  définitif  du  pou- 
voir- 
Un  des  foyers  les  plus  actifo  des  vieilles  lumières  anglo- 
saxonnes  fut  le  monastère  de  Péterboroug.  Il  fut  fondé  vers 
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l*an  700,  par  St  Benoît  Vopisce  (1)  ou  Bishop ,  au  milieii 
du  vaste  marais  qui  enferme  File  d'Ely^  Les  habitants  de  ce 
marais  étaient  appelés ,  dit  Hugo  Gandidus ,  Gyriens ,  du  mot 
Gyr,  qui,  en  anglo-saxon,  selon  le  même  auteur,  signifie 
marais  ;  aussi  le  premier  établissement  consistant  en  deux 
couvents  porta-t-il  le  nom  de  St-Pierre  et  St-Paul  de  Wire , 
ou  de  Girwi ,  selon  la  chronique  de  St  Benoît  :  la  chronique 
saxonne  donne  toujours  le  nom  de  Burh  ou  Burch^  c'est-à- 
dire  Bourg ,  au  même  monastère  ;  et  de  là  est  venu  plus  tard 
le  nom  de  Péterboroug ,  que  porte  aujourd'hui  la  ville  à  la-* 
quelle  il  a  donné  naissance.  Le  canton  était  tellement  sub^ 
mcrgé  par  des  eaux ,  le  plus  souvent  stagnantes ,  qu'il  était 
presque  inhabit9})le  :  quelques  lieux  plus  élevés  étaient  seuls 
au-dessus  de  l'inondation  ;  et,  comme  dit  l'auteur  anglo^ 
saxon ,  ils  avaient  sans  doute  été  exhaussés  de  la  sorte  par  le 
Seigneur ,  afin  que  les  serviteurs  de  Dieu  y  choisissent  leur 
séjour.  Ces  petites  éminences  furent  occupées  par  d'autres 
bourgs,  tels  que  Ely,  Ramsay,  Thorney\  Crovoland^  etc.  On 
ne  pouvait  se  transporter  de  l'un  à  l'autre  lieu  qu'en  bateau. 
Mais  ces  horribles  lieux  changèrent  peu  à  peu  d'aspect 
sous  l'influence  du  monastère  de  St-Pierre,  ou  de  Burch  ; 
celui-ci ,  institué  avec  la  règle  de  St  Benoît ,  habilement  dirigé 
par  son  fondateur ,  et  par  son  second  abbé  St  Céolfrie ,  de-^ 
vint  bientôt  une  école  célèbre.  Le  savant  Bède ,  surnommé 
le  Vénérable ,  y  fut  élevé  sous  les  yeux  de  St  Céolfrie ,  et  de 
là  sortit,  suivant  la  chronique  de  St  Benoît,  le  célèbre  Al-^ 
cuin,  qui  devint  le  précepteur  de  Charlemagne,  et  qui  con- 
tribua à  fonder  l'université  de  Paris  ;  de  sorte ,  dit  la  même 

(1)  Ce  nom  de  yopisce,  qui  lui  esl  donné  dans  la  chronique  de  St  BenoU , 
el  dans  plusieurs  vies  des  sainls ,  est  une  corruption  barbare  du  mot  anglo^ 
saxon  Bisceop;  d'où  est  venu  Tanglais  moderne  Bishop ,  qui  est  Tormé 
à*episcopus.  Baillet ,  meilleur  critique  que  les  autres ,  appelle  ce  saint 
Benoit  Bishop ,  c'est-à-dire  Benoit  Tévéque. 
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chronique ,  que  de  cette  petite  fontaine  et  monastire  de  Saint" 
Pierre,  fondé  par  St  Benoît  Vospice,  est  sorti  ce  grand  fleuve 
qui  n  arrosé  toute  V Europe ,  voire  tout  le  monde. 

L'abbaye  s'accrut  rapidement  sous  les  rois  anglo-saxons , 
qui  souvent  la  visitèrent ,  et  qui  la  comblèrent  de  biens.  Elle 
parvint  au  plus  haut  point  de  sa  puissance  sous  Léofric ,  le 
dernier  abbé  contemporain  des  Anglo-Saxons.  H  avait  été  élu 
en  1052  ;  il  mourut  la  nuit  de  la  Toussaint,  dans  l'ann^ 
1069 ,  trois  ans  après  l'invasion  normande.  «  En  ses  jours , 
dit  la  chronique  saxonne ,  toutes  sortes  de  bénédictions  et  de 
biens  STirvinrent  à  Burch  ;  il  fut  aimé  de  tout  le  peuple.  Il 
rassembla  tant  de  richesses  en  or,  en  argent,  en  ornementa 
et  en  terres ,  que  Burch  en  reçut  le  surnom  de  Gilden-Burch , 
c'est-à-dire  le  bourg  doré.  Mais,  hélas  !  la  catastrophe  suivit 
de  près  cet  apogée  de  la  splendeur.  Brandt ,  qui  fut  élu  à 
la  place  de  Léofric,  fit  hommage  de  ses  terres  à  l'Atheling 
Edgar ,  le  faible  compétiteur  du  redoutable  Guillaume  ;  celui- 
ci  en  conçut  un  ressentiment  qui  ne  put  être  calmé  qu'au 
prix  de  quarante  marcs  d'or.  Ce  n'est  pas  tout  ;  à  la  mort  dr 
Brandt ,  survenue  en  1069 ,  Guillaume  laissa  élire  pour  prieur 
l' Anglo-Saxon  Ethelwold ,  mais  il  conféra  la  dignité  d'abbé 
à  un  moine  normand  appelé  Thorold.  A  dater  de  ce  moment, 
dit  la  chronique ,  l'abbaye  fut  visitée  par  toutes  sortes  de  ca- 
lamités. Les  Danois  revinrent  en  Angleterre,  commandés  par 
le  roi  Suénon ,  fils  du  roi  Ganute ,  avec  une  armée  formida- 
ble. Les  Anglais  crurent  que  ces  anciens  ennemis  allaient 
«'emparer  du  royaume ,  et  cette  fois  ils  les  voyaient  sans 
peine.  Deux  chefs,  le  comte  Osborn  et  l'évèque  Christian  y 
s'avancèrent  avec  un  parti  nombreux  dans  l'île  d'Ely  ;  ils  y 
furent  joints  par  Hereward  et  ses  gens  :  Hereward  était  un 
partisan  redoutable ,  neveu  du  dernier  abbé  Brandt.  Ayant 
levé  l'étendard  contre  Guillaume ,  il  s'était  fait  une  retraite 
peu  accessible  dans  les  msu^ais  d'Ely  et  de  Péterboroug.  Sa 
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mémoire  a  été  longtemps  chère  aux  Anglais,  comm^  odk du 
dernier  et  du  plus  formidable  ennemi  de  Guillaume  sur  le 
sol  de  sa  conqpiète.  Hereward  encouragea  les  enneniis  à  mai^ 
cher  sur  Péterboroug  et  à  s'emparer  de  tous  les  trésors  qui 
s'y  trouvaient.  Thorold  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'ar- 
river à  son  abbaye ,  il  était  seulement  parvenu  à  Stamford  ; 
mais  les  moines  connaissant  les  projets  d'Hereward ,  se  mir 
rent  en  défense  avec  leurs  serviteurs.  Le  sacristain ,  n<Hnmé 
Iwar ,  prit  les  évangiles ,  les  habits  sacerdotaux  et  les  vases 
sacrés ,  puis  les  porta  à  Stamford ,  au  nouvel  abbé ,  qu'il  isf 
forma  des  projets  et  de  l'arrivée  des  Danois ,  conduits  par 
Hereward.  Ceux-ci  se  présentèrent  au  point  du  jour ,  montés 
sur  un  grand  nombre  de  bateaux  plats.  Les  moines,  assistés 
de  leurs  serviteurs,  fermèrent  les  portes  et  opposèrent  une 
vigoureuse  résistance  ;  on  se  battit  avec  acharnement  à  la 
porte  Bolhithe.  Enfin ,  Hereward  et  ses  alliés  voyant  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  pénétrer,  mirent  le  feu  aux 
maisons  les  plus  proches  de  la  porte,  et  ils  s'ouvrirent  ainsi 
une  route  par  les  flammes.  L'incendie  dévora  toute  l'abbaye  ^ 
excepté  l'église  et  une  seule  maison.  Les  moines  alors  se  ren- 
dirent au-devant  des  vainqueurs ,  demandant  à  capituler; 
mais  ceux-ci  ne  voulurent  rien  entendre  et  entrèrent  tout 
armés  dans  l'église.  Ils  montèrent  sur  l'autel  et  s'emparèrent 
de  la  couronne  d'or  du  crucifix ,  aussi  bien  que  des  clous  en 
or  qui  attachaient  les  pieds  du  Christ  ;  ils  montèrent  au  clo- 
cher et  en  descendirent  la  crosse  abbatiale],  toute  en  or  et  en 
argent,  qui  y  avait  été  cachée  ;  ils  se  firent  remettre  deux 
châsses  en  or  et  neuf  en  argent  ;  ils  prirent  quinze  grandes 
croix ,  les  unes  d'or ,  les  autres  d'argent  ;  enfin ,  on  ne  saurait 
dire  tout  ce  qu'ils  enlevèrent  de  trésors ,  en  argent  monnayé , 
en  ornements,  en  livres  saints.  Ils  eurent  soin  de  déclarer^ 
toutefois,  qu'ils  agissaient  ainsi  pour  l'honneur  du  monas- 
tère ,  p^rce  qu'il  valait  beaucoup  mieux  que  les  Danois  con* 
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ftervasseiit  teê  ridiesses  en  dépM,  cpie  de  les  laisser  an  pou- 
YCàr  des  Français.  Cependant  tont  tce  qai  avait  été  enlevé  ne 
fat  pas  pei^u  ;  les  Danois  endmrqttèrent  lenrs  trésors  sur  là 
flottille  et  les  transportèrent  à  El j ,  eùnnenant  avec  eux  le 
prieur  Ethdwold  et  tous  lès  moines.  Or ,  pendant  que  les 
Danois  et  la  troupe  d*Hereward  eélébraient  leur  bonne  for- 
tune par  mi  repas  où  ils  s'enivrèrent ,  le  prieur  ayant  placé 
deux  lookies  en  obsetvation ,  l'un  devant  la  salle  du  festin , 
l'autre  stur  le  chemin,  ouvrit  leèi  chassés  et  en  retira  beau- 
coup d*or ,  et  un  bras  de  St  Oswald  :  il  cacha  le  tout  dans  la 
paiUe  de  son  lit  ;  et  le  lendemain,  après  avoir  transigé  avec 
Hereward ,  qui  ne  s'était  pas  aperçu  du  pieux  larcin ,  il  rap- 
porta au  monastère  ce  qu'il  avait  repris ,  et  le  remit  à  Tho- 
rold,  l'abbé ,  qui  y  était  arrivé  avec  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes. Quelques  heures  après  le  départ  des  Danois ,  sa  riche 
abbaye  n'offrait  plus  qu'un  monceau  de  cendres,  qu'une  scène 
de  désolation  et  de  profanation.  » 

Ce  récit  est  extrait  de  la  chronique  saxonne ,  à  la  date  de 
l'année  1070.  Or,  parmi  les  matériaux  qui  ont  été  réunis  en 
un  seul  corps  d'ouvrage ,  sous  le  nom  de  chronique  saxonne , 
une  partie  fut  écrite  à  Péterboroug  et  destinée  à  former  l'his 
toire  de  ce  monastère;  mais  cette  histoire,  comme  celle  de 
tous  les  anciens  couvents ,  passant  ordinairement  en  revue 
tous  les  événements  contemporains,  on  a  été  heureux  de  la 
trouver  et  de  lui  donner  rang  parmi  les  annales  de  la  nation . 
La  chronique  de  Péterboroug  fut  écrite  à  plusieurs  reprises 
sous  divers  abbés  ;  les  deux  derniers  moines  qui  y  travaillè- 
rent furent,  dit-on,  deux  frères  d'origine  normande.  L'un 
d'eux ,  nommé  Remaldus ,  ou  Reynaldus ,  était  prieur  de  l'ab- 
baye^ et  l'autre,  Htigo  Candidus,  on  ttugues  te  Blanc ^  sous- 
prieur.  Ce  dernier  a  traduit  en  latin  toute  la  chronique.  Le 
premier,  outre  la  continuation  en  anglo-saxon  qu'il  a  écrite 
jusqu'à  son  temps,  vers  1 130 ,  a  mis  cfh  vers  français  toutes 
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^v«^  ^4^*«.  Nous  allons  en' donner  quelques  fragments,  tels 
^^  \lNi  «^mt  publiés  dans  Touvrage  où  nous  avons  puisé  les 
^'ic^VK^t^  Ae  cet  article.  Le  lecteur  pourra  y  remarquer  que 
w  |wlU  morceau ,  bien  qu'écrit  70  ans  après  la  conquête, 
|WAr  uu  moine  qui  entendait  et  écrivait  également  Tanglo-saxon 
tt  le  français,  ne  contient  aucun  anglicisme  bien  appréciable. 
11  parait  qu*à  cette  époque  il  n'y  avait  eu  encore  aucune  fu- 
sion entre  le  français  et  l'anglo-saxon  ;  l'éditeur  anglais  a 
cru  reconnaître  au  contraire  quelques  tournures  françaises 
dans  l'anglo-saxon. 

La  cbronique  rimée  commence  ainsi  : 

Cumencement  de  geste 
Fort  est  à  truver  : 
Chose  ke  seit  honeste 
Ben  deit  Tum  escuter. 
Jo  endirai  une 
Duce  chose  en  rime , 
Clere  cum  la  lune 
Quant  l'um  apele  prime. 


De  une  aboie  est  la  geste 

Burch  est  anumé 

Mes  Burch  ne  out  elle  a  nun 

Quand  primes  f  u  truvé  ; 

Medeshamsted ,  par  dreit  nun 

Esteit  apelé  : 

Primes ,  dirum  de  tuz  le  lius 

De  celé  cunté  ; 

Puis ,  dirrum  les  efferes 

De  chascun  abbé 

Ke  puis  cel  ure  de  kes  cest 

Vir  l'unt  guvemé. 
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Un  des  lius  est  Bameseie  y 

(  Par  la  grâce  Deu  )  ; 

Tomeie,  Gruland  (1); 

Et  autres  assez  : 

A  nul  de  ces  ne  pot  venir 

Si  Fum  ne  ait  par  nef , 

Fors  à  Bameseie 

Del  une  costé. 

Ely  est  un  ile 

En  celé  cunté , 

Set  lius  lunge , 

Et  auter  taunt,  lé  (2)  : 

Vint  c  deux  viles 

De  ewe  envimné  : 

Mais  ne  par  hoc ,  de  treis 

Punz  est  ele  honuré. 

Al  chef  del  graunt  palu 
Est  Burch  herberie  (3) 
A  Burch  commence  la  palu 
Si  vait  vers  orient  ; 
Seizaunte  Unes  dure  ; 


Ke  de  une  chose  ;  ke  de  auter 

Taunt  li  unt  dune , 

Ke  plus  esteit  riche 

Ke  nule  cité  : 

Par-co-ke  taunt  esteit  riche 

Haut  nun  Tunt  dune 

Gildenburch,  par  dreit  nuu 

(i)  Ramsay^  Thorney,  Crowland,  trois  Tilles  sur  des  Hols  dans  I« 
plaine  marécageuse  d'Ely. 
(2)  Le,  large.  (3)  Herberie ,  lieu  plein  d'herbes ,  pâturage.  (Roquefort.) 
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Vaut  apelé, 

lluoore  des  ka  cest  iur 

Uuroh  est  anume. 

A  ecl  tens  en  tel  reTcrence 

Ksteit  icel  muster, 

Kc  si  erceveske ,  u  eveske 

Priur ,  u  abbé  ; 

Rei ,  u  cunte ,  u  baron , 

U  noble  chivaler , 

II  clerc ,  u  lei ,  u  dame , 

J  vint  pur  urer  (  prier  ). 

Quand  serrcit  à  la  porte 

Ik)  forrcit  descauser  ; 

Ktdiloc;  des  ka  (1) 

Vaut  irreit  un  pes , 

Ba  offrende^li  mettrcit , 

De  bone  volonté  ; 

Kar ,  enter  le  frères  aveit 

8i  grant  cbarité , 

Kt  si  graunt  religiun , 

K  tel  autorité , 

Ke ,  si  acun  de  eus  trespassat 

Par  nule  cunté 

niohes  e  poveres  lor  chef 

Unt  encline 

81-cum  il  eust  esté 

ie  aungel  dampnedeu  (2)  ; 

fit  sa  seint  beneicnn 

lA  unt  demaundé. 


yV  IM  IM I  éiîekêune ,  ▼.  f.  déehftus. 

y%  IMMi^M  I  (lu  Seigneur  Dieu ,  Dominus  Dens. 
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En  963 ,  le  roi  Edgar 

Vit  cel  muster  noble , 

E  en  bon  lia  posé  ; 

E  od  cuvent  des  moines 

Tres-ben  ordiné , 

Et  des  beans  anmemenz 

Le  yit  ben  honuré  : 

E  oist  les  charités 

E  les  dignités 

Ke  il  aTcient ,  en  le  tcos  parreis  (1) 

Del  muster ,  truTcz , 

Ke  li  moines  jadis 

Aveient  y  misez 

Quant  li  Daneis  vindrent 

E  li  vulerent  tuer  ; 

E  oist  le  privilegges , 

E  les  auttoritex  ; 

Ke  le  pape  Seint-Agathun  (2) 

Li  aveit  otroié 

Ke  ele  f ust  aussi  fraunche 

Gum  Rume  la  cité. 


Après  U  (Kenulf)  fn  Alfsi 
A  Burch  f  et  abbé  : 
Mut  fu  sage  e  prudum 
Le  liu  ad  avauncé. 
Reliques  et  aumemens 
Hux  ad  purchasé  (3) , 

(1)  En  le  yeus  parreis ,  dans  Us  vieilles  murailles ,  veteres  parietef* 

(2)  L'éditeur  anglais  regarde  comme  controuvée  la  charte  de  St  Agalhon , 
ici  citée  ;  il  pense  qu'elle  est  de  la  iabrication  de  Remaldas,  Tautenr  de 
cette  chronique  rimée. 

(3)  Mux  ad  purchasé ,  a  beaucoup  achcle\  Purchasé  n*est  pas  un  angli* 
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£t  le  cors  seint  Florentin 
De  Bonval  acaté. 


Au  temps  de  l'abbé  Léo  fric,  ou  Leuriz  (1)  : 

En  son  temps  fu  nn  moine 

Eilric  ont  a  nun , 

Cest  f  u  seint  e  prudume  ; 

(  A  Deu  le  mercium  !  ) 

A  eveske  de  Dunholm 

Est  echoisi , 

Mult  ben  le  guvemad 

(En  vente  vus  di). 

Kar  pur  Tamur  dampnedeu 

Tost  le  desguerpi  : 

E  taunt  cum  il  le  guvemad 

Od  graunt  honur  le  tint. 


E  a  ses  frères  a  Burch 
Pur  Deu  servir  remit. 
Une  vespre ,  cum  il  fist 
En  TEglise  pur  urer , 
Estut-le  deble  devaunt  li 
En  le  muster , 
En  la  guise  de  une  enf  aunt , 

cisme ,  comme  on  pourrait  le  croire  ;  ce  mot  appartenait  alors  au  français  ^ 
non  à  l'anglo-saxon.  Voyez  au  Glossaire  roman  de  Roquefort  pourchaas  et 
pourchacer.  Le  premier  mot  signifie  poursuite ,  sollicitation ,  négoce  ;  le 
second,  poursuivre^  négocier,  chercher.  Depuis,  par  un  singulier  retour, 
le  mot  a  disparu  du  flrançais  et  s'est  fixé  dans  l'anglais. 

(1)  Leuriz  parait  avoir  été  la  forme  francisée  du  nom  de  Léo  fric.  On 
s'étonne  beaucoup  moins  de  la  différence,  en  songeant  que  u  est  là  pour  v, 
qui  serait  là  pour  f.  Ainsi  le  nom  d'Alfred  est  écrit  dans  une  édition  de  ses 
Lois ,  au  XYi*"  siècle ,  Atured,  pour  Alvred. 
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£  loinz  del  auter , 

Si  dist  ke  treis  feis 

Destruereit  le  muster  : 

Al  primer  feis,  serreit  robe 

£t  les  moines ,  cn-eacé  (  de  là  chassés  ) , 

Al  auter  feis ,  serreit  ars  (  brûlé  ) 

Et  tres-tut  deguasté  ; 

£  à  la  terce  devereint 

Les  moines  medler  ; 

£t  chascun  moine ,  auter 

Od  sun  cutel,  tuer  (1). 

Quant  co  ad  dist ,  si  volt  aler , 

Vers  le  graunt  auter  ; 

Mais  Feyeske  li  défend 

Del  part  dampnedeu , 

Quand  co  oit  le  deble 

Il  s'en  yole  cum  fume 

£  après-li  en  le  muster 

Tel  puur  (2)  ad  lessé  ; 

Ke  uncore  de  kes  (3)  à  minuit 

Geinz-i  (4)  ad  duré. 
Les  deux  premières  prédictions  du  diable  furent  accom* 
plies  :  le  monastère  fut  pillé  par  les  Danois;  et  plus  tard ,  il 
fut  consumé  par  les  flammes ,  sauf  Téglise  et  le  dortoir.  La 
majeure  partie  de  la  ville  fut  détruite  dans  le  même  incendie. 
Ceci  arriva  un  vendredi ,  2^  jour  des  nones  d'août  1116. 
Voici  le  récit  : 

La  veille  de  seint  Osuuald 

(i)  Voici  le  sens  de  ceUe  phrase,  qui  est  plus  claire  dans  le  latin  de 
Hugo  Gandidus  :  «  Et  à  la  troisième  fois ,  les  moines  se  mêleront  (  se  soulè- 
Yeront  les  uns  contre  les  autres  ) ,  et  chaque  moine  tuera  les  autres  de  son 
couteau.  » 

(2)  Puur,  puanteur.  (3)  De  kes,  depuis  lors.  (4)  Gelnz-i,  ce'ans. 
TOME  I.  ^ 
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Li  frères  sunt  enter 

Eu  li  refreitur 

Pur  les  tables  amender  ; 

Puis  entre  le  Abé 

(  Par  maie  destiné  ) 

E  Tit  ke  il  ne  furent 

Pas  à  sa  Tolenté  ; 

Si  lur  maudist  tres-tnz  ^ 

Et  puis  s'en  est  aie  ; 

À  la  Curt  de  Caster 

Tost  s'en  est  hasté  : 

Un  Serjaunt  fa  en  le  pestrin  (î) 

Si  f u  mult  curcé  (2) , 

Pur-co-ke  le  Fu  ne  art 

Pas  à  sa  \olunté  ; 

Si  dist  un  mot  au  deble 

Cum  hume  aragé 

«t  Quant  pur  moi  ne  Yulex  ^ 

Vus  arde  le  maufé.  » 

E  sitôt  cum  il  deble 

Ont  anumé, 

Par  le  engin  del  deble 

Le  Fu  est  enflaumé  : 

Si  saut  sus  de  kes  a  treff  (3) , 

Si  ardout  mult  eler  (4) , 

£  ard  tuz  les  mesuns 

E  tres-tut  le  muster 

E  eu  la  vile  nul  mesun 

(1)  Pestrin  ,  re'fcctoin ,  de  pascere.  Y.  Gloss.  de  Roquefort ,  au  mot 
pestre. 

(2)  Curcé ,  courrouce.  Gloss.  y.  course. 

(3)  Treff,  signifie  à  la  fois  poutre  (  trabes  ) ,  et  pavillon ,  tente.  Gloss. 
de  Roquefort. 

(i)  pier,  vivement,  oust  ilôt  (altcriler).  Gloss.  yttboeles» 
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Neremist  (1)  enter: 
E  mis  le  truYun  escrit 
Si  saivun  de  vérité , 
Ke  neuf  iurs  plenement 
Cel  Fu  i  ad  duré. 
Ore  est  parempli 
Co  ke  le  maufé , 
Dist  jadis  a  Eilric ,  etc. 

Deu  défend  le  terce 
Par  sa  pitié. 


L'abbé  Liofric  marcha  avec  Earoïd  contre  Guillaume  : 

En  icel  tens  Willam  le  Duc , 
Si  cum  la  letter  dist , 
De  Normandi ,  tut  Eugeltere 
Par  sa  force  conquist  : 
E  en  sa  cumpainie 
L'Abbé  Leuriz  esteit  ; 
£  diloc ,  a  sa  abboi 
Malade  veinit. 


Leuriz  la  nuit  de  tus  seinz  (  Toussaint  ) 
A  sa  fin  alad  : 

Graunt  fu  le  doil  par  Engeltere 
Kc  Tum  par  li  fesad. 
En  sun  liu  Brand  a  abbé 
Tost  est  achoisi 
Cil  tres-ben  le  guvemad 
Mes  poi  de  tens  yescpii. 
En  la  terz  an  après 
(i)  Remiflt,  ref(a  (remansit). 
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Murut  Brand  Tabbé  ; 

(  A  Deu  et  a  seint  Père  (  St  Pierre  ) 

Se  aime  seit  comandé  )  : 

Le  rei  GuiUam  igniement 

Le  abboie  ad  dune 

A  un  clerc  de  Normandie 

Toroud  apelé  (  Thorold  ) , 

Quand  poi-de  tems  après  ico 

L'aveit,  guveme; 

Yendrent  le  Daneis 

La  gent  maluré  j 


Heruuard  lur  admonestreit  y 

<(  Quel  gisum  vus  ici  (  1  )  ? 

»  Alons  mis  al  mustèr  de  Burch 

>'  Od  nos  rasais  bardi  (2)  ; 

»  Si  prengum  or  e  argent , 

»  Si  l'amenum  deske  ici , 

»  Kar  mult  i  ad  de  ricbesce 

»  Par  vérité  vus-dé.   » 

Ils  pillèrent  le  monastère  comme  nous  Vavons  racofUé  : 

Ore  est  Gilden  Burcb 
A  Chaitif-Burcb  tourné. 

Voici  maintenant  un  grand  prodige;  c'est  en  Tan  1127 , 
après  l'arrivée  de  Tabbé  Henri  : 

En  le  primere  an 

Quant  il  esteit  al  muster  venu , 

Si  furent  graunz  musters  ( monstres) , 

Oiz  en  nuz  (  entendus  de  nuit  ) , 

Par  tut  la  quareme  : 

(i)  Que  faites-vous  ici?  (2)  Yasals,  vaisseaux,  navires. 
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Ne  vue  de  iur , 

Parmi  les  champs  parmi  les  prés 
'    Mut  fu  graunt  hydur  (1) 
De  Burch  deska  Stanford 
En  bois  tut-entur  (  à  l'entour  )  : 
Si  esteient  tuz  ners  ; 
£  alouent  (2)  cum  veniirs  : 
Od  neirs  chens ,  e  od  cornes , 
£  ourent  graunz  ouz  (3)  ; 
£  esteient  xx  ensemble , 
U  XXX.  u  X.  u  vm. 

Ce  merveilleux  prodige  étant  bien  mieux  raconté  dans  le 
texte  angloHsaxon ,  je  vais  le  traduire  littéralement  : 

An  1127.  Personne  ne*peut  douter  de  la  véracité  du  fait 
que  je  vais  raconter,  car  il  est  à  la  connaissance  de  tous  les 
hommes  du  pays.  «  A  peine  Tabbé  Henri  fut-il  parvenu  à 
Tabbaye  (  ce  qui  eut  lieu  un  dimanche  pendant  qu'on  chan- 
tait Exurge  quart  6  Domine) ,  qu'on  vit  et  qu'on  entendit  un 
grand  nombre  de  chasseurs  poursuivant  rapidement  une 
chasse.  Ces  chasseurs  étaient  vêtus  de  noir ,  de  taille  gigan- 
tesque et  d'aspect  sinistre  ;  leurs  chiens  étaient  noirs ,  ou- 
vraient des  yeux  énormes  et  menaçants  ;  ils  étaient  montés 
(  les  chasseurs  sans  doute  et  non  les  chiens  )  sur  des  chevaux 
noirs  et  sur  des  boucs  noirs  (4)  ;  on  les  a  vus  dans  la  cam- 

(i)  Hydur,  hideur,  horreur,  effroi.  Gloss.  y.  hide. 

(2)  Alouent,  allaient. 

(3)  Et  ouvrent  de  grands  yeux. 

(4)  L'éditeur  anglais  Toudrait  repousser  Vidée  des  boucs  noirs ,  qui  ne  lui 
paraissent  pas  une  monture  suffisante  pour  de  si  terribles  personnages  que 
les  chasseurs  dont  il  s*agit.  n  pense  que  bucces,  anglo-saxon,  ne  signifie 
pas  bonc  ;  cependant  le  Dictionnaire  comparatif  de  Mcidinger ,  au  mot  alle- 
mand bock,  nous  démontre  que  ce  mot  signifie  bouc  dans  toutes  les  langues 
do  nord  ;  en  islandais  buk,  en  anglOHsaxon  bucc  et  bucca.  L'éditeur  an- 
glais admettrait  Tolontlers  la  proposition  de  quelques  savants,  de  traduire 
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pagne  de  Burch  et  dans  les  bois  de  Stamford  ;  et  les  moines 
ont  entendu  sonner  les  cors  pendant  la  nuit  :  ceci  fut  vu  et 
entendu  depuis  la  Quadragésime  jusi^u'à  Pùques.  Tels  furent 
les  prodiges  qui  signalèrent  l'entrtie  de  l'abbé  Henri  au  mo- 
nastère. Mais  quelle  sera  sa  sortie i*  Nous  ne  pouvons  le  dire, 
Dieu  seul  la  connaît.  •> 

Gh.  moubaik  de  soubdeval. 

swarte  èucces  par  cerfs  aoire,  parce  que  ces  animaitx  sont  plus  grands. 
Ces  érudits  onl-ils  bien  calculé  toute  la  force  d'un  bouc  sorcier  1 

—  J'ajouterai  qu'au  moins,  pourl'Ouestde  la  France,  le  bouc  et  la chèTre 
jouent  un  grand  rAle  dans  la  mythologie  du  mojen-tge.  Les  détails  que  je 
pourrais  donner  à  ce  sujet  ne  peuvent  rentrer,  mime  par  aperçu ,  dans  une 
simple  nou.    D.L.  F. 
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S I^''.  Données  statistiques  et  historiques  sur  Jersey  et  Guer- 

nesey. 

C'est  uu  fait  observé  depuis  longtemps ,  que  nous  sommes 
plus  acides  de  connaître ,  même  imparfaitement ,  ce  qui  nous 
est  entièrement  inconnu ,  que  de  connaître  tout-à-fait  ce  sur 
quoi  nous  n*  avons  que  des  notions  incomplètes  et  insuffi- 
santes. J'ajouterai  que ,  en  opposition  à  ce  que  semblerait 
demander  la  raison ,  nous  attachons  souvent  plus  d'impor- 
tance aux  choses ,  par  cela  seul  qu'elles  sont  plus  éloignées 
de  nous  par  le  temps  ou  par  l'espace.  Des  milliers  de  volumes 
ont  été  publiés  sur.  l'ancienne  Egypte,  sur  Babylone,  sur 
Tyr ,  sur  Troie ,  et  même  sur  l'Eden  ;  nous  avons  une  masse 
effroyable  de  voyages  en  Perse ,  en  Chine ,  au  Mexique ,  à 
Yan-Diémen-Land ,  et  la  bibliothèque  du  Roi  ne  possède  pas 
le  plus  petit  livre  sur  les  Ues  anglo-normandes ,  qui  cepen* 
dant  valaient  bien  la  peine  d'être  étudiées  un  peu  ,  conune 
j'espère  le  montrer  tout  à  l'heure. 

*<  GuERNESET ,  îlc  de  la  Manche ,  à  douze  lieues  0.  des  côtes 
de  France ,  longueur  cinq  lieues ,  largeur  quatre ,  a  une  ville  ^ 
commerce  de  vins ,  eau-de-vie ,  et  appartient  aux  Anglais. 
Latit.  N.  49^  2r,  long.  4*"  52'  0.  «  Voilà  ce  que  j'avais  lu 
dans  Yosgien ,  voilà  tout  ce  que  je  savais  de  ma  future  rési- 
dence ,  lorsqu'en  1 827 ,  l'espèce  de  proscription  toute  spé- 
ciale dont  m'honore   encore  aujourd'hui   l'université   de 

(1)  Voir  la  première  série  de  la  Revue  anglo-française,  1. 1 ,  p.  301  et  s. 
371  et  s. ,  et  t.  ly ,  p.  444  et  s. 
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France ,  mon  aima  mater ,  comme  dirait  Byron ,  me  contrai- 
gnit à  accepter ,  dans  cette  île ,  une  chaire  généreusement 
rétribuée  au  collège  royal  Elisabeth. 

Comme  il  arrive  ordinairement ,  je  tirais  de  mon  ignorance 
même  un  préjugé  défavorable  au  sujet  ;  je  m'attendais  à 
trouver  une  pauvre  petite  île ,  habitée  par  des  pêcheurs  et 
des  contrebandiers ,  digne  en  tout  du  mépris  dédaigneux  avec 
lequel  Font  traitée  tous  nos  historiens ,  sans  exception ,  et  la 
plupart  de  nos  géographes.  Combien  ne  fus -je  donc  pas 
étonné,  dès  mon  arrivée,  de  voir  que  cette  Me  anglaise  ne  paie 
pas  un  sou  d'impôt  à  T Angleterre ,  que  la  langue  anglaise 
n'y  est  celle  ni  du  barreau ,  ni  de  la  chaire ,  ni  du  peuple  ; 
que  la  loi  anglaise  n'y  est  point  en  vigueur  ;  que  la  monnaie 
anglaise ,  quoique  recherchée ,  n'y  est  pas  monnaie  courante  ; 
et  qu'enfin  les  Anglais  y  sont  appelés  étrangers  et  traités 
comme  tels  !  Mon  étonnement  redoubla,  quand  je  trouvai  sur 
ce  petit  point  du  globe  toute  la  nomenclature  féodale  des  an- 
ciens temps  ;  quand  j'entendis  parler  de  bailli ,  de  sénéchaux , 
de  prévôt ,  de  sergents  du  roi ,  de  bordiers ,  de  pions ,  de 
dîmes  et  champarts ,  de  deniers  tournois ,  de  chefs-plaids  , 
de  chevauchée  du  roi ,  etc. ,  etc. ,  et  qu'à  côté  de  cela  je  vis. 
un  gouvernement  municipal  vraiment  digne  de  ce  nom ,  des 
magistrats  élus  par  le  peuple ,  non  salariés ,  lion  revêtus  d'un 
costume  particuUer ,  et  rendant  la  justice  sans  code ,  sans 
recueil  de  lois.  Quels  changements ,  mon  Dieu,  pour  une 
traversée  qui  s'exécute  quelquefois  en  moins  de  six  heures  ! 
Que  de  choses  nouvelles  et  intéressantes  pour  moi  !  J'ai  pensé 
qu'elles  pourraient  paraître  à  d'autres  aussi  intéressantes  et 
nouvelles,  et,  pendant  un  séjour  de  dix  ans,  j'ai  pris  quelques 
notes  dont  je  vais  consigner  ici  l'analyse,  m' arrêtant  davan- 
tage sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  loi  et  à  l'administration 
de  la  justice. 

Appelée  en  latin  Sarnia,  quelquefois  Sarmia  ou  Sarma , 
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Craemèsey ,  dont  je  veux  m*occnpei^  surtout ,  a*t-elle  ëtë  con-^ 
nue  des  Bomains  ?  Est-ce  elle  qae  César  désigne  sons  le  nom 
éHnsula  sacra  ?  Doitrelle  ce  nom  à  la  qualité  de  son  sol , 
mortel  à  tous  les  reptiles ,  ou  bien  à  la  sainteté  des  moines 
qui  y  Yécurent  à  une  époque  reculée  ?  Ce  sont  là  des  ques- 
tions qu'il  serait  fort  difficile  et  en  même  temps  fort  peu  im- . 
portant  de  résoudre.  Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  cette 
lie ,  comme  toutes  celles  de  la  polynésié  anglo-normande , 
présente  ayec  la  Normandie  des  rapports  géologiques  si  f  rap- 
pmts ,  qu'on  pense  qu'elle  en  faisait  autrefois  partie  inté- 
grante 9  et  qu'elle  en  aura  été  séparée,  à  quelque  époque  fort 
ancienne ,  par  quelque  grand  bouleversement  naturel.  Il  est 
également  constant  que  Guemesey  et  les  lies  voisines  ont 
appartenu  à  la  France  dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie ;  qu'elles  formaient  y  au  civil ,  une  dépendance  de  la 
If  eustrie ,  et  qu'au  spirituel  elles  ressortissaient  de  l'évéché 
de  GoutanceSi  Pour  les  temps  anciens ,  l'histoire  générale  de 
Guemesey  se  confond  donc  avec  celle  de  la  France.  Quant 
aux  documents  de  son  histoire  particulière ,  ils  ont  péri  dans 
un  incendie  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel ,  où  ils  avaient 
été  portés  par  les  moines ,  obligés  de  vider  les  lies  après  la 
chute  du  catholicisme. 

Incapable  de  résister  plus  longtemps  aux  irruptions  tou- 
jours renaissantes  des  hommes  du  Nordj  sentant  combien  les 
sacrifices  partiels  faits  jusque-là  pour  obtenir  une  paix  éphé- 
mère avaient  été  inutiles  et  ruineux  pour  la  France ,  Charles 
le  Simple  abandonna,  en  91 1 ,  à  leur  chef  Bollon ,  la  Neus- 
trie  et  ses  dépendances ,  pour  s*y  fixer  et  la  tenir  comme  un 
grand  fief  relevant  immédiatement  de  sa  couronne. 

On  vit  alors  on  phénomène  curieux  :  le  chef  d'une  troupe 
de  pirates  sauvages  et  païens  devint  tout-à-coup  un  prince 
législateur  et  chrétien  ;  il  gouverna  avec  sagesse  et  modéra-> 
tion  des  états  qu'il  avait  dus  à  la  violence  et  à  la  rapine  ;  et 
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son  peuple ,  régénéré  tout  entier  aTec  lui ,  donna  dès  lors  an 
monde  un  spectacle  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  la  fondatîott 
de  Tempire  romain.  Un  fait  non  moins  curieux  et  non  moins 
rare ,  c'est  que  les  six  successeurs  de  Bollon ,  jusques  et  erai- 
pris  William  le  Conquérant ,  qui  ceignit  la  couronne  ducale 
en  1036,  furent  tous  de  grands  princes. 

£n  1066  y  William  le  Conquérant  ou  le  Bâtard  acheva  la 
conquête  de  rAngleterre,  sans  perdre  la  Normandie,  qui  oon» 
tinua  de  se  régir  par  ses  anciennes  lois,  et  de  jouir  de  ses 
privilèges  accrus  encore  par  la  reconnaissance  d'un  chef 
victorieux.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Thierry ,  et 
mieux  encore  dans  Walter-Scott ,  quelle  différence  immense 
mit  William  entre  la  condition  des  Anglais  qu'il  avait  vain- 
cus y  et  celte  des  Normands  qui  l'avaient  aidé  à  vaincre. 

Lorsqu'en  1199 ,  Philippe  II  de  France ,  sous  prétexte  de 
venger  le  meurtre  du  jeune  duc  de  Bretagne ,  eut  confisqué 
la  Normandie  sur  John ,  douzième  duc  et  sixième  roi  d'An- 
gleterre (  de  race  normande  ) ,  ks  lies  de  Guemesey ,  Jersey , 
etc.  9  restèrent  fidèles  à  ce  malheureux  prince.  (  Il  est  asses 
remarquable  qu'aucun  historien  de  France  n'ait  daigné  parlor 
de  ce  fait,  et  qu'ils  aient  tous  considéré  la  conquête  du  du- 
ché comme  complète.  )  Dès  lors  elles  représentèrent  à  elles 
seutes  toute  la  Normandie ,  c'est-à-dire  la  terre  natale  des 
conquérants  ;  elles  continuèrent  à  parler  la  langue  normande^ 
h  se  régir  d'après  les  lois  données  à  la  Normandie  par  Bollon 
et  ses  successeurs ,  h  jouir  des  privilèges  immenses  que  ces 
princes  leur  avaient  accordés ,  privil^es  auxquels  le  roi  John 
ajouta  beaucoup  encore ,  pour  les  récompenser  de  leur  fidé- 
lité et  les  engager  à  persévérer. . . . 

Voilà  la  raison  patente  de  la  position  exceptionnelle  de  ces 
îles.  Mais ,  dans  le  vrai  des  choses ,  il  y  en  a  une  autre  plus 
puissante.  La  polynésie  anglo-normande  est  plus  rapprochée 
de  la  France  que  de  l'Angleterre  ;  les  mœurs  y  étaient  autre- 
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fois  plus  françaises  qu'anglaises  ;  la  langne  du  peuple  7  est 
encore  aujourd'hui  le  français  du  quatorzième  sièele.  Il  était 
à  craindre  qu'au  premier  mécontentement  die  ne  se  jetât 
dans  les  bras  de  la  France,  et  c'est  ce  que  TAngleterre  n'a 
pas  voulu  ;  car  ces  lies,  dont  la  possession  lui  coûte  dix  mil- 
lions par  an  en  temps  de  paix,  sont  pour  die  d'une  immense 
importance  en  temps  de  guerre  maritime. 

Les  Iles  anglo-nomiandes  n'ont  jamais  été  réunies  à  l'An-' 
gleterre ,  comme  la  principauté  de  Galles ,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande :  elles  appartiennent  à  la  couronne ,  comme  le  Hano-^ 
vre,  et  ont  consenré  leurs  lois,  leurs  coutumes  et  une  indé- 
pendance presque  complète ,  ne  reconnaissant  que  les  ordon- 
nances du  roi  en  ooMtil ,  et  ces  ordonnances  même  n'y  étant 
lAUgoloires  qu'après  que  la  cour  royale  de  chacun  des  deux 
grands  bailliages  les  a  examinées  et  en  a  consenti  l'inscription 
sur  ses  r^istres.  Â  ce  léger  protectorat  près ,  chacun  des  deux 
bailliages  est  une  petite  république  dans  toute  l'acception  du 
mot. 

Quoique  l'art  ait  beaucoup  fait  pour  rendre  Guemesey  et 
Jersey  imprenables ,  leurs  principales  fortifications  sont  en- 
ecnre  la  terrible  ceinture  d'écueils  et  de  rochers  dont  la  nature 
les  a  entourées.  Les  c6tcs  de  ces  deux  îles  sont  fécondes  en 
naufrages ,  et  tout  récemment  encore  VHermiane ,  de  Saint- 
Malo ,  est  venue  périr  corps  et  biens  devimt  Saint-Héher , 
capitale  de  Joreey ,  pour  avoir  pris  les  feux  de  la  ville  pour 
eeux  du  port. 

Guemesey  et  Jersey  sont  aujourd'hui ,  pour  la  ville  et  la 
campagne,  deux  Iles  d'un  aspect  tout-à-fait  anglais.  La  pre- 
mière renferme  25,000  habitants ,  et  la  seconde  33,000,  in- 
dépendamment de  la  garnison  et  d'une  populatioa  étrangère 
qui  va  de  1,000  à  1,500  daus  chacune.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu^en- France  y  et  mtaïc  en  Àn|^eterre,  on  regarde  ces  deux 
Iles  comme  un  refinge  pour  tous  ceux  que  des  raisons  quel- 
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« 

quefois  peu  honorables  ont  forcés  à  quitter  leur  patrie.  Là  ^ 
en  effet,  point  de  douanes  pour  les  bagages ,  point  de  passe- 
port pour  les  personnes  ;  on  entre  eomme  chez  soi  et  Ton  s'en 
va  de  même.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  les  limites  étroite» 
des  lies ,  l'exeellente  police  des  connétables ,  et  plus  encore  les 
mœurs  douces  et  pures  des  habitants,  forcent  les  étrangers, 
quels  qu'ils  soient ,  à  respecter  les  lois  et  coutumes  d'un  pays 
où  ils  trouTcnt  une  hospitalité  si  entière  :  nulle  part  peut-être 
les  crimes  ne  sont  plus  rares,  ni  les  délits  plus  promptement 
réprimés. 

Si  l'on  réfléchit  que  Jersey  n^est  qu'à  cinq  lieues  et  demie 
et  Guemesey  à  douze  des  côtes  de  France ,  l'on  ne  s'étonnera 
pas  que  (ks  familles  entières  d'industriels  français  y  aient 
cherché  un  asile  lors  de  la  rérocation  de  l'édit  de  Nantes.  Â 
l'époque  de  notre  première  révolution ,  les  nobles  et  les  j^^tres. 
affluèrent  à  Guemesey  et  à  Jersey.  En  1815,  le  maréchal 
Grouchy ,  M.  de  Maubreuil  et  bien  d'autres  vinrent  y  cacher 
leur  tète  proscrite. 

Plus  tard ,  en  1 823 ,  arrivèrent  les  débris  de  la  conspiration 
de  Berton ,  de  la  Rochelle ,  et  la  légion  française  de  la  Bidas- 
soa,  ramenant  avec  elle  3  ou  400  Espagnols  constitutionnels  ; 
aussi  il  m'est  arrivé ,  dbiant  à  table  d'hôte ,  de  n'y  trouver  que 
le  maître  et  moi  qui  ne  fussions  pas  condamnés  à  mort  :  il 
est  vrai  que,  %ux  40  convives,  quelques-uns  l'avaient  été 
deux  ou  trois  fois ,  ce  qui  faisait  compensation.  Des  grâces 
partielles  et  la  révolution  de  juillet  avaient  à  peine  rendu  ces 
Français  à  leur  patrie,  que  des  Vendéens  vinrent  prendre 
leur  place.  Avant  sa  folle  équipée  en  Bretagne,  la  duchesse 
de  Berry  était  venue  par  deux  fois  à  Guemesey.  Malheureu- 
sement les  îles  sont  également  ouvertes  aux  voleurs ,  aux 
faussaires ,  aux  assassins  de  tous  les  pays  ;  la  lettre  de  change 
est  le  seul  fait ,  non  consommé  dans  les  îles ,  pour  lequel  l'é- 
tranger puisse  y  être  inquiété.  Toutefois ,  quiconque  y  aborde 
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est  censé  pouvoir  subvenir  à  ses  propres  besoins  ;  la  mendi- 
cité 7  est  complètement  inconnue.  Si  dcmc  un  étranger  y 
tombe  en  état  de  vagabondage^  avant  les  douze  mois  de  séjour 
qui  lui  donneraient  droit  aux  secours  de  la  paroisse ,  le  capi^ 
taine  qui  Ta  amené  est  obligé  de  le  réexporter ,  de  payer  ses 
frais  d'hôpital  ou  de  prison ,  ainsi  que  toutes  les  dettes  qu'il 
aurait  contractées  dans  le  pays. 

Depuis  la  réforme ,  les  îles  ressortîssent  de  l'évéché  de 
"Winchester.  La  religion  dominante  y  est  l'anglicanisme  ré- 
gulier; mais  on  y  trouve,  outre  deux  chapelles  catholiques , 
toutes  les  sectes  pit)testantes  possibles.  Il  n'y  a  pas  à  Guer-^ 
nesey ,  sur  25,000  habitants ,  moins  de  50  petites  religions  ; 
11  est  vrai  qu^il  y  en  a  de  si  extravagantes ,  qu'elles  ne  sont 
guère  professées  que  par  8  ou  10  individus  chacune.  Le  ser- 
vice de  l'élise  régulière  se  fait  en  français ,  ou  plutôt  dans 
une  langue  anglo-normande  que  ces  gens-là  veulent  bien  ap- 
peler du  français.  Chacun  des  deux  bailliages  forme,  au  spiri- 
tuel, un  doyenné  distinct.  Jersey  a  12  paroisses  et  Guemesey 
1 1 ,  outre  un  nombre  infini  de  chapelles.,  qui  sont  des  entre- 
prises particulières  et  s'exploitant  par  actions ,  comme  chez 
nous  les  salles  de  spectacles  ou  de  concerts.  Lea  ministres  du 
culte  réguUer,  outre  leur  casuel,  sont  salariés  par  la  dlme , 
impôt  qui  ne  pèse  que  sur  les  propriétaires  fonciers ,  et  qui  est 
bien  loin ,  malgré  son  nom ,  de  s'élever  au  dixième  du  re-< 
venu. 

Les  lies  anglo-normandes  ont  résolu ,  de  temps  immémorial , 
le  problème  qui  tourmente  encore  aujourd'hui  nos  écono- 
mistes et  nos  hommes  d'état.  L'impôt,  excessivement  modi^ 
que,  frappe  toute  espèce  de  revenu.  Une  fois  l'an ,  chaque 
citoyen  se  présente  en  pleine  église  ;  il  y  déclare ,  sous  la  foi 
du  serment,  quel  est  son  revenu  foncier,  à  quelle  somme  s'é- 
lève ce  qu'il  peut  posséder  de  rentes  au  grand  livre,  quel 
rapport  il  retire  de  ses  actions  dans  telle  ou  telle  entreprise  ^ 
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ce  qu  il  gagne  par  son  industrie  on  sa  profession,  etc.  ;  et  il 
est  imposé  en  conséquence  par  des  collecteurs  dont  les  fonc- 
tions sont  gratuites.  On  croirait  peut-être  que  chacun  doit  se 
faire  pauvre  pour  payer  moins  ;  pas  du  tout  :  d*abord  tout  le 
monde  se  connaît,  ensuite  on  n*est  pas  fâché  de  se  donner  de 
l'importance ,  on  a  des  filles  à  marier,  et  toutes  ces  raisons 
font  que  chacun  s'évalue  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  la 
vérité. 

Les  Guemaissais  et  les  Jersais  sont  un  peuple  essentielle- 
ment religieux ,  plus  rigoriste  vingt  fois  que  les  catholiques , 
pour  lesquels  ils  professent  une  souveraine  horreur.  Le  théâtre 
j  est  regardé  comme  un  lieu  de  perdition ,  comme  le  vesti- 
bule de  l'enfer  ;  une  misérable  troupe  de  comédiens  d'Exeter/ 
qui  vient  y  passer  chaque  année  six  semaines ,  y  joue  presque 
toujours  à  perte.  Encore  que  presque  tous  les  hommes  y 
jouent  de  la  flûte,  et  que  presque  toutes  les  demoiselles  y  tou- 
chent du  piano ,  je  ne  connais  pas  de  peuple  moins  musicien  : 
je  ne  me  rappelle  pas,  en  dix  ans,  avoir  entendu  l'indigène 
exécuter  juste  le  morceau  le  plus  simple,  ou  chanter  sans  dé- 
tonner dix  fois  la  moindre  chansonnette.  En  général ,  les  ai^ 
tistes  n'ont  rien  à  faire  dans  les  iles  anglo-normandes.  On  y 
est  marchand  avant  tout,  et  puis  les  idées  religieuses...  On  ne 
me  croira  pas  quand  je  dirai  que  j'ai  connu  vingt  personnes , 
fort  raisonnables  du  reste  »  qui  me  racontaient  gravement 
qu'elles  avaient  rencontré  Christ  sur  telle  route,  que  Christ 
leur  avait  dit  ceci ,  et  qu'elles  lui  avaient  répondu  cela.  Dans 
nos  bals ,  on  quête  pour  les  pauvres  ;  à  Guemesey  et  à  Jersey, 
on  quête  pour  la  conversion  des  juifs  et  des  gentils. 

S  II.  Mode  de  gouvernement  établi  à  Jersey^  et  à  Guernese\f. 
— Administration  de  lajtistice  dans  ces  iles,  et  dispositions 
législatives  qui  les  régissent. 

Nous  avons  dit  que  Jersey  et  Guemesey  sont  régies  par 
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les  ordonnances  du  roi  d'Angleterre  en  conseil,  mais  ces  or* 
donnauces  sont  fort  rares  ;  c'est  plutôt  une  protection  qu'un 
commandement  qu'exerce  le  prince  à  leur  égard  ;  et  le  véri* 
table  gouvernement  de  ces  îles  est ,  au  plus  haut  point ,  mu-* 
nicipal  et  républicain. 

Dans  chacune  des  onze  paroisses  de  Guemesey  et  des  douze 
de  Jersey ,  tous  les  citoyens  portés  au  contrôle  des  contribu* 
tions  choisissent ,  à  la  pluralité  des  suffrages ,  les  membres  du 
conseil  municipal  qui»  de  leur  nombre,  prennent  le  nom  de 
douzainiers  »  encore  qu'ils  soient  vingt  dans  la  paroisse  de  la 
Tille.  Les  fonctious  des  dousùiiniers  sont  à  vie ,  et  les  exemples 
de  démission  sont  fort  rares.  Les  douzainiers  fixent  le  bndget 
et  règlent  les  affaires  particulières  de  la  paroisse.  La  police  y 
est  exercée  par  un  connétable  (  constable  )  et  deux  assistants- 
connétables ,  élus  pour  un  an  à  Guernescy ,  pour  trois  à  Jersey. 
Ces  fonctions  sont  gratuites,  et  nul  ne  peut  les  refuser,  non 
plus  que  celles  de  collecteur  des  taxes  et  de  marguillier ,  qui 
sont  également  gratuites.  Quant  aux  affaires  générales  de  l'île, 
au  budget  général  des  recettes  et  des  dépenses,  tout  cela  est 
réglé  dans  la  réunion  des  états ,  qui  a  Ueu  trois  fois  l'an,  à 
l'ouverture  de  chaque  session  judiciaire.  Ces  états  sont  ainsi 
composés  :  le  bailli  (  président  de  la  oour  royale  ) ,  les  douze 
jurés  (dont  il  sera  parlé  plus  bas),  le  procureur  général 
(  droit  de  présence ,  sans  voix  délibérative  ) ,  le  doyen ,  les 
recteurs  de  chaque  paroisse ,  enfin  le  connétable  représentant 
de  chaque  paroisse,  qui  n'a  point  à  exprimer  son  opinion  paiw 
ticulière ,  mais  bien  celle  de  la  douzaine ,  laquelle  a  anpant- 
vaut  examiné  les  objets  en  délibération ,  que  le  bailli  a  fait 
connaître  au  public  par  la  voie  de  rimpression.  Ainsi  le  rec- 
teur a  une  voix  pour  lui  seul ,  et  tous  les  autres  habitants  de 
la  paroisse  n'en  ont  qu'une  pour  eux  tous.  Les  ordonnances 
ainsi  rendues  dans  l'assemblée  des  états  acquièrent  immédian 
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tcment  force  de  loi  ;  celles  rendues  par  la  cour  royale  seule  > 
dans  Fintervalle  des  sessions ,  ne  sont  que  provisoires* 

Cette  cour  royale ,  dont  Toriginc  remonte  aussi  loin  que  la 
séparation  des  îles  d'avec  la  Normandie ,  leur  métropole ,  se 
compose  du  &at7/t  »  ou  président  nommé  par  le  roi ,  et  de 
douze  jtifé^,  élus  à  vie  partons  les  citoyens.  Ce  mot  de  jurés 
n*est  pas  absolument  le  mot  propre  en  français ,  car  ces  ma-« 
gistrats  sont  juges  à  la  fois  et  de  la  culpabilité  et  de  Tapplica* 
tion  de  la  peine.  Il  n*y  a  pas  d'autre  tribunal  dans  le  pays 
que  cette  cour  ;  tout  est  de  son  ressort  :  elle  fait  Toffice  de  cour 
d'assises ,  de  tribunal  correctionnel  et  de  simple  police ,  de 
tribunal  de  première  instance,  de  cour  d'appel,  de  tribunal 
de  commerce,  de  conseil  de  discipline  et  de  révision  pour  les 
affaires  de  la  milice.  Des  fonctions  si  diverses  sembleraient, 
cbez  nous,  demander  des  études  préparatoires  auiqueÛes  la 
vie  d'un  bomme  suffirait  à  peine.  Dans  ce  pays,  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  la  seule  condition  exigée  de  ces  magistrats ,  c*est 
d'avoir  été  choisis  par  leurs  concitoyens.  Us  n'ont  de  leur  vie 
ouvert  un  livre  de  droit,  ancien  ou  moderne,  s'en  mettent 
peu  en  peine,  et  ne  reconnaissent  d'autre  règle  de  leurs  ju- 
gements que  leur  conscience  et  leur  volonté.  Quand  les  plai*^ 
doiries  des  avocats  sont  terminées  et  que  le  président  a  ré- 
sumé les  débats ,  chaque  juré  donne  tout  haut  son  opinion  ^ 
en  commençant  par  le  dernier  nommé ,  et  remontant  ainsi 
jusqu'au  6at7/t.  Il  est  fort  rare  que  le  président  ordonne  le 
huis-clos ,  plus  rare  encore  que  la  cour  se  retire  dans  la  cham- 
bre du  conseil  pour  délibérer.  Dans  ce  cas  même ,  chacun  des 
membres  prononce  toujours  pubhquement  son  opinion  en 
rentrant  dans  l'audience. 

Cette  publicité  du  vote  individuel  est  bien  remarquable.  Il 
semble  en  effet  plus  généreux  et  plus  noble  de  voir  chaque 
magistrat  énoncer  à  haute  voix  l'opinion  que  lui  dicte  sa  con- 
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science ,  que  de  le  voir  la  glisser  et  la  cacher,  pour  ainsi  dire , 
au  milieu  de  celles  des  autres,  sous  ]fiL  forme  coUective  :  le  jury 
condamne  ou  absout.  D'uu  autre  côté,  u  est*il  pas  à  craindre, 
dans  un  pays  où  tout  le  monde  se  connaît ,  que  le  juge  recule 
devant  les  haines  et  les  vengeances  personnelles ,  surtout 
quand  il  est  des  premiers  à  parler ,  et  ne  sait  encore  si  la  msr 
jorité  de  ses  collègue^  sera  pour  la  condamnatiQu  ou  Fabsor 
lution  ?  Sans  prétendre  résoudre  cette  grande  question  de  la 
publicité  du  vote,  je  ne  puis  m'empècber  d*ayouer  que  cette 
forme  de  procéder ,  où  tout  se  passe  en  présence  du  public 
et  des  intéressés,  est  infiniment  plus  dramatique  et  plus  ani-r 
mée  que  la  nôtre.  Les  jurés  motivent  quelquefois  assez  lour 
guement  leur  opinion  :  ce  sont  autant  de  plaidoiries  pour  ou 
contre  ;  ils  s'éclairent  mutuellement  par  des  observations , 
prennent  plus  d'une  fois  la  parole  s*il  leur  convient ,  peuveni; 
revenir  et  reviennent  en  effet  sur  Topinion  qu'ils  ont  d'abord 
émise ,  pour  la  modifier  en  tout  ou  en  partie.  Quelques  légistes 
penseront  peut-être  qu'il  est  barbs^re  de  laisser  l'accusé  pré* 
sent  à  ce  débat  ;  je  crois  le  contraire  :  1^  son  âme  est  ccmtinuelr 
lement  intéressée ,  occupée  ;  il  écoute ,  il  n'est  pas  seul  livré  à 
lui-même ,  il  n'éprouve  pas  ces  affreuses  angoisses  auxquelles 
le  prévenu  est  en  proie  pendant  plusieurs  heures  dans  sa 
chambre ,  tandis  que  les  jurés  décident  de  son  sort.  Je  suis 
sûr  que  si  l'on  consultait  là-dessus  le  vœu  des  accusés,  tous, 
ou  presque  tous,  demanderaient  h  suivre  les  jurés  jusque 
dans  leur  salle ,  et  à  connaître  plus  tôt  une  décision  qui  les 
intéresse  si  fort.  L'homme  qui  se  ^at  à  l'épée  ne  sent  point 
venir  la  mort,  il  la  reçoit  actif,  échauffé;  au  pistolet,  il 
l'attend  inactif  et  froid  ;  ce  duel  est  plus  terrible. 

Pour  les  affaires  criminelles ,  les  jurés ,  en  habit  de  ville  à 
Guernesey ,  en  robe  rouge  à  Jersey  depuis  vingt  ans  seule- 
ment ,  doivent  être  an  moins  cinq  ;  mais  quand  il  s'en  trouve 
plus  de  cinq  présents ,  ils  prennent  part  au  jugement ,  quel 
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que  soit  leur  nombre.  Les  décisions  se  forment  à  la  simple 
majorité  des  voix  ;  en  cas  de  partage ,  celle  du  bailli  compte 
double.  Les  jugements  sont  exécutoires  sans  appel  ni  délai. 
Les  fonctions  du  ministère  public  sont  remplies  par  deux 
officiers  à  la  nomination  du  roi  et  faiblement  salariés  ;  Tun  a 
le  titre  de  procureur  général ,  et  Vautre ,  qui  lui  est  subor- 
donné, celui  de  contrôle  du  roi.  Nous  ferons  deux  remarques 
sur  ces  officiers  :  la  première ,  c'est  qu'en  affaires  criminelles 
ils  ont  la  parole  les  derniers  ;  en  sorte  que  c'est  sous  l'im- 
pression immédiate  de  l'accusation  que  les  juges  prononcent , 
ce  qui  est  contraire  à  nos  usages  et  aux  lois  de  l'humanité.  La 
seconde,  c'est  qu'en  affaires  civiles  ils  plaident,  ainsi  qu'en 
Angleterre ,  comme  de  simples  avocats ,  pour  les  particuliers 
et  souvent  Vûn  contre  l'autre.  Bien  que  ces  offices  soient  à  la 
nomination  du  roi,  c'est  le  gouverneur  qui  nomme  réelle- 
ment. Son  choix  n'est  guère  qu'une  affaire  de  forme  ;  la  place , 
quand  elle  est  vacante ,  est  dévolue  de  temps  immémorial  au 
plus  ancien  des  avocats  ;  il  est  sans  exemple  qu'on  y  ait  jamais 
appelé  un  homme  étranger  au  pays. 

Les  affaires  civiles  sont  décidées  par  trois  jurés  au  moins. 
Quand  il  y  a  appel ,  cet  appel  est  vidé  devant  sept  jurés ,  dont 
les  trois  premiers  peuvent  faire  et  font  souvent  partie.  S'il 
s'agit  d'une  valeur  de  200  livres  sterling  et  au-dessous ,  la 
chose  est  irrévocablement  jugée  ;  si  la  valeur  est  plus  de  200 
livres ,  les  parties  peuvent  en  appeler  au  roi  en  conseil.  Ces 
appels  à  Londres  sont  fort  rares ,  à  cause  des  frais  incalcu- 
lables auxquels  ils  entraînent  les  plaideurs. 

J'ai  dit  :  les  jurés  jugent  sans  code  et  sans  lois-,  cela  ne  doit 
pas  s'entendre  d'une  manière  absolue ,  surtout  en  matière  ci- 
vile ;  car ,  encore  que  rien  n'enchaîne  d'une  manière  obliga- 
toire la  volonté  des  magistrats ,  les  avocats  la  dirigent  autant 
qu'ils  peuvent,  en  citant  la  Coutume  de  Normandie ^  les  or- 
donnances des  ducs  et  rois  normands ,  et  les  arrêtés  pris  par 
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les  commissaires  extraordinaires  qu'ils  ont  à  diverses  époques 
envoyés  dans  les  îles.  Toutefois  >  il  s*en  faut  qu'au  criminel 
les  anciennes  lois  normandes  soient  exécutées  dans  toute  leur 
rigueur,  ces  lois  de  sang  qui  ordonnaient  la  mort  ou  la  mu- 
tilation ,  presque  à  chaque  page,  presque  à  chaque  délit.  Les 
peines  actuellement  usitées  sont  :  la  détention  correctionnelle 
à  l'hôpital  de  la  ville ,  tenant  lieu  ici  dji  Workhowe  des  An- 
glais ;  la  prison  simple  ;  la  prison  au  pain  et  à  l'eau  ;  le  ban- 
nissement à  temps  ou  perpétuel;  l'exposition  dans  une  cage 
de  bois,  pendant  une  heure  ou  deux^  le  jour  du  marché  ;  le 
fouet ,  administré  également  en  public  et  sus  la  place  du  mar- 
ché; enfin,  la  mort  par  la  pendaison.  Bans  les  deux  îles ,  il 
faut  le  dire  à  regret ,  l'exécuteur  des  arrêts  criminels  est ,  de 
temps  immémorial ,  un  Français.  Ce  fait  s'explique ,  du  reste , 
par  l'espèce  d'hérédité  de  ces  redoutables  et  tristes  fonctions. 
Les  mœurs  sont  si  douces  dans  les  deux  lies ,  que  depuis  1815 
il  n'y  a  eu  qu'une  exécution  à  mort  à  Jersey  et  une  à  Guerne- 
sey  ;  encore  ces  deux  jugements  excitèrent-ils  de  violents 
murmures  contre  les  deux  cours ,  et  fuient^ils  trouvés  d'une 
excessive  sévérité. 

Par  une  bizarrerie  fort  étrange,  le  nombre  des  avoués  est 
illimité  y  et  celui  des  avocats  est  âxé  à  six ,  près  de  chaque 
cour.  Ces  charges  ne  s'achètent  pas ,  elles  a'exigent  pas  un 
cours  d'études  régulier.  Quand  l'une  d'elles  se  trouve  vacante , 
le  bailli  et  les  jurés  examinent  les  candidats ,  qui  doivent 
avoir  travaillé  précédemment  chez  quelque  autre  avocat ,  et 
fixent  leur  choix  sur  celui  qui  leur  parait  le  plus  apte ,  sans 
avoir  aucune  autre  raison  à  en  donner  que  leur  bon  plaisir. 
Généralement ,  ees  avocats  ont  fait  ime  ou  deux  années  de 
droit  à  Gaen  ;  ils  parlent  un  français  détestable ,  mêlé  de  mots 
normands  et  anglais  ;  leur  débit  est  ampoulé  et  de  mauvais 
goût.  Gomme  leur  nombre  est  limité ,  ils  ne  se  donnent  pas 
la  peine  de  travailler ,  sûrs  qu'ils  sont  de  gagner  de  l'argent , 
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pour  aiiisi  dire  malgré  eux.  La  manie  des  procès  est  natnreife 
aux  Jersais  el  aiix>Gaeniaisais  ;  ils  Tont  puisée  dans  lenr  ori- 
gine normande,  et,  sons  œ  rapport,  ils  ne  la  démentent  pas. 
Parmi  les  lois  ciTiles  qni  s'éloignent  k  pins  des  nôtres , 
nons  âterons  la  recherche  de  la  paternité ,  importation  an- 
glaise. Snr  le  simple  serment  de  la  femme ,  Thomme  des  œn* 
mes  dnqnd  elle  se  dit  enceinte  est  obUgé  de  se  charger  de 
Fenfant ,  on  de  fournir  caution  Talable  qn*il  jfrrtra ,  snirant 
sa  fortune ,  de  quatre  à  douze  shellings  par  semaine  pour  son 
éducation ,  jusqu'à  Tàge  de  quatorze  ans.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  se  soustraire  à  une  accusation  de  ce  genre ,  quelque  im- 
méritée qu'elle  scAt;  car  il  n'est  pas  sourent  facile  de  pronrer 
un  fait  négatif.  Toutefois,  s'il  est  démontré  qu'une  femme 
avait  des  intimités  arec  deux  hommes  à  la  même  époque,  on 
si  elle  a  eu  antérieurement  deux  enfants ,  de  deux  pères  dif • 
férents ,  elle  est  considérée  comme  fille  publique  ;  Tenfuit 
tombe  à  la  charge  de  la  paroisse ,  et  la  femme  est  renfermée 
à  l'hantai  pour  un  temps  plus  ou  moins  long ,  suivant  la  ré- 
cidiTe  plus  on  moins  fréquente. 

Les  partages  entre  les  enfants  se  font ,  les  maisons  de  Tille 
exceptées ,  comme  dans  l'ancienne  Normandie  ;  les  filles  ont 
moins  que  les  garçons,  et,  parmi  ceux-ci ,  l'ainé  a  plus  que 
tous  les  autres.  La  coutume  lui  accorde  un  certain  nomlM^de 
vergées  de  terre  à  prendre  où  il  voudra  dans  l'héritage ,  pour 
son  droit  d'aînesse  ;  d'où  il  résulte  qu'il  a  toujours  au  moins 
la  maison  d'habitation  de  plus  que  ses  frères  et  sœurs ,  aux- 
quels souvent  il  ne  reste  rien ,  quand  l'aîné  a  pris  ce  qu'on 
api)elle  son  droit. 

n  existe  à  Guemesey  une  coutume  plus  ancienne ,  et  dont 
on  ne  retrouve  d'exemple  que  dans  les  libres  de  Moïse  (I). 

(I)  Cette  coutume,  que  l'auteur  de  Tartide  prétend  n'aioir  rencootrée  que 
dans  les  livres  de  Moïse ,  tient  à  Tancien  Droit  coutumier  de  France  ,  qai 
généralement  admellail  le  retrait  lignager.  D.  L.  F. 
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Qaand  un  habitant  vend  an  domaine  patrimonial ,  son  parent 
le  plus  proche ,  et  sur  le  refus  de  celui-ci ,  le  second,  le  troi- 
sième ,  etc. ,  a  droit  de  le  prendre  préférablement  à  Tétranger, 
moyennant  le  prix  que  celui-ci  en  donnait.  Ce  droit  de  re* 
prise  s'exerce  pendant  un  an ,  en  sorte  que  si  l'acquéreur  n'a 
pas  amené  tous  les  parents  du  vendeur  devant  la  cour ,  pour 
déclarer  qu'ils  y  renoncent ,  il  est  pendant  un  an  exposé  à  se 
voir  évincé  de  sa  propriété ,  moyennant  remboursement. 

S  III.  La  justice  commerciale  et  la  liberté  de  la  presse.  — 
Indépendance  des  diverses  professi(ms  à  Jersey  et  à  Guer- 
nesey.  —  Système  monétaire.  —  Loterie. 

Dans  notre  précédente  division ,  nous  avons  dit  que  la  cour 
royale  remplissant  dans  chacune  des  deux  lies  toutes  les  fonc- 
tions judiciaires ,  c'est  elle  entre  autres  qui  juge  souveraine- 
m^it  (  au-dessous  de  200  livres  sterling  )  toutes  les  affaires 
commerciales.  Trop  de  confiance  dans  la  religion  du  serment 
amène  une  foule  de  banqueroutes  dans  le  commerce  de  dé- 
tail j  et  même  dsms  la  bourgeoisie.  Le  débiteur  malheureux , 
imprudent  op  ^e  mauvaise  foi ,  fait  afficher  à  la  porte  de  la 
cour,  royale  un  petit  avis  à  la  main  ainsi  conçu  :  «  Le  public 
est  prévenu  que  le  sieur  N...  est  dans  l'intention  de  s'appli" 
quer  tel  jour  à  la  cour,  pour  être  admis  à  renoncer j,ou  bien 
à  faire  l'abandon  de  ses  biens ,  meubles  et  chàtels.  »  Au  jour 
dit ,  le  débiteur  se  présente  par-devant  un  juge  à  ce  délégué 
par  la  cour  ;  il  fournit  la  liste  de  ses  dettes  et  celle  de  ce  qu'il 
possède.  Les  créanciers  font  alors  quelques  observations 
presque  toujours  sans  résultat  ;  le  débiteur  prête  serment  sur 
la  Bible  qu*il  ne  peut  donner  que  tant  de  shellings  ou  de 
pences  à  la  livre  sterling  (  tant  par  cent  ) ,  ou  même  qu'il  ne 
peut  rien  donner  du  tout  ;  il  jure  encore  de  payer  l'intégra- 
lité de  sa  dette  s'il  vient  à  metUeure  fortune.  Le  juge  donne 
acte  du  serment ,  et  tout  est  dit  :  le  banqueroutier  peut  re* 
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commencer  à  travailler  de  nouveau  le  lendemain ,  c'est-à-dire 
faire  de  nouvelles  dupes. 

Ce  qui  rend  illusoire  Tintervention  du  juge  dans  la  faillite, 
c'est  Tabsence  ou  la  mauvasie  tenue  des  écritures  dans  pres- 
que toutes  les  maisons  de  commerce.  11  n'y  a  peut-être  pas 
dix  négociants ,  dans  chacune  des  îles ,  qui  aient  des  livres  en 
règle  ;  les  autres  n'ont  qu'un  simple  journal,  un  brouillon  ; 
ils  écrivent  sur  le  dos  d'un  livre ,  sur  le  premier  chiffon  de 
papier  venu  ,  ou  même  ils  n'écrivent  pas  du  tout.  L'histoire 
s'était  conservée  à  Guernesey  d'un  épicier  H.... ,  chef  d'une 
petite  secte  ,  ramification  exagérée  des  quakers.  Ce  brave 
homme  ne  savait  pas  écrire ,  et  cependant  il  tenait  des  livres  ; 
voici  comme.  Il  avait  adopté  un  signe  particulier  pour  cha- 
cune de  ses  pratiques ,  et  un  signe  pour  chaque  mois.  A  côté 
du  signe  de  l'acheteur  il  dessinait  grossièrement  l'objet 
vendu,  puis  il  chiffrait  le  prix  et  la  date ,  car  il  savait  faire 
des  chiffres.  Un  jour  donc  qu'il  relevait  avec  une  pratique  le 
compte  de  toute  une  année ,  après  plusieurs  articles  contestés, 
il  énonça  celui-ci  :  Item ,  le  18  janvier ,  vous  avez  eu  un  fro- 
mage, 14  shellings  4  pences.  —  Oh  !  pour  cglui-là,  voisin  ^ 
je  vous  arrête;  il  y  a  évidemment  erreur;  je  n'ai  jamais  mangé 
de  fromage  de  ma  vie.  —  Eh  bien  !  c'est  que  votre  femme  ou 
vos  enfants  en  mangent ,  car  le  voilà  bien  certainement  sur 
mon  livre.  —  Impossible;  je  ne  puis  pas  le  souffrir,  il  n'en 
entre  jamais  chez  moi.  —  C'est  étonnant  !  Voyons,  rappelez- 
vous  donc ,  vous  avez  eu  quelque  chose  de  rond  le  1 8  janvier? 
— Attendez....  Ah  !  oui,  vers  cette  époque  j'ai  eu  une  meule 
à  aiguiser. —  Une  meule  à  aiguiser  !  c'est  cela,  parbleu  ;  seu- 
lement on  m'aura  dérangé ,  et  je  n'ai  plus  pensé  à  creuser  le 
trou.  Vous  voyez  bien,  voisin,  que  mes  livres  sont  exacts. 

Ce  que  nous  disons  ici  ne  doit  s'entendre  que  du  petit  com^ 
merce  ;  le  haut  commerce  des  deux  îles  jouit,  au  contraire,  de 
la  meilleure  réputation  sur  toutes  les  places  du  monde.  Il  y  a 
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plas ,  la  plupart  des  bonnes  maisons  de  Guernesey  et  de  Jer-^ 
sey  font  des  affaires  d'affrètement  et  des  chargements  de  100 
et  200,000  fr. ,  sans  que  Ton  songe  seulement  à  leur  demander 
une  signature  ;  elles  n*en  donnent  jamais,  et,  de  père  en  fils, 
leur  parole  Tant  un  contrat  par  écrit. 

Nous  avons  parlé  du  débiteur  se  mettant  lui-même  en  fail- 
lite ;  les  choses  Tont  <iifféremment  quand  les  créanciers  l'y 
mettent.  Le  débiteur  ne  peut  avoir  qu'un  gage,  les  biens  on 
la  personne  de  son  créancier ,  mais  jamais  les  deux  à  la  fois. 
C^est  à  lui  de  choisir.  Le  papier  timbré  est  inconnu  dans  les 
deux  îles  ;  les  effets  et  obligations  sont  sur  papier  libre.  A  dé- 
faut de  paiement,  trois  jours  francs  après  l'époque  fixée,  le 
protêt  est  formé  par  le  ministère  d'un  notaire.  Cette  formalité 
remplie ,  le  créancier  peut  faire  vendre ,  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  les  meubles  du  saisi,  ou  emprisonner  sa  personne  à 
vie  pour  la  moindre  somme.  Par  un  usage  déplorable ,  tous 
les  protêts  signifiés  le  premier  jour  d'audience  de  la  cour  ont 
entre  eux  un  droit  égal ,  quelle  que  soit  VorigUie  de  la  dette , 
et  acquièrent  un  privilège  sur  toutes  les  autres  dont  il  pour- 
rait être  justifié  postérieurement.  Il  en  résulte  qu'en  cas  de 
mise  en  faillite  d'un  commerçant,  ou  de  déconfiture  d'un  par- 
ticulier ,  tout  ce  qu'il  peut  posséder  devient  le  gage  des  indi- 
gènes au  détriment  des  créanciers  étrangers. 

Jersey  possède  186  bâtiments  de  commerce,  jaugeant  en- 
semble 1 9,000  tonneaux  ;  Guernesey  70  bâtiments ,  jaugeant 
ensemble  7,700  tonneaux  (  nombres  ronds  ).  Les  exportations 
des  îles  sont  peu  considérables  ;  elles  consistent  en  ponunes 
de  terre,  en  bétail,  quelques  fruits  jwup  T Angleterre,  avec 
peut-être  200  pipes  d'eaurde-vie  de  pommes  de  terre,  et  des 
dalles  d'un  beau  granit  gris ,  extraites  de  la  petite  lie  d'Herms, 
dont  les  carrières  ont  fourni  presque  exclusivement  tous  les 
trottoirs  de  Londres.  Ces  objets ,  étant  considérés  comme  pro- 
duits anglais ,  ne  sont  chargés  d'aucun  droit  à  leur  entrée 
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dans  les  trois  royamnes  ;  les  plus  grandes  précautions  sont 
prises  pour  ériter  la  fraade  qui  deTiendrait  on  ne  peut  plus 
inxiduetiTe,  et  les  expéditeors  sont  obligés  de  prêter  serment 
devant  la  cour  royale  qae  ces  marchandises  sont  luen  réelle^ 
ment  un  produit  du  sol  ou  de  Tindustrie  du  pajrs.  Malgré  eA 
avantage,  qui  parait  imm^ise,  la  cherté  des  matières  pre- 
mières et  de  la  main-d*œuYre  est  canseque  les  distilleries  éta- 
blies dans  les  deux  îles  n*ont  donné  que  de  médiocres  résul- 
tats. On  en  peut  dire  autant  de  la  fabrication  du  sulfate  de 
quinine,  et  en  général  de  tous  les  établissements  qu*ont  tentés 
des  étrangers.  Ils  ont  reçu  peu  d^encouragements ,  resjHit  du 
pays,  essentiellement  commerçant,  n*étant  pas  du  tout  ma- 
nufacturier. 

Bon  nombre  de  navires  de  Jersey  sont  onployés  à  la  pèdie 
de  la  baleine  et  à  celle  de  la  morue  ;  les  autres,  ainsi  que 
presque  tous  ceux  de  Guemesey ,  vont  charger  à  Cette  nos 
gros  vins  du  midi  et  nos  eaux-de-Yie  communes  qu'ils  por- 
tent au  Brésil  ;  les  retours  se  f<mt  en  denrées  ool<miales  qu'ils 
Tont  Tmdre  à  Trieste ,  Anvers ,  Hambourg  et  Oporto.  Ces  spé- 
culations sont  trè&-c(msidérables ,  et  généralement  fort  aTan- 
tageuses.  Quand  les  vins  de  France  manquent ,  ou  scmt  trop 
chers,  on  se  rejette  sur  ceux  d*£spagne  ;  mais  ceux-ci  sont 
moins  en  faveur  sur  la  place  de  Bio-Janeiro. 

On  ne  saurait  nier  que  presque  toutes  les  riches  maisons 
des  deux  Iles  n'aient  dû  leur  fortune  à  la  contrebande  entre 
la  France  et  V  Angleterre  ;  mais  la  fraude  a  singnlièraonent 
diminué  depuis  la  paix ,  parce  que  F  Angleterre  y  a  placé  des 
douaniers  à  ses  firais,  et  qu'il  est  défendu  aux  navires  au- 
dessous  de  75  tonneaux  de  se  charger  de  liquides.  Les  oor- 
saires  ont  été  aussi  pour  elles  une  grande  source  de  prospérité 
pendant  la  guerre ,  aucun  navire  ne  pouvant ,  pour  ainsi  dire , 
sortir  de  Cherboui^  ou  de  Saint-Malo,  sans  être  immédiate- 
ment aperçu  par  leurs  croiseurs.  11  serait  impossible  d*éva- 


(57) 

luer  le  tort  que  ces  iles  ont  fait  à  notre  commerce ,  et  %i  Na- 
poléon eût  bien  connu  leur  importance ,  nul  doute  (pi'il  n*cût 
essayé  de  s'en  emparer  à  tout  prix. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  des  corsaires ,  c'est  le 
lieu  de  rapporter  Thistoire  du  capitaine  S...  Le  capitaine  S..., 
de  Saint-Halo ,  était  Tun  des  corsaires  les  plus  redoutables 
qui  aient  affligé  le  commerce  anglais  dans  llnde ,  pendant  les 
guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire.  Fait  prisonnier  une 
première  fois,  et  conduit  à  Guemesey ,  il  avait  eu,  comme 
officier ,  la  ville  pour  prison ,  et  s'était  sauvé  en  plein  jour  au 
mUieu  de  dangers  inouïs.  Repris  dans  la  même  année ,  on  lui 
avait  infligé  la  punitioi]i  ordinaire  des  officiers  ayant  faussé 
leur  parole  (  broken  word  )  ;  il  avait  été  renfermé  dans  une 
prison  miH*ée ,  avec  les  soldats  et  les  matelots.  Le  capitaine 
S...  enrageait;  la  force  ne  pouvait  rien  contre  des  murs  de 
granit  que  baignait  la  mer  :  il  eut  recours  à  la  ruse.  La  place 
de  bourreau  était  vacante  ;  il  la  demande.  Grand  fut  Tétonne- 
ment  de  la  cour  royale,  car  S...  jouissait  et  jouit  encore  de  la 
plus  belle  réputation  du  monde.  On  le  fait  venir ,  on  lui  fait 
mainte  et  mainte  observation  ;  il  persiste  ;  on  le  soumet  au 
serment ,  il  le  prête  dans  ces  termes  normands  :  «  Je  jure  de 
bien  et  fidèlement  remplir  les  fonctions  qui  me  sont  confiées , 
et  de  ne  pas  vider  l'île  sans  la  liberté  (  permission ,  congé  )  de 
ces  HM.  de  la  cour.  »  Le  voilà  libre  et  bourreau  en  titre.  Le 
lendemain ,  il  se  promène  sur  le  port  ;  il  avise  un  batelet  de 
la  douane ,  qu'il  connaissait  bien ,  et  qui  portait  aux  bossoirs , 
pour  nom  :  La  Liberté  de  Guemesey.  S...  profite  de  la  marée 
descendante  ;  il  saute  dans  le  batelet ,  et  seul ,  sans  boussole, 
sans  pain ,  sans  une  goutte  d'eau  fraîche ,  armé  de  deux  rames, 
le  voilà  qui  sort  du  port  de  Guernesey  en  plein  midi  et  cingle 
vers  la  côte  de  France.  La  sentinelle  anglaise  l'ajuste  d'un 
coup  de  fusil  et  le  manque  ;  le  poste  entier  de  la  jetée  tire 
dessus  et  le  manque  ;  il  passe  à  portée  de  pistolet  du  fort  Gor- 
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net  ;  il  essuie  le  feu  de  quarante-huit  bouches  de  bronze  et 
n'est  pas  atteint  ;  il  traverse  Tescadre  anglaise ,  puis  la  croi^ 
sière  à  la  côte  de  France  ;  il  entre  à  Saint-Halo  d'une  seule 
marée  :  on  le  porte  en  triomphe.  Le  lendemain ,  il  comman- 
dait V Insultant  ;  le  surlendemain  il  est  repris ,  reconduit  à 
Guernesey ,  amené  devant  la  cour  royale.  Il  explique  son  ca- 
lembour. Si  on  ne  le  trouve  pas  bon ,  on  admire  son  courage; 
on  lui  rend  sa  prison  d*officier,  et ,  cette  fois ,  il  Ta  gardée 
jusqu'à  la  paix.  Depuis ,  il  est  allé  à  Buénos-Ayres  avec  trois 
hommes  et  un  mousse.  Aujourd'hui,  on  le  voit,  dans  les  cafés 
de  Saint-Malo,  marchandant  une  demi-tasse,  lui  qui  pendant 
la  guerre  dépensait  mille  écus  à  un  diner ,  vaisselle  comprise  ; 
elle  ne  servait  qu'une  fois» 

tiCs  amendes  sont  au  profit  du  roi ,  au  nom  duquel  se  rend 
la  justice  ;  il  les  abandonne ,  ainsi  que  le  revenu  de  certaines 
propriétés  et  les  redevances  de  certains  ûefs  qu'il  possède 
dans  l'ile ,  à  un  seigneur  de  la  cour  qui  a  le  titre  de  gouver- 
neur général  ;  ainsi  lord  Beresford  retire  100,000  fr.  de  Jer- 
sey,  et  sir  William  Reppel  60,000  fr.  de  Guernesey ,  sans 
avoir,  ni  l'un  ni  l'autre,  mis  le  pied  dans  leur  gouvernement. 
Toutes  les  places  sont  doubles  en  Angleterre  :  d'un  côté ,  le 
titre  et  le  plus  gros  traitement  ;  de  l'autre ,  le  traitement  in- 
férieur et  les  fonctions  réelles.  Dans  chacune  des  deux  îles 
réside  un  lieutenant  gouverneur  ,  commandant  en  chef  la 
garnison  et  la  milice.  Celle-ci  se  compose  de  quatre  régiments 
d'infanterie  à  Guernesey ,  de  six  ài  Jersey ,  plus  un  régiment 
d'artillerie  et  un  de  cavalerie.  L'artillerie  est  fort  bonne  ;  mais, 
depuis  la  paix ,  la  cavalerie  n'existe  guère  que  sur  le  papier. 
Tout  citoyen  fait  partie  de  la  miUce  depuis  seize  ans  jusqu'à 
soixante  ;  il  n'y  a  pas  de  garde  à  monter  :  passer  la  revue 
quatre  fois ,  tirer  à  la  cible  cinq  ou  six  fois  par  an ,  voilà  tout 
le  service.  Contrairement  à  nos  usages,  la  troupe  régulière 
a  le  pas  aux  revues  sur  la  milice ,  parce  que  ce  sont  les  soldats^ 
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da  roi ,  et  qae  les  antres  ne  sont  que  les  soldats  de  la  com- 
mune. Le  milicien  ne  s*habille  pas  à  ses  frais ,  comme  notre 
garde  national  ;  il  reçoit  do  roi  un  nniforme  complet ,  tons  les 
cinq  ans  ;  en  revanche  «  il  n'élit  pas  ses  officiers ,  qui  sont  tous 
nommés  par  le  lieutenant  goùTemeur.  Il  en  est  de  la  milice 
comme  de  Farmée  anglaise  :  les  gentlemen  sont  officiers  d'em- 
blée, les  autres  ne  passent  jamais  les  galons  de  sergent- 
major. 

Toutes  les  professions  sont  lilMres  à  Jersey  et  à  Guemesey , 
les  patentes  y  sont  inconnues  ;  les  débitants  de  liquides  sont 
seuls  soumis  à  un  droit  de  licence ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
quatre  ans  qu'on  a  exigé  des  pharmaciens  et  chirurgiens  un 
certificat  de  capacité.  Du  reste ,  se  fait  qui  veut  boucher , 
boolai^er,  libraire ,  imprimeur,  journaliste  :  point  de  timbre , 
point  de  cautionnement ,  liberté  entière  de  la  presse.  Chacune 
des  deux  îles  possède  quatre  à  cinq  journaux  paraissant  une 
fois  la  semaine,  quelques-uns  en  anglais,  d'autres  en  fran-* 
çais ,  ou  quelque  chose  d'approchant ,  au  prix  modique  de 
cinq  shellings  par  an ,  ou  deux  ou  trois  sous  l'exemplaire, 
La  diffamation  contre  les  particuliers  est  le  seul  motif  pour 
lequel  ces  journaux  aient  été  jamais  poursuivis ,  et  dans  ce  cas 
le  rédacteur  en  est  quitte  pour  faire  des  excuses  en  cour  royale 
et  payer  une  légère  amende ,  toujours  exprimée  en  livres , 
sous  et  deniers  toamois. 

Le  système  monétaire  des  lies  n'est  pas  ce  qu'elles  offrent 
de  moins  bizarre  :  le  prix  des  marchandises  est  prononcé  en  ^ 
monnaie  anglaise ,  livres  sterling ,  shellings  et  pences ,  puis 
il  est  payé  en  monnaie  de  France ,  non  pas  avec  notre  monnaie 
décimale  actuelle ,  mais  avec  nos  vieux  écus  de  6  et  de  3  liv. , 
nos  vieilles  pièces  de  24  et  12  sous.  Marquées  ou  non ,  ayant 
ou  non  le  poids,  toutes  ces  pièces  passent,  n  n'y  a  pas  plus 
de  trois  ans  que  les  écus  de  55  sous  étaient  reçus  pour  56  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  lies  soient  encombrées  de  ces 
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mauvaises  pièces ,  sur  lesquelles  elles  oui  perdu  considéra- 
blement ,  depuis  qu'elles  sont  tout-à-fait  démonétisées  eu 
France.  On  voit  peu  de  sous ,  et  la  monnaie  de  billon  ne  con- 
siste guère  qu'en  liards ,  qu'on  appelle  doubles ,  comme  autre- 
fois dans  quelques-unes  de  nos  provinces.  Les  états  des  deux 
lies  ont  émis  des  billets  (  notes)  d'une  et  de  dnq  livres  ster- 
ling (  24  et  1 20  fr.  ) ,  qui  sont  reçus  et  donnés  comme  ai^nt 
comptant ,  encore  que  tous  ne  soient  pas ,  comme  nos  billets 
de  banque ,  payaUes  à  vue.  Les  états  de  Jersey  s'avisèrent ,  en 
1813,  de  faire  frapper  des  pièces  d'argent  de  18  pences  et 
de  3  shellings  (  1  fr.  80  c.  et  3  fr.  60  c.  )  ;  malheureusement 
cette  monnaie  était  à  très-bas  titre,  ce  qui  tenta  la  cupidité 
des  contrefacteurs  anglais ,  et  maintenant  File  est  chargée  de 
vingt  fois  plus  de  ces  mauvaises  pièces  qu'elle  n'en  avait  réel- 
lement émis.  Les  m(mnaies  anglaises  et  les  monnaies  décimales 
de  France  ne  sont  pas  dans  le  commerce  :  il  faut ,  pour  s'en 
procurer ,  les  acheter  avec  une  prime  très-forte. 

AboUe  en  Angleterre ,  la  loterie  subsiste  toujours  dans  les 
deux  îles,  non  comme  naguère  chez  nous,  mais  d'après  le  sys- 
tème anglais.  Elle  appartient ,  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées, au  particulier  qui  a  offert  de  s'en  charger  aux  conditions 
les  moins  désavantageuses  au  pubUc.  Le  fermier  actuel  a  18 
pour  cent  en  sa  faveur.  La  loterie ,  qui  se  tire  tous  les  trois 
mois,  est  de  1,000  billets  d'une  livre  sterUng  (monnaie  des 
iles  )  ;  il  y  a  826  livres  payées  aux  numéros  gagnants ,  dont  le 
nombre  varie,  ainsi  que  les  primes,  à  chaque  tirage.  Générale- 
ment ,  le  tiers  des  billets  gagne ,  et  les  lots  sont  de  25  shellings 
à  100  livres  sterling.  Le  jour  du  tirage ,  le  fermier  est  obligé 
de  donner  un  grand  diner  aux  membres  de  la  cour  royale  ou 
aux  autres  notables  qui  sont  venus  diriger  et  surveiller  l'opé- 
ration. lÂ^  comme  partout  ailleurs,  ce  sont  les  plus  pauvres 
citoyens  qui  alimentent  et  soutiennent  la  loterie  :  tous  n'au- 
raient pas  une  livre  sterling  à  risquer  ;  mais  ils  s'associent 
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pour  réunir  cette  somme ,  et  la  bonne  intention  du  législateur 
se  trouve  ainsi  éludée. 

S  IV.  Les  petites  îles  de  V archipel  anglo-normaiid. — Aurigny 
ou  Aldemey.  —  Cers,  Herms  ou  Arms. — Les  Casquets. — 
Jethow. 

Indépendamment  de  Jersey  et  de  Guemesey ,  qui  sont  les 
deux  principales  îles  de  la  polynésie  anglo*normande ,  on 
doit  encore  compter  les  terres  suivantes  comme  appartenant 
au  même  archipel  : 

Aurigny  ou  Alderney ,  Tancienne  Ebodia ,  à  3  lieues  du 
cap  de  la  Hague ,  dont  elle  est  séparée  par  le  raz  Blanchard. 
Elle  a  quatre  lieues  de  tour.  Sa  capitale  est  le  bourg  de  Sainte* 
Anne. 

Cers ,  YArica  des  anciens  ;  les  Anglais  la  nomment  Sarck  ou 
Serck.  Elle  est  située  entre  Jersey  et  Guemesey ,  et  a  tout  au 
plus  deux  lieues  et  demie  de  circuit.  Ce  fut  Jean  de  Saint* 
Ouen ,  riche  propriétaire  de  Jersey ,  qui  obtint  de  la  reine 
Elisabeth  l'autorisation  de  transporter  une  colonie  dans  cette 
île. 

Herms  ou  Arms,  à  Test  de  Guemesey,  n'a  qu'une  demi- 
lieuc  de  longueur.  Elle  possède  de  belles  carrières  de  granit 
et  de  bons  pâturages. 

Les  Casquets ,  rochers  au  N.-O.  d' Aurigny. 

Jethow ,  îlot  près  de  Herms ,  dont  il  est  séparé  par  un  pas- 
sage appelé  le  pertuis  des  Normands. 

Tout  cet  archipel  appartient  à  FAnglcterre,  depuis  Vépoque 
de  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France ,  en  1 204. 

VÉRUSMOB  (  de  Cherbourg  ) . 
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QUEIiaUBS  MOTS   SUB  AUBlttMY 

ET  SUR  LES  AUTRES  PETITES  ILES  ANGLO-NORMAM>ES. 


Aurigny  oa  Aldernaj  fat  appelée  par  les  Romains  Ariea 
ou  Aurica,  Sa  longueur  est  d'une  lieue  et  un  tiers,  sa  largeur 
d*un  tiers  de  lieue.  Elle  est  entourée  de  rochers ,  d<Hit  trois  y 
isolés  y  portent  à  leur  cime  des  phares. 

Cette  île,  à  louest  du  cap  de  la  Hague ,  est  distante  à  moina 
de  trois  lieues  de  la  côte  française  ;  mais  le  raz  Blanchard  qui 
l'en  sépare  est  souvent  dangereux  :  les  vents  soufflent  fré* 
quemment  de  Fouest,  et  les  courants  entraînent  vers  les  criques 
des  falaises  sauvages  de  la  Hague.  Notre  littoral  ne  présente 
pas  d'aspect  plus  pittoresque  que  celui  dont  on  jouit  de  la 
lande  de  ce  cap  :  la  vue  s'étend  comme  sur  deux  mers,  et  elle 
embrasse  sans  peine ,  par  un  temps  serein ,  toute  l'Ile.  Environ 
une  moitié  du  territoire  d' Aurigny  est  cultivée ,  et  nos  géo- 
graphies répètent  qu'elle  fournit  beaucoup  de  grains  pour  les 
marchés  de  l'Angleterre.  Mais,  confondant  la  Hougue  avec  la 
Hague ,  elles  font  bien  d' Aurigny  le  lieu  du  naufrage  qui  est 
devenu  l'événement  le  plus  remarqué  de  la  vie  du  duc  nor- 
mand Henri ,  fils  de  Henri  P"^,  roi  d'Angleterre ,  en  1119. 

Un  seul  port,  une  seule  ville.  Sainte- Anne,  réunit  la  plus 
forte  partie  de  la  population,  ou  1 300  habitants.  Les  plus  riches 
propriétaires  possèdent  environ  trente  vergées  de  terre  :  au- 
dessous,  mais  sans  descendre  plus  bas  que  six  vergées,  sont 
les  fortunes  de  presque  tous  les  insulaires.  Chacim  cultive  son 
champ ,  et  la  terre  manque  pour  les  achats.  Autant  l'habitant 
de  Jersey  et  de  Guernesey  est  économe,  autant  celui  d' Aurigny 
aime  à  dépcnser_son  ai^nt  :  il  en  devient  prodigue  lors  dea 
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fêtes  pour  nous.  Ce  n'est  pas  que  la  pèche  soit  très-productive  : 
elle  semble  même  n  être  qu*un  passe-temps  ou  qu  une  ruse. 
Ce  bateau  qui  sort  de  Sainte-Anne  est  bien  pourvu  de  filets  ; 
mais  ils  recouvrent  du  tabac ,  des  tulles,  etc.  ;  à  son  retour ,  il 
se  trouve  que  ces  articles  sont  changés  en  eaux-de-vie ,  vins , 
ganterie ,  etc. 

Dans  un  temps  où  des  expéditions  scientifiques  visitent  des 
groupes  d'Iles  éloignées ,  on  peut  &ire  remarquer  que,  les  île& 
plates  de  Ghausey  exceptées,  l'archipel  anglo-normand  n*a 
pas  été  complètement  exploré  par  des  naturalistes.  Buchon  est 
un  Ilot  très^ voisin  d'Aurigny.  On  compte  environ  500  habi- 
tants à  Serk  ou  Sereg ,  à  deux  lieues  est  de  Guemesey .  Un  troi- 
sième ilôt,  Herm,  abonde  en  lapins ,  coquillages  et  crustacés , 
et  est  comme  un  lieu  de  plaisance  pour  les  habitants  de  Gueme- 
sey. Cest  de  ces  ilôts  que  Londres  principalement  tire  la  meil- 
leure pierre  pour  trottoirs. 

Quant  à  ladministration ,  Aurîgny  et  ces  ilôts  dépendent 

de  Gueme-sey.  La  législation  anglo-normande  y  est  également 

en  vigueur.  La  langue  est  toujours  le  français-normand ,  mais 

corrompu,  disent  des  puristes  qui  ne  remarquent  guère  les 

étrangetés  du  patois  de  la  Hague.  Un  acte  des  états  de  Jersey , 

sanctionné  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  ne  remonte 

pas  à  une  époque  bien  éloignée ,  a  révélé  lexistence  d'une  taxe 

barbare  et  toute  du  moyen-âge.  «  A  partir  du  15  mars  1836, 

est-il  dit ,  tout  bâtiment  à  Tancrc  dans  le  voisinage  de  Tile  de 

Jersey ,  sur  les  côtes  de  France ,  qui  serait  forcé  par  le  mauvaiê 

temps  ou  par  ordre  d'entrer  daus  le  port ,  ne  paiera  pas  de 

droit  d'entrée ,  pourvu  qu'il  ne  débarque  pas  sa  cargaison  et 

qu^il  se  contente  de  prendre  à  bord  des  provisions  pour  son 

équipage.   » 

Isidore  L£  BRUN. 
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ROI   D'ANGLETERRE  y 

ET  DE  SES  BARONS  ,  ET  ARBITRAGE  DE  St  LOUIS  (  1258-1263  ). 


(  1  )  Tandis  que  la  paix ,  Tunion ,  la  félicité ,  toujours  crois- 
santes ,  du  royaume  de  France ,  récompensaient  Louis  TU  de 
ses  sollicitudes  paternelles ,  le  roi  d'Angleterre  voyait  grossir 
autour  de  lui  un  orage  capable  d*ébranler  son  trône  ;  et  mal- 
heureusement ,  des  fautes ,  des  imprudences ,  le  manque  de 
foi  même ,  ne  le  rendaient  pas  étraoger  à  cet  état  de  fermen- 
tation générale. 

On  put  en  regarder  comme  une  des  principales  causes  la 
condescendance  trop  patente  accordée  aux  ordres  de  la  cour 
de  Rome ,  dans  un  état  où  l'autorité  royale  était  reconnue  in- 
férieure à  celle  de  la  grande  charte.  Cette  loi  suprême ,  due 
au  duc  de  Pembrocke ,  régissait  k  Grande-Bretagne  depuis 
que  le  roi  Jean-sans-Terre  Tavait  solennellement  jurée  ;  elle 
consacrait  les  privilèges  des  barons.  L'un  de  ses  articles  fon- 
damentaux portait  «  que  le  souverain  ne  pouvait  lever  aucun 
»  impôt ,  sauf  les  aides  de  captivité,  de  croisade,  de  chcvderic 
»  et  de  mariage,  sans  le  concours  des  grands  vassaux.  Les 
»  autres  gentilshommes ,  les  viQes,  les  bourgs ,  les  commu- 
>»  nés ,  tous  y  trouvaient  des  droits  assurés.  »  Accueillie  avec 
transport ,  la  grande  charte  était  donc  regardée  comme  le 
foyer  permanent  de  toute  amélioration  réclamée  par  l'état 
futur  de  la  société. 

(1)  Extrait  de  V Histoire  de  saint  /^oiiix,  qui  vient  de  paraître,  cl  dont 
00  rendra  bientôt  un  compte  détaillé  dans  cette  Re?ue.  D.L.F. 
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Mais  la  puissance  monarchique  s*était ,  pour  ainsi  dire ,  dé- 
knantelée  par  cette  concession.  Jeannsans-Terre ,  qui  ne  tarda 
pas  à  le  reconnaître,  en  conçut,  dit-on,  un  tel  regret,  qu*il 
en  grinçait  les  dents  et  en  toutnoist  ks  yeulx.  Son  successeur, 
obligé  de  la  jurer  à  son  tour,  ne  deniandàit  qu'une  occasion 
de  la  Tioler ,  lorsque  les  événenkents  qui  conduisirent  Inno- 
t»nt  lY  à  Lyon  vinrent  porter  un  coup  fatal  aux  libertés  qu*elle 
c(»isacrait 

Grâce  à  h  sagesse  de  son  roi ,  ie  cletgé  de  France  n^avait 
subi  qu'une  légère  influence  du  Itipprochement  de  la  cour 
papale  ;  du  moins,  ses  légats  n'y  introduisirent  pas,  comme  à 
Lyon ,  des  clercs  étrangers ,  parmi  ses  prélats ,  ses  abbés  et  ses 
chanoines.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  Grande-Bretagne  ;  la 
plupart  des  bénéfices,  depuis  les  pins  élevés  jusqu'aux  plus 
inférieurs ,  y  semblèrent  devenus  le  patrimoine  des  ecclésias- 
tiques italiens ,  arrivés  à  la  suite  du  nonce  apostolique.  Ceux- 
ci  ,  pourvus,  en  appelèrent  d'autres  ;  et  insensiblement  le  sou- 
verain pontife  finit  par  «  exiger  le  vingtième  de  tous  les  re- 
»  venus  du  clergé  anglican ,  les  fruits  de  chaque  bénéfice 
»  vacant,  enfin  le  tiers  de  tous  ceux  dont  les  titulaires  ne 
»  résideraient  pas.  ^ 

Henri  III,  n'opposant  qu'une  molle  résistance  à  ces  empié- 
tements successifs ,  s'en  vengeait  d'une  manière  ignoble ,  en 
cherchant  à  extorquer  sur  ses  peuples  de  nouveaux  impôts , 
dont  il  prodiguait  le  résultat  à  d'indignes  favoris  ;  et,  tandis 
que  les  revenus  de  l'Etat  s'épuisaient  de  la  sorte ,  la  plupart 
des  emplois  importants  passaient  entre  les  mains  d'hommes 
incapables  ou  étrangers  à  la  nation.  On  accusa  hautement 
Pierre  de  Savoie  et  Guillaume  son  frère ,  évèqne  de  Valence , 
d'entraîner  leur  neveu  dans  cette  fatale  route  ;  et  l'animosité 
toujours  croissante  des  barons  confondit  avec  eux ,  dans  une 
même  haine  ^  quatre  princes  de  la  Marche ,  Guillaume ,  Gui , 
Geoffroy  et  Aymar ,  fils  de  la  comtesse-reine ,  accourus  de  la 
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Gnieune  pour  s^emparer  des  places  et  des  faveors  rojales.  te 
dernier ,  à  peine  âgé  de  Yingt  ans ,  occupait  le  siège  épiscopal 
de  Wincest^. 

Ces  choix  impolitiques ,  la  faiblesse  du  monarque ,  les  in- 
fractions répétées  aux  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
devaient  porter  des  fruits  amers.  Les  grands  vassaux  et  le  reste 
de  la  nation  s*exaspérërent  de  plus  en  plus ,  et  bientôt  leur 
unique  pensée  tendit  hautement  à  secouer  le  joug  devenu  iit» 
tolérable.  L*exemple  récent  donné  sur  les  bords  du  Rhin,  où 
près  de  soixante  cités  venaient  de  s^associer  entre  elles,  oonune 
républiques  fédératives ,  mit  tous  les  esprits  en  fermentation, 
I^  plupart  des  capitales  de  la  Grande-Bretagne  songèrent  i 
le  suivre  ;  Londres  se  prononça  la  première  pour  un  mouve- 
ment insurrectionnel ,  et  deux  chefs  habiles  s*étant  présentés, 
la  couronne  des  Plantagenet  chancela  sur  le  firont  consterné 
du  neveu  de  Kiehard  Cœur-de-Lion. 

Le  premier  était  Févèque  de  Lincoln ,  Robert  Grosse-Tête, 
un  des  hommes  les  plus  capables  de  F  Angleterre  ;  et  le  seoond , 
plus  redoutable  encore ,  se  trouva  le  beau-frère  même  du 
monarque ,  8imon ,  comte  de  Montfort4* Amaury  et  de  Ley- 
cester ,  fils  du  fameux  Fléau  des  Albigeois ,  et  surnommé  à  son 
tour  le  CcUilina  anglais.  Déjà  Ion  volait  aux  armes  de  part  et 
d  autre  ;  le  parti  des  mécontents ,  grossi  sans  cesse,  menaçait 
la  capitale ,  et  tout  annonçait  Teffusion  du  sang  pour  la  dé- 
fense des  libertés  britanniques ,  ou  pour  la  ccmservation  de 
lautorité  royale  absolue. 

Une  voie  toute  tracée,  toute  naturelle ,  s*offrait  à  Henri 
pour  une  pacification  complète  :  rentrer  loyalement  dans  la 
ligne  de  la  grande  charte  eût  concilié  les  intérêts ,  rallié  les 
esprits  ;  on  ne  demandait  rien  au-delà.  Mais ,  incapable  d*nne 
résolution  ferme ,  mal  entouré ,  irrésohi  surtout  à  Theure  du 
danger ,  Henri ,  sans  approfondir  si  Tacte  qu*on  lui  pi^sen- 
tait  n'était  quune  interprétation  et  une  légère  extension  au 
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pacte  fondamental ,  sooscmit ,  lui  et  sa  famille ,  à  une  véri- 
table atteinte  à  sa  paissaace  légitimenient  reconnue.  Il  la  ré- 
duisit à  un  vain  simulaore  par  la  signattire  des  articles  connus 
80118  le  nom  de  SiaÊHîs  «  ixmférmees ,  provisions  ou  expédients 
d'Oxford,  publiés  en  1258. 

Dès  Torigine  de  ces  démêlés ,  Louis  IX  blâma  intérieure- 
ment son  beau-frère  de  Finfraotion  commise  envers  la  grande 
charte;  il  le  vit  ensuite ,  avec  une  égale  douleur,  apposer  son 
8cel  royal  à  une  concession  arrachée  par  la  violence ,  et  prévit 
dès  lors  le  peu  de  durée  d'un  tel  état  de  choses  ;  il  le  témoi- 
gna même  au  prince  anglais ,  lors  de  leur  entrevue  à  Paris. 

£n  effet ,  un  an  après  (  1 261  ) ,  Henri  se  voyant  en  mesure 
de  ne  pas  exëeuter  les  articles  d*Oxford ,  déclara  que  le  pape 
Urbain  IV  venait  d'annuler  son  serment ,  celui  de  la  reine 
Aliéner  et  d'Edouard  leur  fils. 

.  A  cette  annonoe ,  les  barons  se  soulèvent  avec  une  nouvelle 
ardeur  ;  on  reprend  les  armes ,  et  Leycester ,  réuni  à  Tévèque 
de  Londres ,  eîDitre  en  vainq[ueur  dans  cette  capitale.  Après  de 
vains  efforts  pour  les  en  chasser ,  Henri ,  venu  malade  en 
France  (juillet  1262  )  avec  la  plupart  des  siens ,  repasse  en 
Angleterre  ;  mais  bientM  11  reparaît  à  la  cour  de  Louis  IX ,  au 
moment  où  se  préparait  un  tournoi  annoncé  depuis  long- 
temps, et  auquel  Henri  Plantagenet  avait  promis  de  faire 
briller  son  expertise.  Ccmime  ces  princes  s'y  attendaient ,  leur 
présence  excita  une  vive  sympathie  parmi  les  barons  de  France , 
ennemis ,  pour  la  plupart ,  de  Simon  de  Montfort.  Baudouin 
III,  comte  de  Guines,  et  le  comte  de  St-Pol,  entre  autres , 
offrirent  leur  secours  ;  le  dernier  s'engagea  même  à  passer  le 
détroit  à  la  tète  de  quatre-vingts  chevaliers,  pour  délivrer  la 
reine  Aliénor ,  demeurée  seule  en  la  tour  de  Londres ,  bloquée 
par  les  mécontents ,  et  se  refusant  toujours  à  Texécution  des 
articles  d'Oxford.  Elle  parvint  cependant  à  s'échapper  du  pa 
lais ,  et  s'embarqua  sur  un  bateau ,  espérant  arriver  à  Windsor 
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par  la  Tamise.  Mais  elle  fat  reconnue  et  arrêtée  à  Tim  des 
ponts  ;  la  popolaee  Taocabla  d'outrages,  et  lui  jeta  des  pierres, 
de  la  boue  ;  die  n'eut  que  le  temps  de  regagner  la  tour.  Néan- 
moins, elle  réussit  à  se  sauver  de  nouveau,  el  à  rejmiidre 
toute  sa  famille  au  Louvre. 

Le  comte  de  Guines ,  investi  de  la  garde  du  château  de 
Montmoutb ,  au  pays  de  Galles ,  s'y  était  rendu ,  bien  décidé 
às'y  maintenir,  quand  le  comte  Richard,  grand  maréchal  de 
la  couronne,  l'un  des  principaux  mécontents,  s'avança  avec 
cent  hommes  d'armes  pour  examiner  les  fortifications.  Bau- 
douin m  sort  aussitôt  avec  un  pareil  nombre  de  soldats  ;  on 
se  bat  à  outrance  ;  Richard  demeure  seul  contre  douze,  et, 
ayant  son  dieval  tué  sous  lui,  terrasse  un  gendarme,  s'empare 
de  sa  monture ,  et  continue  à  combattre  ;  mais  le  comte  de 
Guines  lui  arrache  si  violemment  son  heaume ,  que  le  sang 
raisseUe  de  sa  tète.  Saisissant  alors  les  rênes  de  son  destrier , 
il  l'entraîne  rapidement ,  fier  de  sa  capture ,  et  faisant  Inriller 
son  écu  T€Ùré  d'or  et  (f  osur,  quand  lui-même  tombe  comme 
mort,  percé  de  la  flèche  d'un  soldat  anglais.  Abandonnant 
alors  les  prisonniers,  ses  gens  accoururent  auprès  de  lui ,  le 
transportèrent  dans  son  château ,  où  il  guérit  de  sa  blessure , 
et  Baudouin  ne  tarda  pas  à  repasser  en  France. 

Malgré  Tanimosité  réciproque  des  barons  révoltés  et  du 
monarque  fugitif,  les  uns  comme  les  autres  sentaient  que  leuf* 
conscience  n'était  pas  exempte  de  remords  ;  une  pensée  com- 
mune finit  par  les  unir  et  mit  uu  terme  à  ces  déplorables 
désordres.  Go  retour  à  des  idées  de  pacification  devint  l'on- 
vn^  du  prince  reconnu  le  plus  sage ,  le  plus  juste ,  le  plus 
Maire ,  et  sa  réputation  produisit  à  elle  seule  un  résultat  qpie 
les  armes  n'eussent  jamais  pu  complètement  amener. 

Louis,  quoique  beau-frère  do  Plantagcnet,  s  étant  donc 
tix>uvé  désigné  d'un  accord  unanime  pour  prononcer  sur 
d'aussi  graves  intérêts ,  «  ses  vassaiu ,  Henri  d'Angleterre , 
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»  d'une  part,  Simon ,  comté  de  Leycester*,  de  Tantre ,  s*en-* 
»  gagèrent,  par  un  compromis  mutuel,  à  s'en  rapporter  à  sa 
»  décision  suprême,  comme  juge  en  dernier  ressort.  »  Aussi 
le  concours  du  parlement  féodal  ne  fut-il  nullement  invoqué, 
ni  regardé  comme  nécessaire. 

Le  compromis  du  monarque  anglais  s'exprimait  ainsi  : 
«  Henri ,  par  ia  grâce  de  Dieu ,  à  tous  ceux  qui  les  présentes 
»  yerront,  salut!  Scaurez  que  avons  compromis  pour  tous 
»  les  différends  élevés  entre  nous  et  les  barons  d'Angleterre , 
»  depuis  les  conférences  d'Oxford ,  et  avons  désigné  le  sei- 
»  gneur  Louis ,  roy  des  François ,  promettant  par  le  touschcr 

V  des  évangiles  nous  soumettre  à  tout  ce  que  ledict  roj  en 
»  décidera.  £n  témoignage  de  ce ,  avons  fait  apposer  nostre 
»  scel.  » 

Edouard  Plautagenet  donna  son  adhésion  en  ces  termes  : 
«  Nous ,  Edouard ,  premier  né  dudict  roy  d'Angleterre , 
»  avons  juré  ce  qu'a  promis  le  roy ,  et  observerons  fidèle- 
»  ment  ce  qu'aura  décidé  Louis ,  roy  des  François  ;  et  avons 
»  apposé  nostre  scel.  » 

Le  consentement  des  grands  vassaux  se  formulait  de  cette 
manière  :  «  A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront ,  salut  ! 
»  Nous ,  Henri ,  evèque  de  Londres ,  Simon ,  comte  de  Mont- 

V  fort ,  et  de  plus,  les  barons,  promettons  nous  conformer  à 
»  la  sentence  du  roy  de  France ,  sur  les  conventions ,  assem- 
»  blées ,  chartes  arrêtées  à  Oxford  ;  et  ce  qu'il  décidera ,  le 
»  tiendrons  pour  bon ,  et  avons  scellé.  « 

Investi  d'une  si  haute  marque  de  confiance ,  Louis  sentit 
qu^il  fallait  calmer  l'irritation  des  esprits,  ménager  les  amours- 
propres ,  et  ne  pas  donner  sur-le-ehamp  une  publicité  trop' 
manifeste  à  sa  mission.  Au  lieu  donc  d'entendre  les  parties 
an  Louvre ,  il  leur  assigna  plusieurs  conférences  à  Boulognc- 
sar^Mer  ;  mais  voyant  qu'elles  n'avaient  amené  aucun  rap- 
prochement satisfaisant ,  il  convoqua  la  plupart  des  chefs  H 
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Amiens ,  le  1 3  ou  le  22  janvier  1 264 ,  \eiUe  de  la  fête  de  St 
Vincent. 

Après  avoir  éooaté  de  nouveau  les  motifs  invoqués  de  part 
et  d'autre  y  le  monarque ,  accompagné  de  toute  sa  cour ,  se 
rendit  à  la  cathédrale ,  monta  sur  un  magnifique  trône  élevé 
au  milieu  de  la  nef ,  et  fit  placer  autour  de  lui  Henri  III ,  le 
prince  Edouard ,  Boniface ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  chef 
des  royalistes;  Pierre  de  Hontfort;  Robert  G  rosse -Tète, 
évêque  de  Lincoln ,  représentant  le  comte  de  Leycester,  chef 
des  barons;  la  famille  de  France  et  les  pairs;  Simon  de  Brion, 
chancelier  du  royaume  (depuis  Martin  IV  )  ;  Tabbé  de  Goiiiie  ; 
Gervais  des  Escroignes  ;  le  connétable  Gilles  Le  Brun ,  etc. , 
etc.  Une  foule  innombrable  se  pressait  tout  autour ,  attendant 
avec  anxiété  Tarrêt  prêt  à  sortir  de  la  bouche  du  monarque. 

11  fut  prononcé  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  nous, 
»  Louis ,  roy  des  François ,  avons  par  notre  jugement  cassé 
»  tous  les  statuts ,  ordres ,  obligations  arrêtés  à  Oxford  ;  vou- 
»  lant  que  tous  les  barons  signataires  du  compromis  soient 
«  également  déliés  de  leurs  serments  prêtés  ;  ordonnons  aussi 
»  qu  on  ne  puisse ,  en  vertu  de  ces  statuts ,  faire  aulcunea 
»  nouvelles  conventions ,  car  elles  seroient  comme  non  àve- 
»  nues. 

»  Toutes  pièces ,  chartes ,  etc. ,  seront  restituées  au  roy  des 
»  Anglois  ;  il  en  sera  de  même  des  chasteaux  tenus  en  garde 
»  pour  Fexécution  des  ordonnances. 

*  Il  sera  permis  au  roy  de  choisir  et  de  renvoyer  à  son  gré 
»  le  grand  justicier,  le  chancelier,  le  trésorier,  les  conseil- 
^»  1ers ,  comtes  et  vicomtes ,  avec  toute  Uberté ,  comme  il  le 
»  faisoist  avant  les  conventions  d'Oxford. 

»  Mous  cass<ms  aussi  le  statut  par  lequ^  le  roy  d'Angle- 
»  terre  devoist  de  toute  nécessité  gouverner  par  les  natk>- 
»  naux ,  et  excluons  les  étrangers  de  la  garde  des  cbasteuu 
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»  et  des  fielé.  Ccnix-^  pourront  demeurer  paisiblement  dans 
»  le  royaulme.  Disons ,  onlonnons  que  le  dict  roy  aura  pleine 
»  puissance  dans  son  royaume,  comme  cela  ostoit  antérieu*; 
»  rement  aux  conirentions. 

»  Toutefois  y  n'entendons  déroger  aux  bonnes  coustumes 
>*  admises  en  Angleterre  ;  et  Toulons  en  même  temps  que  le 
»  roy  renonce  à  toute  espèce  de  faayne  et  maulvaise  guerre 
»  contre  ses  hommes.  Et  avons  prononcé  cette  sentence ,  en 
»  présence  du  roy  et  des  barons ,  siégeant  à  Anriens ,  la  yeille 
»  de  la  mort  de  St  Vincent ,  martyr  y  an  mois  de  janvier 
«  1265.  » 

Le  monarque ,  on  le  voit ,  avait  jugé  qu'autoriser  les  arti* 
clés  d*Oxford  serait  en  quelque  sorte  arracher  la  couronne  au 
roi  d'Angleterre ,  ou  la  dépouiller ,  du  moins ,  de  ses  plus 
beaux  fleurons  ;  mais,  à  quelques  restrictions  près,  cet  arrêt, 
dicté  par  la  sagesse  la  plus  impartiale ,  parul  surtout  conforme 
à  la  grande  charte,  regardée  par  les  Anglais  comme  le  palla- 
dium de  leurs  libertés ,  et  à  ccUc  dite  des  forêts ,  considérée 
comme  le  droit  commun. 

Néanmoins ,  la  décision  royale  d'Amiens ,  qui  dévoilait  pu- 
bliquement les  prétentions  du  baronnage  anglais ,  renfermait 
un  blâme  explicite  de  sa  conduite  ;  aussi ,  dès  le  principe ,  ne 
fut -elle  pas  exécutée.  Méconnaissant  un  arbitrage  invoqué 
par  eux-mêmes ,  les  insurgés  reprirent  les  armes ,  et  se  pré- 
tendirent déliés  de  leurs  serments  ;  mais  leur  cause  se  trouvait 
désertée  jmr  un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  prélats 
fidèles  à  leur  parole  ;  ils  ne  purent  reprendre  l'offensive  ; 
Henri  les  battit ,  et  fit  même  une  entrée  triomphale  à  Leyces- 
ter ,  dont  une  superstition  héréditaire  avait  jusqu'alors  semblé 
défendre  l'entrée  à  ses  prédécesseurs. 

Toutefois ,  ce  succès  n'amena  point  la  paix  ;  craignant  un 
revers  de  la  fortune ,  le  monarque  se  vit  malgré  lui  dans  le 
cas  de  ratifier ,  à  quatre  différentes  reprises ,  le  covenant  ou  la 
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grande  charte ,  tant  il  y  avait  de  défiance  dans  sa  loyauté  dit 
côté  des  barons.  Il  se  trouva  même  forcé  de  faire  jurer  à  ses 
officiers  de  tourner  leurs  armes  contre  lui,  si  jamais  il  violait 
ce  lien  commun.  A  son  tour,  Bichard ,  comte  de  Gomouailles, 
ne  put  obtenir  de  résider  en  Angleterre  qu*après  avoir  juré 
Fobservance  de  la  loi  du  royaume.  Ainsi  les  articles  d*Oxford 
se  trouvèrent  à  peu  près  maintenus  par  le  fait ,  sauf  quelques 
légères  modifications  relatives  à  la  prérogative  royale. 

Aucun  des  deux  partis  n*avait  eu  complètement  gain  de 
cause  ;  aussi  les  trouvères  et  les  jongleurs ,  organes  de  Topi-^ 
nion  publique  du  moment  ^  fondèrent-ils  surtout  la  conduite 
de  Henri  III.  Il  parut  alors,  entre  autres,  La  paix  et  la  charte 
aux  Anglois ,  sorte  de  satire  où  le  roi  de  France  ne  se  trouvait 
pas  épargné  (1). 

Le  M**  DE  VILLENEUVE-TRANS , 

Correspondant  de  TlnsUlut. 

(1)  Math.  Paris.  —  Rapin-Thoyras.  —  Actes  de  Rymer.  —  Adrian  de  la 
Morlière,  Hist,  des  antig,  d* Amiens,  ^  Lenain  de  Tillemont,  Ms$,~-^ 
Spicile'ge.  —  Malh.  de  Westminster.  —  Raynaldus.  —  H.  Dusevel ,  Hist. 
de  la  ville  d' Amiens,^  Gene'al.  des  Comtes  de  Gaines,'^ Hisl.  de  TEgi. 
Gallicane, 
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Lettres  ittédites  db  Marie  Stuart  ,  accompagnées  de  ses 
dépêches  et  iastractions  (  1558-1587}  ;  publiées  par  le 
prince  A.  Labanoff.  1  vol.  in-8^.  Paris,  Merlin ,  1839. 

La  yie  entière  de  Marie  Stuart,  de  cette  princesse  écossaise  de 
nation ,  française  un  instant  et  toujours  française  de  cœur ,  entre 
bien  dans  le  cadre  de  cette  publication,  qui  s'en  est  occupée  plus 
d'une  fois  (1).  H  est  curieux  de  suivre  la  fille  des  Stuarts ,  Taïeule 
des  rois  qui  régnent  depuis  quelques  siècles  sur  la  Grande-Bre- 
tagne, dans  ses  amours,  dans  ses  malheurs,  et  jusque  dans  ses 
fautes.  Cette  figure  si  historique  n*avait  pas  encore  été  esquissée 
avec  tous  les  traits  qui  la  composent,  et  bien  des  détails  de  la  vie  si 
agitée  d'une  reine  de  France  de  quelques  mois  manquaient  à  la 
science.  Le  prince  Labanoff,  du  fond  des  déserts  de  la  Russie ,  a 
été  ému  au  souvenir  de  tant  d'infortunes ,  et  il  s'est  proposé  de  les 
reproduire  par  les  propres  actes  de  Marie  Stuari.  Il  recherche  avec 
un  soin  religieux  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  princesse ,  et ,  dans 
le  volume  dont  il  est  ici  question,  il  donne  trente-cinq  de  ses 
lettres  inédites,  son  testament  et  plusieurs  dépêches  diplomati- 
ques. 

Il  y  aurait  bien  à  extraire  de  ce  volume  des  détails  ignorés  ou 
peu  connus.  On  voit  dans  Marie  la  catholique  fervente ,  lorsqu'elle 
écrit  à  don  Bernard  de  Mendoce,  ambassadeur  d'Espagne  en  France 
(  30  mai  1586  ) ,  que  si  son  fils  s'obstine  en  l'hérésie,  elle  disposera 
de  la  couronne  d'Ecosse  en  faveur  de  son  maître.  Et  ses  senti- 
ments ne  les  exprime-t-elle  pas  bien ,  lorsqu'après  sa  condamna- 
tion (  4  décembre  1586  ) ,  elle  commence  sa  lettre  au  duc  de  Guise 
par  ces  mots  :  n  Mon  bon  cousin ,  celuy  que  j'ay  le  plus  cher 
»  au  monde ,  je  vous  dis  adieu ,  estant  preste  par  injuste  juge- 
»  ment  d'estre  mise  à  mort ,  telle  que  personne  en  nostre  race  à 

(I)  Voir  noUmment ,  à  ce  sujet ,  la  première  série  de  eeUe  publication. 
II.  86  et  8. 
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»  Dieu  n*a  jamais  rcceue ,  et  moins  une  de  ma  qualité  ;  mais ,  mon 
»  bon  cousin ,  louez-en  Dieu ,  car  j'estois  inutile  au  monde  en  la 
»  cause  de  Dieu  et  de  son  église ,  estant  en  Testât  où  j*estois ,  et 
))  espère  que  ma  "mort  témoignera  ma  constance  en  la  foi  et  res- 
»  tauration  de  Veglise  catholique  eu  cette  infortuné  isle  :  et  bien 
-»  que  jamais  bourreau  n'ait  mis  ta  main  en  notre  sang  ,  n*en  ayez 
M  honte ,  mon  amy ,  car  le  jugement  des  hérétiques  et  ennemis  de 
»  Tegtise ,  et  qui  n'ont  nulle  juridiction  sur  moy ,  royne  libre ,  est 
)>  profitable  devant  Dieu  aux  enfans  de  son  église  ;  si  je  leur  adhe- 
)»  rois ,  je  n'aura  ce  coup.  Tous  ceux  de  nostre  maison  ont  tous 
»  esté  persécutés  par  cette  secte,  témoin  nostre  bon  père,  avec 
w  lequel  j'espère  estre  receue  à  mercy  du  juste  juge.  »  D'après 
le  récit  même  d'un  protestant  anglais ,  qui  a  été  nouvellement 
publié  ,  que  de  grandeur  d'àme  dans  les  détails  qui  se  rapportent 
à  l'exécution  impie  de  cette  reine  condamnée  illégalement  et  injus- 
tement, et  recevant  la  mort  de  l'ordre  de  cette  autre  reine  de 
son  sang  !  Ce  document  ajoute  encore  aux  détails  donnés  par  l'Au- 
bespine-Chasteauneuf ,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  qui 
termine  sa  dépêche  par  cette  phrase  marquée  au  cachet  d'un  vil 
intérêt ,  et  qu'on  a  peine  à.  voir  sortir  de  la  plume  d'un  personnage 
élevé  :  «  Maintenant',  dit-il ,  que  par  la  mort  de  ladite  reine ,  les 
»  terres  que  elle  tenoit  en  douaire  retiennent  à  Vostre  Majesté , 
M  avec  les  parties  casuelles  *,  s'il  luy  plaist  me  faire  quelque  bien 
»  sur  icelles ,  je  serai  toujours  accouragé  de  plus  en  plus  à  luy 
»  faire  très-humble  service,  m  Ainsi  le  courtisan ,  en  annonçant 
à  son  mattre  le  crime  d'Elisabeth ,  cherche  à  en  tirer  parti!  Quel 
raflinement  de  cruauté  de  la  part  d^Éllsabeth  à  refuser  à  sa  parente , 
qu'elle  envoyait  à  la  mort ,  un  prêtre  catholique  pour  l'assister 
dans  ses  derniers  instants ,  et  de  faire  remplacer  cet  être  consola- 
teur par  un  ministre  d'une  secte  opposée ,  excédant  la  malheureuse 
Marie  de  ses  obsessions ,  de  ses  menaces ,  et  même  de  ses  injures  ! 
Que  de  fausseté  de  la  part  de  la  fille  d'Henri  Vin ,  qui  assurait 
au  même  Châteauneuf ,  en  le  prenant  par  la  main  et  en  le  tirant 
en  un  coing  de  sa  chambre,  que  depuis  qu'il  l'avait  vue ,  il  lui  estoii 
adcenu  le  plus  grand  malheur  et  ewtuy  que  jamais  elle  eust  receu , 
gui  estait  la  mort  de  sa  cousine  germaine;  que  si  elle  avait  signé  la 
commission  c'était  pour  contenter  ses  sujets ,  qu'elle  n'avait  ja- 
mais eu  l'intention  do  la  faire  mourir,  et  que  ceux  de  son  conseil 
lui  avaient  faict  %m  tour  dont  elle  ne  se  ixmcoit  appaiser. 

Au  total ,  cette  correspondance  présente  à  l'esprit  Marie  Sluarl 
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éminemment  intéressante  et  dans  un  état  de  souffrantce  indicible» 
Etroite  prison,  tortures physiq^ues ,  violences  religieuses,  affronts 
sanglants ,  tous  les  actes  qui  peuvent  briser  le  cœur  de  douleurs 
amères,  lui  sont  prodigués  incessamment  et  comme  avec  un  froid 
calcul.  Pourtant  Marie  se  soumet  à  tout  avec  calme  et  avec  ré- 
signatioD  ,  et  Elisabeth  est  toujours  sa  bonne  scmr  ;  la  faveur 
qu'elle  réclame  est  celle  de  pouvoir  faire  des  aumônes  ;  et  quand 
elle  meurt ,  se  retournant  vers  la  France ,  comme  au  temps  où 
elle  quittait  cette  terre  de  ses  affections,  elle  demande  des  prières 
à  Saint-Denis  et  à  Reims.  Si  elle  eût  su  que  la  fille  à  qui  elle 
avait  donné  le  jour  à  Lochleven,  au  commencement  de  1568 , 
était  religieuse  à  Boissons  (t),  elle  aurait  sous- doute  ordonné  là 
aussi  des  prières.  La  piété  filiale  se  serait  jointe  à  la  piété  religieuse 
pour  implorer  l'Etemel  en  faveur  de  grandes,  de  royales  infor- 
tunes ! 

M.  le  prince  Labanoiï  n'a  donné  encore  que  le  début  de  ses 
recherches  et  de  ses  travaux  sur  Marie  Stuart,  et  la  Hetme  anglth- 
française  fera  connaître  exactement  ce  que  publiera  p!us  tard  le 
prince  russe ,  écrivain  français,  qui  a  bien  voulu  du  reste  promettre 
son  concours  à  ce  recueil.  D*.  L.  F. 

Cours  complet  d'instructiow  par  deux  pères  de  famille. 
—  Littérature  étrangère  ;  italienne ,  espagnole ,  anglaise , 
allemande.  1  vol.  in-12.  Paris,  Moutardier,  1836. 

Le  propre  des  écrivains  distingués  est  de  toujours  bien  faire. 
C'est  ainsi  qu'un  des  collaborateurs  à  cette  Revue,  en  composant 
le  petit  livre  dont  ou  vient  de  donner  le  titre,  sur  la  couverture 
duquel  il  n'a  même  pas  mis  son  nom ,  a  réellement  offert  au  public 
un  travail  digne  de  fixer  l'attention.  Toujours  est-il  que  le  vo- 
lume, «  destiné ,  dit  l'auteur,  aux  jeunes  filles  qui ,  dans  les  der- 

(1)  Le  fait  de  raccouclicment  de  Marie  Sluarl ,  à  Tépoque  indiquée ,  avait 
été  contesté  par  Gilbert  Sluart ,  en  1782;  mais  l'opinion  contraire  a  été  re- 
produite par  le  docteur  Lingard ,  dans  son  Histoire  éC Angleterre,  et  elle  a 
aussi  été  adoptée  par  M.  le  prinee  Labanoff ,  qui  s'étaye  de  la  version  de 
Le  Laboureur ,  historien  Irès-recommandable ,  dans  une  addition  aux  mé- 
moires de  Castelnau.  «  Il  faut  se  rappeler ,  dit  le  prince  Labanoff ,  que  l'au- 
teur que  je  cite  occupait  un  poste  de  confiance  à  la  cour  de  France  (  il  était 
conseiller  et  aumônier  du  roi  ) ,  et  qu*il  avait  pu  connaître  diverses  particu- 
larités gardées  longtemps  secrètes.  D*ailleurs ,  lorsqu'il  publia  son  ouvrage , 
il  lui  était  facile  de  consulter  les  registres  du  couvent  de.  Soissons  ,  et  de 
s'assurer  si  la  fllie  de  Marie  Stuart  y  avait  été  religieuse.  » 
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nières  années  du  pensionnat,  ou  après  leur  rentrée  sous  le  toit 
maternel ,  ont  contracté  le  goût  des  belles  études  et  des  plus  nobles 
arts  de  l'esprit  » ,  est  tout-à-fait  approprié  au  but  que  M.  A.  Ma- 
zure  s'est  proposé. 

En  mettant  de  côté  ce  qui  a  trait  à  la  littérature  de  trois  nations, 
on  Indiquera  la  division  établie  par  l'auteur  pour  la  littérature  an- 
glaise :  I.  Introduction,  xiv*  siècle.  —  II.  Après  la  conquête. 
XVI"  siècle.  —  III.  Elisabeth  et  Spencer.  —  IV.  Shakespeare  et  le 
Drame  romantique,  xvn*  siècle.  —  V.  John  Milton.  —  VI.  xvui* 
siècle.  Sous  la  reine  Anne.  —  Les  deux  articles  sur  Shakespeare 
et  sur' Milton  ont  d'abord  paru  dans  cette  Revue  (1),  dont  ils  sont 
des  articles  de  fond,  et  on  peut  les  lire  là,  dans  ce  qui  a  été,  or 
peut  le  dire,  leur  première  édition.  Pour  démontrer  ce  qu'est  le 
livre  annoncé ,  je  donnerai  de  plus  quelques  fragments  de  l'auteur 
pris  dans  ses  autres  divisions.  Puisons  d'abord  dans  l'introduction. 

«  Cependant,  en  1066,  a  lieu  la  grande  révolution  qui  a 

créé  le  royaume  d'Angleterre.  La  bataille  d'Hastings  établit  le  nor* 
mand  Guillaume  sur  le  sol  breton ,  qu'avaient  tour  à  tour  foulé  en 
victorieux  les  Romains,  les  Pietés,  les  Saxons  et  les  Danois.  C'é- 
tait la  troisième  transfusion  du  vieux  sang  épuisé  des  Bretons 
dans  le  sang  des  races  germaniques.  Mais ,  établis  en  France  depuis 
plus  d'un  siècle ,  les  Normands  de  Dieppe  et  de  Rouen  avaient 
entièrement  désappris  et  la  langue  et  les  mœurs  de  leurs  aïeux  ;  et, 
quand  ils  vinrent  en  Angleterre,  rien,  pas  même  la  communauté 
du  langage ,  ne  leur  rappela  que  ces  malheureux  Saxons ,  dont  il& 
poursuivaient  les  débris  avec  une  rigueur  trop  longtemps  impla- 
cable, étaient  aussi  leurs  frères  d'origine,  puisqu'ils  étaient  sortm 
du  même  berceau  septentrional.  A  vrai  dire ,  les  Normands  con^ 
quérants  de  l'Angleterre  étaient  des  Français  ;  leurs  habitudes  et 
leur  langue  étaient  celles  des  ducs  et  des  comtes  de  la  terre  de 
France ,  et  des  rois  de  la  troisième  race.  C'est  pourquoi ,  durant 
trois  siècles,  depuis  le  onzième  jusqu'au  treizième,  la  littérature 
anglaise  fut  une  littérature  française ,  et  c*est  à  la  cour  des  Guil- 
laume de  Normandie  et  des  Plantagenets  ducs  d'Anjou  «  parmi 
les  gentilshommes  normands ,  poitevins ,  angevins ,  établis  en  pos- 
sesseurs féodaux  dans  la  belliqueuse  Angleterre ,  qu'il  faut  cher^ 
cher  les  plus  remarquables  monuments  de  la  langue  française ,  de 
la  langue  d'oil ,  et  de  cette  littérature  des  trouvères ,  qui ,  durant 
trois  siècles ,  répandit  tant  d'éclat  sur  nos  provinces  du  nord. 

(l)  Première  série,  m.  i2É  cl  s.  iv.  40  cl  s. 
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»  Ainsi ,  c'est  dans  un  traité  de  littérature  française  qu'il  faut 
voir  comment)  à  une  époque  même  antérieure  aux  premiers  trou- 
badours du  midi ,  qui  brillèrent  aux  cours  poitevine  et  toulousaine 
des  Guillaume  et  des  Raymond,  comment,  dis-je,  les  ménestrels 
normands,  qui  étaient  vraiment  les  trouvères  français,  firent  en- 
tendre les  premières  productions  remarquables  de  la  langue  et  de 
la  poésie  de  notre  patrie ,  et  cela  plutôt  à  la  cour  des  rois  anglais 
qu'à  celle  des  Louis  et  des  Phiiippes  Capétiens. 

»  Déjà  j'ai  eu  occasion  de  vous  recommander  le  grand  ouvrage 
de  M.  l'abbé  de  La  Rue,  sur  les  jongleurs  et  les  trouvères  de  Nor- 
mandie (1).  On  aura,  dans  ce  savant  livre,  tous  les  détails  rela- 
tifs à  l'époque  anglo-française ,  au  temps  de  la  domination  des 
Normands.  On  y  fera  oonnaissance  avec  le  fameux  Robert  Wace, 
auteur  de  deux  poëmes  ou  plutôt  de  deux  romans  fort  célèbres, 
et  qui  exercèrent  une  très-grande  influence  sur  l'esprit  et  sur  le 
mouvement  des  idées  poétiques  au  moyen-4ge.  Le  prunier  de  ces 
poëmes  est  le  Roman  de  Rou ,  chronique  historique  des  ducs  de 
Normandie  depm's  Rou  ou  Rollon,  volumineuse  chronique  rimée, 
écrite  en  vers  de  huit  syllabes,  et  que  de  savants  littérateurs  ont 
assez  récemment  mise  au  jour. 

)»  Le  second  ouvrage  de  Wace  est  le  Brut  d'Angleterre,  qui  est 
l'histoire ,  et  toujours  la  chronique  rimée,  des  premiers  temps  de  la 
Grande-Bretagne ,  à  partir  d'un  roi  nommé  Brut ,  jusqu'à  une  épo- 
que voisine  de  celle  où  commence  le  Roman  de  Rou.  Cette  chro- 
nique est ,  on  peut  le  dire,  entièrement  fabuleuse  ^  on  y  trouve  la 
singulière  histoire  du  roi  Arthur  et  des  douze  paladins  de  la  Table 
ronde ,  qui ,  sans  cesse  renouvelée ,  alimenta  longtemps  l'imagina- 
tion des  peuples  de  l'Europe ,  au  temps  de  leur  naïve  et  docile  cré- 
dulité. Du  reste,  ce  roman  parait  avoir  eu  pour  origine  prenuère 
un  poëme  ou  roman  écrit  en  celtique ,  dans  le  dialecte  kimro- 
breton  dont  j'ai  parlé ,  vers  le  commencement  du  xii*"  siècle  ;  puis , 
il  aurait  été  traduit  en  latin ,  en  saxon ,  et  enGn  en  normand  ou 
français ,  par  Wace ,  en  1 166.  )> 

M.  Mazure  s'exprime  ainsi  qu'on  va  le  voir  pour  la  période 
postérieure  à  la  conquête  : 

((  Cependant  le  génie  saxon  ne  s'était  point  éteint  sous  les 

(1)  Il  a  été  rendu  dans  ce  recueil  un  compte  Irès-détaillé  de  ce  grand  ou- 
vrage de  l'abbé  de  La  Bue ,  et  de  nanière  mdae  à  te  fiiire  connatlre  à  fond. 
Voir  première  série ,  tu.  75  el^s.  iv.  62  et  s. 
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ravages '(le  la  conquête:  les  Saxons,  leurs  mœurs,  leur  langue^ 
leur  poésie,  formaient  un  sol  antérieur  dont  la  couche  profonde 
demeurait  sous  la  surface  normande,  qui  était  venue  la  couvrir 
sans  la  renouveler. 

»  De  nos  jours ,  l'Ecossais  Walter  Scott ,  dans  plusieurs  de  sey 
beaux  romans ,  surtout  dans  son  roman-poëme  dlvanhoé ,  a  rendu 
sensible  cette  persistance  de  la  langue  saxonne ,  même  sous  le  joug 
des  conquérants.  Il  a  décrit,  avec  de  bien  vives  couleurs,  cette 
haine  vivante  qui  forçait  les  seigneurs  saxons  à  se  retrancher  dans 
leurs  idiomes  germaniques ,  comme  au  fond  d'une  retraite  invio- 
lable même  aux  vainqueurs.  Toutefois,  le  temps  adoucit  les  haines; 
des  concessions  réciproques  s'étaient  faites  ;  les  deux  races  s'é- 
taient fondues  l'une  dans  l'autre ,  non  pas  absorbées  l'une  par 
l'autre  :  il  en  résulta  une  langue  anglo-normande ,  qui  est  propre- 
ment cette  langue  anglaise  maintenant  parlée  par  ce  grand  peu- 
ple ,  et  dont  les  éléments  sont  faciles  à  discerner.  D'une  part ,  c'est 
la  souche  et  le  fond  de  l'idiome  germanique  avec  sa  grammaire 
fortement  modifiée  ;  d'autre  part ,  c'est  une  coulée  de  mots  fran- 
çais qui  n'ont  pas  changé  la  constitution  primitive  de  la  langue , 
parce  que  l'anglais  est  germain  de  nature,  et  qu'avec  la  langue 
française  il  n'est  qu'en  simple  afllnité. 

»  Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  les  premières  productions 
anglo-normandes  depuis  l'époque  où  s'opéra  le  confluent  des  deux 
>  idiomes ,  vers  le  commencement  du  xiii®  siècle.  On  voit  une  des 
premières  apparitions  de  cette  langue  anglaise ,  non  plus  anglo^ 
saxonne,  mais  devenue  anglo-normande,  dans  un  petit  poëme  ayant 
pour  titre  Le  pays  de  Cockain ,  titre  resté  proverbial  et  tout- à - 
fait  populaire ,  surtout  en  France ,  où  personne  n'ignore  ce  que 
c'est  qu'un  pays  de  cocagne.  Ce  poëme  est  en  elTet  remarquable  en 
ce  qu'il  a  servi  de  type  aux  descriptions  analogues  qui  se  ren- 
contrent maintes  fois  dans  les  écrivains ,  surtout  dans  les  roman- 
ciers modernes ,  depuis  la  verve  gloutonne  du  compagnon  de  Gar- 
gantua, jusqu'à  l'innocent  voyage  dans  l'ile  des  Plaisirs,  opuscule 
qui  se  trouve  parmi  les  fables  de  Fénélon.... 

»  La  langue  écrite  de  l'Angleterre  fit  des  progrès  assez  rapides  ; 
mais,  durant  deux  siècles ,  le  xiii«  et  le  xiv« ,  elle  ne  produisit  point 
un  mouvement  supérieur.  Le  Roman  de  Brut ,  avec  les  éternelles 
légendes  des  paladins  d'Arthur ,  demeurait  l'objet  par  excellence  de 
la  plupart  des  publications.  C'est  pourquoi  nous  ne  parlerons  pas 
des  chroniques  rimées  de  Robert  de  Gloucester  et  de  Robert  de 
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Brenne^  ni  des  froides  allégories  et  des  plus  froides  moralités  de 
^  Robert  iiangland  et  de  Jean  Gau vert. .  • . 

»  Les  ménestrels  et  les  jongleurs  normands ,  ces  rivaux  des 
troubadours  du  midi ,  avaient  succédé  aux  scaldes  et  aux  bardes  des 
races  antérieures.  Errants  par  les  villes  et  par  les  châteaux ,  ils 
s'en  allaient  charmant  les  loisirs  de  la  féodalité ,  racontant  Alexan-< 
dre  le  Grand ,  la  guerre  de  Troie,  Gharlemagne  et  ses  pairs,  Arthur 
et  ses  paladins.  Cette  poésie  ne  pouvait  être  prise  au  sérieux  ;  il 
n'y  avait  là  rien  de  bien  national,  et  les  guerriers  armés  de  fer, 
qui  laissaient  des  preuves  sanglantes  de  leur  passage  dans  les 
plaines  d'Azincourt  et  de  Poitiers ,  ne  trouvaient  pas  d'accents  pour 
saluer  dignement  leurs  victoires  dans  les  poésies  sans  caractère  de 
leurs  ménestrels.  » 

Je  crois  avoir,  par  ces  extraits ,  sufiisamment  établi  la  bonté 
du  petit  livre  dont  j'ai  donné  le  titre.  Destiné  à  l'adolescence,  il 
peut  être  utilement  lu  par  des  intelligences  plus  avancées.  D X.F. 

Essai  sur  la  Statistique  du  département  de  la  Sarthe  ; 
par  M.  Th.  Cauviu  (1).  1  \ol.  in-12.  Le  Mans  »  Moiinoyer, 
1834. 

Il  semble  que  dans  un  travail,  très--bien  fait  d'ailleurs,  mais 
d'un  bien  petit  format  pour  l'importance  du  département  dont  il 
présente  la  statistique ,  il  n'y  ait  rien  à  faire  entrer  dans  le  cadre  de 
ce  recueil.  Néanmoins,  il  est  quelques  indications  sommaires  de 
faits  qu'on  peut  reproduire  ici.  Par  exemple,  pour  ce  qui  concerne 
le  mont  Barbet,  qu'on  prend  généralement  pour  une  tombelle 
gauloise,  il  est  dit,  par  M.  Cauvin,  que  cette  butte  de  terre  fut 
élevée  par  Gnillaume  le  Bâtard ,  en  1064 ,  pour  tenir  en  bride  les 
habitants  du  Mans  ;  et  une  autre  élévation ,  située  à  Mayet ,  aurait 
été  édifiée  seulement  au  xv  siècle,  et  par  les  Anglais,  pour  battre 
en  brèche  le  château  de  cette  localité.  Si  le  monastère  de  Solesme , 
t      fameux  aujourd'hui  par  le  savoir  des  pieux  cénobites  qui  l'habi- 
tent, et  dont  l'église  est  ornée  de  nombreuses  statues  très- cu- 
rieuses, fut  fondé  par  Hubert  I",  vicomte  du  Maine ,  ce  fut  en- 
core le  même  Guillaume,  devenu  roi  d'Angleterre,  qui  confirma 

(1)  Pour  ceux  qui  ne  coDuaissent  pas  M.  Cauvin ,  il  est  bon  de  dire  que 
c'est  un  des  restes  de  cette  ancienne  congrégation  deTOratoire,  qui  a  rendu 
de  grands  services  à  l'instruction.  Zélé  pour  la  science ,  et  même  très-in- 
struit ,  M>  Cauvin  publie  de  temps  à  autre ,  quoiqull  soit  dans  un  &g€ 
avancé,  des  travaux  historiques  d'une  véritable  utilité. 
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cette  fondation,  en  1073.  Puis,  pour  Henri  II  Plantagenet,  duc 
d'Anjou  et  du  Maine  de  son  chef,  duc  d'Aquitaine  par  Aliënor ,  et 
enfin  roi  d'Angleterre,  qui  naquit  au  Mans  en  1133  ,  le  volume 
rappelle  qu'il  fut  un  des  bienfaiteurs  du  monastère  de  la  Fontaine- 
Str-MarUn  -,  que  le  prieuré  de  Dompierre ,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Savigny,  et  détruit  depuis  longtemps,  lui  dut  son  érection  ; 
qu'il  fonda,  en  1163,  le  monastère  de  Bersay,  ordre  de  Grand- 
mont,  à  St^Mars-d'Outillé ,  et  bâtit,  en  1 180,  l'hôpital  de  CoefTort^ 
près  le  Mans,  à  l'endroit  où  l'arrière-garde  de  son  armée  avait, 
dit-on ,  remporté  une  victoire.  Si  rien  ne  rappelle  bien  positive- 
ment le  chevaleresque  roi  Richard  Cœu^-de-Lion ,  on  voit  Béren- 
gère,  sa  veuve,  cédant,  en  1215,  un  terrain  aux  cordeliers  pour 
bâtir  un  couvent  de  leur  ordre  dans  la  ville  du  ]VIans  ;  et  plus 
tard,  en  1229,  elle  fonda,  à  Yvré-l'Evéque,  le  monastère  de 
r£pau,  ou  Piété -Dieu,  dont  les  bâtiments  furent  détruits,  en 
1361 ,  par  les  habitants  du  Mans,  pour  empêcher  les  Anglais  de 
s'y  réfugier.  Enfîn,  je  finirai  par  prendre,  dans  le  travail  de  M. 
Cauvin ,  ouvrage  à  la  fois  de  patience  et  d'érudition ,  une  indication 
relative  à  Jean-sans-Terre  :  je  veux  parler  du  titre  par  lequel  il 
assigne  aux  templiers  un  marc  d'argent  par  chaque  vicomte  d'An- 
gleterre ,  produisant  cent  livres  à  son  domaine ,  et  de  plus  une 
coupe  d'argent  du  poids  d'une  once ,  pour  chaque  ville ,  château  ou 
terre  dans  la  Normandie ,  le  Maine ,  l'Anjou ,  la  Touraine ,  le  Poi- 
tou et  la  Gascogne,  donnant  à  son  trésor  un  revenu  de  même 
valeur.  Cette  concession  devait  produire  un  bien  grand  nombre 
de  coupes  d'argent,  mais  c'était  une  nécessité  pour  ces  hommes, 
à  la  fois  hommes  de  guerre  et  moines,  si  l'on  tient  pour  vrai  le 
proverbe  conservé  jusqu'à  nos  jours  :  Boire  comme  un  templier  ! 

D.L.F. 
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Précis  historique  sur  Besherbiers  de  Létanduère  ,  chef  d'esca- 
dre (1),  COMMANDANT  DE  LA  MARINE  A  RoCHEFORT. 

Desherbîers  de  Létanduère  (2)  naquît  à  Angers ,  en  1681 , 
d'Henri-Auguste  Desherbiers-Létanduère  et  de  Marie  Lépron- 
aière. 

Les  services  réunis  des  Desherbiers-Létanduère  dans  le  corps 
de  la  marine  forment  pins  de  deux  cent  soixante  ans  ^  ceux  seuls 
d'Henri  y  dont  on  donne  la  vie ,  sont  de  cinquante-huit  ans  dans 
la  plus  grande  activité» 

II  commença  sa  première  campagne  à  Tâge  de  dix  ans,  en  qualité 
de  mousse,  sur  le  vaisseau  le  Téméraire,  commandé  par  Armand 
Desherbiers ,  son  oncle ,  capitaine  de  vaisseau ,  et  fit  sous  s^  yeux 
son  noviciat  dans  la  marine.  Il  se  faisait  un  plaisir  de  cultiver 
par  lui-même  les  heureuses  dispositions  de  son  neveu. 

En  1693 ,  Montbeault  (3) ,  capitaine  de  vaisseau ,  oncle  à  la  mode 
de  Bretagne  d'Henri  Létanduère ,  voulut  l'avoir  avec  lui  et  travail- 

(i)  Ce  précis,  outre  qu'il  indique  les  points  saillants  de  la  vie  d'un  des 
hommes  qui  ont  marqué  dans  la  marine  française  et  se  sont  distingués  conlre 
les  Anglais  y  offre  une  facture  tout-à-fait  originale  et  en  harmonie  avec 
l'époque  de  sa  confection.  Il  a  été,  dit  l'imprimé  (la  Rochelle  »  P.  L.  Chau- 
vet ,  3  '  année  ) ,  rédige'  et  présente'  à  la  Convention  nationale ,  par  sa 
fille,  la  citoyenne  Desherbiers-Létanduère ^  veuve  Dupuy ^  demeurant 
à  âfauze\  département  des  Deux-Sèvres^  ht  style  est  tout-à-fail  en  har- 
monie avec  l'époque ,  car  on  n'y  trouve  ni  titre ,  ni  rien  de  ce  qui  pouvait , 
suivant  la  langue  d'alors,  rappeler  l'ancien  régime.  D.L.F. 

(2)  La  famille  de  Létanduère  tire  son  nom  de  la  petite  ville  des  Herbiers/ 
autrefois  les  Herbiers- Jucoci ,  d'où  elle  est  sortie  et  dont  elle  a  eu  proba- 
l^lement  la  seigneurie.  On  n'a  point  de  données  positives  à  ce  sujet ,  mais 
la  chose  est  probable ,  puisque  plus  lard  on  voit  un  des  Herbiers  percevant 
des  droits  sur  cette  localité.  Le  château  de  Létanduère  est  silué  tout  près 
des  Herbiers  ,  et  a  été  brûlé  pendant  la  guerre  de  la  Vendée.  D.  L.  F. 

(3)  De  la  famille  de  la  Haie-Montbault,  une  des  plus  anciennes  du  Poi- 
tou, D.L.F. 

TOME   I.  U 
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1er  aussi  à  son  instruction ,  et  le  prit  en  qualité  de  volontaire  sut 
le  même  vaisseau ,  le  Téméraire ,  que  cet  officier  commandait 
alors ,  et  qui  faisait  partie  de  Tescadre  des  maréchaux  d'Estrées  et 
de  Tourville.  Le  jeune  Létanduère  lut  témoin  de  la  défaite  de 
plusieurs  vaisseaux  anglais  et  de  la  prise  de  la  flotte  de  Smyme. 

L'année  suivante ,  Montbeault ,  commandant  le  Bizarre,  l'em- 
barqua avec  lui  en  qualité  de  soldat ,  afîn  qu'avant  de  commander 
il  sût  obéir  et  acquérir  la  connaissance  de  toutes  les  parties  d'un 
art  aussi  difficile. 

Comme  il  n'eut  point  occasion  d'aller  sur  mer  pendant  les  trois 
campagnes  suivantes ,  son  oncle  le  fit  instruire  par  des  maîtres , 
et  s'occupa  à  le  faire  travailler  lui-même.  A  l'âge  de  14  ans  il  fut 
fait  garde  de  la  marine  par  lettres  du  12  mai  1697.  H  alla  sur  les 
batteries  de  la  côte  de  la  Rochelle  avec  cet  oncle,  et  revint  en- 
suite à  Rochefort  continuer  ses  exercices.  Les  progrès  rapides  qu'il 
fit  dans  son  art  l'ayant  bientôt  mis  en  état  de  se  passer  de  maîtres, 
il  abandonna  l'étude  de  la  théorie  pour  ne  s'occuper  que  de  la 
pratique.  Il  servit  en  1698  sur  le  vaisseau  l'Emporté,  commandé 
par  Belle-Isle  Errard. 

Desherbiers  l'ayant  demandé  pour  achever  de  l'instruire ,  il  le 
fit  embarquer  sur  le  Faucon ,  vaisseau  anglais  dont  il  avait  le  con^ 
mandement.  Pendant  l'armement ,  son  oncle  le  mit  sous  le  lieu- 
tenant en  pied ,  pour  apprendre  l'arrimage  et  les  autres  parties  du 
détail,  n  ne  se  fit  pas  une  manœuwe  pendant  cette  campagne  que 
Desherbiers  ne  questionnât  son  neveu  \  et  s'il  se  trompait,  c'éûit 
avec  toute  la  bonté  possible  qu'il  le  reprenait  et  lui  expliquait  ce 
qu*il  n'entendait  pas.  Létanduère  dut  à  ces  premiers  soins  la 
réputation  qu'il  s'acquit  dans  le  corps  de  la  marine.  En  1701 ,  sur 
les  comptes  rendus  par  les  oflicicrs  sous  les  ordres  desqueb  il 
s'était  trouvé ,  il  fut  fait ,  par  une  distinction  particulière ,  aide 
d'artillerie. 

Deux  ans  après  on  l'envoya  senîr  au  dépariement  du  Port- 
Louis  \  il  y  fut  employé  à  l'armement  et  désarmement  des  bat- 
teries de  la  côte,  et  autres  détails  de  ce  corps.  Il  mit  tant  d'acti- 
vité pour  le  service ,  et  remplit  son  devoir  avec  tant  de  capacité 
et  de  zèle ,  qu'il  mérita  les  applaudissements  et  les  éloges  de  tous 
ceux  sous  les  ordres  desquels  il  fut  employé ,  et  que  les  chefs 
en  rendirent  compte  au  ministre. 

Il  fut  fait  enseigne  de  vaisseau  en  1703,  et  servit  en  cette  qua- 
lité sur  la  frégate  la  Prohibition ,  commandée  par  Puligni ,  eu 
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1704  et  partie  de  1705.  Il  servit  sur  le  Gaillard,  monté  par  d*Os* 
mont  j  capitaine  redouté  par  sa  grande  sévérité  dans  lé  service  ^ 
Létanduère  sut  si  bien  se  concilier  soo  estime  et  son  amitié ,  que 
cet  oflicier ,  qui  avait  toujours  porté  des  plaintes  de  tous  ceux 
qui  étaient  sous  ses  ordres ,  ne  cessait  de  donner  des  éloges  à 
celui-ci.  Il  fut  question  pendant  cette  campagne  de  détacher  une 
chaloupe  avec  un  officier  pour  aller  secourir  le  SaM-Mickel  qui 
se  perdait.  B'Osmont  proposa  Létanduère  à  Tamiral  Toulouse  (1) , 
en  lui  en  faisant  les  plus  grands  éloges»  Cet  iUustre  amiral  ré- 
pondit en  riant  :  Il  faut  en  croire  d'Osmont',  car  il  n'a  jamais  loué 
que  cet  officier.  Le  commandement  de  cette  clialoupe  lui  ayant 
été  donné ,  il  se  comporta  avec  tant  de  valeur  et  de  prudence ,  que 
Riberet,  qui  montait  le  Samt-^Michel ,  en  racontant  son  naufrage 
à  Tamiral  Toulouse ,  lui  dit  que  Létanduère  méritait  le  grade  de 
h'eutenant  de  vaisseau  pour  ce  qu'il  avait  fait  en  cette  occasion , 
et  que  lui-même  avait  avancé  en  pareil  cas  pour  un  moindre  sujet. 

Au  fameux  combat  de  Malaga ,  qui  se  donna  pendant  cette  cam- 
pagne ,  Létanduère  reçut  un  éclat  de  bombe  à  la  tête ,  qui  le 
blessa  dangereusement  et  lui  fracassa  une  partie  de  la  mâchoire. 
Dès  qu'il  fut  hors 4e  danger,  sa  blessure  ne  l'arrêta  pas  ;  il  de- 
manda et  obtint  d'être  détaché  sur  la  frégate  l'Étrille ,  commandée 
par  Pointis ,  au  siège  de  Gibraltar  ^  il  se  distingua  à  plusieurs  ao* 
tions  fort  vives  dans  lesquelles  il  accompagna  ce  brave  officier. 
Gabaret ,  qui  commandait  le  Sévissant ,  ayant  été  blessé  et  hors 
d'état  de  servir ,  Pointis  prit  le  commandement  de  son  vaisseau ,  et 
donna  à  Létanduère  celui  de  la  frégate  V Étrille ,  au  préjudice  de 
plus  de  cent  de  ses  anciens  ^  sa  valeur  lui  avait  mérité  cette  pré- 
férence. 

Peu  de  jours  après ,  les  ennemis  l'ayant  contraint  de  brûler  cette 
frégate,  ainsi  que  plusieurs  autres  bâtiments  qui  étaient  dans  la 
même  rade ,  Létanduère  fit  d'abord  débarquer  tout  le  monde  ;  et 
resté  seul  avec  son  canonnier,  il  mit  le  feu  et  s'embarqua  ensuite 
dans  son  canot.  En  s'éloignant,  il  s'aperçut  que  le  feu  ne  paraissait 
pas  ;  et  croyant  l'avoir  mal  mis ,  il  se  rapprocha  de  la  frégate  ;  il 
était  prêt  à* monter  à  l'échelle,  lorsqu'il  vit  le  feu  sortir  par  un  des 
sabords  (2).  Il  eut  cependant  le  bonheur  de  n'être  pas  blessé  ;  mais 

(1)  V amiral  Toulouse;  c'est  ainsi  qu\)D  appelait  le  comte  de  Toulouse , 
prince  légitimé ,  grand  amiral  de  France.  D.  L.  F. 

(2)  U  se  retira  aussitêt ,  mais  pas  assez  vite  pour  éviter  les  éclats  de  ce 
bâtiment  qui  eo  saatant  envirfnuièreBt  sou  canot. 
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il  perdit  dans  cette  occasion  tous  ses  meubles ,  et  même  ses  pa- 
piers ,  qu'il  regretta  beaucoup ,  parce  que  la  plupart  contenaient  les 
principes  que  ses  oncles  lui  avaient  donnés. 

Après  cette  expédition ,  Létandnère  tomba  malade  et  fut  réduit 
à  l'extrémité ,  d'un  contre-coup  de  la  blessure  qu'il  avait  à  la  tète, 
et  qu'il  n'avait  pas  pris  le  temps  de  faire  guérir,  par  la  crainte  de 
perdre  quelques  occasions  de  se  distinguer. 

Il  fut  plusieurs  jours  en  délire  ;  mais  sa  jeunesse  et  la  bonté 
de  son  tempérament  furent  cause  qu'il  échappa  à  la  mort.  11  fut 
néanmoins  toute  sa  vie  sujet  à  de  grandes  douleurs  de  tète.  Bans 
ces  entrefaites,  Desherbiers-d'Ardelay ,  son  frère  cadet,  garde  de 
la  marine ,  qui  servit  en  qualité  d'officier  d'artillerie  au  siège  de 
Gibraltar  avec  toute  la  distinction  possible ,  eut  le  malheur  d'avoir 
la  tête  emportée  d'un  boulet  de  canon  ]  sa  valeur  et  ses  qualités 
le  firent  généralement  regretter. 

Dès  que  Létanduère  fut  entièrement  rétabli ,  on  le  fit  passer  sur 
VArragon ,  commandé  par  Desherbiers ,  son  oncle  \  mais  ce  Tais- 
seau  tomba  dans  les  escadres  combinées  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande ^  l'oncle  et  le  neveu  furent  répartis  sur  différents  vaisseaux. 
Létanduère  fut  mis  à  bord  d'un  Anglais ,  le  pli^  barbare  et  le  plus 
inhumain  de  tous  les  hommes.  En  y  arrivant ,  il  fut  entièrement 
dépouillé  ;  on  ne  lui  laissa  que  ses  souliers ,  dans  lesquels  il  mit  ua 
peu  d'argent ,  qu'il  donna  à  un  matelot  ^  cet  homme ,  plus  humain 
que  son  capitaine ,  lui  procura  de  quoi  écrire  à  Desherbiers ,  son 
onc\§,  qui  était  sur  le  vaisseau  commandant,  et  où  l'amiral  le  traitait 
avec  la  plus  grande  distinction  ^  il  lui  lut  la  lettre  de  son  neveu  ; 
aussitôt  le  capitaine  fut  flambé  et  traité  avec  toute  la  sévérité  que 
méritait  sa  dureté  pour  ses  prisonniers  \  et  en  arrivant  à  Lisbonne, 
où  ils  restèrent  libres  sur  leur  parole ,  il  fut  démonté. 

Létanduère  ,  toujours  occupé  du  bien  du  service ,  et  saisissant 
toutes  les  occasions  de  se  distinguer ,  profita  de  cette  liberté  pour 
prendre  connaissance  des  armées  navales  anglaise  et  hollandaise 
qui  devaient  porter  l'archiduc  à  Barcelonne.  11  se  déguisa  plusieurs 
fois  à  cet  effet ,  et  rendit  un  compte  si  exact  de  l'état  des  ennemis 
à  l'amiral  de  France  et  au  ministre ,  qu'ils  en  furent  l\in  et  l'autre 
très-satisfaits.  Les  risques  qu'il  avait  plusieurs  fois  courus  en  ex- 
posant sa  vie  par  ses  déguisements ,  et  son  zèle  à  remplir  son  de- 
voir ,  lui  valurent  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau ,  qui  lui  fut 
accordé  le  V'  novembre  1705. 

En  1 706 ,  il  eut  ordre  de  s'embarquer  en  second  et  comme  of- 
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ficier  de  confiance  sur  V Achille,  monté  par  Lupé ,  et  faisant  partie 
de  Tescadre  de  Dësaugiers.  Il  eut  pendant  cette  campagne  plusieurs 
occasions  de  se  distinguer.  Lupé  étant  mort  dans  ces  entrefaites , 
il  obtint  le  commandement  de  P Achille ,  quoique  trois  de  ses  an- 
ciens eussent  sollicité  vivement  cet  honneur.  Après  avoir  essuyé 
les  dangers  de  la  mer  et  de  la  peste  qui  affligea  l'escadre ,  et  surtout 
son  vaisseau ,  il  le  ramena  heureusement  en  France. 

Ducasse ,  chef  d'escadre ,  instruit  de  la  réputation  dont  jouis- 
sait Létanduère,  le  demanda,  en  1707,  pour  servir  en  qualité  de 
lieutenant  sur  son  vaisseau  le  Magnanime,  (  Il  faut  observer  les 
ditrérentes  positions  où  se  trouvait  cet  officier  •,  pourvu  qu'il  servit , 
tous  les  grades  lui  étaient  égaux.  Venant  de  commander ,  il  passe 
lieutenant  sur  un  autre  vaisseau  \  son  zèle  lui  faisait  tout  accepter 
pourvu  qu'il  servit.  ) 

Chavagnac ,  qui  avait  aussi  entendu  faire  les  plus  grands  éloges 
de  Létanduère ,  jaloux  de  posséder  un  ofllcier  qui  se  distinguait 
si  bien  ,  le  demanda  à  Ducasse  ,  et  l'obtint  pour  son  premier  lieu- 
tenant. Par  la  suite ,  son  second  capitaine  étant  débarqué ,  il  y 
resta  en  cette  qualité  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Les  chefs ,  à 
leur  retour ,  rendirent  au  ministre  un  compte  si  avantageux  de 
Létanduère ,  que  depuis  ce  temps  il  fut  toujours  employé  préféra- 
blement  à  tout  autre. 

En  1709,  il  s'embarqua  sur  V Achille,  monté  par  d'Arquian, 
dans  l'escadre  de  Dugay-Trouin.  Ce  général ,  ayant  besoin  pour  son 
armement  d'un  ofiicier  de  confiance ,  n'avait  pas  cru  en  choisir  un 
plus  capable  de  remplir  ses  vues  que  Létanduère  ;  il  le  demanda  au 
ministre,  qui  le  lui  accorda.  Cette  préférence  flatta  infiniment  cet 
ollicier,  et  servit  à  rendre  son  zèle  plus  ardent. 

£n  1710,  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  oncle  Desherbiers , 
qui  laissa  un  fils  âgé  de  10  ans.  L'attachement  formé  par  les  liens 
du  sang  et  de  la  reconnaissance  rendit  cette  perte  très-sensible  à 
Létanduère.  Par  suite  de  ses  sentiments ,  il  fit  pour  le  fils  ce  que  le 
père  avait  fait  pour  lui ,  et  travailla  à  son  instruction  autant  qu'il 
lui  fut  possible.  Dans  cette  même  année  1710 ,  il  arma  avec  Champ- 
melin ,  qui  commandait  V Elisabeth;  pour  conduire  Phelippeaux  à 
la  Martinique. 

Depuis  l'année  1711  jusqu^en  1720,  il  fut  occupé  de  l'arme- 
ment de  la  frégate  la  Fénm,  que  Pontchartrain  voulut  qu'il  com- 
mandât pour  le  voyage  des  Indes  Orientales  dans  l'escadre  de 
Guimoud  de  Coudrai.  Pendant  cette  campagne,  Létanduère  s'oc- 
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cupa  de  toutes  les  côtes,  ports  et  rades.  Quand  il  en  eut  acquis  une 
grande  connaissance,  il  en  leva  les  plans  et  fit  de  très-bonnes 
cartes  ;  il  y  joignit  les  remarques  nécessaires  pour  la  conduite  des 
entreprises  que  l'on  pouvait  faire  à  l'avenir,  en  cas  de  guerre,  dans 
ce^  endroits  (1). 

En  1721 ,  il  commanda  la  flûte  le  Portefaix  pour  Louisbourg  ; 
il  remplit  parfaitement  ses  instructions,  et  rendit  un  compte  si 
exact ,  et  fit  des  remarques  si  utiles  au  service,  que  le  conseil  de 
marine  lui  en  marqua  sa  satisfaction ,  et  que  Tamiral  Toulouse 
lui  témoigna  la  sienne  par  une  lettre  particulière ,  conçue  en  ces 
termes  : 

a  J'ai  été  si  content  de  la  conduite  que  vous  avez  tenue  dans 
>»  le  voyage  que  vous  venez  de  faire ,  et  de  vos  observations  sur 
»  le  Ldbrador,  que  je  vous  ai  proposé  cette  année  pour  la  même 
»  destination.  Vous  pouvez  compter  que  je  serai  fort  aise  de  trou- 
»  ver  d'autres  occasions  de  vous  donner  des  marques  de  l'estime 
))  que  j'ai  pour  vous  (2).  » 

Il  eut  en  eflet  le  commandement  de  la  flûte  le  Dromadaire,  avec 
laquelle  il  partit  ;  et  il  s'occupa  pendant  cette  campagne  à  lever  des 
plans ,  à  faire  des  cartes  pour  cette  partie  de  la  navigation,  qui  fu- 
rent généralement  approuvées. 

En  1723,  il  épousa  la  veuve  de  Descoyeux,  mort  capitaine  de 
vaisseau ,  fille  de  Gaillard ,  commissaire  de  la  marine  au  départe- 
ment de  Rochefort ,  né  d'une  famille  bourgeoise  bonnéte  (3)  de 
riie  de  Ré.  Il  en  eut  deux  enfants ,  une  fille  et  un  garçon. 

En  1725,  il  repartit  de  nouveau  sur  le  Dromadaire ,  pour  Itle 
de  Louisbourg ,  où  il  acbeva  de  rectifier  ses  cartes  et  ses  c^ser- 
valions. 

En  1727,  il  fut  fait  capitaine  de  vaisseau.  Maurepas  lui  annonça 
cette  flatteuse  nouvelle  avec  tout  l'intérêt  que  ce  ministre ,  jugo- 
pé  des  talents ,  n'a  jamais  cessé  de  témoigner  aux  officiers  qui  se 
distinguent  (4). 

L'année  suivante,  Létanduère  fut  forcé  de  venir  à  Paris,  pour 
s'y  faire  traiter  de  la  pierre.  Il  n'était  pas  encore  guéri  en  1730  ; 
mais  son  amour  pour  le  service  lui  fit  accepter  le  commandement 

(1)  Toutes  les  cartes  et  remarques  ont  été  remises  au  dépèt  de  la  marine. 

(2)  Lettres  du  14  Janvier  et  du  31  mai  1721. 

(3)  Encore  riniluence  de  Vépoque.  On  note  précisément  un  mariage  fliU 
dans  une  famille  bourgeoise.  D.  L.F. 

(4)  Lettre  du  18  mars  1727. 
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du  ïtêros  pour  le  Canada.  H  fit  encore  pendant  cette  campagne  le 
relevé  de  la  côte  du  fleuve  Saint-Laurent.  Il  en  fit  aussi  des  cartes. 
En  1733 ,  il  eut  la  même  destination  pour  poser  des  balises  le  long 
de  ce  fleuve ,  afin  d'y  rendre  la  navigation  plus  facile. 

En  1734  et  1735,  U  fut  demandé  par  Dugay-Trouin  pour  être 
son  capitaine  de  pavillon.  La  paix  conclue  avçc  l'empereur  ren- 
dit inutile  l'armement  considérable  que  cet  illustre  marin  avait 
préparé. 

La  préférence  que  l'on  accordait  à  Létanduère  lorsqu'il  s'agis^ 
sait  d'être  employé  dans  un  poste  distingué,  et  l'empressement  que 
les  généraux  témoignaient  de  posséder  cet  officier,  ne  manquè- 
rent pas  d'exciter  l'envie  parmi  d'autres  officiers ,  qui  cherchèrent 
à  le  desservir  auprès  de  Maurepas  ;  il  s'en  plaignit ,  mais  ce  ju* 
dicieux  ministre  le  tranquillisa  en  lui  écrivant  en  ces  termes  : 

«  Cessez  de  penser  qu'on  vous  ait  desservi  auprès  de  moi  ;  je 
))  juge  les  hommes  par  leurs  œuvres ,  et  non  sur  de  simples  rap- 
»  ports  ;  et  les  eflets  vous  feront  connaître  que  si  j'ai  des  préjugés , 
»  ils  sont  tous  en  votre  faveur  (1).  » 

En  1736,  il  fut  fait  commissaire  général  d'artillerie  au  dépar- 
tement de  Rochefort.  Depuis  son  retour  de  la  campagne  de  l'Inde, 
toutes  les  fois  qu'il  avait  commandé ,  le  jeune  Desherbiers  ,  son 
cousin ,  avait  armé  avec  lui  -,  et  il  voyait  avec  plaisir  qu'il  était 
devenu  un  officier  de  distinction ,  et  propre  à  être  employé  à  tout. 

En  1740,  il  le  maria  avec  Marie-Olive  Desherbîers-Létanduère 
sa  fille  ;  et  ayant  reçu  ordre  dans  ce  temps  de  conduire  le  vais- 
seau le  Juste  à  Brest ,  pour  y  prendre  le  commandement  du 
Mercure  dans  l'escadre  du  vice-aminal  Dantin ,  i\  embarqua  avec 
lui  son  gendre  et  François  Desherbiers  son  fils,  âgé  de  15  ans, 
qui  commença  alors  sa  première  campagne  :  il  était  très-instruit , 
Létanduère  s'étant  occupé  de  lui  donner  des  leçons  de  marine  et 
d'artillerie  pendant  le  temps  qu'il  avait  été  employé  au  service  à 
Rochefort.  Il  partH  de  Brest  au  mois  de  mai  1740  avec  Tescadre , 
et  en  fut  détaché  avec  trois  autres  vaisseaux  sous  les  ordres  de 
Lépinay,  pour  aller  à  la  Martinique.  Avant  d'arriver  dans  cette 
colonie ,  ils  essuyèrent  un  ouragan  si  terrible ,  que  de  mémoire 
d'homme  il  ne  s'en  était  vu  un  parefl.  Le  Mercure  fut  plus  mal* 
traité  que  les  autres  ;  ses  mâts  furent  brisés  et  ses  voiles  déchirées 
et  emportées,  quoique  frélées  à  doubles  rabans  sur  le  pont  -,  de 

(i)  Lettre  du  6  octobre  1734. 
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sorte  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  h  se  rendre  à  sa  destination. 
Après  s'être  radoubés  à  la  Martinique ,  ces  vaisseaux  se  rendirent 
à  Saint-Domingue ,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Dantin ,  qui  les 
détacha  pour  aller  croisef*  sur  le  cap  Tiberon.  Ce  fut  alors  qu'ils 
rencontrèrent  six  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  les  attaquèrent , 
et  contre  lesquels  ils  combattirent  avec  avantage.  Les  Anglais  fei- 
gnirent ,  la  guerre  n'étant  pas  encore  déclarée  entre  la  France  et 
eux  ,  de  les  avoir  pris  pour  Espagnols  ;  ils  vinrent  faire  de  grandes 
excuses  le  lendemain  de  leur  prétendue  méprise.  Létanduère  leur 
demanda ,  en  plaisantant,  s'ils  voulaient  recommencer  ;  ce  qu'ils  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  faire  voyant  leur  infériorité. 

Le  Mercure  heureusement  arriva  à  Brest ,  après  avoir  âoufTert 
une  disette  de  vivres ,  et  après  avoir  échappé  au  danger  éminent 
dans  lequel  était  ce  vaisseau  par  plusieurs  voies  d'eau  ;  ce  ne  fut 
qu'en  pompaut  sans  cesse  qu'il  arriva  dans  ce  port. 

On  fut  tellement  satisfait  de  la  bonne  conduite  de  Létanduère 
pendant  cette  campagne ,  qu'on  lui  accorda  une  pension  de  quinze 
cents  livres. 

En  1742 ,  on  forma  le  projet  d'établir  à  Dunkerque  un  corps  de 
canonniers  de  la  marine.  Le  ministre  Maurepas  écrivit  à  Létan- 
duère qu'on  l'avait  choisi  pour  aller  le  commander  avec  des  ofli- 
ciers  distingués  par  leur  mérite,  pour  servir  sous  ses  ordres.  Us 
mirent  en  eîTet  tant  de  zèle  et  d'activité  dans  les  exercices  de  ces 
canonniers ,  qu'en  très-peu  de  temps  ils  en  formèrent  un  grand 
nombre ,  et  que  ce  corps  d'artillerie  de  la  marine  ayant  été  de- 
mandé, en  1744,  par  le  maréchal  de  Noailles,  pour  le  siège  de 
Furnes ,  il  s'y  distingua. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  quelques  ofliciers  de  terre  virent 
ce  corps  employé  au  service  de  la  place.  Aussi  fit-on  ce  qu'on  put 
pour  les  rendre  inutiles  ;  on  ne  leur  procura  ni  fascines  ni  gabions 
pour  faire  leurs  batteries ,  qu'ils  furent  obligés  de  faire  à  barbette. 
Malgré  cela  elles  furent  mises  très-promptemcfnt  en  état  de  tirer. 
Létanduère  étant  allé  voir  si  le  général  de  Noailles  avait  quelques 
ordres  à  lui  donner ,  ce  général  lui  demanda  où  en  étaient  les 
batteries  de  la  marine ,  et  si  elles  commenceraient  bientôt  è  tirer 
sur  la  place  *,  Létanduère  l'assura  qu'il  y  avait  plus  de  trois  heures 
qu'elles  tiraient  et  faisaient  un  feu  très-vif. 

Un  officier  d'artillerie  de  terre  étant  entré  dans  ce  moment ,  le 
général  lui  demanda  si  les  batteries  de  la  marine  faisaient  beau 
feu  ^  cet  officier ,  qui  ne  connaissait  point  Létanduère ,  assura  le 
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général  que  si  la  marine  tirait  le  lendemain  ce  serait  beaucoup ,  et 
qu'assurément  elle  ne  tirait  pas.  Noailles  eut  beau  lui  dire  qu'on 
lui  avait  assuré  qu'elles  tiraient  depuis  longtemps ,  il  soutint  tou- 
jours le  contraire.  Le  général  crut  un  moment  que  Létanduère  lui 
en  avait  imposé ,  il  le  regarda  fixement  ^  mais  ce  dernier  assura 
si  positivement  qu'il  avait  dit  la  vérité,  et  rendit  compte  de  toutes 
les  difficultés  qu'on  avait  faites  pour  arrêter  les  travaux  et  qu'il  avait 
surmontées ,  que  le  général  voulut  y  aller  voir  lui-même  pour  con- 
fondre les  faux  rapports  ;  en  arrivant,  il  aperçut  un  feu  vif  et  sour- 
tenu ,  et  demanda  d'où  il  partait  -,  on  lui  répondit  que  c'était  de  la 
marine  ;  et  comme  il  approchait  des  batteries ,  la  place  arbora  pa- 
villon blanc  sur  la  brèche  qu'avait  faite  la  marine.  Ce  général  sut 
très-mauvais  gré  à  ceux  qui  avaient  voulu  desservir  ce  corps ,  et 
rendit  au  chef  et  à  ses  officiers  la  justice  que  leur  activité  et  leur 
fermeté  méritaient.  Le  gendre  et  le  fils  de  Létanduère  y  étaient 
avec  lui.  Ce  corps  fut  employé  dans  d'autres  sièges ,  mais  Létan- 
duère n'était  plus  alors  à  Dunkerque  ^  pour  le  récompenser  on 
l'avait  fait  chef  d'escadre. 

Le  1*'  juin  1745 ,  on  lui  avait  donné  ordre  de  se  rendre  à  Brest 
pour  commander  le  vaisseau  le  Juste,  avec  quatre  autres  sous  ses 
ordres,  destinés  pour  convoyer  une  flotte  considérable  à  Saint- 
Domingue.  Après  être  sorti  de  Brest ,  il  rencontra  quatre  frégates 
anglaises ,  dont  il  s'empara ,  et  continua  sa  route  pour  sa  destina- 
tion où  la  flotte  arriva  heureusement. 

En  arrivant  à  Saint-Domingue ,  Létanduère  fut  attaqué  d'une 
mala(Ue  qui  faillit  le  mettre  au  tombeau.  Ce  fut  aux  soins  que 
les  habitants  prirent  de  lui  qu'il  dut  son  rétablissement.  Dès  qu'il 
fut  en  état  de  s'embarquer,  il  fit  voile  pour  France ,  où  il  fut  em- 
ployé en  1746  par  ordre  avec  Chabanne,  commandant  à  la  Ro- 
chelle ,  à  reflet  de  vidter  toutes  les  cdtes  de  Saintonge ,  Aum's  et 
Poitou ,  les  armer  et  mettre  en  défense ,  en  cas  d'attaque  de  la  part 
des  ennemis. 

En  l'année  1747 ,  les  colonies  de  l'Amérique  manquaient  abso- 
lument de  vivres.  Plus  de  deux  cents  bâtiments  chargés  à  l'Ile  d'Aîx 
étaient  destinés  pour  y  porter  des  provisions  *,  mais  on  n'osait  , 
sans  une  forte  escorte ,  les  exposer  i  la  merci  des  escadres  anglaises 
qui  croisaient  dans  ces  parages  et  au  milieu  desquelles  il  fallait 
passer.  Comme  cette  entreprise  était  des  plus  périlleuses ,  l'habi- 
leté ,  la  prudence  et  la  valeur  de  Létanduère  connues ,  il  fut  choisi 
pour  cette  entreprise ,  sachant  qu'on  ne  pouvait  la  confier  à  un 
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officier  plus  capable  de  la  conduire  heureusement  \  en  conséquence 
il  fut  armer  à  Brest  une  escadre  de  huit  vaisseaux  et  une  frégate 
pour  escorter  ce  convoi. 

Le  combat  que  Létanduère  fut  obligé  de  soutenir  dans  cette 
campagne  fut  Tépoquc  la  plus  brillante  de  sa  vie. 

C'est  sur  la  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  Maurepas  à  son  retour 
k  Brest  qu'on  va  donner  le  détail  de  cette  action  :  on  va  la  copier 
mot  à  mot. 

«  J'ai  parti  de  la  rade  de  l'île  d'Aix  le  17  octobre  avec  deux 
cent  cinquante  voiles  marchandes  ;  mon  escadre  étant,  comme 
vous  savez ,  composée  des  vaisseaux  :  le  Tonnant ,  que  je  mon- 
tais ,  de  80  canons  ^  V Intrépide ,  Yaudreuil  ;  le  Trident ,  d'Ambu- 
MONT  ;  le  Terrible^  Dujbay  ;  le  Monarque ^  Labédoyer*;  le  Sévère  j 
DoRouRE  ;  le  Neptune^  Frohantier  ;  le  Fougueux^  Duvignead  ;^ 
le  Castor^  frégate,  Desson ville. 

»  Je  réglai  mon  ordre  de  marche  de  façon  que  la  (lotte  étail; 
au  milieu  de  nous.  Je  dirigeai  ma  route  pour  passer  dans  le  nord 
de  Rocliebonne ,  pour  éviter ,  le  plus  qu'il  me  serait  possible  9  le; 
passage  occupé  par  les  Anglais.  J'eus  le  vent  très-favorable  pour 
ce  projet,  qui  m'aurait  très-bien  réussi ,  si  je  n'avais  été  décou- 
vert ,  le  21 ,  par  deux  vaisseaux  qui ,  après  m'a  voir  reconnu  ,  mia- 
nœuvrèrent  de  façon  à  me  faire  connaître  qu'ils  étaient  les  déçois- 
vertes  des  ennemis ,  d'autant  qu'avant  de  partir  de  l'île  d'Aix  j'avais, 
eu  des  avis  certains  que  les  Anglais  se  tenaient  en  croisière  à30e| 
40  lieues  des  caps  de  Finistère  et  d'Ortegal  ;  c'est  ce  qui  me  fit 
diriger  ma  route  par  le  nord  de  Rochebonue ,  pour  passer  le  plus 
loin  possible  des  parages  occupés  par  les  Aiiglais.  Les  jours  sui-* 
yauts  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable,  si  ce;  n'est  que  quelques, 
vaisseaux  de  la  flotte,  que  je  n'ai  pas  connus  ^^distribuaient,  la  nuii 
de  faux  ordres  de  ma  part  et  faisaient  changer  de  route  à  plusieurs 
vaisseaux  de  cette  flotte,  ce  qui  m'obligeait  le  matin  de^ mettre  ea 
panne  pour  les  rallier  *,  ce  qui  me  faisait  perdre  beaucoup  de  temps. 
Sans  cela ,  les  Anglais  ne  m'auraient  pas  joint  par  la  route  que 
j'avais  prise.  La  nuit  du  21 ,  Duvigneau  força  de  voiles  pour  m'sr- 
vertir  qu'il  paraissait,  une  flotte  dans  nos  eaux  d'environ  cinquante 
voiles  ',  au  jour ,  il  se  trouva  que  c'était  cinquante  bâtiments  de 
ma  flotte  qui,  sur  ces  faux  ordres,  étaient  séparés  de  nous,  et 
qu'il  faUut  attendre.  Dans  ce  moment ,  nous  découvrîmes  du  haut 
des  mâts  dix-neuf  vaisseaux  qui  étaient  d^ns  nos  eaux,  qu'on  prit 
d'abord  pour  des  trjaîneurs  de  notre  flotte;  je  resitai  donc  en  panne 
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poQr  les  attendre;  mais  j'eus  bientôt  reconnu  à  leur  grosseqr  i^t 
manœuvre ,  et  peu  de  temps  après  à  leurs  pavillons ,  qq*ils  ét^ent 
ennemis.  Je  fis  tout  de  suite  signal  ât  îà  flotte  de  passer  sous  le 
vent  et  de  forcer  de  voiles,  et  à  l'escadre  de  se  mettre  en  ordre  de 
bataille  et  de  se  pré))arer  au  combat. 

»  La  flotte  prit  chasse  en  courant  vers  Touest-nord-ouest ,  et 
le  général  prit  la  route  de  sud-ouest ,  afin  que  les  ennemis  s'at- 
tachassent à  l'escadre,  et  les  vaisseaux  marchands  eussent  le  temps 
de  se  sauver.  Le  temps  qu'il  fallut  aux  vaisseaux  de  guerre  de 
l'arrière  pour  laisser  passer  et  protéger  cette  flotte  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  sous  le  vent ,  les  empêcha  pour  le  combat  de  bien  serrer 
la  ligne ,  pour  former  l'ordre  de  bataille ,  et  cette  difficulté  donna 
le  temps  aux  ennemis  de  s'approcher.  Je  restai  cependant  toujours 
en  panne ,  et  fis  signal  aux  vaisseaux  de  l'arrière  de  serrer  la  file , 
et  à  crier  de  l'avant  de  faire  moins  de  voiles ,  afin  que  la  ligne 
étant  plus  resserrée ,  le  feu  fût  plus  vif  et  mieux  soutenu. 

»  Les  ennemis  se  partagèrent  en  deux  pour  nous  attaquer  des 
deux  côtés;  le  plus  grand  nombre  vint  par  tribord  qui  était  sçus 
le  vent ,  et  se  trouvèrent  à  midi  à  une  petite  portée  de  canon  .de3 
vaisseaux  de  l'arrière  ;  je  fis  signal  de  commencer  le  combat.  Ces 
mêmes  vaisseaux ,  venant  à  toutes  voiles  ,  eurent  bfentôt  gagné 
jusque  par  mon  travers .,  et  combattirent  avec  moi  ;  ceux  qui 
avaient  pris  du  côté  de  bâbord,  qui  était  celui  du  vent.,  prolon- 
gèrent pareillement Jtoyte  la  ligne  et  me  mirent  entre  deux  feux. 
Nous  nous  battîmes  des.  deux  bordç  pendant  une  heure  et  demie  , 
faisant  un  feu  des  plus  chauds  et  des  plus  étonnants. 

^>  Les  quatre  vaisseaux  de  l'arrière  qui  se  battaient  également 
étaient  attaqués  par  un  nombre,  iiien  supérieur  à  eqx.  Je  restai 
presque  toujours  en  paime ,  afin  qu'ils  pussent  se  rapprocher  de 
moi  pour  les  secourir;  mais  après  trois  heures  de  combat  je  vis 
le  Neptune  démâté  ;  une  heure  et  demie  après.,  les  trois  autres  fu- 
rent tellement  hachés  et  désemparés ,  qu'il  ne  leur  fut  plus  pos- 
sible alors  d'obéir  à  mes  signaux ,  et  qu'ils  furent  obligés  de  se 
rendre  après  avoir  combattu  jusqu'à  Textrémîté.  Pendant  ce  temps 
les  ennemis ,  qui  forçaient  de  voiles  pour  gagner  la  tète ,  combat- 
tirent contre  moi  en  passant  ;  le  commandant ,  portant  pavillon 
blanc  à  croix  rouge  au  mât  d'artimont ,  me  passa  sous  le  vent , 
suivi  d'un  vaisseau  plus  fort  que  lui  ;  aueun^ne  resta  longtemps  par 
mon  travers  ;  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  dépassé  revinrent 
pour  combattre  contre  moi.  Enfin  je  combattis  successivement 
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contre  quatorze  vaisseaux ,  et  à  deux  reprises  dilTérentes ,  el  j'eus 
aflfaire  jusqu'à  cinq  à  la  fois.  Le  corps  du  vaisseau  et  la  valeur 
intrépide  des  officiers ,  dont  l'exemple  animait  le  courage  de  l'é- 
quipage ,  résistaient  à  tout  ;  mais  les  mâts ,  les  voiles ,  les  ma- 
nœuvres, furent  mis  dans  un  si  prodigieux  délabrement,  que  je 
crois  devoir  vous  rendre  un  compte  particulier  de  l'état  où  je  me 
suis  trouvé,  après  avoir  combattu  depuis  midi  jusqu'à  cinq  heures 
et  demie  du  soir. 

»  J'ai  déjà  dit  que  les  quatre  vaisseaux  de  l'arrière  avaient  été 
obligés  de  se  rendre  et  que  j'avais  presque  toujours  resté  en 
panne  (1)  pour  les  attendre ,  et  que  j'avais  fait  à  ceux  de  l'avant 
le  signal  de  diminuer  de  voile.  Un  si  long  combat  ne  leur  permet- 
tait pas  de  manœuvrer  comme  ils  auraient  voulu  -,  ils  se  trouvèrent 
à  ladite  heure  environ  demi-iieue  de  l'avant  de  moi ,  où  ils  se 
battaient  contre  un  nombre  supérieur  de  vaisseaux  ;  je  me  trouvai 
donc  alors  seul  et  entouré  de  six  vaisseaux  qui  me  battaient  de 
tous  côtés  ^  mon  mât  de  perroquet  de  fougue  avec  les  deux  ver- 
gues ,  ainsi  que  le  grand  mât  de  hune ,  étaient  à  bas  \  la  vergue  da 
petit  hunier  tombée  sur  le  ton ,  et  le  mât,  percé  de  trois  coups, 
était  sans  haubans ,  sans  galaubans ,  prêt  à  tomber. 

»  Tous  mes  corps  de  mâts  percés  de  cinq  et  six  coups  de  canons; 
chaque  mât  était,  savoir  : 

»  De  vingt  haubans  au  grand  mât  *,  dix-sept  de  coupés  ;  le  g;rand 
étai  l'était  en  quatre  endroits^  de  dix-huit  haubans  au  mât  de 
misaine ,  quinze  de  coupés ,  ainsi  que  l'étai ,  le  mât  d'artimcm 
ne  tenait  qu'à  deux  haubans  ;  la  vergue  d'artimon,  la  grande  ver- 
gue et  celle  de  civadière  percées  de  plusieurs  coups  \  celle  de  mi- 
saine était  la  seule  en  état  -,  mais  le  mât  ne  tenait  à  rien  ;  plus 
de  cinq  cents  coups  dans  les  voiles,  dans  les  écoutes,  ralingues, 
écouets,  les  bras; les  cargues  étaient  toutes  coupées  et  ressem- 
blaient à  des  morceaux  de  toile  suspendus  aux  vergues  ;  cinq  ca- 
nons démontés ,  dont  deux  hors  de  service  dans  la  troisième  bat- 
terie ;  un  coup  de  canon  à  l'eau  ;  le  grand  mât  de  hune  était 
avec  sa  garniture  pendante  sur  le  côté  de  tribord  et  masquait  une 

(i)  Ici  Létanduère  passa  dans  sa  galerie  avec  Latouche  le  Vassor ,  son 
major;  il  vil  cinq  de  ses  vaisseaux  pris,  le  sien  tout  désemparé;  i\  lui 
demanda  s'il  restail  de  la  poudre  ;  cet  oflicier  ayant  dit  oui  :  Il  faut  en  ré- 
server, mon  ami  ;  et  meltanl  la  main  à  son  pavillon ,  Jamais  je  ne  le  ren- 
drai ;  jamais  les  b....  ne  prendront  mon  vaisseau  ;  je  me  f....  d'eux  ;  mon 
parti  esl  pris  ;  je  le  ferai  sauter  :  réservons  de  la  poudre  pour  cela. 
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grande  partie  de  ma  seconde  batterie  *,  et  à  chaque  in9tant  nou^ 
voyions  tous  les  mâts  prêts  à  tomber  sur  nos  tètes.  Dans  cette 
triste  situation ,  les  ennemis  qui  me  battaient  devaient  s'attendre 
au  plaisir  de  me  prendre  (  ce  qui  sûrement  n'aurait  jamais  été). 
Je  leur  faisais  toujours  un  grand  feu  de  canons  et  de  mousque- 
terie.  Yaudreuil,  qui  commandait  V Intrépide ,  et  qui  combattait  à 
une  demi-lieue  de  Tavant  de  moi  avec  le  Terrible  et  le  Trident , 
s'aperçut  de  l'état  et  du  danger  où  je  me  trouvais.  Malgré  le  nombre 
de  vaisseaux  ennemis  qu'il  avait  à  combattre ,  il  revira  de  bord , 
et  vint  à  pleines  voiles  partager  le  péril  avec  moi.  Il  n'est  pas 
douteux  que  la  belle  manœuvre  de  Yaudreuil ,  en  venant  au  travers 
de  tant  d'ennemis  se  rallier  à  moi ,  nous  sauva.  Un  tel  renfort 
déconcerta  les  vaisseaux  qui  me  battaient  \  ils  s'éloignèrent  un  peu 
de  nous ,  et  nous  donnèrent  un  petit  intervalle  de  repos. 

»  Dugay  commandant  le  Terrible ,  et  d'Amblimont  le  Trident , 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  faire  la  même  manœuvre;  mais  ils 
avaient  alTaire  contre  tant  d'ennemis ,  ils  étaient  si  désemparés , 
que  cela  ne  leur  fut  pas  possible.  I^u  de  temps  après ,  le  Trident 
fut  obligé  de  se  rendre  ;  le  Terrible  continua  de  se  battre  ;  mais 
l'état  où  j'étais  m'ôtait  la  possibilité  de  pouvoir  le  secourir. 

))  Enfin ,  voyant  cinq  des  vaisseaux  de  l'escadre  rendus ,  et  le 
sixième  qui  ne  pouvait  éviter  d'être  pris,  et  qu'il  ne  m'était  plus 
possible  d'empêcher  mes  corps  de  mâts  de  tomber  en  tenant  le  côté 
en  travers ,  je  pris  le  parti  d'arriver  vent  arrière  dans  la  ligne  des 
ennemis ,  suivi  par  V Intrépide ,  qui  allait  le  moins  vite  qu'il  pou- 
vait, pour  rester  de  l'arrière,  mais  qui  me  dépassait  malgré  lui, 
avec  les  deux  huniers  sur  le  ton ,  à  cause  du  mauvais  état  des 
seules  voiles  basses  qui  me]  restaient. 

»  Par  cette  manœuvre ,  je  laissais  à  bâbord  trois  ou  quatre  des 
derniers  vaisseaux  que  j'avais  combattus,  qui ,  en  arrivant  comme 
moi ,  auraient  pn  me  couper  chemin ,  en  continuant  de  me  com- 
battre ;  le  commandant  était  du  nombre  ;  quatre  autres  vaisseaux 
frais  (  qui  ne  sont  point  comptés  dans  les  dix-neuf  dont  j'ai  parlé  ) 
formaient  la  queue  de  cette  ligne ,  pouvaient  aussi  en  arrivant 
me  combattre  par  tribord-,  mais  les  premiers  ne  firent  aucune 
manœuvre  pour  me  suivre  *,  et  le  plus  avancé  de  ceux-ci  me  fit 
la  politesse  de  mettre  son  second  hunier  sur  le  mât ,  pour  me 
laisser  passer,  soit  qu'il  eût  vu  ou  senti  la  vivacité  de  mon  feu, 
et  qu'en  môme  temps  la  fière  manœuvre  de  Yaudreuil  leur  en 
eût  imposé.  Il  nous  laissèrent  donc  passer  tranquillement  au  tra» 
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tcrs  d'eux  et  de  leur  ligue  -,  et ,  lorsque  nous  reûines  coupée  y 
il  y  eut  trois  ou  quatre  des  derniers  vaisseaux  dont  je  viens  de 
parler,  qui  crurent  que  leur  honneur  les  obligeait  à  venir  nous 
livrer  un  combat  ft  huit  heures  du  soir  ;  il  en  vint  un  jusque  par 
mon  travers  et  les  deux  autres  par  Tarrîère  ;  ils  nous  tirèrent 
plusieurs  bordées  de  canons  \  Vlntréjnde  et  moi.  leur  ripostâmes 
par  un  feu  si  vif  et  si  soutenu ,  qu'ils  prirent  bientôt  le  parti  de 
nous  laisser  en  repos.  Le  Terrible  se  défendait  encore  à  ladite 
heure  ;  mais  je  ne  vois  nulle  apparence  qull  ait  pu  éviter  d'être 
pris.  J'ai  dit  que  la  flotte  prît  cfmsse  à  ouest-nord-ouest ,  et  que^ 
J'avais  gouverné  au  sudH)uest  pour  attirer  les  eimemis.  La  lon- 
gueur et  l'opiniâtreté'  du  combat  Tes  a  si  bien  occupés ,  que  nou9 
n'en  avons  vu  aucun  qui  se  soit  détaché  pour  lui  donner  chasse 
à  l'entrée  de  la  nuit,  qui  était  fort  obscure,,  ({u'elle  ne  paraissait  plus 
du  haut  des  mâts,  et  qu'il  y  a  toute  apparence  qu'elle  se  sera 
sauvée. 

»  Je  crois  que  nous  avons  suivi  nos  instructions ,  puisque  nous 
nous  sommes  bien  fait  hacher  pour  sauver  Ta  flotte^  Avant  de 
commencer  le  combat,  je  fis  le  signal  au  Castor  y  pour  lui  or- 
donner de  la  suivre  ;  je  Tài  perdu  de  vue  avec  la  flotte  -,  mais- 
comme  cette  frégate  n'était  point  destinée  à  la  suivre,  qu'elle  n'était 
armée  qu'en  garde-côte ,  je  ne  sais  si  elle  aura  été  en  état  de  la 
suivre  bien  lofn. 

))  Pendant  toute  la  nuit  j'ai  presque  toujours  été  vent  arrière ,. 
pour  enipécher  mes  mâts  de  tomber^  j'ai  fait  très-peu  de  che- 
min, n'ayant  que  les  deux  voiles  basses  d'artimon  et  le  petit  hu- 
nier abattu  sur  le  ton,  toutes  les  autres  étant  dans  l'état  que  je  l'ai 
dit. 

»  Le  lendemain  matin  nous  avons  eu  connaissance,  du  haut 
des  mâts,  des  trois  derniers  navires  contre  lesquels  nous . avons 
combattu ,  sans  qu'ils  se  soient  mis  en  devoir  de  revenir  à  la 
charge» 

»  Il  m'a  paru  que  Pèsçadre  qui  nous  a  attaqués  était  d'abord 
de  dix-neuf  vaisseaux  ^  trois  autres  qui  étaient  de  l'arrièrq  ont 
rejoint  sur  le  soir,  comme  je  l'ai  dit,  et  un  autre  qui  a  toujours 
resté  fort  au  Vjent,  ce  qui  compose  en  tout  le  nombre  de  vingt?- 
quatre ,  par  lesquels  j'ai  cru  distinguer  trois  ou  quatre  frégates 
qui  n'ont  point  donné.  Ainsi  il  y  avait  silremout  vingt  vaisseaux  de 
guerre ,  parmi  lesquels  j'en  ai  compté  plusieurs  dont  les  batteries 
(fiaient  de  H  canons  en  bas  et  15  en  ImxL 
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»  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  valeur  et  i  Vintrépidité  des  of- 
Ticiers  et  des  gardes  du  pavillon  ;  aucun  n*a  paru  embarrassé  de 
rien.  Ils  ont  exécuté  mes  ordres  avec  une  tranquillité  qui  est  la 
véritable  preuve  d'une  grande  valeur.  Bart,  premier  lieutenant, 
avait  si  bien  réglé  toutes  ses  dispositions ,  que  tout  a  été  exécuté 
dans  un  ordre  parfait  et  sans  aucun  accident  ;  le  feu  de  la  première 
batterie,  qu'il  commandait,  était  digne  d'étonnement. quand  nous 
nous  battions  des  deux  bords  ;  cet  officier  est  fait  pour  soutenir 
le  nom  qu'il  porte ,  et  très-digne  descendant  de  celui  qui  l'a 
illustré. 

»  Fouquet ,  qui  commandait  celle  d'en  haut ,  en  faisait  de  même. 
Il  n'est  pas  possible  de  s'imaginer  qu'une  artillerie  puisse  être  si 
longtemps  aussi  bien  servie. 

»  Je  devrais  également  nommer  tous  les  officiers  de  mon  vais- 
seau dont  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  n'ait  fait  distinguer  sa  valeur. 
La  Touche  de  Vassor,  mon  major,  faisait  exécuter  mes  signaux , 
et  portait  mes  ordres  avec  une  activité  pleine  de  prudence. 

»  J'ai  eu  vingt^trofs  hommes  tués ,  vingt-neuf  blessés  mortel- 
lement, et  cinquante  autres  légèrement. 

»  Il  y  a  eu  cent  cinquante  coups  de  boulets  dans  le  corps  du 
vaisseau ,  plus  de  quarante  dans  les  mâts ,  qui  ne  peuvent  servir 
sans  être  jumelles  ;  toutes  les  voiles  dans  un  si  furieux  délabre- 
ment, qu'il  m'a  fallu  plus  de  huit  jours  avant  de  pouvoir  m'en 
servir.' Nous  avons  tiré  dix-huit  cents  coups  de  canons,  et  ob- 
servant de  ne  tirer  qu'à  propos ,  et  plus  de  dix  miHe  coups  de 
fusils. 

»  Le  jour  d'aprèa  le  combat ,  je  me  suis  fait  donner  la  remor- 
que par  V Intrépide ,  et  j'ai  dirigé  ma  route  par  le  nord-ouest  et 
l'ouest,  afin  de  m'éloigner  de  celle  que  les  ennemis  devaient  pren- 
dre pour  aller  en  Angleterre,  et  que  je  puisse  travailler  à  me 
mettre,  en  état  de  rendre  un  second  combat.  II  y  a  eu  deux  vais- 
seaux anglais  démâtés  et  plusieurs  désemparés.  Mais  à  peine  y 
en  avaxHl  un  de  n^AUraité,  qu'il  était  remplacé  par  un  autre. 

»  La  beUe  n^anœqvre  qu^  Ya^udreuU  a  faite  est  de  la  plus  grande 
distinction.  Je  dois  vou9  assurer  que  je  lui  dois  mon  salut,  puis- 
que l'état  où  j'étais,  lorsq^u'il  m'a  rejoint,  ne.  me  laissait  plus 
d'autres  ressources  que  de  mettre  le  feu  à  mon  vaisseau.  Il  doit 
paraître  honteux  que  le  commandant  anglais  m'ait  ainsi  laissé 
passer  et  traverser  sa  ligne  dans  l'état  où  j'étais  d'un  délabrement 
total.  Enlin ,  c'est  une  aiïaire  malheureuse  par  la  perte  de$  vais- 
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seaux  qui  se  sont  sacrifiés  pour  sauver  la  flotte ,  mais  dont  la  ré- 
sistance contre  des  forces  aussi  supérieures  doit  faire  porter  bien 
du  respect  au  pavillon  français.  Après  huit  jours  pour  me  réparer, 
pour  faire  un  peu  de  voiles,  j'ai  fait  route  pour  Brest  où  je  suis 
arrivé ,  et  où  j'attends  vos  ordres. 

»  Je  suis  avec  respect.  Signé  DssHEaBiERs-LÉTANDOEAE. 

»  A  bord  du  Tonnant ,  en  rade  de  Brest ,  le  10  novembre  1747.  » 

En  réponse,  Létanduère  reçut  l'ordre  d'aller  commander  la 
marine  au  département  de  Rochefort.  Au  mois  d'avril  1749  il 
perdit  son  fils ,  qu'il  se  complaisait  à  voir  marcher  sur  ses  traces  ^ 
et  qui  l'avait  toujours  suivi  ]  sa  fille  Desherbiers ,  le  seul  enfant 
qui  lui  restait  de  son  nom ,  venait  d'accoucher  d'un  troisième  gar- 
çon. Ce  tendre  père  cacha  sa  douleur ,  et  cela  prit  si  fort  sur  son 
tempérament,  qu'il  n'y  survécut  pas,  et  qu'ayant  langui  un  an, 
il  mourut  généralement  regretté  de  son  corps ,  de  sa  famille  et  de 
ses  amis. 

Il  était  doué  de  toutes  les  qualités  sociables  ;  bon  citoyen ,  bon 
mari ,  bon  père  ;  il  employa  cinquante-huit  ans  au  service  de  sa 
patrie  ;  il  mourut  âgé  de  soixante -huit  ans.  (  Quand  il  fut  fait 
chef  d'escadre  on  lui  demanda ,  comme  c'était  là  l'usage ,  quel 
titre  il  voulait  qu'on  établît  dans  sa  commission:  Celui ,  dit-il,  de 
Desherbiers  de  Létanduère  ^  je  n'en  connais  point  et  n'eh  veux 
connaître  que  celui  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang  pour  le  service  de  ma  patrie.  ) 

Il  laissa  donc  une  fille  et  trois  petits  enfants.  Le  dernier  était 
dans  la  marine ,  et  suivait  à  grands  pas  les  traces  de  son  grand- 
père  au  département  de  Rochefort ,  où  il  était  toujours  resté  depuis 
son  retour  de  la  mer,  en  1789,  et  y  avait  été  fait  major  général 
et  commandant  de  la  marine ,  lorsque  sa  malheureuse  naissance  (1) 
a  arrêté  son  zèle  et  l'a  fait  destituer. 

Le  Siècle  de  Louis  xy^  par  Voltaire  ,  parlait  du  combat  du 
Tomant  sur  de  faux  mémoires.  La  fille  de  Létanduère  lui  écri- 
vit ,  et  lui  envoya  copie  de  la  lettre  de  son  père  au  ministre  Mao- 
repas  ,  rapportée  ici.  Voici  la  réponse  que  ce  grand  homme  lui  fit: 

(1)  Sa  malheureuse  naissance  ;  ainsi  èlre  issu  d'aïeux  qui  avaient  servi 
glorieusement  la  patrie ,  était  alors  un  titre  de  réprobation.  Quel  temps  ! 
D.  L.  F. 
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Bépotae  àe  Mmtimr  de  roltaire  à  Madame  Biipui,  du  25  dé" 
cembre  1769,  au  château  de  Ferney. 

n  Madame ,  le  trisie  état  de  ma  santé ,  qui  est  la  suite  de  la 
vieillesse ,  ne  m'a  pas  permis  de  répoudre  plus  tAt  à  l'honneur 
que  vous  me  faites. 

»  L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  n'est  qu'un  abrégé  qui  n'a  pas 
permis  qu'où  entrât  dans  les  détails.  Je  ferai  sans  doute  usage  de 
ceux  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  parvenir,  si  mon  ifse  et 
mes  maladies  me  permettent  d'étendre  cette  histoire  selon  mes 
premières  vues. 

B  Je  suis^bien  flatté  que  Yous  ayez  approuvé  le  peu  que  j'ai  dit 
4e  Monùeur  votre  père  \  je  n'ai  fait  que  rendre  gloire  î  la  vérité , 
et  jusl^  ft  soD  rare  mérite. 

»  J 'ai  l'honneur  d'être  avec  les  smtiments  les  plus  respectueux , 
'  Madame,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
»  Signé  IfoLTunz.  » 
DESHERBIERS-LÉTANDUËBE,  veuve  Oupdi. 
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documenta  ï\i0lonqaeé 

ET  DISSERTATIONS. 


LtMOGES   SOUS   LA   IXIMINAÎION   ANGLAISE   (l). 

5  I".  Comment  Lymoges  retourna  au  roy  de  France  ,  par  le 
muniage  Dalienor,  fille  du  due  Daequittaine ,  nommé  Guilhmnm, 
—  Louis  le  Jeune  roy  de  France  esponsa  à  Bourdeaux  A|îeiiord, 
aisnée  fille  du  duc  Guilhaume  de  Guienne ,  el  par  ce  moyen  les 
Limousins  retouraerent  à  leurs  naturel  seîgiieur ,  doni  ili  aroient 
estes  privés  depuis  le  decedz  du  roy  Robert ,  lesqueb  furent  re- 
ceus  à  hommage  du  roy  Louis  qui  leur  donna  de  beaux  privilèges , 
confirma  leurs  anciennes  coustumes ,  ottroyëes  par  les  ducz  Dae- 
quittaine et  Guienne  ses  prédécesseurs.  IceDuy  roy  eust,  de  ladite 
Alienor,  sa  famé,  deux  filles,  sçavoir  Marie  et  Alix ,  qui  furent  ma- 
riées ,  Marie  au  comte  de  Troye  et  Alix  avecq  le  comte  de  Blois. 

Ledit  roy  Louis  après  fust  à  la  terre  sainte  contre  les  Turcs 
aveq  autres  rois  crestiens,  et  avec  luy  amena  lad*  Aliéner,  l'oncle 
delaquelle  estoit  duc  Danthioche  nommé  Ha^mond ,  auquel  pais 
furent  bien  reçus  tant  du  roy  de  Hierusalcm  Baudouin  que  dudit 
Aymond  et  autres  princes.  Et  parceque  ledict  Ha^mond  Dantioche 
avoit  demandé  quelques  pays  pour  subjuguer  qui  luy  appartenoit 
possédés  par  lés  infidelles ,  n^court  au  roy  de  France ,  luy  ayant 
dit  que  premier  il  vouloit  aller  à  Hierusalem ,  ce  que  le  duc  print 
pour  reflus  et  chercha  moyen  de  se  venger.  Parquoy  il  tacha  par 
tous  moiens.  Y  ayant  faict  consentir  sa  niepce,  femme  dudict  roy, 
qui  du  tout  fust  adverty  ,  et,  sans  faire  samblant  de  rien,  trouva 
moyen  sabsanter  et  enunena  ladite  Alienor  aveq  luy  eu  France 

(t)  Ce  morceau ,  extrait  d'an  ancien  manuscrit  conservé  à  Limoges ,  nous 
a  été  communiqué  par  M.  Maurice  Ardent ,  antiquaire  distingué  de  cette 
contrée ,  qui  a  bien  voulu  j  ajouter  quelques  notes.  Cest  du  reste  une  ver- 
sion un  peu  différente  de  celle  insérée  par  le  même  antiquaire  dans  le  Bitl' 
letin  de  la  Socictc  académique  de  Limoges ,  sous  ce  titre  :  Lymoges 
soubz  les  Anglais*  D.  L.  F. 
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OU  estant  i\  la  répudia  soubz  falote  que  leur  mariage  nesiott  ap- 
prouvé de  leglise  (1)  et  parce  lust  teau  un  concilie  aBeaugency^ 
par  lequel  ih  furent  s^arës,  et  le  roy  se  maria  aveq  Goastoace^ 
fîUe  du  roy  Despagne,  l'an  1152. 

De  cette  séparation  ladite  Alienord  fîist  grandement  dèsplaisante 
dont  elle  se  retira  et  fust  cause  de  grandes  guerres  qui  ont  longt 
temps  duré  dans  le  pays  de  Guienne ,  car  elle  se  remariant  avef 
Henry  duc  de  Normandie  comte  d'^Anjou  (2)  qui  debvoit  succéder 
au  royaume  Dangleterre,  et  du  despit  donnât  beaucoupt  dafflic- 
tion  au  pays,  car  le  roy  luy  remist  et  delaîssat  la  duché  de 
Guienne  à  elle  et  aux  siens,  la  comté  de  Poictou  et  autres  terre» 
qu'elle  avoit  en  la  seconde  AcquUtaine ,  se  réservant  seullement  la: 
foy  et  homage,  come  estoit  dancienne  eoustume  deue  au  roy  de 
France ,  et  laquelle  Alienord  portât  par  son  mariage  portât  les 
susdites  terres  audit  duc  de  Normandie^  et  par  consequan  à  Lan- 
glois ,  contre  le  vouloir  du  roy  Louis  ne  fust  plus  temps  dont  verres 
cy  après  les  suites. 

§  IL  Limoges  soubz  hs  Jngîoiê  et  ce  qui  êâiamU  --^HEnry  ayant 
la  pocession  de  la  duché  d'Acquittaine ,  vi»tant  ses  terres  vint  à 
Bourdeauz,  ou  ses  barrons  vassautz  et  subjectz,  à  cause  de  sa  feme, 
luy  firent  hommage ,  des  terres  et  seigneuries  quilz  tenoient  de 
luy ,  entre  autres  luy  fust  amené  le  dit  Aymârd  vicomte  de  Ly- 
moges,  qui  luy  fist  homage  des  terres  quil  avoit  en  Lymousin» 

(1)  Dans  Tautre  version  on  parle  de  quelque  promesse  d' Alicnor  envers- 
le  Souldan  Saladin,  et  on  dit ,  relativement  au  divorce  de  Louis  le  Jeune  ^ 
qu'il  eust  bien  de  la  payne  à  en  venir  là;  car  il  Vaymoit  (  AUénor)  pour 
sa  beaut/,  bonnes  grâces  et  autres  calittt^s  d'une  grande  princesse^  outra 
ce  qu*Uz  avpient  de  leur  mariage  deux  filles,  D.  L.  F. 

(2)  i.*autre  version ,  quoique  moins  entière ,  en  betucoup^e  points ,  que 
celle  que  l'on  donne  ici ,  oflire  pins  de  détails  sur  le  second  mariage  d'AUé- 
nor.  Aussitôt  le  divorce  prononcé  avec  le  roi  de  France,  la  princesse  s» 
serait  retirée  à  PoiUers ,  où  Henri  Planlagenet  lui  aurait  envoyé  des  dépu- 
tés pour  traitter  mariage  entre  eux ,  et  le  roi  Louis  y  aurait  mis  des  em- 
pèchements.  ici  la  version  imprimée  donne  le  motif,  non  indiqué  par  d'autres, 
auteurs  et  pourtant  assez  vraisemblable ,  qui  aurait  décidé  Aliénor  à  passer 
à  de  nouveaux  nœuds  i  «  Elle  du  commencement ,  dit  l'autre  version  ,  n'y 
»  vouloit  consentir ,  mais ,  par  plusieurs  raisons  qui  luy  furent  remonstrées  » 
»  d'autant  que  le  roy  de  France ,  par  ladite  séparation,  luy  remeUoit  toutes 
I»  les  terres  d'Aquitaine ,  et  sy  elle  ne  prenoit  un  party  pour  résister  au 
»  roy  de  France ,  elle  n'en  jouyroit ,  ce  fust  ce  qui  la  flt  consentir  audici 
»  mariage.  »  On  rapporte  ensuite  qu'Henri  vint  à  Poitiers,  où  il  épousa 
Aliénor  de  grand  solempnite\  D.  L.  F. 
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HEnry  croyant  que  tout  le  pays  de  Lymousin  fut  à  luy  corne 
vicomte  de  Lymoges ,  traita  mariage  de  sa  niepce  Sarra ,  fille  au 
comte  Romualde  de  Gomuaille,  son  frère,  qui  pour  luy  estoit  mort 
pour  recouvrer  le  royaume  Dangleterre,  et  comme  hEnry  san- 
quist  des  biens  et  revenus  dudit*  vicomte ,  il  luy  fut  donné  à  en- 
tendre que  le  vicomte  jouissait  du  pays  de  Lymousin ,  excepté  de 
la  ville  de  Lymoges  que  les  habitans  ne  le  vouUoient  laisser  jouir, 
ce  qui  n'empescha  le  mariage  et  après  le  mariage  dudit  vicomte 
qui  fust  solempnisë  à  Bourdeaux  ,  Henri  et  Alienord  vindrent  a 
Lymoges  ou  ilz  furent  receus  en  grand  solempnité ,  lesquelz  loge- 
rent  dans  la  citté,  et  par  force  fist  recepvoir  le  vicomte  à  Lymoges 
corne  sera  dy  cy  après. 

Le  vicomte  reçeu  a  Lymoges  par  force  faite  par  Henry,  qui  flt 
abattre  les  portes  de  la  ville  et  remplir  les  fossés. 

§  m.  Destruction  de  la  ville^  dite  chasteau  de  Lymoget.  —  Henry 
ayant  print  la  garde  de  la  personne  et  biens  dudit  Aymard  vicomte 
de  Lymoges  pour  sa  jeunesse,  sans  s'informer  du  droit  du  vicomte 
en  ladite  ville  et  chasteau  de  Lymoges ,  il  commanda  à  ses  offi- 
ciers de  fere  jouir  Aymard  ,  sans  ouyr  les  parties.  Quand  les 
bourgeois  de  Lymoges  ouyrent  parler  de  recepvoir  le  vicomte 
Aymard  et  luy  obeyr  come  seigneur  furent  fort  troublés  et  voyants 
que  l'on  procedoit  à  l'exécution ,  soudain  prindrent  les  armes  et 
chassèrent  les  officiers  dudict  duc ,  lequel  indingne ,  assiégeât  Ly- 
moges mal  pourveu  de  provision ,  les  habilands  soustindrent  par 
aucun  temps  le  siège ,  mais  à  la  fm  se  randirent  et  furent  con- 
traintz  recepvoir  le  vicomte ,  lequel  combien  quil  eust  lobeissance 
n'entreprint  rien  sur  le  droit  des  consulz  les  laissants  jouir  des 
coustumes  anciennes  ,  et  comme  Vigier  s'efforça  a  ériger  une 
motte  de  terre  (1)  ou  il  vouloit  fere  bastir  une  maison ,  fesant  le 
duc  abattre  les  portes  et  murailles  de  la  vi4le  et  remplir  le§  fossés. 
Ledit  Aymard  estoit  fils  de  Guy ,  vicomte  de  Lymoges ,  qui  dé- 
céda l'an  1155,  auquel  il  succéda  de  rang  4«  du  nom. 

§  IV.  Comment  les  Anglais  firent  la  guerre ,  à  cause  de  la  duché 
d^Aquittaine  dont  Limoges  fut  le  théâtre^  et  qui  durèrent  longuement. 
—  Et  advenant  lan  1167,  les  roys  de  France  et  Dangleterre  par- 
lementèrent, et  mirent  un  grand  impost  sur  tous  leurs  subjectz 
tant  eclesiastiques  que  autres ,  d'un  sol  pour  livre ,  lequel  dura 

(1)  Il  exisle  encore  à  Limoges  une  place  de  la  Mothe,  siluée  près  des 
fossi^s  de  l'ancien  chàleau  forl. 
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quatre  ans ,  lequel  argent  ilz  disoient  lever  pour  secourir  les  chres- 
tiens,  qui  estoient  en  la  terre  sainte  en  Iholim  (1). 

Après  retourna  ledit  Henry,  roy  Dangleterre,  en  Aquittaine  pour 
faire  consentir  la  reyne  Alienor  a  la  duché  Daquittaine  promise 
a  Richard,  en  traitant  du  mariage  de  luy  aveq  la  ûlle  du  comte 
de  Barcelonne ,  mais  la  reyne  Alienor  n'y  vouloist  consentir,  par- 
quoy  la  fit  mettre  en  prison ,  bref  ledit  roy  fit  tant  quil  fist  ferre 
ladite  donation  de  la  duché  d'Aquitaine  audit  Richard  Cœur  de 
Lion  lequel  fut  couronné  a  Lymoges,  duc  Daquittaine ,  come  ses 
prédécesseurs,  il  espousa  Rotilde  Darragon. 

§  Y.  Cammancement  de  guerre  entre  le  roy  Dangleterre  et  ses 
enfans. — Lan  1173  ou  74 ,  Henry  le  Vieux ,  roy  Dangleterre,  sem- 
para  de  son  filz  Henry  le  Jeune,  lequel  il  avoit  faict  couronner 
roy  de  son  vivant.  Et  de  certains  chevalliers  volontaires  qui  in- 
duisirent ledit  Henry  le  Jeune  à  des  pernicieuses  foUies ,  luy  estant 
marié  aveq  Marguerite  de  France ,  filhe  du  roy  Louis  le  Jeune , 
lequel  roy  Heru'y  le  Vieux  avoit  ordSnné  estât  modéré  pour  len- 
tretien  dudict  Henry  le  Jeune  et  sa  femme ,  duquel  ilz  en  furent 
contants ,  en  payants  les  sommes  promises ,  parquoy  se  desrobe- 
rent  de  la  cour  et  se  retirèrent  devers  Louis  roy  de  Fraqce  qui 
les  receut  imamequement  come  ses  enfans ,  dont  plusieurs  barrons 
et  chevalliers  les  suivirent ,  puis  se  retirèrent  à  Poictiers. 


(1)  L*autre  version  ne  relate  point  le  grand  impôt  mis  par  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  sur  leurs  sujets ,  mais  elle  parle  du  traité  pour  deux 
mariages  ;  savoir ,  celui  de  Marguerite ,  fille  de  Louis  le  Jeune  et  de  Con- 
stance, avec  Henri  le  Jeune,  fils  d'Henri  II  et  d' Alienor,  pour  lequel  ma- 
riage le  roi  d'Angleterre  devait  assurer  la  Normandie  à  son  atné  ;  et  du 
mariage  de  Richard ,  autre  fils  d'Henri  U ,  avec  Itf  fille  du  comte  de  Barec- 
lonne ,  nommée  Feironille-Bothilde ,  princesse  qui  fit,  dit-on,  de'iruirt  la 
cUtt'de  Lymoges.  Après  les  mariages  faits,  Henri  U  serait  venu  en  Aquir- 
taine  pour  faire  consentir  la  cession  de  cette  contrée  à  Richard ,  à  qui  elle 
aurait  été  promise  en  dot.  «  Mais  la  reyne  AUénor ,  esl-41  dit ,  ne  voulust 
»  s'accorder ,  ^urquoy  le  roy  Henry  la  fist  mettre  en  prison.  Bref  le  roy 
»  fist  tant  toucher  ladicte  AUénor  qu'il  la  fist  consentir  à  ladite  donnation 
»  de  la  duché  d'Aquitaine  en  faveur  dudict  Richard,  lequel  fut  couronné  à 
»  Lymoges  comme  ses  prédécesseurs,  o  II  faut  convenir  que  le  moyen  em- 
ployé par  Henri  II,  pour  forcer  la  reine  à  donner  son  patrimoine  en  dot  à 
son  second  fils ,  est  violent  ;  plus,  que  cela ,  dans  ces  mots  :  le  roi  fist  tant 
TOUCHER  ladicte  Alienor ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  notre  version  ,  ou 
peut  reconnaître  des  voies  de  fait  et  l'emploi  d*une  force  brutale.  Pauvre 
AUénor  !  P.  L.  F. 
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Lan  1 174 ,  se  trouvereut  à  Lymoges  Henry  le  Vieux ,  roy  Dan- 
gleterre ,  le  roy  Dairagond ,  le  comte  de  Barcelonne  ^  Richard 
Cœur  de  Lion ,  filz  aisné  dudit  roy  Dangleterre ,  la  reyne  Alie- 
nord ,  le  comte  de  Thoulouse  qui  îist  homage  audit  Richard  duo 
d'Acquittaine  de  sa  conté  de  Thoulouse  ainsi  quil  avoit  esté  ac- 
cordé ,  ledit  comte  parlant  privativement  aveq  Henry  le  Vieux  luy 
déclara  que  la  reyne  Alienord  sa  feme ,  Henry  le  Jeune ,  et  Geo^ 
froy  ses  enfans ,  n'approuvoient  la  donnation  que  leur  mère  aToil 
faite,  laquelle  avoit  esté  faite  par  force  et  controinte,  ladvertissanl 
quilz  avoient  délibéré  de  luy  jouer  un  mauvais  tour  dont  il  se 
devoit  donner  garde. 

A  cette  Cause  le  roy  Henry  le  Vieux  party  de  Lymoges,  feignant 
d'aller  a  la  chasse,  fesant  garnir  ses  places  de  munitions  de  guerre, 
et  estant  en  Angleterre  fist  prendre  sa  famé  aveq  Marguerite- 
Chabot  ,  lesquelles  il  fit  mettre  dans  le  chasteau  de  Sallebry. 

S  VL  Guerre  ouverte  entre  les  deux  roys  Dangleterre,  —  Lan 
1181,  Henry  le  Jeune ,  roy  Dangleterre ,  et  son  frère  Geoffroy  fiè- 
rent advertis  come  leur  père  avoit  faict  prisonnières  dans  le  chae- 
teau  de  Sallebry  Heleonor  leur  mère ,  et  Marguerite  feme  dudii 
Henry  le  Jeune,  parquoy  se  mirent  en  campagne  aveq  grand 
nombre  de  gens  querelan  la  duché  d'Acquittaine  contre  Richard 
Cœur  de  Lion  leur  frère ,  et  vindrent  a  leur  ayde  les  comtes  de  h 
Marche ,  Perigord  et  Angoulesme ,  puis  le  vicomte  de  Turenne , 
Aymard  vicomte  de  Lymoges,  Geoffroy  deLusignant,  et  autres, 
qui,  par  la  conduite  du  vicomte  Aymard,  entrèrent  facillemcnt  dana 
Lymoges  car  les  murailles  avoient  estées  abbattues  par  Henry  le 
Vieux  come  dit  est  cy  devant,  et  avoient  estées  seuUem^  remi- 
ses ,  ilz  sonunerent  les  consulz  et  bourgeois  de  la  ville  de  faire 
homage  et  tenir  pour  duc  d'Aquittaine  Henry  le  Jeune ,  ce  quilx 
différèrent  de  faire  de  prime  face ,  car  ilz  avoient  donné  leur  foy 
au  duc  Richard ,  nonobstant  les  menaces  du  vicomte  qui  pour 
douceur  ne  les  avoit  put  attirer. 

Or,  le  vicomte  marcha  par  le  Lymousin  aveq  grand  nombre  de 
gens,  réduisant  le  pays  a  lobeissance  d'Henry  le  Jeune,  il  print 
Âixe,  ville  et  chasteau ,  ou  il  m'est  douze  cens  basques  en  garni- 
son ,  il  assiégea  Snt  Laurens  de  Gorre ,  aveq  Robert  de  Berry 
qu'il  avoit  de  nouveau  fait  chevallier ,  accompagné  de  grand  nom- 
bre de  Bearnois  et  Biscayens ,  auquel  lieu  furent  advertis  come 
Richard  venoit  sur  eux  du  costé  Dangoulesme,  parquoy  abandonne 
lassaut  le  vicomte  se  retira  par  Snt  Pried  (  Priest)  a  Lymoges, 


(  103) 

^t  Robert  ^e  Berry  ayant  conduite  deâ  Piétons ,  fust  attrapA  pair 
les  gens  de  Richard  ou  fut  deflait  et  plusieurs  de  sa  suitte. 

Le  duc  Richard ,  costoyant  la  ririere  de  Vienne,  prirent  Aixe  ou 
furent  tues  et  noyés  la  plus  grand  part  des  basques  de  la  garni- 
son et  autres  Richard  fit  crever  lès  yeux  puis  s'en  vint  a  la  citte 
de  Lymoges,  pour  la  dépendre ,  car  ses  frères  y  avoient  donné  trois 
assautz ,  incontiuant  vindrent  de  toutes  partz  gens  au  secours 
dudict  Richard ,  parquoy  il  dressa  une  puissante  armée  pour  com- 
battre en  campagne  ses  frères,  et  ayant  rois  garnison  dans  la  citté 
fist  asseoir  son  campt  au  pont  Snt  Martial  tirant  à  fainte  Valérie. 
Ou  pour  meilheur  assurance  fit  rompre  le  pont  de  la  Roche  au 
Got  (1)  afin  d'ampescher  le  passage  à  cent  de  la  ville,  lequel  na 
plus  esté  reffaict  et  n'y  paroit  que  quelques  vestiges  dans  leau  , 
sur  lequel  Snt  Martial  avoit  passe  quand  il  vint  a  Lymoges  estant 
lancienne  ville  en  cette  région. 

Henry  le  Vieui  fut  adverty  de  la  guerre  de  ses  enfans  a  Ly- 
moges après  avoir  fait  assemblée  de  ses  forces  en  Gascongne  sa- 
chemina  pour  secourir  Richard  vers  Lymoges^  ou  dadventure 
Jeofiroy  estoit  sorty  de  la  ville  aveq  quelques  bandes  de  gens 
darmes  pour  escarmoucher  larmée  du  duc  Richard  a  Snt  Gerald, 
et  bien  commancoient  a  sescarmoucher  à  la  Croix  Mandonnaud  (2) 
d^roussant  les  fouriers  de  leur  adversaires  revenants  à'Isle  et 
Aixe  quilz  tuèrent  et  prindrent  prisonniers. 

Or  celuy  qui  faisoit  légué  au  clocher  de  Notre  Dame  des  Aren- 
nes  descouvrit  larmee  d'£nry  le  Vieux ,  lequel  venoit  du  costé  du 
Goi  ie  Fertatnond,  et  pour  la  poussière  doubta  que  ce  fust  ambus- 
cade  pour  enclore  ledit  Geoffroy,  lequel  fist  esmouvoir  le  peuple 
criant  a  larme  dans  la  ville  affin  quilz  sen  prinsent  garde ,  et  sur 
Iheure  se  trouva  ledit  Geoffroy ,  et  uh  chacun  sortirent  en  armes 
du  costé  de  Snt  Gessadre,  auquel  lieu  ilz  rencontrèrent  larmée 
d'Henry  le  Vieux ,  un  peut  au  deçà  de  Nauzat ,  lesquelz  ayant  re- 
cognus  po'  ennemis  se  jetterent  sur  eux ,  tant  quilz  rompirent  le 
premier  rangt  et  les  mirent  en  fuitte.  Et  par  cas  fortuit  en  les 
poursuivants  rancontrerent  Henry  le  Vieux  qui  fut  porté  dun  coup 
de  lance  par  terre,  ou  récent  plusieurs  coups  des  communes  qui 
ne  le  cognoissoieni  et  leusse  tué ,  n'eust  esté  un  Anglois  qui  le 

(1)  Le  pont  de  la  Roche-au-Goth ,  dont  le  nom  est  resté  aux  environs , 
était  au-dessous  du  palais  de  Ladric ,  près  de  la  sortie  da  taste  souterrain 
qui  eonduisatt  des  arènes  à  la  rifière  de  Tienne. 

(2)  Faubourg  de  Limoges ,  derrière  rhospiee. 
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rccognut  a  son  acoustrement  lequel  ayant  laisse  a  pcyne  peut  il 
après  remonter  et  trouver  ses  gens  pour  se  sauver  dans  le  cha»- 
teau  (l'Aixe  ^  auquel  rancontre  il  en  fut  bien  tué ,  et  depuis  le  lieu 
a  esté  Nauzacj  qui  veut  dire,  en  langue  françoise,  noise  y  eust. 

Apres  faict  pour  s'excuser  Henry  le  Jeune  et  son  frère  Geo^ 
froy  estant  maris  de  ce  qui  avoit  este  fait  contre  leur  père,  aUe- 
rent  a  jdixe  ou  estoit  leur  dit  père ,  accompagnés  des  bourgeois  et 
consulz  de  la  ville  lesquelz  ne  furent  bien  receus ,  ne  les  voulants 
ouyr ,  et  mesmes  quilz  se  presantassent  devant  luy  mandant  aux 
bourgeois  et  consulz  qu*en  bref  les  destruiroit  entièrement. 

S  VII.  Couronnement  d*Enry  le  Jeune.  —  Les  habittans  crad- 
gnants  les  menaces  du  roy  furent  fort  estonnés  et  furent  par  le 
vicomte  solicités  a  faire  honlage  à  Ënry  le  Jeune  de  la  duché  d'A* 
quittaiue  lequel  bien  les  deiîendroient ,  allors  considérant  que  la 
plus  grande  partie  de  leurs  murailhes  tumboient  par  terre,  et 
d'autre ,  sy  les  garnisons  les  quittoient  a  faute  de  faire  le  serment 
de  fidélité  dudit  homage  depourveus  de  secours  ilz  seroient  en 
dangers  destre  pilhies  et  de  tumber  ez  mains  de  leurs  ennemy 
mortel ,  lequel  n'auroit  aucune  pitié  deulx ,  a  cette  cause  les  con- 
sulz ferint  le  serment  de  fidellite  et  homage  a  Henry  le  Jeune,  du 
chasteau  c'est-à-dire  de  la  présente  ville  de  Lymoges  ;  est  ce  dans 
l'église  de  Saint  Pierre  du  Gueyroyx  de  la  pnt  ville.  Se  tenant 
pour  duc  Dacquittaine ,  luy  promettant  secours  de  corps  et  biens. 

Allors  en  dilligence  cdiftierent  les  murailles  de  la  ville  Toors , 
Barbrecanes ,  et  reclore  les  bresches ,  concaver  les  fosses  planter 
palays ,  ériger  propungnacles ,  et  autres  defîances  tant  de  hois  que 
de  pierre  /  reparants  ponts ,  portes ,  barrières ,  rasteaux  et  autres 
choses  nécessaires ,  exhortant  l'ungt  et  l'autre  a  se  fortiffier,  pour 
le  commungt  fallut  come  aussi  f ust  faict  provisions  de  vivres ,  et 
pour  autant  que  les  abbes  de  Saint  Martial  despuis  la  démolition 
des  murailhes  faites  par  Henry  le  Vieux  avoient  anthes  diverses 
sortes  darbres ,  et  fait  un  jardin  de  plaisance  dernier  leur  monas- 
tère appelé  le  Verger  aux  Moines  (1),  iceux  arbres  furent  couppés 
et  habattus  pour  fortifller  les  murailhes  de  la  ville,  dans  lequel  cerne 
réélurent  les  combes,  le  pont  Deigoulenne ,  les  banez,  rue  torte, 
vieux  marché  banléger ,  les  pousses ,  Gruchador  (2) ,  raffilhon , 
boucherie,  et  tout  le  queyroyx  come  dit  est,  furent  reclos  dans 

(1)  Aujourd'hui  la  rue  Yiraclaux. 

(2)  Rue  des  Grouchadours ,  faiseurs  de  crochets  ou  romaines ,  par  cor- 
ruption Cnichadors ,  et  aujourd'hui  Cruche-d'Or. 
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lanceinte  des  murailhes ,  pour  lesquelles  faire  firent  abbatre  plu* 
sieurs  maisons  et  pressoirs  hors  la  ville ,  aveq  les  églises  de  Nostre 
Dame  des  Arennes  le  couvent  et  église  et  hospital  de  Saint  G^ral , 
église  Saint  Maurice,  aveq  la  tour  et  clocher  de  Snt  Martin  en- 
semble les  cloîstres  et  dortoir ,  et  neust  esté  la  garnison  royalle , 
qui  estoit  dans  la  cytte ,  leussent  destruitte  aveq  leglise  cathedralle, 
Richard  n'y  estoit  pas  ayant  suivy  son  père  iffîourdeaux  (1). 

§  VIII.  Comment  la  ville  de  Lymoges  fust  assiégée  par  Henry  le 
Vieux,  —  Lan  de  grâce  1183,  Apres  que  Henry  le  Vieux  eust 
convoqué  ses  vassautz  Dacquittaine ,  Tourraine ,  et  Normandie , 
ayant  faict  venir  grand  nomb«  Danglois ,  lesquelz  estants  tout  as- 
sembles vint  assiéger  Lymoges  le  jour  de  mardy  gras  premier  jour 
de  mars ,  et  ce  du  costé  du  pont  Snt  Martial  ;  t^estoit  chose  admi-* 
rable  de  voir  les  pavilhons  et  tantes ,  des  comtes  et  vicomtes ,  ^i 
autres  grandz  seigneurs  tandus  en  sy  grand  fiombre  qu'a  peyne  le 
pouvoient  ont  comter ,  ce  nonobstant ,  les  garnisons  de  la  ville 
faisants  tous  les  jours  des  sorties ,  provoquant  les  ennemis  au 
combat ,  fesant  de  beaux  eHetz ,  cependant  le  roy  Henry  se  logeât 
dans  la  cytté,  et  Richard  au  fauxbourgt  Snte  Vallerie,  les  princes 
«t  barrons  tous  autour. 

Les  relligieux  de  Snt  Martial ,  les  clercz ,  et  menu  peuple  de  la 
ville  9  tous  les  jours  faisoient  processions ,  circuant  la  ceinture  et 
murailhes  de  la  ville  portant  en  grand  dévotion  la  chasse  de  saint 
Austriclinien ,  ou  reposoit  le  chef  de  Snt  Martial ,  et  autres  reli- 
ques, priants  Dieu  les  préserver  de  leurs  ennemis  \ 

Les  dames  de  la  ville  firent  faire  une  roue  de  chandelle  de  cire 
de  longueur  de  dix  huict  cens  seize  brasses  autant  que  contient 
le  circuit  de  la  ville  de  murailhes ,  laquelle  otTrirent  a  Snt  Martial 
pour  faire  le  service  divin ,  et  fut  aporté  le  corps  de  Snt  Justz , 
et  autres  reliques  de  Snt  Martin  a  Snt  Martial. 

§  IX.  Siège  levé  de  devant  Lymoges ,  et  mort  d* Henry  leJewie.  — 
Henry  le  Jeune  souvant  rompoit  le  courage  aux  Anglois  et  Nor- 
mans  craignants  les  menaces  de  son  père ,  promettant  beaucoupt 
aux  habittans  aveq  commandement  de  son  père  soy  disant  estre  duc 
de  sa  volonté ,  notta ,  que  ledict  Henry  avoit  droit  de  la  terre 
Daquittaine  de  la  par  de  sa  mère  comme  estant  laisné. 

Henry  le  Vieux  ayant  faict  commandement  par  ses  patentes 
de  recepvoir  Henry  le  Jeune  son  filz  et  de  Alieuor  sa  femme  duc 

(1)  On  ayoute  dans  Tautre  version  :  «  Firent  aussi  bnillcr  les  maisons  du 
»  pont  St-Martial.  »  D.  L.  F. 
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DacqiiiUaiiie ,  ce  que  voyant  les  habitaiis  de  l^ymoges  firent  bo- 
rnage et  jurèrent  fidélité ,  ce  nonobstant  luy  faisoient  la  guerre  dans 
rheritage  de  sa  propre  mère  tant  que  chascun  en  estoit  troublez. 

Cependant  Henry  le  Yieux  fut  ad  vert  y  que  Guilhaume  roy 
Descosse  et  Richard  comte  de  Glocestre ,  sestoient  saizis  de  la 
pluspart  du  royaume  Dangleterre  y  fesant  grand  guerre ,  sur  ce 
advenant  la  fui  du  mois  de  mars  il  fist  grands  ventz  pluyes  et 
froidures ,  sy  fortes  que  les  gens  darmcs  plièrent  bagage ,  levant  le 
siège,  estants  contraints  de  se  retirer  de  devant  Lymoges. 

Or,  Henry  le  Jeune  avoit  exposé  ses  moyens  pour  soldoyer  se» 
soldats,  parquoy  il  fit  sommer  les  bourgeois  de  Lymoges  en  ce 
besoingt  le  secourir,  lesquelz  luy  donnèrent  vingt  mille  solz  outre 
ce  qiiils  a  voient  frayes  durant  le  siège  et  vivres  et  gens  de  guerre, 
craignants  que  les  soldats  se  mutinassent ,  ce  que  voyant  Henry  , 
et  que  les  bourgeois  nen  pouvoient  plus,  fornir,  il  requist  les  reÛ-* 
gieux  de  Saint  Martial  de  luy  prester  les  thresors  de  leglise ,  ce 
quilz  n'ozerent  sans  la  permission  de  Tabbe  Isambert ,  qui  cestoît 
retiré  à  la  Sousieraine^  estant  du  party  d*Henry  le  Vieux,  et  qui 
avoit  succède  en  labbaye  a  Pierre  de  î  .acy . 

§  X.  Comment  Henry  le  Jeune  prinl  les  trésors  de  leglise  Snt  Mar- 
tial et  ce  quy  sensnit,  —  A  ceste  cause ,  Henry  le  Jeune  entra  au 
eloistre  de  nuit  et  chassât  les  religieux ,  excepte  quatre  ou  cingt  qui 
favorisoîent  son  party,  allors  il  print  les  retaures  du  grand  autel , 
et  sépulcre  ou  il  y  avoit  cingt  images,  et  en  lautre  la  figure  de 
Nostre  Seigneur  en  croix  de  pièces  dor,  aveq  les  calices  croix,  et 
un  vaisseaux  de  somptueux  ou>Tage  que  Arnault  de  Montauzeil 
avoit  donné ,  le  tout  estime  de  ce  temps  a  vingt  deux  mille  soir 
dont  sera  parle  cy  après.  I^equcl  trésor  ledit  Henry  promist  resti- 
tuer et  pour  assurance  laissât  une  promesse ,  et  dadvantage  em- 
porta laubergcon  que  Guy  de  Grandmond  avoit  donné  qu'on  gardoit 
au  monastère ,  pour  distribuer  aux  soldats. 

Henry  le  Vieux  fist  faire  la  solempnite  de  Pasques  dans  la  cytté, 
ou  Henry  le  Jeune  voyant  larmée  de  son  père  rompue  après  avoir 
laisse  dans  la  ville ,  bonne  et  suffisante  garnison  pour  la  garder , 
party  de  Lymoges  aveq  ses  gens  et  par  surprise  le  jour  de  Pasques 
print  Engoulesme,  ou ,  au  lieu  de  chanter  alléluia ,  ont  n'entendoit 
que  cris  des  tumultes  des  soldats  qui  pilhoicnt  leur  ville ,  a  cause 
que  les  habittans  soustenoient  le  parti  d'Henry  le  Vieux  contre 
leur  comte. 

IfC  susdit  Henry  le  Jeune  avoit  print  de  leglise  Snt  Sauveur  et 
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du  sépulcre  de  Snt  Martial,  ainsi  quil  se  trouve  par  escript,  scavoir 
dans  le  sépulcre  une  table  dargent ,  et  dans  Snt  Sauveur  une  autVc 
table  dargent  Tune  desquelles  estoit  enrichie  de  cinqt  images  dor 
pur ,  croix  et  calices  dor  et  dargent ,  outre  ce  le  susdit  vaisseau 
que  Amauit  de  Montasier  avoit  donne ,  et  Ihauberjon  donne  par 
labbé  de  Grammond,  de  grand  valleur,  lor  pesesoit  cinquante  deux 
marez  et  largent  cent  cinquante  trois  mars,  sans  comprandre  lar^ 
gent^  sans  lautre  or  et  pierreries  dun  riche  manteau  en  broderie 
quil  avoit  donne  a  Snt  Martial  lan  1179,  a  la  broderie  duquel  ont 
lisoit,  Henrigcs  rex. 

Henry  le  Yieux  certifTie  de  ce  que  dessus ,  party  de  la  citte  de 
Lymoges  en  dilligence  pour  secourir  son  pays ,  ce  que  sachant 
Henry  le  Jeune ,  pilhia  labbaye  de  la  Couronne  près  Engoulesme 
et  en  passant  emportât  la  custode  de  Grandmond  ou  reposoit  le 
corpus  Dominij  et  estant  a  Lymoges  fist  assaillir  la  cytte  de  divers 
endroits ,  mais  ceux  de  dedans  se  prindrent  a  tirer  des  pierres  sur 
eux  plusieurs  y- furent  tues  et  blesses ,  mesmes  luy  assailhant  une 
tour  nommée  Alaretia^  seize  près  le  Naveix,  et  fut  frappe  a  la 
teste  d'une  pierre  quj  n'en  sortit  pas  beaucoup  de  sangt  et  fut  con- 
traint se  retirer  et  laisser  lassant ,  les  cytoyens  luy  disant  quilz  ne 
vouUoicnt  point  a  seigneur  celluy  qui  pilhoit  les  églises ,  et  profa- 
uoit  les  temples  de  Dieu. 

Cependant  un  bourgeois  JJaixe  nomme  Aymerie,  feignant  porter 
amityé  aux  soldats  de  la  garnison ,  les  invita  a  banquetter  en  sa 
maison  a  certain  jour  et  heure  qu'Henry  le  Jeune  se  devoit  trouver 
pour  assailhir  le  chasteau ,  qui  de  ce ,  tout  advertj ,  surprint  en 
dezarroit ,  ceux  qui  estoient  dehors ,  lesquelz  se  voyants  presses 
pansantz  se  retirer  audit  chasteau  ne  peurcnt  entrer  causant  la 
résistance  quj  leur  fut  faite  par  les  gens  dndlct  Henry  quj  s'en  es- 
toient saisis^  et  n'y  avoit  dans  ledit  chasteau  de  ceux  de  la  garnison 
que  douze  sergens ,  deux  chevailhiers  et  un  prestre ,  parquoy 
furent  contraintz  de  randre  la  place. 

Durant  ce  que  dessus  arriva  force  Brabansons  et  autres  gens 
darmes  venants  de  Bourgongne,  aveq  dautres  gens  que  le  duc 
envoyoit ,  et  aussj  venoient  de  la  part  du  comte  de  Thoulouse  au 
secours  dud^  Henry  le  Jeune  mangeant  le  pays  attandant  qu'on  les 
mist  en  besongne. 

§  XI.  Comment  Henry  le  Jeune  mourast  (1  ).  —  Cependant  Henry 

(1)  On  trouve  dans  la  première  série  de  cette  Revue ,  t.  2 ,  p.  7  et  s. ,  p. 
201  et  s.,  des  détails  précieux  sur  les  faits  et  gestes  d'Henri  le  Jeune,  sur 
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le  Jeune  sachemiiia  a  Notre  Dame  de  Rochamadour ,  ou  il  avoit 
fdict  vœu  daller ,  a  cause  du  coupt  de  pierre  quil  avoit  eut  devant 
la  cytte ,  estant  a  Uzerche  le  dimanche  avant  Lascention  les  rein 
gieux  vindrent  au  devant  en  procession  lequel  ne  fut  content  car 
il  n'eust  dargent  deulx ,  parquoy  despartant  par  Douzenac  vint 
ABrive,  et  le  sabmedy  a  Martel,  ou  list  courir  ses  chevaux  en- 
semble le  vicomte  Raymond  de  Turenne ,  puis  le  lendemain  a 
Rochamadour  portant  forme  de  pèlerin,  mais  incontinant  traicta 
avoir  de  largent ,  des  abbes  d'Aubarine,  de  Yigeois,  et  de  Ballon 
puis  retourna  a  Martel ,  ou  se  trouva  mallade  en  la  seconde  feste 
de  Pantecoste,  se  confessa  a  levesque  de  Cahors  ,  et  receu  les 
saints  sacrements ,  aveq  grande  contriction ,  renonsant  a  toutes 
compagnies  et  a  la  querre  qujl  avoit  commancée,  requérant  pardon 
a  son  père  par  une  epitre  quil  luy  escrivj  qui  commance  Delicta 
juveniutis  mee  ad  ignorantias  tneas  ne  memmeris  Domine,  suppliant 
très  humblement  son  père ,  de  bien  traitter  sa  mère  Helionord 
quil  tenoit  prisonnière  a  Salbry  en  Angleterre ,  aussj  de  pourvoir 
Marguerite  sa  femme  d'estat  competant  et  donner  paix  aux  Ly- 
mousins ,  restituant  a  leglise  Snt  Martial ,  et  autres  églises  ce  que 
injurieusement  leur  avoit  pilhé ,  et  ravi  du  peuple  habitant  de  la 
ville  de  Lymoges ,  sans  les  dommages  quil  leurs  avoit  aporté ,  il 
Youlust  qu*apres  son  decedz  son  corps  fut  porté  par  la  ville  de 
Lymoges  dans  leglise  Snt  Martial,  ou,  pour  plege  jusqua  la  ple^ 
niere  satisfaction ,  ont  laissât  devant  le  grand  autel  Snt  Sauveur, 
ses  boyaux ,  ventre ,  yeux  et  cerveau ,  et  de  la  fere  porter  son 
corps  a  Rouen ,  pour  estre  en  sepvely  a  Notre  Dame. 

S  XII.  Obsèques  (C Henry  le  Jeune ,  et  composition  faicte  a  Richaré 
Coeur  de  Lion,  auquel  Lymoges  se  rendit.  —  Henry  le  Vieux  ayant 
sceut  la  maladie  de  son  filz  délibéra  de  laller  voir  lequel  n'oust 
assez  de  temps,  car  son  dit  filz  deceda  le  sabmedy  après  avoir 
feceut  la  dernière  onction. 

Le  vicomte  Aymard ,  et  plusieurs  barons  du  pays  vindrent  ei 
obsèques  pour  traiter  des  funérailles ,  labbe  d'Uzerche  fit  faire  le 
luminaire ,  et  procura  de  porter  le  corps  a  leglise  et  chanta  messe 
de  requiem,  ou  a  peyne  fust  offert  dix  huict  deniers ,  les  nobles  du 
Lymousin  estoient  a  pauvris  pour  soustenir  la  guerre ,  tellement 
quil  fallut  vendre  le  cheval  dudit  delTunct  roy  pour  le  faire  porter 
a  Lymoges. 

les  circonstances  de  sa  mort,  et  la  description  de  son  tombeau,  placé  dans 
la  cathédrale  de  Rouen.  D.  L.  F. 
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Ileiiry  le  Vieux  vint  en  grande  puissance  a  Lynioges,  estant  sur 
la  rivière  de  Briance ,  en  un  lieu  apelé  la  Salesas ,  vint  a  luy  frère 
Bernard  de  Peyrac  religieux  de  Grandmond ,  auquel  roy  demanda 
des  nouvelles  de  Henry  le  Jeune  son  filz ,  lequel  repondit  a  voix 
basse ,  quil  n'estoit  lange  Gabriel ,  car  il  ne  portoit  pas  bonnes 
nouvelles ,  allors  le  roy  se  doubta  de  la  mort  de  son  filz  et  co- 
mança  a  pleurer  en  recepvant  les  lettres  que  son  ûlz  luy  avoit 
escript ,  lesquelles  ouvertes  a  peyne  les  peut  lire.  Quoy  voyant 
chascuD  senfuyt  de  devant  sa  face  pour  le  grand  dueil  quil  me- 
noit  parquoy  le  laissèrent  dans  la  maison  d'un  paysant  dudit  lieu 
ou  il  sestoit  retire  a  cause  de  la  grand  challeur  quil  faisoit ,  puis 
le  lendemain  le  roy  vint  asseoir  son  camps  devant  Lymoges  le 
16*  jour  de  juin. 

Les  consulz  advertis  de  la  mort  d'Henry  le  Jeune ,  se  voyants 
descheus  de  secours  et  grand  disette  de  vivres  ne  pouvants  re- 
cueillir les  blez  estants  prêts  a  coupper ,  il  traitterent  paix  laquelle 
obtindrent  a  meilheur  condiction  quilz  ne  pensoient ,  et  rendirent 
la  \ille  a  Richard  Cœur  de  Lion,  le  jour  de  la  Nativité  Snt  Jean 
Baptiste. 

§  Xin.  Destruction  de  Lymoges,  —  Le  du  et  Ejchard  fist  razer 
les  murailles  jusques  aux  fondements ,  et  oulier  les  fosses ,  puis 
laissa  un  senechal  pour  parachever  sa  ruyne ,  quj  fust  empeschee 
par  Henry  le  Vieux  sestant  bien  informe  que  le  vicomte  Aymard 
tenoit  la  justice  de  la  ville  a  foy  et  hommage  de  labbë  de  Snt 
Martial ,  lequel  par  forcé  il  avait  fait  recfepvoir  aux  consulz  pour 
seigneur  et  vicomte  du  Lymousin  et  en  faveur  de  sa  niepce  Sara 
quj  depuis  estoit  morte ,  et  quj  plus  le  vicomte  avoit  seul  la  cause 
de  faire  cette  guerre ,  car  il  avoit  emmené  ses  enfans  a  Lymoges 
et  faits  recevoir  par  les  consulz  et  habitans  dont  Hz  avoient  tant 
souffert  de  dommages  comme  ilz  firent  voir  par  ses  lettres  que 
feu  Henry  le  Jeune  lui  escripvit  et  que  sur  ce  il  eust  pitié  de  la 
pauvre  ville ,  ce  que  voyant  il  commandât  de  cesser  la  ruyne  par- 
donnant aux  consulz  et  habitans ,  puis  privât  le  vicomte  de  Ly- 
moges ,  et  allors  les  consulz  firent  bornage  a  Richard  Cœur  de 
Lion  de  la  seigneurie  de  la  ville  qui  leur  octroyât  la  faculté  de 
pouvoir  fere  reedifiier  les  murailles  de  la  ville  par  ses  lettres 
patentes. 

Pour  conclusion  le  corps  dudit  Henry  le  Jeune  fust  porté  a 
Lymoges,  en  leglisc  Snt  Martial ,  ou  Tristant  evesque  de  Nevers , 
Bertrand,  eveque  de..,,   et  Sebrand  evesque  de  Lymoges,  et 
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Thibault  abbé  Je  Clugny ,  lireiit  lt>  servira ,  et  au])aravant  d'«i- 
t«rrer,  le  ventre,  boyaux,  yeux  et  cerveau  du  dcHunct,  corne  il 
avoit  ordonné  ,  Guilliaume  prieur  de  Grandinoiid  ,  promit  fere 
raiidro  a  son  pore  Henry  le  Vieux  les  trésors  que  son  filz  avoit 
ravy  aux  Cï^lises ,  et  en  fut  caution ,  car  levesqiie  Sebrand  tavoit 
excommunié ,  et  dautaut  que  sondit  père  n'estoit  au  service  les 
entrailles  furent  ensepvelies  a  Sut  Sauveur ,  puis  ayant  remply 
le  corps  dodeurs  et  embaume  et  recloâ  dans  un  cuir  esiroitement 
serre,  et  envellopé  dans  un  linge  blanc,  et  par  dessus  le  bahu 
dun  sandal  vert,  le  portèrent  a  Nostre  Dame  de  Rouen  ou  il  fust 
ensepvely  (l). 

(<)  Voir,  pour  ce  qui  conreroe  le  tombeau  d'Henri  II,  placé  dans  la.ca- 
tliédrale  de  Itouen ,  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  DevUlc ,  sur  1m 
tomlieaux  placés  dans  cette  église.  Il  se  trouve  dans  la  première  série  de  ce 
recueil ,  t.  ii ,  p.  Itti  et  i.  —  On  remarquera  qu'an  a  donné  ce  fragment  de 
chronique  avec  son  orlhof^aphe  exacte .  et  souvent  le  lu^me  mot  est  écrU 
de  plusieurs  manières  :  il  en  élail  ainsi  autrerols ,  lor&que  Vnrlbographc 
n'était  pas  bien  lixéc.  D.  L.  F. 
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Cl)r<m{que. 


^*^  Publication  t^une  correspondance  royale  anglo^française. — 
M.  Champollion-Figeac  va  publier  les  Lettres  des  rois,  reines  , 
princesses  de  France ,  aux  rois ,  reines  et  princesses  d'Angleterre  , 
depuis  le  milieu  du  xa*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi*.  L'impression 
est  presque  achevée. 

^*^  De  V exportation  des  amfs  de  France  en  Angleterre.  — L'ex- 
portation totale  des  œufs ,  qui  a  lieu  par  les  divers  bureaux  des 
douanes  françaises,  s'élève  à  78,000,000  en  nombre,  et  en  poids 
à  4,890,231  kilogram.  (1834),  dont  pour  l'Angleterre  4,867,046. 
L'exportation  par  le  bureau  d'Honfleur  est,  année  commune,  de 
2,500,000  kil. ,  destinés  uniquement  pour  l'Angleterre  (  Ramsgate 
et  Shorcham  ),  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  l'exportation  to- 
tale ,  et  de  celle  spéciale  pour  l'autre  côté  de  la  Manche.  Ce  com- 
merce est  fait  à  Honfleur  par  cinq  maisons.  Quinze  à  vingt  voi- 
tures sont  employées  à  apporter  les  œufs  et  à  remporter  les  sels  ^ 
les  salaisons ,  le  poisson  frais ,  et  beaucoup  d'autres  marchandises 
importées ,  soit  du  dehors ,  soit  par  le  cabotage ,  et  dont  elles  ap- 
provisionnent les  villes ,  bourgs  et  villages ,  dans  un  rayon  de  25 
à  30  lieues.  Au  moins  trente  ouvriers,  tant  hommes  que  femmes^ 
travaillent  à  l'encaissement  des  œufs.  Leur  transport  est  opéré  par 
six  sloops  de  25  à  30  tonneaux ,  armés  chacun  de  quatre  à  cinq 
liommes,  et  qui  traversent  le  canal  britannique  toutes  les  semaines  : 
on  y  ajoute ,  suivant  les  circonstances ,  quelques  bateaux  affrétés 
pour  ce  service  supplémentaire.  On  peut  évaluer  de  deux  à  trois 
millions  la  somme  annuellement  répandue  dans  le  commerce  par 
l'exploitation  de  cette  industrie.  (  Journal  d'Honfleur.  ) 

^*^  Port  de  PortbaiL  —  A  la  réunion  du  conseil  général  du 
département  de  la  Manche,  session  de  1838,  on  s'est  occupé  du 
canal  du  Cotentin,  entre  Carentan  et  Portbail,  et  le  préfet  a  établi 
qu'il  fallait  un  port  à  chacune  des  têtes  du  canal ,  et  un  port  pro- 
portionné à  l'importance  du  canal.  Or,  les  plages  de  Portbail  et 
du  Vey  sont  défavorables  pour  l'établissement  de  ports  ,  car , 
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urwAMA  la^  oatcireikffiKfkt .  o»  ports  derrout  être  faits  par  Tart  « 
au  nv^^^ti  d'oij^ns^  Va^joraiit  tr^^>-4oiD  en  iiht.  —  <  Porthafl, 
aj/MEiUir  kr  (ft^^  .  «^  ««  Uce  dr  JfiTâry.  £n  temps  de  çuenv, 
4^^#^  ^ri^  0^/  a  Dpz  avec  resoeaii  ;  et .  d'après  ee  qui  Tient  d'être 
ilit  MIT  k:s  p«rte»  immenses  que  causerait  b  haute  mer  dans  le 
Wran  de  rf>u%e,  si  elle  pouvait  enfiler  librement  le  canal  dans  une 
mar^  de  syz}sde,  il  serait  trop  â  craindre  que  rennemi  ne  tentât 
de  aftus  hïrtf  /rprouver  ct^  pertes  par  la  destruction  des  ëcluses  de 
iVard  de  Portf«ail.  (Jombien  donc  împortera-4-il  que  b  tête  da  ca- 
nal ,  c^ent-a-dire  le  port  de  Porttiail .  soit  convenablement  fortifié! 
f^  tète  du  canal  au  Vey  de^ra  Fêtre  aussi,  et  Tonvertiire  du  nou- 
veau canal ,  dans  un  système  tout  différent  des  projets  précédents ^ 
oceaMonnera  «ans  doute  lieaucoiip  de  perturbation  dans  les  idées 
actuelles  du  génie  militaire  sur  le  système  de  Carentan.  »  — Sur 
ceb ,  le  conseil  géfiéral  de  la  Manche  a  émis  le  vœu  que  la  nUe 
de  f^renfan  fût  déclassée. 

^^^  Décfpurerte  d'un  grand  nombre  de  titres  anglo-français^  dams  tes 
archirfM  du  nif/naMtère  de  Citeaiix. —  En  explorant,  à  la  demande 
de  M.  le  comte  de  Saint-Priest ,  ambassadeur  de  France  en  Da- 
nemarck ,  qui  vi>iitait  la  semaine  dernière  les  archives  de  Boar- 
gr>gne,  les  titres  s')rtis  de  Fabbaye  de  Cîteaux,  31.  3Iaillard  de 
(^hanibure,  consenafeur  des  archives,  a  fait  une  nouvelle  dëcoo- 
Terte  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  savants  de  France  et 
d*Ang1etc*rre.  11  a  trouvé  toute  la  correspondance  particulière  des 
abbés  do  (>tt^*aux ,  durant  le  w*  siècle,  avec  les  monastères  an- 
glais, irlandais  et  écossais,  qui  dépendaient  de  la  célèbre  abbaye 
bourguignonne.  On  remarque,  entre  autres,  les  pièces  suivantes  : 
1 198.  Uichard  Orur-dc^Lion ,  et  rarchevéque  d'Yorck ,  son  frère, 
accordent  à  Tabbé  de  Cttcaux  divers  privilèges.  — 1260.  Alexan- 
dre III,  roi  d'Ecosse,  envoie  à  Tabbé  divers  présents,  et  lui  ao- 
conlc  plusieurs  autres  privilèges.  —  1298.  Composition  amiable 
entre  l'abbé  de  (itteaiix  et  Tabbé  de  Buyldelington ,  diocèse  d'Yorck, 
touchant  certains  droits  contestés.  —  1476.  Jean,  abbé  de  Duns, 
reconnaît  quitte  l'abbé  de  Melrose  de  ce  qu'il  lui  devait. — 1478. 
(iOmptes  et  dépenses  du  collège  do  Saint-Bernard  à  Oxford.  — 
1479,  Etat  des  sommes  payées  ])ar  les  abbayes  d'Angleterre  et 
d'Ecosse.—  1479.  Lettre  de  \V aller,  abbé  de  Sainte-Marie  de 
Dublin ,  À  l'obbé  de  Cîleaux ,  touchant  les  collèges  irlandais.  — 
—  1479.  Lettre,  au  mémo,  de  Lionel  Widebil ,  chancelier  d'Ox- 
ford ,  sur  les  études  d'Oxford.  — 1498.  Lettre  du  collège  d'Oxford 
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au  même ,  touchant  h  réforme  des  monastères  anglais.  —  l49d. 
Mémorial  de  l'abbé  de  Melrose  à  l'abbé  de  Ctteaux ,  etc.  —  Cette 
précieuse  coHectî<m  Ta  être  soumise  à  un  examen  apj^ofondi ,  et 
il  est  à  espérer  qu'on  y  trouvera  de  curieux  documents  sur  rhis* 
tcure  des  études  à  cette  époque,  comme  aussi  sur  les  rapports  de  la 
France  avec  l'Angleterre.  (  Spectateur.  ) 

^%  jÉmwiHes  des  guerriers  français  de  MauperMs ,  dains  Us  car-' 
tons  de  la  bibNathéque  du  Jhi.-^On  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi^ 
à  Paris,  cabinet  des  estampes,  dessins  de  Gagnières,  quatre  feuilles 
de  dessins  coloriés  des  armoffies  des  guerriers  de  marque  tués  à 
la  bataille  de  Maupertins ,  et  inhumés  dans  l'église  des  Jacobins  de 
Poitiers.  C'est  la  copie  des  peintures  qui  existaient  au  haut  des 
stalles  de  cette  é^ise.  On  n'y  lit  que  cette  seule  inscription,  placée 
près  d'un  des  écussons  :  a  Ce  sont  les  armoiries  de  messire  Guit^ 
laume  de  la  Fayette,  seigneur  dudit  heu,  qui  fiit  tué  à  la  bataille 
du  roi  Jean ,  devant  cette  ville ,  l'an  de  l'Incarnation  1350,  et  qui 
fut  enterré  dans  l'élise  de  céans.  »  Ces  stalles  ont  été  détruites 
pendant  h  révolution. 

^%  Prcjet  de  déjHmHler  le  Mont^ain^Mickel  des  canons  que  les 
Anglais  y  siwnefU  laissés  au  xv«  siMe.  —  «  Il  parait  que  le  ministre 
de  la  guerre  a ,  sans  plus  de  formalités,  donné  Tordre  d'enlever  de 
la  porte  du  Mont^aint-Michel ,  po«r  tes  transporter  au  musée 
d'^llerie  de  Paris,  les  canons  que  les  Anglais  y  ont  laissés  au 
XV*  siècle,  après  avou:  inutilement  tenté  de  prendre  la  forteresse. 
On  ne  sanDraît  trop  s'opposer  à  cette  manie  de  dépouiller  ainsi  la 
province  de  ses  mimuments,  pour  en  enrichir  les  musées  de  la 
capitale.  Ces  éncnrmes  canons ,  transportés  à  Paris  dans  un  musée^ 
n'auront  plus  aucune  significalion  ;  tanéla  que  là  où  ils  sont ,  ils 
rappelienC  un  des  faits  les  plus  glorieux  de  l'histoire  de  Normandie. 
Il  faut  espérer  que  le  maire  du  Monl^^Stiint-'Michel  s'opposera  au 
dépouillement  de  sa  commune,  à  laquelle  appartiennent  évidem- 
ment ces  canons ,  el  qu'au  besoin  le  préfet  de  la  Manche  ferait  à 
ce  sujet  quelques  représentations  au  ministre.  »-  (  Pilote  du  Cal-^ 
vadoSk) 

^\  Opinion  sur  l'existence  éPun  isthme  qui  aurait  joint,  dans  les 
siècles  passés,  la  France  avec  ^ Angleterre.  -^  A  tel  séance  du  1^' 
mars  1839  de  la  Société  académique  de  Cherbourg,  M.  Yérusmor 
a  lu  une  diss^tatîon  sur  l'ancienne  jonction  de  l'AngleteiTe  à  la 
France ,  au  moyen  d'un  isthme  qui  aurait  existé  entre  Douvres  et 
Criais. 

TOBIE  I.  ^^ 
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^%  Fragment  anglo-français  du  cours  de  M.  Mieheletj  au  col-' 
lége  de  France, — Dans  une  séance  de  mai  1839,  M.  Mkhelel, 
d'après  la  version  du  Journal  général  de  Vinstruction  publique  ,  8*esl 
exprimé  ainsi  qu'il  suit  :  ce  Après  cet  examen  consacré  aux  der- 
niers jours  de  la  féodalité ,  après  nous  l'avoir  montrée  se  trans- 
formant en  une  noblesse  élégante  et  dévouée  à  la  royauté,  M.  Mt* 
chelet  a  insisté  quelques  instants  sur  un  des  faits  historiques  dont 
les  conséquences  morales  se  poursuivent  jusque  sous  nos  yeux 
même ,  à  savoir  la  grande  lutte  de  la  France  et  de  rAngleterre. 
—  Dans  les  siècles  précédents ,  comme  de  nos  jours,  la  moyenne 
anglaise  a  été  supérieure  à  la  moyenne  française.  L'Anglais ,  en 
général ,  est  un  homme  plus  instruit ,  plus  riche ,  plus  régulier 
que  le  Français.  £n  revanche ,  peut-être  la  France  compte-t-élle 
plus  d'hommes  supérieurs  !  £n  jugeant  les  Français  et  les  Anglais 
indépendamment  de  toute  passion  nationale,  nous  trouvons  deux 
peuples  fk'ères,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  pensent  eux-mêmes. 
Les  Anglais  se  croient  Saxons ,  mais  ils  se  trompent  :  ce  qui  do- 
mine en  Angleterre ,  c'est  la  persistance  et  l'opiniâtreté  bretonne  : 
les  Normands  y  ont  apporté  leiu*  manie  de  procédure  et  leur  es- 
prit légiste  ;  quant  à  la  supériorité  industrielle  de  l'Angleterre,  elle 
tient  à  la  continuelle  émigration  flamande  qui,  pendant  trois  siè- 
cles ,  a  modiûé  essentiellement  les  diverses  populations  de  Itle 
britannique.  Mais  si  les  Anglais  et  les  Français  sont  deux  peuples 
frères,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  des  peuples  amis,  et  il  serait 
fâcheux  qu'il  en  fût  ainsi,  car  les  deux  plus  grandes  originalités  du 
monde  disparaîtraient,  et  il  est  permis  de  croire  que  l'amitié  des 
deux  nations  serait  moins  utile  au  développement  humain  que  ne 
l'ont  été  jusqu'ici  leurs  luttes  incessantes. 

»  Si  on  remonte  dans  les  temps  anciens ,  la  France  ne  cesse, 
après  la  conquête ,  de  verser  en  Angleterre  des  Angevins ,  des 
Poitevins ,  des  Bordelais,  etc.  Presque  tous  les  courtisans  des  rois 
d'Angleterre  ,  flétris  par  les  chroniqueurs  anglais  ,  étaient  des 
Français  du  midi.  Ce  furent  les  guerres  d'Edouard  et  de  Henri 
qui ,  à  leur  tour,  vinrent  réformer  la  Frauce  ;  mais  les  conditions 
de  cette  réforme  furent  si  violentes ,  qu'il  en  résulta  un  divorce 
entre  les  deux  peuples.  Dans  les  temps  qui  suivent ,  l'influence 
réciproque  des  deux  nations  est  moins  forte.  Élisabetii  aida  les 
protestants  français,  Richelieu  favorisa  les  révolutionnaires  an- 
glais ;  mais  tous  deux  par  des  moyens  occultes.  Si  l'on  passe  à  un 
autre  ordre  de  faits ,  nous  voyons  que  la  littérature  de  la  reine 
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Anne  eut  son  contre-coup  en  France  ;  les  Anglais  avaient  eu  la 
gallomanie  au  xvn«  siècle,  la  France  eut  l'anglomanie  au  xvni'« 
Néanmoins ,  on  ne  peut  nier  l'influence  salutaire  que  les  deux 
nations  exercent,  dès  ce  moment,  l'une  sur  l'autre,  par  l'échange 
alternatif  des  mœurs  et  des  idées.  Cet  échange,  interrompu  pen- 
dant la  grande  lutte  du  xix«  siècle ,  qui  n'est  en  réalité  que  la 
]utte  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  a  repris  aujourd'hui  son 
cours  ;  mais  jamais  la  physionomie  des  deux  peuples  ne  s'est  mieux 
dessinée  que  dans  cet  intervalle.  L'obstination  que  nous  mettions 
à  sacrifier  notre  sang,  l'Angleterre  la  mettait  à  sacrifier  son  argent  ; 
le  génie  que  nous  mettions  à  vaincre,  elle  l'employait  à  produire 
la  richesse.  A  chacune  de  nos  victoires ,  elle  répondait  par  une 
découverte  qui  lui  donnait  des  millions ,  et ,  pendant  quinze  ans , 
elle  ne  se  lassait  pas  plus  de  payer  que  nous  nû  nous  lassions  de 
mourir.  M.  Pitt  est  la  plus  haute  expression  de  cette  époque  : 
mais  si  l'on  excepte  M.  Pitt,  esprit  puissant,  caractère  indompta- 
ble ,  Ton  peut  dire  que  l'Angleterre  a  soutenu  cette  lutte  gigan- 
tesque sans  grands  hommes ,  car  ni  Nelson  ni  Wellington  ne  sau- 
raient être  regardés  comme  tels. 

»  Cette  habitude  de  l'Angleterre ,  de  résoudre  par  l'argent  toutes 
les  questions  où  elle  intervient,  a  porté  souvent  à  mettre  en  doute 
les  sentiments  généreux  de  la  nation.  A  tort  ou  à  raison ,  le  peuple 
anglais  a  un  renom  incontesté  d'égoYsme  et  de  sécheresse  ^  mais 
entre  les  diverses  qualités  qui  manquent  à  l'Angleterre,  M.  Mi- 
chelet  a  parfaitement  caractérisé  celle  dont  l'absence  l'a  frappé 
davantage  dans  Tétude  de  l'esprit  anglais.  Selon  lui ,  c'est  surtout 
la  grâce  qui  a  manqué  à  l'Angleterre ,  et  ce  mot ,  dans  la  pensée  de 
M.  Michelet ,  emprunte  une  partie  de  sa  valeur  du  sens  que  la 
théologie  lui  a  donné.  Les  Anglais  n'ont  compris  ni  les  croisades, 
ni  la  révolution  française  ;  ils  n'ont  eu  ni  le  livre  de  VlmiiaUcm,  ni 
la  Pucelle  d'Orléans,  ni  Fénélon,  ni  Rousseau  -,  ils  sont  étrangers 
à  toutes  les  folies  héroïques  de  l'histoire ,  et ,  si  l'on  y  regardait  de 
près ,  peut-être  trouverait-on  que  le  judà&me  peut  réclamer  la 
meilleure  part  dans  le  christianisme  de  l'Angleterre.  » 

4,%  Mention  lumoràble^  pour  le  prix  de  linguiêtique ,  décernée  par 
V Institut  à  l'un  des  collaborateurs  de  cette  Revue, — A  la  séance  des 
cinq  académies  de  llnstîtut,  tenue  en  mai  1839,  on  a  fait  con- 
naître le  résultat  du  concours  pour  le  prix  de  linguistique  fondé 
par  M.  le  comte  de  Y oiney.  Quatre  mémoires  avaient  été  présen- 
tés^ aucun  n'a  remporté  le  prix,  qui  consistait  dans  une  médaille 
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d*or  de  1,200  fr.,  et  celui  porté  sous  le  u^"  l'S  intitulé  ;  Éiuàtê 
gothiquef,  yblume  in-f**,  manuscrit,  par  M.  Charles  Mourain  de 
Sourdeval ,  juge  au  tribunal  civil  de  Tours ,  a  obtenu  une  pre- 
mière mention  honorable.  La  commission,  tout  en  ne  jugeant 
pas  ce  travail  complet,  y  a  trouvé  des  remarques  curieuses,  rela- 
tivement à  l'influence  exercée  sur  les  idiomes  germaniques,  aux 
premiers  âges  de  la  langue  française. 

^\  Foyage  e»  OrterU  d't»n  de»  collaborateurs  à  cette  Revue.  — 
M.  Didron  écrit  de  Paris ,  fin  de  mai ,  à  M.  de  la  Fontendle  : 
«  Je  pars  dans  quelques  jours  pour  la  Grèce  \  je  vais  étudier  la 
religion  chrétienne  grecque  à  sa  source ,  comme  j'ai  fait  et  conti- 
nuerai de  le  faire  pour  la  religion  romaine.  —  Je  vais  principale- 
ment visiter^  décrire  et  faire  dessiner  les  églises  de  Mistra,  d'Athè- 
nes ,  de  l'Archipel  et  des  côtes  de  l'Anatolie,  et  les  couvents  du 
mont  Athos.  J'ai  trois  compagnons  de  voyage,  dont  un  bon  dessi- 
nateur. Je  suis  ravi  de  cette  excursion  que  je  désirais  faire  depuis 
bien  longtemps.  —  Je  ne  serai  pas  absent  plus  de  quatre  mois ,  et 
je  vous  ferai  savoir  mon  arrivée,  en  vous  adressant,  pour  votre 
recueil ,  un  article  qui  est  déjà  rédigé  et  que  je  tiens  en  porte- 
feuilie.  » 

4.\  Collaborateurs  à  ce  recueil  nommés  correspondants  de  VIi^ 
stitut.  —  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  l'Institut 
a,  dans  ces  temps  derniers,  élu  pour  correspondants  MM.  de 
Saulcy,  Le^ay,  Ach.  Deville,  et  de  la  Fontenelle. 

^*^  Question  relative  à  la  tapisserie  de  Bayeux  soumise  aux 
coUaborateurs  de  la  Revue  anglo- française,  —  M.  Bolton-€orney , 
antiquaire  anglais,  qui  prétend  que  la  tapisserie  de  Bayeux  a  été 
faite  aux  dépens -du  chapitre  de  cette  ville,  s'est  adressé  au  direc- 
teur de  la  Retue ,  ea  le  faisant  prier  de  soumettre  ce  système  à 
ses  coUaborateurs.  Dans  le  cahier  prochain,  on  s'occupera  de  la 
question  à  décider,  et  on  indiquera  les  antiquaires  qu'on  a  plus 
particulièrement  appelés  à  la  traiter. 

DE  LA  FONTENELLE. 
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Foulques  Y ,  fils  de  Foulques  Béchin  et  de  Bertrade  de 
Hontfort,  avait  passé  son  enfance  à  la  cour  de  Philippe  I^*^ , 
et  sous  les  yeux  d*une  mère  aimable  et  belle,  qui ,  unie  au 
plus  disgracieux  des  maris ,  l'avait  quitté  pour  le  prince  le 
plus  beau,  Iç  plus  galant  de  son  siècle  (1)  :  ainsi  forment  l'in- 
térêt et  la  politique  des  alliances  qui  répugoent  à  la  nature  et 
que  Tamour  trouve  toujours  l'occasion  de  rompre.  Philippe , 
par  une  sorte  de  douceur  que  Ton  conçoit ,  se  plut  à  combler 
de  faveurs  Tenfant  d'une  femme  qni  possédait  tout  son  amour. 
Il  pourvut  à  son  éducation  ;  il  cultiva  son  esprit  et  son  cœur , 
et  puis  l'envoya  à  son  père  pour  apprendre  de  bonne  heure 
à  connaître  les  besoins,  lés  ressources,  les  mœurs  d'un 
pays  qu'il  aurait  à  gouverner  un  jour,  et  pour  se  faire  con- 
naître à  des  vassaux  dont  il  était  bien  sûr  qu'il  se  ferait 
aimer. 

Mais  il  fallait  conduire  le  jeune  prince  i  la  cour  de  son 
père  ;  et  dans  ces  temps  chevaleresques ,  que  l'on  a  peints  sous 

(1)  Le  mariage  de  Philippe  I*"*,  roi  de  France ,  avec  Berthrade  qa*il  avait 
enlevée  à  Foalques-Récbin  d'Ai^ou  ,  son  premier  mari ,  causa  de  longs 
détiats  entre  la  cour  de  France  et  la  cour  de  Rome.  Us  éclatèrent  noiamment 
au  concile  de  Poitiers,  tenu  en  1100,  où  lesévèques  réunis  prétendirent 
qu'on  avait  attenté  à  leur  indépendance ,  et  se  plaignirent  du  comte  de  la 
province.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Berthrade  eut  plusieurs  enfants  du  roi  Phi- 
Uppe  P'',  et,  à  la  mort  de  celui-ci ,  en  1106,  elle  se  fit  religieuse  à  Fonte- 
vrauU,  ee  monastère  si  fameux  où  devaient  reposer  plus  tard ,  dans  la  terre 
qu'on  a  appelée  U  cimetière  des  rois ,  les  restes  des  Plantagenets ,  ses 
descendants.  D.  L.  F. 

TOME  I.  16 
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de  si  fausses  couleurs,  rien  u était  moins  sûr  que  le  plus 
court  voyage.  Avait-on  vingt  lieues  à  traverser  d'un  pays  hé- 1 
risse  de  châteaux  qui  n  étaient  que  des  repaires  de  voleurs, 
on  faisait  son  testament ,  on  se  couvrait  de  rdiques  et  d'amu- 
lettes ,  et  souvent  rien  n'y  faisait ,  et  le  testament  seul  avait  eu 
raison.  Philippe  confia  donc  le  fils  de  Bertrade  au  duc  d'A- 
quitaine (1) ,  qu'il  chargea  de  le  conduire  à  Angers  ;  et  ce  duc, 
au  lieu  de  le  remettre  à  Foulques  Béchin ,  le  conduisit  à  Poi- 
tiers, d'où  il  ne  le  relâcha  qu'après  que  le  comte  d'Anjou  lui 
eut  cédé  certains  châteaux  en  litige  (2).  Cette  première  leçon 
instruisit  Foulques  le  Jeune  à  cette  loyauté ,  si  rare  dans  ces 
temps ,  qui  fit  sa  gloire  et  lui  valut  le  triste  honneur  d'an 
diadème. 

Foulques  le  Jeune ,  ou  Foulques  Y ,  eut  pour  première 
femme  Ëhremberge  ,  fille  d'HéUe,  comte  du  Maine  (3), 
dont  il  eut  quatre  enfants  :  Geoffroy ,  Hélie ,  Sibylle  et 
Mathilde. 

Une  guerre  survint  entre  Louis  le  Gros ,  successeur  de  Phi- 
lippe I**",  et  Henri  P*",  roi  d'Angleterre.  Je  ne  puis  me  dis- 
penser d'en  dire  ici  quelques  mots.  Le  roi  d'Angleterre, 
vainqueur  de  Rohert  son  frère,  duc  de  Nonnandie,  l'avait 
fait  prisonnier  et  renfermé  dans  la  citadelle  de  Cardiff  (4)  ; 

(1)  Guillaunie  dit  le  Vieux ,  comte  de  Poitou  et  duc  d* Aquitaine.  D  était 
cousin  issu  de  germain  du  roi  Philippe  1'^  D.L.  F. 

(2)  C'est  Orderic  Vital  (  ch.  11  )  qui  attribue  cette  déloyauté  au  duocomte 
Guillaume  le  Vieux.  D.L. F. 

(3)  Foulques  le  Jeune  devint  à  la  fois  comte  d'Anjou,  du  chef  de  sou 
père  mort  en  1100,  et  comte  du  Maine,  par  son  beau-père  qull  peitlU 
en  1110.  D.L. F. 

(4)  Voir,  dans  la  1"  série  de  celte  Rerue,  III,  63  et  5i,  la  complainte 
de  ce  prince  (Robert  Courle-Heuse ) ,  qui ,  fait  prisonnier  le  «7  septembre 
1106,  à  la  bataille  de  Tinchebray ,  demeura  vingt-huit  ans  prisonnier,  dans 
le  château  de  Cardiff,  au  pays  de  GaUes.  Celte  complainte,  en  vers  ilrao^s, 
de  M.  Alph  Leflaguais  (  de  Caen  ),  est  une  traduction  de  l'original ,  en  poésie 
galloise,  due  au  prince  prisonnier,  obligé  ainsi  d'apprendre  une  langue  élran- 
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Louis  le  Gros,  plus  par  poUtique ,  je  le  crois,  que  par  com- 
passion pour  Bobert,  éleva  la  Toix  contre  cet  attaitat  de 
Henri  aux  droits  sacrés  du  sang;  puis,  dans  fimpossibilité  de 
se  faire  entendre,  entreprit  de  mettre  en  possession  de  la 
Normandie  Guillaume  Cliton ,  fib  de  Tinfortuné  duc.  Parmi 
les  seigneurs  qu*il  avait  engagés  dans  cette  honorable  que- 
reUe,  Foulques  d'Anjou  fut  un  de  ceux  qui  se  firent  surtout 
remarquer  (1).  Les  avantages  de  la  guerre  flottèrent  entre  Tnn 
et  l'autre  parti  ;  mais  le  monarque  anglais  fut  celui  qui  en 
retira  le  moins.  La  paix  succéda ,  et  se  conclut  d'autant  plus 
aisément,  que  Guillaume  Qiton,  la  cause  ostensible  de  la 
guerre,  venait  de  périr  à  Fattaqne  d'une  viUe  de  Flandre. 

La  bravoure  et  la  générosité  du  comte  d'Anjou  n'avaient 
point  échappé  au  roi  d'Angleterre  ;  il  connaissait  la  puissance 
de  Foulques  et  l'ascendant  que  lui  donnait,  dans  le  royaume 
de  France ,  sa  charge  de  grand  sénéchaL  II  réussit  à  le  déta- 
cher de  la  coalition,  en  lui  promettant  son  fils  Guillaume 
Atheling  pour  Mathilde ,  fille  du  comte.  Atheling  était  déjà 
possesseur  de  la  Normandie  ;  la  perspective  d'un  mariage 
avec  ce  jeune  prince ,  qui  devait  en  outre  succéder  au  tràne 
de  son  père ,  était  d'un  intérêt  immense  pour  la  maison  d'An- 
jou. Foulques  n'hésita  pas  (  1 1 1 3  ),  et  les  deux  époux  futurs 
ne  furent  que  fiancés  d'abord ,  à  cause  de  leur  extrême  jeu- 
nesse. Cinq  ans  après ,  le  mariage  s'effectua  dans  la  ville  de 
Lisieux  :  Atheling ,  peu  de  temps  auparavant ,  avait  été  armé 
chevalier  et  avait  reçu  le  serment  des  seigneurs  (1118). 

gère ,  pour  dissiper  ses  ennuis.  Ce  précieux  échantillou  d*uD  idiome,  qui  fixe 
aujourd'hui  toute  Tattention  des  antiquaires ,  a  été  traduit  en  français,  pour 
la  première  fois,  par  le  sayant  abbé  de  la  Rue,  dont  le  monde  savant 
déplore  la  perte.  D.  L.  F. 

(1)  Foulques  baUit  Henri  P' ,  roi  d'Angleterre,  près  de  Mortain,  en  dé- 
cembre 1118  ;  mais  on  doit  dire  qu'avant  de  se  rendre  aux  sollicitations  du 
roi  Louis  le  Gros ,  pour  entreprendre  celte  guerre ,  il  se  fit  assurer  la  place 
de  sénécbal  de  France.  D.  L.  F. 
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Les  rois  d'Angleterre  et  de  France  n  étaient  pas  entièrement 
d*accord,  au  sujet  de  Fespèce  d^hommage  auquel  était  tenue 
la  Normandie  ;  Henri  ne  contesta  point  le  serment  d'hom- 
mage lige  auquel  s'était  soumis  BoUon ,  en  prenant  possession 
de  cette  partie  de  la  Neustrie ,  à  laquelle  les  Normands  don- 
nèrent leur  nom  (1). 

Le  mariage  de  GuiUaume  Atbeling  et  de  Hatbilde  étant  ac- 
compli ,  la  bonne  intelligence  régnant  de  toute  part,  Henri  I^, 
ses  enfants ,  et  les  seigneurs  qui  rayaient  suivi ,  se  disposèrent 
à  repasser  la  mer.  La  flotte  se  réunit ,  au  mois  de  décembre , 
dans  le  port  de  Barflcur.  Au  moment  du  départ ,  un  certain 
fils  d'Etienne  vint  trouver  le  roi ,  et ,  lui  offrant  un  marc  d'or, 
lui  parla  ainsi  :  «  Etienne ,  fils  d'Erard ,  mon  père ,  a  servi 
»  toute  sa  vie  le  tien  sur  mer,  et  c'est  lui  qui  conduisait  le 
»  vaisseau  sur  lequel  il  monta  pour  aller  à  la  conquête.  Sei- 
»  gneur  roi ,  je  te  supplie  de  me  bailler  en  fief  le  même  of- 
»  fice.  J'ai  un  navire  appelé  la  Blanche-Nef,  et  appareillé 
»  comme  il  faut.  >  Le  roi  répondit  qu'il  avait  choisi  le  na- 
vire sur  lequel  il  voulait  passer  ;  mais  que ,  pour  faire  droit 
à  la  requête  du  fils  d'Etienne ,  il  confierait  à  sa  conduite  ses 
deux  fils,  sa  fille ,  et  tout  leur  cortège.  Le  vaisseau  du  roi  mit 
le  premier  à  la  voile ,  par  un  vent  favorable ,  au  moment  où 
le  jour  baissait ,  et  le  lendemain  il  arriva  sans  accident  en 
Angleterre.  Un  peu  plus  tard ,  l'autre  navire  leva  l'ancre.  Au 
départ,  les  matelots  avaient  demandé  du  vin,  et  les  jeunes 
passagers  le  leur  avaient  prodigué.  La  Blanche^Nef^  que  con- 
duisait le  fils  d'Etienne,  était  manœuvrée  par  cinquante  ma- 
telots habiles ,  mais  exaltés  par  le  vin  ;  ils  naviguaient 
avec  rapidité ,  longeant ,  au  clair  de  la  lune ,  la  côte  périlleuse 
de  Barfleur.  On  voulait  atteindre  le  vaisseau  du  roi,  et, 
dans  cette    ardeur  insensée  ,   on  alla   donner   contre  un 

(1)  Sicul  Rollo  primas  JVormanniœ  dux  jure  pcrpeluo  promiserai» 
{ Script,  rer,  fr,  1. 14,  p.  167.  ) 
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écueil  (1).  La  Blanche^Nef  8*eiitr*ouyrit ,  et  l'âpiipage  poussa 
des  cris  qui  furent  entendus  par  le  premier  vaisseau,  mais  dont 
personne  ne  soupçonna  la  cause.  L'eau  entrait  en  al)ondance  ; 
bientôt  le  navire  sombra;  tous  ceux  qui  le  montaient  furent 
engloutis,  au  nombre  de  trois  cents,  parmi  lesquels  étaient  dix^ 
buit  femmes.  Deux  hommes  seulement  se  retinrent  i  la  grande 
vei^ue  qui  resta  flottante  sur  Feau  :  c'était  un  boucher  de 
Bouen ,  nommé  Bérault,  et  un  jeune  homme  de  naissance  plus 
distinguée ,  appelé  Geoffroy.  Ce  dernier  manqua  de  force  et 
périt  ;  le  boucher,  plus  robuste ,  vit  revenir  le  jour ,  fut  ac- 
cueilli par  des  pêcheurs ,  et  raconta  cette  funeste  aventure 
dont  lui  seul  était  le  témoin  (2). 

Les  historiens  ont  varié  au  sujet  de  cet  événement  (3)  ; 
Bodin  a  brodé,  sur  un  récit  de  Guillaume  de  Malmesbury,  et 
en  fait ,  pour  ses  Recherches  $ur  le  bas  Anjou  9  un  de  ces  mor- 
ceaux à  effet  dont  parle  Horace  : 

Qui  latè  splendcat  unus  et  aller 
Assuitur  pannus. 

MathUde ,  qui  se  trouvait  sur  le  vaisseau  royal ,  échappa  à 
ce  désastre ,  mais  ne  se  consola  jamais  de  la  perte  de  son 
époux.  De  retour  dans  les  états  de  Foulques,  son  père,  elle  prit 
le  voile  à  Tabbaye  de  Fontevrault ,  et ,  la  dixième  année  de  sa 
viduité ,  succéda  à  la  première  abbesse ,  Pétronille  de  Ghe- 
millé. 

Le  tragique  événement  dont  nous  venons  de  parler  n'inspire 
aucune  compassion  aux  écrivains  anglo-saxons  ;  tant  les  af- 
fections premières ,  tant  les  ressentiments  nationaux  ont  d'em- 

(1)  Cet  écueil,  alors  appelé  Rair-de-^Caitt ,  l'est  av^Jourd'hui  Raz-^e- 
Catteville. 

(2)  Orderic  Vital ,  cité  par  M.  Aug.  Tbierrj. 

(3)  Le  naufrage  de  la  Blanche^JVefdi  eneore  inspiré  de  beaux  vers  à 
M.  Alpb.  Leflaguais.  On  les  trouvera  dans  la  V^  série  de  ce  recueil ,  m , 
335  et  s.  D.  L.  F. 
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pire  sur  Tappréciatiou  que  nous  faisons  des  personnes  et  de 
leurs  disgrâces  !  Ces  écrivains  s*en  réjouissent  au  o<mtraire  ; 
ils  7  voient  un  juste  ch&timent  de  Dieu  qui  prend  en  main 
leur  cause  et  les  venge  de  l'usurpation  normande  ;  ils  prêtent 
de  honteuses  passions  au  petit-fils  de  kur  vainqueur  et  aux 
seigneurs  de  sa  cour  ;  ils  affirment  que ,  plus  d*une  fois ,  on 
entendit  Guillaume  Atheling  dire  que  lorsqu'il  régnerait  sur 
ces  misérables  Saions ,  il  leur  ferait  tirer  la  charme  conune  à 
des  bœufs  (1). 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  gendre ,  et  veuf  de  sa 
femme  Ehremberge,  Foulques  passa  dans  la  Terre-Sainte,  pour 
charmer  ses  chagrins,  demander  des  consolations  au  tombeau 
de  Jésus-Christ,  et  voir  de  près  cet  Orient  dont  on  faisait  de 
merveilleux  récits.  Il  marqua  de  croix  son  écu ,  sa  cotte  d'ar^ 
mes ,  son  heaume ,  la  selle  et  le  mors  de  son  cheval  (2)  ;  il 
partit.  L'opulent  et  magnifique  comte  d'Anjou  apparut  dans 
la  pauvre  Jérusalem  ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers  et  avec  une  pompe  que  Fou  n'y  connaissait  plus , 
depuis  les  premiers  temps  de  la  conquête.  Foulques ,  dans  la 
force  de  l'âge  (3),  moins  remarquable  encore  par  sa  figure  et 
par  sa  taille  que  par  l'élégance  de  ses  manières ,  fixa  ks  re<^ 
gards  des  peuples ,  fit  naître  en  Beaudouin  une  pensée  qui 
n'eut  pourtant  sa  réalisation  que  neuf  ans  plus  tard,  et  toucha 
sans  doute  le  cœur  de  Mélisande ,  la  fiUe  du  roi  de  Jérusalem. 
Le  cœur,  au  bon  vieiu:  temps,  avait  plus  de  mémoire  que  de 
nos  jours ,  si  l'on  en  croit  les  poètes  et  les  romanciers  ;  Héli- 

(1]  Palàm  comminatus  fatrai  Anglis ,  si  quandb  acciperet  domina- 
tum  super  eos ,  eos  quasi  boves  ad  aratrum  Irahere  facerei,  (  Henri 
Koigfaton ,  cité  par  M.  Aug.  Thierry ,  Histoire  de  la  conquête  des  Nor- 
mands,  1. 11,  p.  241.) 

(2)  Orderic  Vital ,  p.  769. 

(3)  Guillaume  de  Malmesbury  se  trompe  beaucoup,  quand  il  dit  que 
Foulques  aTait  60  ans;  il  n'en  ayait  que  3S.  Voyez  VArt  de  vérifier  Us 
dates. 
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sandc  était  jeune  alors ,  mais  elle  n'oublia  pas  le  eomte  d'An- 
jou; ou,  ce  qui  pourrait  être  aussi  vrai ,  son  père  l'en  fit 
ressouvenir. 

Henri  I^',  consterné  d'un  malheur  qui  lui  enlevait  presque 
toute  sa  famille,  tomba  dans  une  mâanooUe  si  profonde ,  que 
le  sourire  ne  parut  plus  désormais  sur  ses  lèvres  (1).  Inutile- 
ment épousa-t-il  Adélaïde ,  fille  du  comte  de  Louvain ,  dans 
l'espoir  qu'il  en  aurait  un  héritier  :  cet  hjmen  fut  stérile. 
Après  dix  ans  d'espérances  toujours  frustrées,  il  prit  le  parti 
de  faire  reconnaître,  par  les  grands  du  royaume ,  Mathilde ,  sa 
fille ,  veuve  sans  en&nts  de  l'empereur  Henri  V ,  et  qui  s'était 
retirée  à  la  cour  de  son  père.  Henri  fit  plus  encore  ;  il  songea 
à  remarier  Mathilde ,  et  lui  choisit^pour  époux  le  fils  du  duc 
d'Anjou ,  Geoffroi ,  que  les  grâces  de  sa  personne  avaient  fait 
surnommer  le  Bd ,  et  à  qui  l'habitude  d'orner  son  chapeau 
d'une  brandie  de  genêt  (2)  avait  fait  donner  le  second  surnom 
de  Pl^uUageneL 

Le  mariage  de  Geoffroi  et  de  Mathilde  arrêté ,  le  roi  d' An-*- 
gleterre  ne  voulut  pas  qu'un  autre  que  lui  conférât  à  son 
gendre  futur  l'ordre  de  la  chevalerie;  il  surveilla  lui-même 
tous  les  détails  de  cette  promotion  ;  il  donna  à  Geoffroi , 
comme  à  son  fils  d'armes ,  un  cheval  d'Espagne ,  une  cotte  et 
des  chausses  de  fer  à  mailles  doubles ,  des  éperons  d'or ,  un 
écu  décoré  de  figures  de  lions  en  or,  un  heaume  enrichi  de 
Verreries ,  une  lance  de  frêne  aveo  un  fer  de  Poitiers  (3),  et 
une  épée  travaillée  par  Galand,  le  plus  renommé  des  ouvriers 
de  l'époque  (4). 

(1)  Rapin  de  Thoyras  el  Hume  en  font  menUon. 

(2)  Celte  branche  de  genêt ,  qu'on  tronye  sur  un  des  casques  de  celte 
famille,  dans  le  beau  trayail  de  M.  Alioa ,  indique  surtout  TAiyou  du  midi 
de  la  Loire ,  où  croît  cet  arbuste  en  ^ande  abondance.  D.  L  F. 

(3)  Le  fer  du  Poitou  et  les  armures  de  Poitiers  étaient  trës-estimés  à  cette 
époque.  Un  tfayail ,  à  la  fois  arcbéologiqne  et  artistique ,  sur  cette  matière , 
serait  de  nature  à  intéresser.  D.  L.  F. 

(4)  Loricâ  maculis  duplicibus  intexia ,  hastâ  fraxineâ  ferrum  picia- 
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Le  mariage  de  Geoffroi  et  de  Mathilde  eut  lieu  Tan  1 127. 
Foulques ,  qui  avait  bien  voulu  céder  au  monarque  anglais  le 
bienveillant  office  de  parrain  de  son  fils,  ne  lui  céda  pas 
d'ailleurs  en  magnificence  et  en  générosité.  Les  fêtes  dorèrent 
trois  semaines  ;  Fenthousiasmc  de  Henri,  dans  cette  circon- 
stance ,  fut  tel ,  que  le  jour,  des  hérauts ,  en  costume ,  par- 
coururent les  places  et  les  rues  de  Bouen  et  publièrent  à  haute 
voix  :  «  De  par  le  roi  Henri ,  que  nul  homme  ici  présent , 
»  habitant  ou  étranger,  riche  ou  pauvre,  noble  ou  vilain, 
»  ne  soit  assez  hardi  que  de  se  dérober  aux  réjouissances 
»  royales  ;  car  quiconque  ne  prendra  point  sa  part  des  diver- 
•  tissements  et  des  jeux  sera  coupable  d*offense  envers  son 
»  seigneur!  » 

Le  bonheur  que  ressentait  Henri  de  cette  alliance  ne  fat  pas 
exempt  pour  lui  de  tout  chagrin  ;  la  bonne  inteUigenoe  ne 
régna  point  entre  les  époux.  Trop  préoccupée  de  ses  honneurs 
passés,  Mathilde,  qu'on  appelait  toujours  Timpératrice-reine, 
avait  montré  beaucoup  de  répugnance  pour  le  mariage  que 
lui  faisait  contracter  son  père ,  et  regardait  comme  une  hon- 
teuse mésalliance  son  union  avec  le  fils  d'un  simple  comte. 

Hais  quittons  pour  un  moment  l'Angleterre  et  l'Anjou,  et 
portons  nos  regards  sur  la  Terre-Sainte. 

Beaudouin  II ,  depuis  le  départ  de  Foulques  Y,  l'an  1121, 
avait  subi  de  nombreuses  vicissitudes ,  et  senti  le  besoin  de 
s'attacher  un  homme  puissant ,  qui  l'aidât  à  faire  face  à  ses 
ennemis  du  dehors  et  du  dedans.  Les  croisés ,  compagnons  de 
Godcfroi  de  Bouillon,  tous  à  peu  près  égaux  entre  eux  et 
avec  lui ,  n'avaient  guère  prétendu  créer  qu'une  monarchie 
illusoire.  Le  roi  de  Jérusalem ,  parmi  ses  prétendus  vassaux, 
était  réellement  sans  influence  et  sans  pouvoir.  Les  lois  féo- 
dales ,  telles  qu'elles  se  trouvaient  établies  en  Palestine ,  ne 

vicnst  preUndens ,  et  ensi  de  thesauro  regio  in  quo  fabricando  fabromm 
superlaiivus  Galandus  operâ  muUâ  dcsudavit.  {Scriptorts  rer.  />• 
1.  22,  p.  521.  ) 
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pouvaient ,  comme  elles  le  faisaient  en  Eorope ,  ni  inspirer  da 
respect  pour  la  couronne  suzeraine,  ni  servir  d'assurance 
mutuelle  aux  seigneurs  ;  elles  n'y  étaient  qu'une  garantie  d'in- 
dépendance y  qu'une  cause  perpétuelle  de  mouvements  et  d'u- 
surpations :  système  d'autant  plus  funeste  qu'il  désunissait 
les  seigneurs ,  au  lieu  de  former  d'eux  un  faisceau  puissant  et 
redoutable ,  et  que  les  Sarrasins  étaient  tout  près ,  épiant  leurs 
discordes  et  brûlant  de  ressaisir  leurs  antiques  domaines. 
Beaudouin  envoya  donc  proposer  au  comte  d'Anjou  et  du  Maine, 
au  grand  sénéchal  héréditsdre  de  France ,  au  guerrier  éprouvé 
par  de  nombreux  combats,  sa  fille  Mélisande  en  mariage,  et 
la  certitude  de  lui  succéder  au  trône. 

Foulques ,  moins  par  ambition ,  je  le  présume ,  que  par  zèle 
religieux  et  par  compassion  pour  le  royaume  chancelant  de 
Jérusalem ,  quitta  ses  belles  et  fertiles  contrées  pour  les  plaines 
arides  et  les  rochers  sauvages  de  la  Palestine.  Possesseur  de 
deux  provinces  florissantes ,  il  accepta  pour  la  dot  de  Mélisande 
les  deux  vilks  maritimes  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs ,  qui  for- 
maient la  moitié  des  états  de  son  beau-père  (I). 

L'enchantement  de  son  premier  voyage ,  enchantement 
dont  l'âme  et  l'imagination  de  Foulques  avaient  fait  sans  doute 
tous  les  frais ,  était  probablement  évanoui  ;  la  vérité  peut-être 
avait  remplacé  l'idéal  ;  Mélisande  elle-même  pouvait  ou  n^'a- 
voir  jamais  eu  ou  n'avoir  plus  les  charmes  que  lui  prêtent  les 
vieilles  chroniques ,  aux  yeux  d'un  prince  gémissant  encore  de 
la  perte  d'Ehremburge  ;  cependant  Foulques  ne  recula  pas 
devant  les  continuels  travaux  dont  Beaudouin  allait  se  reposer 
sur  lui. 

Beaudouin  ne  vécut  que  deux  ans  depuis  le  mariage  de 
Foulques  et  de  Mélisande  ;  Foulques  lui  succéda  en  11 3 1 ,  ne 

(1)  Ce  royaume ,  dans  le  partage  de  la  Terre-Sainte  après  la  conquête  , 
se  composait  de  Jérusalem ,  de  Naplouze ,  de  Tyr ,  et  de  Sl-Jean-d'Acre  ou 
Ptolémaïs. 

TOME  I.  17 
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cessa  d*aYoir  les  armes  à  la  main,  etmoumteii  1144,  sefani 
Topinioa  motîTée  des  auteurs  de  VÂrt  de  viriHer  les  duU9,  et 
contre  celle  de  GoillaniM  de  Tyr  qui  place  sa  moH  deax  ans 
plits  tût.  Il  laissait  deux  fils,  Beaudouin  et  Amaiurf ,  qui  ré- 
citèrent successiTement ,  toujours  au  milieu  des  troubles  et  des 
dangers. 

Singulière  conformité  dans  la  destinée  de  Foulques  et  de 
son  fils  GeofCroi  le  Bel,  que  ces  honneurs ,  que  ces  hymem, 
que  ni  l'un  ni  lautre  n'aTsient  sollicités,  et  par  kequda  se 
trouvaient  si  tristement  compromis  le  bonheur  et  la  tranquil* 
lité  de  knr  vie  ! 

Nous  aurons  sujet  de  remarquer  encore ,  dans  les  tableaux 
si  rapidement  esquissés  que  nous  faisons  passer  devant  nos 
lecteurs,  rinfluause  ou  heureuse  ou  funeste,  mais  influence 
incontestable  et  frappante ,  qu'exercèrent  les  femmes  sur  le 
sort  des  cinq  princes  que  nous  râtelons  à  leurs  souvenirs. 

L'orgueilleuse  Mathilde  mit  au  jour  un  fils  qui  fut  l'objet 
de  sa  tendresse,  et  qu'elle  se  plaisait  suriXHit  à  entendre  ap- 
peler filz  empêress ,  le  fils  de  Fimpératrice^  Mathilde  et  Geof- 
froy vécurent  rarement  ensemble ,  mais  n'en  veiUant  pas 
meios  tous  deux,  l'une  en  Angleterre,  l'autre  sur  le  couti* 
neut,  aux  intérêts  d'un  fils  qu'ils  aimaient  tous  deux  égale* 
ment 

Henri  I*' ,  roi  d'Angleterre ,  mcomt  deux  ans  après  k 
naissanoe  de  son  peti^fils,  et  après  avoir  fait  jurer  aux  barons 
qu'ils  respecteraient  ks  droits  au  trône  et  de  liaibilde  et  de 
son  fils.  Biais  »  vanité  des  serments  politiques  !  Henri  n'eut 
pas  plus  tôt  expiré  que  des  animosités  surgirent  de  tontes 
parts.  Les  barons  prétendiront ,  un  peu  tard ,  qu'il  n'y  avait 
pas  d'exemple  qu'une  femme  eût  régné  sur  l'An^etore  ;  que, 
quant  à  son  fils ,  Mathilde  ne  pouvait  lui  donner  un  droit 
qu'elle  n*avaît  pas  elle-même.  Plusieurs  de  ces  seigneurs , 
dans  un  temps,  avaient  convoité  la  main  de  Mathilde,  et,  par 
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conséquent ,  n  avaient  pas  vu  san»  dépit  qu'un  étranger  leur 
eût  été  préféré.  Au  8cin  de  ces  ferments  de  discorde ,  un 
prince ,  petitrflls  de  GoiUaume  le  Conquérant  par  Adèle  sa 
mère ,  élevait  y  non  des  titres  à  Thérédité,  puisqu'il  n'en  avait 
pas  plus  que  le  fils  de  Mathilde ,  mais  l'opportonité  de  son 
intervention  dans  ces  orageuses  oonjoncturas.  Etienne ,  c'était 
le  nom  de  ce  prince ,  vit  en  effet  se  tourner  vers  lui  tous  les 
adversaires  de  Hathilde  et  dn  jeune  Henri ,  et  reçut  knni 
serments.  Hathilde,  non  moins  héroïquement  inspirée  que  le 
furent  après  elle  et  Jeanne  de  Hontfort  et  Marguerite  d'An* 
joa  ,  se  vit  engagée  dans  une  guerre  civile  d'autant  phis 
eriieUe  >  que  de  trop  justes  reasentiments  des  Anglo-Saions 
s  y  mâaient ,  et  que  les  vexations  des  Normand»  avaient  foit 
à  leur  cœur  une  plaie  qui  saignait  encore. 

Cependant  Mathilde  fut  heureuse ,  si  l'on  peut  l'être  an 
milieu  des  comhats  et  des  supplices  ;  il  7  eut  un  traité  entre 
elle  et  son  compétiteur ,  par  kqael  on  eonvint  qu'Etienne  ré- 
gnerait sans  trouUe ,  sa  vie  durant  ^  à  eonditioft  que  Henri 
Plantagenet  Jouirait ,  après  lui ,  d'une  couronne  incontestée. 

Etienne  vivait  encore  quand  Henri ,  l'emportant  sur  de^ 
nombreux  prétendants  ,  devint  l'époux  d'Eléonore  d'Aqui- 
taine, que  Louis yn,  roi  de  France,  à  son  retour  de  la  Syrie, 
avait  quittée  à  cause  de  quelque  intrigue  d'amonr.  Dans  un 
concile  de  prélats ,  convoqué  à  Beaugeucj  au  sujet  dq  ce  di- 
vorce, et  devant  lequel  Eléonore  civ(Mt  été  contrainte  de  com^ 
pmraitre ,  un  évéque ,  portant  la  parole  au  nom  do  roi,  s^était 
exprimé  dans  ces  termes  :  «  Le  roi  demande  le  divorce,  parce 
V  qu*il  ne  se  fie  point  en  sa  femme,  et  que  jamais  il  qe  serait 
»  assuré  de  la  lignée  qui  viendrait  d'elle  (1).  v  £|  Éléonpre, 
eoupable  ou  non,  n'&vfûl  pas  dâgné  r^pmdre  aux  imputations 
accablantes  de  son  mari ,  heureuse  d'être  affranchie  de  Louis 
qu'elle  n'aimait  pas  et  qu'elle  trouvait  excessivement  ridicule, 

(i)  ne  FoUer,  Bistain  des  concffes,  t.  8,  p.  13. 


(  128) 

pour  épouser  un  priuce  aimable  dont  elle  devait  être  la 
furie  (l). 

La  femme  qui  avait  provoqué  à  ce  point  la  jalouse  méfiance 
de  son  premier  époux  se  livra  bientôt  elle-même  aux  plus 
violents  accès  de  la  jalousie.  Henri ,  séduisant  et  sensible , 
eut  plusieurs  maltresses  dont  fut  Timpitoyable  persécutrice 
cette  Eléonore  enlaidie  moins  encore  par  les  années  que  par 
son  odieux  naturel  ;  et  l'histoire ,  qui  nous  en  a  laissé  plus 
d*un  trait ,  nous  rapporte  entre  autres  la  fin  tragique  de  Tune 
d'elles. 

La  belle  Clifford ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Bosemonde, 
fut  passionnément  aimée  de  Henri  II ,  qui ,  pour  la  dérober 
aux  recherches  de  son  épouse ,  lui  donna  pour  retraite  un 
élégant  palais  construit  au  fond  d'un  labyrinthe  du  parc  de 
Woodstock  (2).  Bosemonde  vivait  dans  ce  lieu  délicieux ,  que 
son  amant  avait  décoré  pour  elle  de  tout  ce  dont  les  arts  fu- 
rent alors  capables  ;  séjour  où  souvent  elle  avait  le  bonheur 
de  passer  avec  lui  les  instants  que  lui  laissait  le  soin  de  l'em- 
pire ,  et  le  bonheur  encore  de  penser  à  lui ,  sans  distraction, 
dans  son  absence. 

(1)  Les  torts,  dans  le  ménage  d*Henri  II  et  d'Aliénor,  doivent^ils  être 
attribués  plutôt  à  la  femme  qu'au  mari  ?  Un  Angevin  prend  parti  pour 
celui-ci  ;  qu'il  soit  permis  à  un  Poitevin  de  défendre  l'héritière  des  anciens 
souverains  de  sa  province ,  femme  qu'il  soutient  avoir  été  calomniée  et  qu*il 
trouve  supérieure  à  son  siècle.  Une  histoire  détaillée  et  exacte  de  cette 
princesse  pourrait  seule  la  faire  connaître ,  et  cette  histoire  est  encore  i 
faire.  Mais,  pour  ce  qui  est  des  mauvais  procédés  d'Henri  II  envers  Àliénor , 
il  suffit  de  se  reporter  à  l'article  intitulé  Limoges  sous  la  domination  an- 
glaise f  qui  se  trouve  ci-dessus  ,  et  plus  particulièrement  aux  pages  101 
et  102.  D.L.F. 

(2)  Le  château  de  W^oodstock  avait  été  bâti  par  Henri  V^  ;  il  fht  donné 
par  la  reine  Anne  au  duc  de  Marlborough ,  pour  prix  de  la  victoire  rem- 
portée, par  ce  général ,  à  Blenheim,  et  prit  le  nom  de  cette  journée  célèbre. 
W^alter-Scott  en  a  fait  le  théâtre  d'un  de  ses  romans ,  et  fait  une  description 
curieuse  de  ce  qu'il  restait  encore  du  vieux  manoir,  au  temps  de  Gromwell. 
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Mais  rien  peut-il  échapper  à  Tœil  d'une  femme  inquiète , 
jalouse ,  et  que  ses  attraits  abandonnent  ?  Éléonore  apprend 
le  Ueu  qu'habite  Bosemonde  ;  elle  Tole ,  elle  cherche ,  elle  dé- 
couTre  le  palais  féerique  du  parc  de  Woodstock  :  Bosemonde 
étrtit  au  bain.  Pétrifiée  à  la  yue  de  la  reine,  qui  tout-à-coup 
se  présente  à  elle  un  poignard  d'une  main ,  de  l'autre  une 
coupe  empoisonnée,  Bosemonde,  dont  aucun  Toile  ne  dérobe 
les  charmes  aux  regards  de  la  reine»  se  prosterne ,  conjure , 
demande  gr&ce,  et  sa  jeunesse ,  sa  beauté»  son  attitude  de 
suppliante  irritent  encore  l'inflexible  Eléonore.  Enfin  elle 
choisit  la  coupe,  et  tombe  sans  Tie  aux  pieds  de  sa  rirale 
triomphante  (i). 

BL0BDIEB-LAN6L0IS  (  d'Angers  ). 

(i)  Rosemonde  fût  enterrée  dans  un  monastère  de  filles,  pen  loin  de 
Woodstoek ,  et  Jean-sans-Terre ,  fils  d*Henri  n ,  lui  fit  ériger  un  tombeau 
sur  lequel  on  lisait  Tiniiurieuse  et  plate  épitaphe  que  Yoici  : 

Bicjacct  in  tomba  Rasa  mundi  non  Rasa  munda. 
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HENRI  III,  ROI  D'ANGLETERRE,  A  PARIS, 

ET  PAIX  DBFINITIYE  ENTRE  CE  PRINCE  ET  LOUIS  IX ,   ROI  9P 

FRANCE  (1254-1259)  (i). 


(2)  Au  mom^it  où  la  présence  de  Louis  IX ,  roi  de  France , 
ramenait  la  sécurité  au  sein  de  son  royaume ,  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre ,  dont  le  fils  aîné  Edouard  menait  d'épouse ,  à 
Burgos,  Eléonore  de  GastiUe,  sœur  d'Alphonse  X ,  se  tron- 
vait  à  Bordeaux,  y  attendant  sa  belle-fille  et  la  reine  d*  Angle- 
terre. Avant  leur  retour ,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Vin- 
cennes  demander,  à  Louis  IX,  passage  dans  ses  états ,  afin  de 
ne  pas  retourner  entièrement  par  mer  à  Londres,  «  ce  qui , 
disait-il,  lui  causait  toujours  une  fâcheuse  indisposition.  » 

Ce  prince  éprouvait  un  vif  désir  de  se  rapprocher  de  son 
beau-frère,  de  l'entretenir  d'objets  personnels,  et  de  voir 
surtout  Paris.  Mais  il  n'osait  le  témoigner  ouvertement,  car 
il  était  humilié  des  souvenirs  de  Tailleboug  et  de  Saintes ,  et 
craignait  l'effet  produit  en  France  par  sa  conduite  équivoque, 
pendant  l'absence  de  Louis.  Il  préféra  recourir  à  la  courtoisie 
du  roi  de  France.  Il  ne  se  trompait  point ,  car  une  pressante 
invitation  fut  la  réponse  de  Louis.  Henri  se  mit  en  marche, 
aussitôt  après  l'arrivée  des  princesses ,  accompagné  de  Robert 

(1)  Extrait  de  V Histoire  de  saint  Louis ,  roi  de  France,  qui  Tient  de 
paraître. 

(2)  Comme  nous  le  disions  dans  le  dernier  cahier  de  la  1"  série  de  ce 
recueil ,  il  est  curieux  de  mettre  en  regard  l'opinion  de  M.  de  VilleneuYe- 
Trans  et  celle  de  M.  Massiou ,  relativement  au  traité  accordé  par  Louis  IX 
à  Henri  HI,  après  la  bataille  de  Taillebourg.  L'article  de  Tauteur  de  V His- 
toire de  Saintonge ,  relativement  à  ce  point  historique ,  se  trouve  l.  it, 
p.  5  et  s.  de  notre  1'^  série.  D.  L,  F. 
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de  Staâforl,  noble  eberalkr  du  Temple,  et  escorté  de  plu-« 
sieurs  gentilshommes  anglais  et  écossais ,  la  plupart  jeunes , 
de  bonne  mine ,  ^  somptueux  équipages  ou  m<Nités  sur  de 
superbes  coursiers.  La  reine  Eléonore  de  Prœrcnoe,  sa  sœur 
Snicie ,  comtesse  de  Comouailles ,  et  Béatrit  de  Savoie ,  leur 
mère ,  voyageaient  en  litière  au  milieu  de  oe  cortège. 

Beçn  en  souverain ,  en  allié ,  en  ami ,  dans  toutes  les  villes 
iruiçaiseS)  Henri  III  s'arrêta  d'abord  à  Fontevrault,  où  son 
projet  était  depuis  longtemps  de  faire  transporter  dans  l'église 
abbatiale  le  corps  de  sa  mère ,  morte  peu  après  Hugues  de 
Lusignan ,  et  déposée  provisoirement  dans  le  cimetière  com- 
mun (1). 

Louis,  Maifjuerite  et  la  comtesse  d'Anjou  vinrent  jusqu'à 
Orléans  à  la  rencontre  du  roi  d'Angleterre ,  et ,  pour  la  pre- 
tnière  fois  sans  doute  depuis  leur  mariage ,  les  quatre  filles 
de  Raymond-Bérenger  et  la  douairière  do  Provence  se  trou- 
verait réunies.  Le  roi  de  France  mit  à  la  disposition  des 
iioUes  b/^tes  son  propre  palais  du  Cbàtelet,  le  Louvre,  ou 
toute  antre  habitation  princière  de  la  capitale,  dont  il  laissa 
le  choix  à  son  beau-firëre* 

Henri  préféra  le  Temple ,  maison  antique ,  noble  et  forte , 
d*mi  abord  sombre  et  sévère ,  bétîe  avant  le  Louvre  sur  un 
temôn  hors  de  Venoeinte  de  Paris ,  appdée  VU^'^Neuve  des 
Templien. 

C'étaitun  vasteasscmblagede  bâtiments  irréguliers  agrandis 
sous  le  règne  de  Philippe- Auguste  et  de  son  petit-fils  ;  un 
énorme  massif  réunissait  quatre  tours  rondes  et  aiguës  an 
milieu  desquelles  planait  le  donjon  pyramidal  à  quatre  tou- 
relles ,  alors  tout  neuf ,  et  presque.le  rival  de  celui  des  eem- 
numdemenls  suprêmes. 

Il  renfermait  les  registres  et  les  pancartes  qui  formaient 

(1)  Voir  nia  noie  sur  Isabelle  Taille  fer ,  la  comtes  se- reine ,  insérée 
dans  la  l^e  série  de  ee  recueil  •  t.  ii ,  p.  272.  D.  L.  F. 
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alors  les  archives  du  royaume;  le  trésor  particulier  du  roi  et 
celui  de  Tordre  y  étaient  également  déposés. 

L*église ,  bâtie  au  xiii"  siècle ,  sur  le  modèle  du  saint  sé- 
pulcre de  Jérusalem ,  répondait  au  reste  de  Tédifice ,  et  mon- 
trait au  loin  ses  élégants  clochers  dentelés  et  ses  longues 
fenêtres  à  rosaces. 

On  pouvait ,  pour  ainsi  dire ,  loger  une  armée  dans  cet 
enclos  ceint  de  murailles  crénelées,  flanqué  de  tours,  et  qui 
formait  presque  le  tiers  de  la  capitale  avec  ses  jardins ,  ses 
larges  fossés  de  défense ,  et  ses  ponts  mobiles ,  levés  à  la  chute 
du  jour. 

Cependant  la  foule  de  chevaliers  dont  Henri  se  faisait 
suivre  était  si  considérable ,  que  la  plupart  d'abord  ne  purent 
y  trouver  place.  Mais  en  choisissant  cette  résidence ,  demeure 
habituelle  du  grand-prieur  du  Temple  ,  Henri  se  croyait 
moins  Thôte  du  roi  de  France  ;  il  entrait  également  dans  ses 
vues  de  donner  un  témoignage  public  de  bonne  affection  à 
Tordre  du  Temple ,  qu'il  ménagea  toujours.  Il  répétait  sou- 
vent :  «  C'est  à  Guillaume  de  Sonnac ,  et  à  Guillaume  de  Châ- 
teauneuf ,  que  je  suis  redevable  d'une  portion  du  sang  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  dans  un  vase  fort  ancien.  »  En 
recevant  la  précieuse  relique  (  1 247  ) ,  Henri  avait  voulu  lui- 
même  la  porter  processionnellement  de  Tabbaye  de  Saint- 
Paul  à  Tabbaye  de  ^V'estminster ,  bâtie ,  vers  1 063 ,  sous 
Edouard  le  Confesseur  ;  le  monarque  fit  réparer ,  en  cette 
occasion,  ce  magnifique  monument,  embelli  depuis  encore, 
de  siècle  en  siècle,  et  si  justement  surnommé  le  Ciel  des 
Sépultures. 

Le  voyage  de  Henri  cachait  un  but  politique  dont  il  s'ou- 
vrit à  Louis,  dès  qu'ils  purent  s'entretenir  sans  témoins.  II 
s'agissait  de  la  restitution  d'une  partie  de  la  Normandie  dont, 
prétendait-il ,  Philippe- Auguste  avait  promis  le  retour  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Loin  de  le  nier,  son  petit-fds ,  dans  sa 
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conscience  scrupuleuse ,  aurait  partagé  cette  conviction ,  8*il 
est  \rai  qu'il  répondit  au  monarque  anglais  :  —  «  Plust  à 
>'  Dieu  que  les  douze  pairs  et  mon  baronnage  consentissent  à 
»  vous  céder  !  Certes ,  serions  amis  pour  toujours  ;  ains 
»  jamais  ne  Tobtiendra-t-on  de  mes  barons  !  » 

Cette  entrevue  eut  lieu  au  Temple ,  où ,  par  ordre  de  Louis , 
des  aumônes  générales  venaient  d'ètxe  distribuées  à  tous  les 
indigents.  Les  deux  souverains  ayant  assisté  à  l'office  divin 
dans  la  Sainte*Chapelle  de  Paris ,  en  visitèrent  les  précieuses 
reliques  et  le  riche  trésor. 

Le  roi  de  France ,  ayant  retenu  Henri  à  diner  à  son  palais , 
voulut  le  placer  au  siège  le  plus  élevé,  entre  lui  et  le  jeune  roi 
Thibaut  YI  de  Navarre ,  qui  venait  de  succéder  à  son  père ,  et 
ëe  trouvait  en  ce  moment  à  la  cour  de  France.  Mais  Planta- 
genêt  refusa  en  s' écriant  :  —  «  Estes  mon  seigneur  et  le  serez 
toujours.  »  Le  soir  venu,  il  allait  s'en  retourner  en  la  Ville- 
Neuve  du  Temple ,  quand  Louis  insista  pour  qu'il  couchât  à 
Paris  ;  et  comme  Henri  s'en  défendait  :  —  «  Il  est  juste,  reprit 
^  le  roi  de  France ,  que  sois  maistrc  chez  moi ,  et  vous  tienne 
»  le  plus  longtemps  possible  en  mon  pouvoir.  » 

Eu  échange  de  cette  courtoisie ,  le  prince  anglais  voulut 
recevoir  son  beau-frère  au  Temple ,  où  les  deux  cours  assis- 
tèrent à  un  de  ces  splendides  banquets ,  dans  lesquels  T  Angle- 
terre tenait  à  honneur  d'exceller.  L'immense  salle  de  l'ordre , 
h  galeries  hautes  et  retentissantes,  ornées  des  statues  et  des 
portniits  des  grands  maîtres ,  était  entièrement  tendue  d'é- 
toffes de  soie  brodées  d'or;  à  l'imitation  des  coutumes  orien- 
tales ,  les  murs  et  les  pUiers  de  ces  arceaux  se  trouvaient , 
pour  ainsi  dire,  recouverts  des  écus  blasonnés  des  plus  célè- 
bres et  valeureux  croisés ,  princes  ou  chevaliers.  La  France 
occupait  un  rang  éminent  en  cette  galerie  d'honneur ,  où  les 
Anglais  avaient  dû  prodiguer  leurs  brillants  émaux  histori- 
ques et  leurs  viciUes  devises.  On  y  voyait  entre  autres  celle 
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des  Douglas  :  Jamais  anière  ;  celle  des  Bagot  :  Notre  race 
est  antique;  des  Grantley  :  On  compte  les  ale^ix  dé  nos 
àkux!  elc.j  etc. 

Plusieurs  de  leurs  descendants  faisaient  partie  de  la  rénnioii 
du  Temple. 

«  Gomme  le  plus  grand  des  rois ,  dit  un  historien  anglais , 
»  Louis ,  après  s'être  longtemps  défendu ,  occupa  le  si^ 
>»  d'honneur  entre  Henri  III  et  Thihaut  VI.  «  —  «  Ce  siège 
»  vous  appartient  de  droit,  répéta  plus  d'une  fois  le  roi 
»  d'Angleterre  ;  estes  certes  mon  seigneur  et  mon  roy ,  tous- 
»  jours  le  serez  (1).  » 

Le  roi  répondit  à  demi-voix  :  «  Plust  à  Dieu  que  toos 
>.  pusse  fah-e  rendre  justice!  - 

Les  deux  reines  de  France  et  d'Angleterre,  Marguerite  d« 
Bourbon ,  reine  douairière  de  Navarre ,  dix-huit  comtesses , 
entre  autres  celles  de  Provence ,  d'Anjou  ,  de  Poitia:^  et  de 
Comouailles ,  la  princesse  de  CastiUe ,  et  plusieurs  autres  » 
assistèrent  à  ce  banquet,  placées  sur  des  fauteuils  d'aj^arat 
Vingt-cinq  ducs,  douze  archevêques  ou  évèques,  une  foule 
de  barons  et  de  chevaliers  des  deux  royaumes ,  entouraient 
également  l'immense  table,  sur  laquelle  brillait  une  prodi- 
gieuse quantité  de  vaisselle  d'or  ou  de  vermeil  gravée  aux 
armes  des  Plantagcnets.  Une  merveilleuse  profusion  de  gibier 
et  de  poisson ,  tant  de  France  que  d'Angleterre ,  excita  surtout 
l'admiration.  Cette  abondance  s'étendit  aux  réfectoires  des 
chevaliers ,  même  aux  longues  tables  dressées  dans  les  cours 
du  Temple  ;  car ,  par  l'ordre  de  Henri ,  les  tables  devaient 
demeurer  ouvertes,  «  et  prenoist  place  qui  vouloist.  Peu  s'en 
»  fallut-il,  cependant,  que  cette  feste,  si  bien  ordonnée  en 

(1)  Malh.  Paris.  —  Rapin  Thoyras;  —  Histoire  des  Templiers;  — 
Félibien  ,  Hist,  de  SI  Denis  ; —  Belleforesl,  Cosmographie;  —  Sauvai, 
jtnt,  de  Paris;  —  Lenain  de  TiHemont,  Ms.  ;  —  M.  de  Sl-Viclor,  Hist. 
de  Paris  ;  —  M.  Capcflguc ,  Uist.  adm.  et  const,  de  la  France. 
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»  toute  sorte  de  joyeasetez,  »  ne  ge  terminât  par  une  sérieuse 
altercation. 

Un  gentilhomme  de  Londres ,  de  la  suite  de  Henri  III , 
mauvais  railleur  de  sa  nature ,  et  peut-être  échauffé  par  les 
bons  vins  de  France ,  se  prit  tout-à-coup  à  fixer  ses  regards 
sur  reçu  de  Bidiard  Cœur-de-Lion  suspendu  aux  pilastres  ; 
puis  s'approchant  de  ForeiUe  de  son  maitre  :  «  A  quoi  avez- 
»>  vous  pensé ,  lui  dit-il ,  d'inviter  les  Français  à  bancqueter 
»  et  se  resjouir  céans?  Certes,  la  vue  seule  des  léopards ,  la 
»  gueula  dégouttante  de  sang,  seroist  capable  leur  ester  tout 
»  appétit! 

»  Le  monarque  feignit  de  ne  pas  entendre  V  outrecuidance 
»  de  TAnglais ,  et  très-saigement  fist-il ,  car  tel  entré  au 
»  bancquet  dispos ,  et  qui  en  fust  peult-estre  sorti  navré  et 
»  fort  mal  en  poinct.  » 

Henri  III  chercha  à  faire  entièrement  oublier  Fimprudence 
de  Tofficier.  S*étant  levé  de  table  au  signal  donné  par  le  roi 
de  France,  il  appela  ses  majordomes,  fit  apporter  ses  coffres 
les  plus  précieux ,  en  tira  de  sa  main  plusieurs  pièces  d'étoffes 
de  soie ,  des  ceintures  d'épées  bien  ouvrées ,  des  coupes  d'or , 
de  vermeil  et  d'argent  ciselées  en  rare  perfection ,  et  en  dis- 
tribua  gracieusement  aux  barons  et  aux  chevaliers  du  haut 
lignage. 

Louis  ramena  encore  son  beau-frère  à  Paris.  —  «  Vous  l'ai 
»  déjà  dict ,  répondit-il  à  ses  instances  pour  demeurer  au 
»  Temple,  il  en  sera  ainsy,  car  me  trouve  bien  de  cotn- 
•»  mander.  » 

Henri  l'accompagna  donc  au  palais ,  traversant  le  faubourg 
appelé  la  Grive  y  laissant  au  loin ,  sur  la  droite ,  l'église  Saint- 
Germain-rAuxerrois ,  et  passant  la  Seine  sur  un  grand  pont. 

Tout  en  cheminant  tète  à  tète ,  Henri  exprima  de  nouveau 
le  vœu  de  se  voir  restituer  les  terres  saisies  par  Philippe- 
Auguste;  et  Louis,  sabandounant  à  sa  générosité,  s'écrio  à 
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plusieurs  reprises  :  —  «  Combien  le  désirerois  !  Ne  sommes- 
»  nous  pas  de  même  sang?  N'avons-nous  pas  espousé  les 
»  deux  sœurs?  »  ajouta- t-il  avec  effusion.  «  Je  gémis  de  ce 
»  que ,  malgré  noire  parenté ,  sommes  forcés  de  nous  re- 
»  garder  presque  en  ennemis.  Ains  Tobstination  de  mon 
»  baronnage  s'oppose  à  mon  vouloir  ;  il  dict  que  je  dois  con- 
»  server  intactes  les  frontières  de  la  Normandie.  Ains  ne 
»»  povez  plus  rentrer  dans  vos  droicts.  » 

Malgré  cette  franchise ,  qui  devait  laisser  peu  d'espoir  à 
Henri,  les  deux  souverains  passèrent  ensemble  huit  jours 
entiers  en  grant  affectian ,  amitié  et  privante. 

Gomme  ils  s'entretenaient  un  soir  familièrement  de  leurs 
aventures,  surtout  du  désastre  de  Mansourah  :  «  Ah!  s'écria 
>»  Louis ,  si  ay  pu  faire  quelque  chose  pour  le  service  de 
»  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  combien  n'en  ay-je  pas  esté 
H  récompensé  !  Il  a  daigné  me  faire  supporter  avec  patience 
»  tous  mes  malheurs ,  et  tel  bienfaict  vault  mieulx  à  Iny  seul 
»  que  l'empire  du  monde  !  » 

Henri  et  Louis  se  séparèrent  en  s'embrassant,  avec  une  ten- 
dresse qui  parut  loyale  de  part  et  d'autre  ;  car  le  roi  d'Angle- 
terre n'était  pas  totalement  étranger  à  quelques  élans  géné- 
reux ;  son  cœur  devenait  alors  capable  de  comprendre  celui 
du  prince  français. 

Louis  reconduisit  son  beau-frère  jusqu'à  Soissons... 

Après  la  séparation  des  deux  monarques,  on  avait  entendu 
le  roi  de  France  répéter  plus  d'une  fois  à  ses  barons ,  même 
en  plein  parlement  :  —  «  Messircs ,  suis  certain  que  les  devan- 
»  ciers  du  roi  d'Angleterre  ont  perdu  par  droict;  aussi»  en 
»  éprouvant  le  désir  de  restituer  la  terre  dont  il  s'agit ,  n'est 
»  point  pour  chose  dont  sois  tenu ,  à  luy  ne  à  ses  heoirs , 
V  ains  pour  mectre  bonne  amour  entre  nos  enfants  et  les 
^  siens,  qui  cousins  germains  sont;  il  me  semble  que  ce  que 
*  donneray  l'employeray-je  bien ,  parce  qu'il  n'est  pas  mon 
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»  homme ,  et  qu^ainsi  le  feray  entrer  en  mon  hommage  ! 

—  »  Non ,  répondoient  les  pairs  et  les  harons  ;  ni  po\ez , 
V  ne  debvez.  »  Tel  était  le  cri  unanime  de  la  noblesse.  Mais 
Louis  répétait  : 

—  «  Gonquerray  paix!  Pense  qu'en  le  faisant ,  fcray  moult 
»  bonne  œuvre ,  car,  en  premier  lieu,  conquerray  paix,  et 
»  après  le  feray  mon  homme  de  foy .  » 

Henri  n'ignorait  pas  la  manifestation  du  baronnage  ;  aussi , 
n'osant  pas  la  heurter  de  front ,  il  eut  d'abord  recours  au 
pape  et  au  légat,  afin  d'amener  les  négociations  à  une  issue 
favorable.  Cependant,  quand  l'élévation  du  comte  Richard  à 
l'empire  ne  fut  plus  douteuse ,  et  que  l'état  hostile  de  l'Eu- 
rope  put  donner  de  sérieuses  alarmes  à  la  France,  l'attitude 
du  monarque  anglais  devint  moins  suppliante.  S'cnhardissant 
par  degré ,  il  ne  craignît  plus  d'envoyer  à  Louis  une  ambas- 
sade qui  devait  le  sommer  de  restituer ,  non-seulement  la  Nor- 
mandie ,  mais  encore  l'Anjou ,  la  Touraine ,  le  Poitou ,  le 
Berry ,  la  Saintonge ,  le  Périgord ,  le  Quercy ,  le  Limousin , 
toutes  les  provinces  enfin  injustement  confisquées,  disait-il , 
sur  Jean-sans-Terre ,  par  l'arrêt  rendu  en  1203. 

A  la  tète  des  mandataires  se  trouvaient  :  le  comte  Simon  de 
Leycester,  les  évèques  de  Worchyles  et  de Wincester,  Aymar 
de  la  Marche ,  Pierre  de  Savoie ,  le  maréchal  d'Angleterre , 
Boger-Bagot  et  Bobert  de  Yalesan.  Us  arrivèrent  en  France, 
en  septembre  1257,  et  allèrent  rejoindre  le  roi  à  St-Quentin, 
oi^  il  assistait  à  la  translation  des  reliques  du  patron  de  la 
cité ,  cérémonie  célébrée  par  Pierre  de  Hanes ,  évèque  de 
Châlons. 

Quoique  les  ambassadeurs  eussent  rempli  leur  mission  dans 
les  termes  les  plus  mesurés ,  elle  n'était  pas  de  nature  à 
admettre  de  concessions  ni  d'ajournement  ;  aussi  les  frères 
de  Louis  et  les  barons  s'en  moquèrent-ils  avec  insulte ,  et  Ton 
dut  s'attendre  à  une  prochaine  rupture. 
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Toutefois ,  au  mois  d'avril  suivant  (  1 258  ) ,  la  cour  d* Angle- 
terre envoya  en  France  une  nouvelle  ambassade  conduite  par 
les  comtes  de  Glocester  et  de  Leycester,  Pierre  de  Savoie  et 
Jean  Mansel  ;  elle  débarqua  à  Boulogne  ;  mais  un  incident 
inattendu  la  força  à  retourner  sur  ses  pas ,  car  la  comtesse  de 
Leycester,  sœur  de  Henri  III,  venait  de  déclarer  qu'elfe  ne 
consentirait  jamais  à  renoncer  à  certains  fiefs  à  elle  apparte- 
nant, et  qu'il  était  question  de  oéder  en  échange  à  la  France. 
Simon  de  Montf ort ,  son  mari ,  et  le  comte  de  Glocester ,  s'étant 
pris  de  paroles  outrageantes  à  ce  sujet,  allaient  même  tirer 
Tépée,  quand  leurs  amis  les  arrêtèrent  de  pettr  de  faire  rire  les 
Français. 

Cette  querelle  ayant  été  étouffée ,  le  roi  d'Angleterre  dépata 
une  partie  des  mêmes  barons  à  son  beau-frère  ;  ils  devaient 
surtout  invoquer  le  traité  signé  à  Londres  par  Louis  YIII , 
«  dans  lequel ,  disait-il ,  ce  prince  s'engageait  formellement  à 
»  une  totale  restitution.  » 

C'était  prendre  Louis  IX  par  l'endroit  le  plus  sensible  ;  car, 
s'il  ne  pouvait  renoncer  volontairement  à  des  conquêtes  dues 
à  son  noble  aïeul ,  à  son  père  et  à  lui-même ,  il  ne  pouvait  non 
plus  se  défendre  de  quelques  scrupules  sur  la  légalité  de  con- 
fiscations primitives  ;  il  commença  à  se  persuader  que  le  traité 
de  Londres  (1217)  engageait  sa  conscience. 

Aussi  poursuivit-il  sans  relâche  les  moyens  de  conciliatioB , 
et  ses  efforts  eurent  pour  objet  de  ramener  les  barons  4e  Flrance 
à  son  avis. 

Un  refus  positif  fut  leur  nouvelle  réponse  à  l'ambossade , 
qui  réclamait  en  outre  Vhommage  de  la  Bretagne ,  de  l'Àn^ 
foergne ,  de  la  Marche  et  de  VÀngoumois. 

Enfin ,  Louis  ayant  insensiMement  disposé  les  esprits  à  se 
prêter  à  un  arrangement  honorable ,  une  partie  du  parlement 
et  des  barons  les  plus  influent^i  consentirent  à  renouer  fes 
pourparlers.  Henri ,  mieux  conseillé ,  comprit  la  folie  de  ses 
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pFétentioDâ ,  et  après  que  les  intérêts  réciproques  eurent  été 
longuement  débattus  par  ambassadeurs  ,  Louis  se  décida  à 
apposer  son  sed  royal  à  un  traité  ainsi  conçu  (i)  : 

«  Le  roi  de  France  cède  à  son  bon  ami  et  féal  Henri  d*An- 
»  g^terre  tous  ses  droits  sur  le  Limousin  y  le  Périgord  (  où  il 
»  existait  une  yicomté)  ;  les  revenus  de  TAgénois  (ancienne 
»  dépendance  de  Guienne  ) ,  d'après  Tévaluation  qui  en  sera 
»  faite  par  les  bons  hommes  ;  une  portion  du  Querey,  et  la 
»  partie  de  la  Saintonge  enclavée  entre  la  Gbar^ite  et  FAqui* 
•  taine ,  avec  la  réserve  de  Ihommage  lige  dû  à  ses  frères. 

»  Il  n'inquiétera  point  Henri  pour  le  passé  y  sur  le  défaut 
»  de  services  et  autres  charges  semblables  ;  il  projnet  encore 
»  à  son  vassal  de  lui  donner  inondant  deux  ans  cinq  cents 
»  chevaliers ,  que  le  prince  anglais  doit  mener  à  la  suite  de 
»  son  suzerain  contre  les  infidèles  et  mécréants ,  s  il  ne  pré-- 
»  fère  en  recevoir  la  solde  en  argent.  » 

—  «  De  son  côté ,  Henri  renonce  à  toujours-mais  à  la  pos- 
»  session  de  la  Normandie ,  des  comtés  d'Anjou ,  du  Maine , 
»  du  Poitou,  de  la  ïouraine,  etc.,  etc.  ;  il  doit  faire  hom- 
»  mage  au  roi  de  France ,  comme  vassal,  de  tout  œ  qu'il 
»  reçoit ,  môme  de  Bayoune  y  de  Bordeaux ,  et  comme  duc  de 
»  Guienne  ;  déclarant ,  lui  et  ses  heoirs ,  tenir  ces  grands  fiefs 
»  à  titre  de  pairie  à  la  cour  du  roi  et  de  ses  successeurs  y  pour 
»  tous  les  cas  résultants  de  leur  possession.  » 

Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent  dépit  à  Tannonce  de  ce 
traité  y  ratifié  définitivement  d'abord  par  Richard  Pl^pta- 
genet ,  puis ,  le  10  avril ,  par  Henri  III ,  et  ensuite ,  le  28  mai , 

(1)  Malh.  Paris.  —  Le  chev.  d«  ILoiijoux ,  UisL  pilt,  de  VAngl,  — 
Actes  de  Byner.  —  Rapia  Thoyras.  —  Dom  PlaiKhçr ,  /Jisi.  de  Bourg.  -~ 
M.  de  Godefroi ,  Noies  ms.  extraites  du  dépdl  d'Arras.  —  FétilieB,  ifift. 
de  Si-Denis, -^H*  Guizot ,  Cours  d'kisU  moderne.  -^  Revue anglo* fran- 
çaise. —  Dom  DeuMel ,  Anl.  ei  Mech.  sur  St^Dtnis.  —  Math,  de  West.  — 
Lenaio  de  TiUeinoDt,  Ms.  —  M.  le  comte  Arth.  Beugnot,  Essai  sur  les 
elabU  de  sainl  Louis, 
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par  Louis  IX.  Le  comte  de  Leycester  en  ayant  donné  le  pre- 
mier Fexemple ,  les  barons  d'Angleterre  y  souscrivirent ,  le 
20  mai,  à  Westminster;  enfin  les  deux  princes  Edmond  et 
Edouard  le  signèrent,  le  25  juillet  et  le  1*^^  août. 

—  «  Quoi  !  s'écriaient  les  barons  opposés  et  les  notables 
»  des  communes,  céder  à  toujours-mais  la  Normandie  sur- 
»  tout ,  dont  sommes  issus  de  corps  !  Les  Plantagenets  ne  pen- 
»  sent  qu'à  leur  Anjou  et  au  Poitou,  nous  oubliant,  nous, 
«  gens  de  pure  race  normande  (1)  ?  » 

De  leur  côté,  les  gentilshommes  français  dont  lavis  n'avait 
point  prévalu  disaient  au  roi  :  —  «  Sire ,  il  n'est  pas  dans  la 
»  volonté  de  Dieu  de  veoir  de  nos  jours  la  France  aussi  mu- 
»  tilée  et  mesprisée.  Le  jugement  des  douze  pairs  qui  ont 
»  condamné  Jehan  d'Angleterre  subsiste  encore ,  et  tant  que 
»  vivrons  jamais  l'Anglais  ne  possédera  ce  qu'il  demande.  » 

Ce  partage ,  il  est  vrai ,  ne  pouvait  obtenir  l'assentiment 
général ,  surtout  dans  les  provinces  cédées  à  l'Angleterre  ; 
aussi  vit-on  se  plaibdre  amèrement  celles  qui  avaient  été  ren- 
dues à  Henri  III ,  et  les  cités  de  Périgord  et  de  Quercy,  sou- 
mises à  un  subside  en  faveur  du  roi  anglais ,  éclatèrent  en 
murmures.  «  Les  bourgeois  s'en  trouvèrent  même  si  marris , 
n  dit  un  vieil  historien,  qu'oncques  depuis  n'affectionnèrent 
»»  le  monarque  et  ne  le  festèrent ,  quand  fut  canonisé  (2).  »• 

Cependant  Louis  avait  stipulé  «  que  la  justice  continuerait 
»  à  être  rendue  en  son  nom  dans  toutes  les  parties  cédées  de 

(1)  CeUe  préférence  prétendue  des  Plantagenets  pour  l'Anjou  dont  ils 
étaient  sortis ,  et  pour  le  Poitou  qu'ils  avaient  eu  par  Alicnor ,  est  à  noter. 
On  trouve  ,  dans  les  guerres  anglo-françaises  ,  des  indices  d'une  rivalité 
entre  les  Aquitains  et  les  Angevins  d'une  part,  et  les  Normands  de 
l'autre.  D.  L.  F. 

(S)  Ce  refus  de  /c/er l'anniversaire  de  Louis  IX  ,  quand  il  fut  canonisé, 
et  cela  parce  que ,  victorieux  qu'il  était ,  il  avait  cédé  des  provinces  aquita- 
niques  à  l'Angleterre ,  est  un  de  ces  traits  particuliers  au  moycn-ftge , 
époque  de  franchise  cl  de  loyauté.  D.  L.  F. 
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»  la  Saintonge  méridionale ,  et  qu'il  conserverait  un  sénéchal 
»  établi  à  Saint-Jean-d'Angély.  »  Mais  cetle  ombre  de  juri- 
diction pouTait^Ue  faire  illusion  sur  la  souveraineté  posi- 
tive de  Plantagenet  ? 

Une  célèbre  satire ,  appelée  la  Paix  des  Anglais ,  pleine 
d*allusions  mordantes ,  d'ironie  amère  contre  Henri ,  dut  pa- 
raître à  cette  époque  et  être  publiée  vers  1258  ,  car  il  est 
question  de  son  fils ,  à  la  chevelure  blonde. 

Dans  cette  pièce  anonyme ,  le  monarque ,  défait  à  Taille- 
bourg  et  à  Saintes,  acceptant  le  titre  de  vassal,  «  prétend  ne 
craindre  aucun  vassal;  il  veut  faire  traîner  à  Londres  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris ,  et  annonce  que  son  fils  Edouard 
sera  bientôt  couronné  roi  de  France ,  au  moustier  de  Saint- 
Denis!  » 

Le  mécontentement  universel  n'arrêta  pas  les  deux  monar- 
ques ;  Henri  obtenait  par  le  traité  une  partie  de  ce  qu'il 
demandait,  et  Louis  honorait  la  mémoire  de  son  père,  allé- 
geait sa  conscience ,  et  unissait ,  par  une  paix  solide ,  deux 
peuples  faits  pour  s'estimer.  Jaloux  d'ailleurs  au  plus  .haut 
point  de  l'honneur  national ,  pouvait-il  hésiter  entre  l'agran- 
dissement territorial  du  royaume  et  la  gloire  de  voir  la  cou- 
ronne d'un  duc  et  pair,  vassal  de  la  France,  ceindre  le  front 
d'un  Plantagenet  ? 

Henri,  décidé  à  venir  ratifier  le  traité  en  personne,  s'em- 
barqua à  Douvres  le  14  novembre  1258,  aborda  à  Witsand , 
et  ayant  obtenu  le  consentement  de  la  comtesse  de  Glocester, 
il  proclama  de  nouveau  sa  renonciatioti  au  duché  de  Nar- 
mandie,  aux  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  ainsi  qu'à  tous 
les  fiefs  dépendants.  Puis  il  vint  à  Àbbeville ,  où  se  trou- 
vaient déjà  réunis  le  roi ,  les  princes  du  sang  et  les  états  du 
royaume. 

Les  fastes  français  offrent  peu  de  solennités  comparables  à 
celle  où ,  pour  la  première  fois ,  on  vit  Henri  IIT ,  après  avoir 
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apposé  son  sccl  et  sa  signature  au  traité,  fléchir  le  genou 
devant  le  roi  de  France ,  se  reconnaître  son  homme  et  vassal , 
pour  toutes  ses  possessions  du  continent  j  et  prendre  ensuite 
place  parmi  les  pairs ,  en  qualité  de  duc  de  Guienne. 

Ce  jour-là ,  Torgueil  national  triompha ,  et  dut  faire  ab- 
soudre Louis.  D* ailleurs  trente  années  de  paix  entre  les  deux 
royaumes  justifièrent  assez  depuis  la  sagesse  du  monarque. 

L'année  suivante  (1259),  en  octobre,  le  roi-duc,  accom- 
pagné de  la  reine  Eléonore,  de  ses  enfants,  et  de  la  plupart 
des  grands  personnages  de  son  royaume ,  vint  retrouver  son 
beau-frère  à  Paris. 

Louis  avait  mis  le  Louvre  à  leur  disposition  ,  et  avait 
ordonné  quHls  y  fussent  splendidement  traités  à  ses  frais.  Mais 
le  monarque  anglais,  désirant  s'éviter  les  embarras  que  plus 
d'une  fois  l'étiquette  avait  déjà  apportés  à  ses  entrevues  avec 
son  beau-frère,  transféra  sa  résidence  au  mousticr  de  Saint- 
Denis,  où,  toujours  défrayé  par  le  roi  de  France,  il  demeura 
un  mois,  jusqu'à  l'entier  aplanissement  de  quelques  diffi- 
cultés élevées  par  les  barons. 

Ne  voulant  pas  demeurer  en  arrière  de  courtoisie ,  Henri 
déploya  surtout  sa  générosité  envers  l'abbaye  royale ,  où  l'on 
conservait  encore ,  avant  1793,  une  coupe,  un  superbe  vase 
d'or  et  un  tapis  de  grand  prix ,  offerts  par  le  souverain  en 
témoignage  de  son  séjour. 

Seuls  et  sans  suite ,  les  deux  souverains  s'y  donnaient  sou- 
vent rendez-vous,  et  visitèrent  plus  d'une  fois  ensemble  les 
objets  curieux  exposés  à  la  vénération  des  fidèles. 

La  conversation  des  princes  n'ayant  plus  alors  la  politique 
pour  unique  but,  roulait  ordinairement  sur  divers  points  de 
théologie;  ils  discutaient  un  jour,  dit-on,  sur  la  préférence 
qu'un  catholique  devait  donner  au  sermon  ou  à  la  messe. 
Louis  soutenait  la  première  opinion. 

—  «c  Quant  à  moi ,  reprit  Henri ,  aime  bien  mieulx  m'en- 
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Ireteiiir  uue  heure  avec  uug  ami  que  euteiidi-e  \iugt  discours 
bieu  soignés  à  sa  louange.  » 

Le  séjour  de  la  cour  anglaise  à  Paris  y  donna  une  non* 
velle  preuve  de  Fincontestable  suprématie  de  la  France  ;  car , 
dédaignant  la  langue  matemeUe,  la  plupart  des  gentilshommes^ 
même  les  fenmies,  préféraient  parler  le  français.  A  la  fin  de 
ce  siècle ,  cette  langue  était  même  Tidiome  officiel  de  tous  les 
corps  politiques  de  FAngleterre  y  et  les  hauts  personnages , 
depuis  le  roi  jusqu'aux  chevaliers ,  tenaient  à  honneur  de  s*eu 
servir  habituellement  (1). 

Le  jour  de  la  Saint-André  (30  novembre  1259)  Tit  se 
reproduire  encore  la  mémorable  séance  d'Abbeville ,  et,  cette 
fois,  ce  fut  en  présence  de  Télite  de  la  nation  et  du  parlement 
réunis  dans  le  grand  jardin  du  palais. 

Revêtu  des  ornements  royaux  et  de  tous  les  insignes  du 
pouvoir  suprême ,  Henri  III  renouvela  publiquement  Fhom- 
mage  lige  entre  les  mains  du  roi  de  France.  L'archevêque  de 
Tarentaise ,  les  évéques  de  Lincoln  (Baoul  Grosse-Tête),  de 
Norwick,  et  Télu  de  Londres ,  les  comtes  de  Gloccster,  de 
Leycester  et  d* Aubermale ,  Jean  Bagot ,  Jean  Mansel ,  Pierre 
de  Montfort,  le  seigneur  d'Evreux ,  une  foule  d'autres  grands 
personnages  entouraient  Plantagenet,  quand  il  proféra  le 
serment  de  fidélité  et  vasselage  à  Louis  ,  illustre  roi  de$ 
Français! 

Cet  acte  de  soumission  d'un  si  puissant  vassal,  donné  à  la 
face  de  l'Europe,  ne  vainquit  point  cependant  l'obstination 
de  plusieurs  barons  ;  quelques-uns  d'entre  eux ,  même  pen- 
dant le  séjour  du  prince  anglais,  entreprirent  de  prouver  à 
Louis  qu'il  pourrait  rentrer  en  possession  légitime  des  fiefs 
dont  il  venait  de  signer  la  cession. 

(1)  Voir  riniroduclion  à  la  1^*  série  de  la  lieuue  anglo-française ,  où 
ou  entre  dans  des  délails  sur  l'usage  de  la  langue  française  en  Angle- 
terre. D.  L.  F. 
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—  «  La  chose  n'est  certes  pas  impossible ,  répondit-il  sans 
se  montrer  blessé  d'une  telle  persistance ,  ains  puis-je  re- 
gretter d'avoir  scellé  la  paix  entre  beaulx-frères ,  entre  cou- 
sins germains?  Et  de  plus  n'ais-je  pas  rendu  le  roi  d'Angle- 
terre notre  homme  lige  ?  Jusqu'alors  s'estoit-il  reconnu  nostre 
vassal  et  en  nostre  hommaige?  » 

On  peut  dire,  en  effet,  que  si  l'avantage  matériel  demeu- 
rait  à  Plantagenet,  le  désintéressement,  la  loyauté  et  l'hon- 
neur furent  le  noble  partage  de  la  France.  D'ailleurs  la  con- 
science de  Louis  se  trouvait  apaisée ,  dit  un  vieil  historien  : 
«  Et  sachiez  en  vérité  que  cil  qui  vist  sans  conscience  vist 
connue  beste  ;  aussi ,  l'assure-t-on ,  cil  il  qui  conscience  ne 
respond,  plutôt  au  mal  qu'au  bien  entend.  » 

Le  M^'  DE  VILLENEUVE-TRANS , 

GorrespondaDi  de  rinstilut. 
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DU   COMTE   DE   WARWICK  ET  DE   SES   GENS  A   PONS, 

ET  CONJECTURES  SUR  LES  CAUSES  DE  CET  ÉTÉIfEKEKT  (1254). 


(1)  La  paix  qui  régnait  ea  Saintonge,  depuis  le  traité  fait 
eu  1243,  entre  Louis  IX,  roi  de  France,  et  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre ,  après  la  mémorable  bataille  de  Taillebourg , 
faillit  être  troublée  par  un  événement  qui  montre  combien 
s'était  déjà  modifié ,  sous  l'influence  de  la  domination  fran- 
çaise ,  le  caractère  politique  des  habitants  de  cette  province , 
naguère  si  favorable  à  la  maison  d'Angleterre.  Après  sa  mal- 
heureuse expédition  du  continent ,  Henri  III  avait  confié  le 
gouvernement  de  la  Gascogne  à  Simon  de  Hontfort,  comte  de 
Leycester.  Ce  gouverneur  devint  si  odieux  aux  Gascons ,  qu'ils 
se  soulevèrent  et  prirent  les  armes  pour  chasser  les  Anglais 
de  leur  pays,  Henri  III  fut  contraint  de  venir  en  personne 
combattre  les  insurgés,  et  ne  parvint  à  rétablir  son  autorité 
au  sud  de  la  Garonne  qu'en  déposant  le  comte  de  Leycester. 

Comme  il  se  disposait  à  retourner  en  Angleterre,  voulant 
éviter  les  fatigues  d'une  longue  navigation ,  il  envoya  deman- 
der au  roi  de  France ,  nouvellement  arrivé  de  la  Terre-Sainte, 
la  permission  de  traverser  ses  états  pour  aller  s'embarquer  à 
Boulogne.  Louis  vint  jusqu*à  Chartres  au  devant  du  monarque 
anglais  ,  et  l'emmena  à  Paris  où  U  le  traita  magnifique- 
ment (2). 

Les  seigneurs  de  la  suite  de  Henri  III  ne  furent  pas  si  heu- 

(1)  Extrait  de  V Histoire  de  la  Sainlonge  et  de  VAuniSy2^  période. 

(2)  Rapin  Thoyras,  Uist.  d: Angleterre,  1.  viii. 
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reux.  Le  comte  de  Warwick  et  quelques  autres  iio))les  auglo- 
normands,  prenant  la  voie  la  plus  directe  pour  gagner  la  côte 
de  Normandie,  passèrent  par  la  Saintonge.  Us  espéraient  che- 
miner sans  danger,  à  travers  cette  province,  sous  la  protec- 
tion des  saufs-conduits  qu'ils  avaient  obtenus  da  roi  Louis  (1). 
Mais  leur  espoir  fut  cruellement  trompé ,  s'il  faut  en  croire 
TAnglais  Mathieu  Paris. 

«  Comme  ils  approchaient  de  Pons,  dit  cet  historien,  les 
bourgeois  de  la  ville  accoururent  au  devant  d'eux,  et  les 
saluant  de  leurs  acclamations ,  les  conduisirent  comme  en 
triomphe  dans  leurs  murs.  On  les  accabla  de  respects  et  de 
présents ,  on  se  hâta  de  les  débarrasser  de  leurs  armes  ;  mais 
cet  empressement  n'était  qu'une  ruse  et  une  perfidie ,  à  la  ma- 
nière des  Saintongeois  (2).  Pendant  que  les  nobles  voyageurs 
buvaient  et  se  réjouissaient  en  toute  sécurité ,  voilà  que  des 
bourgeois  survinrent,  et  s'adressant  au  comte,  avec  un  feint 
courroux  :  —  «  Vos  compagnons  et  vos  valets,  lui  dirent-ils , 
>*»  viennent  d'exciter  une  sédition  dans  notre  ville  :  nous  ne 
>»  pouvons  tolérer  une  pareille  violation  des  lois  de  Thospi- 
»  talité  (3)  !  » 

Le  comte  avait  avec  lui  environ  quarante  Anglais  de  dis- 
tinction, tant  barons  que  chevaliers  et  servants  d'armes,  qui 
tous  se  seraient  vaillamment  défendus ,  s'ils  n'eussent  été  sur- 

(1)  Ipso  temporis  curriculo,  cornes  de  Warwick  et  alii  nobiles,  impelraiis 
litteris  de  salvo  progressa ,  per  terras  ditioni  régis  Francoruin  subjectas 
iter  versus  Angliam  securi  arripuerunt.  (  Math.  Paris ,  Hist.  angU  ) 

(2)  Cùm  pervenissent  ad  Pontes ,  occurrerunt  eis  cives  applaudentes  du- 
centesque  eos  ad  sua  hospicia  honorificë.  Faciebant  eis  xenia  reverenter  : 
dicebant  autem  civibus  hospitibus ,  ut  acciperent  arma  quae  Anglici  gesta- 
bant ,  clam  tamen  in  dolo  videlicèt  et  in  proditione,  more  Pictanen- 
sium.  (  Ibid,  ) 

(3)  Et  cùm  epularentur  in  gaudio  et  securitate,  ecce  supervcnientes  cives , 
et  f  quasi  attoniti ,  mentientes  dixcrunt  comiti  :  —  «  Eccc  comités  vestri  et 
familia  vestra  moverunt  seditioneni  in  civilalc  ,  quod  non  possumus  œquo- 
animiter  tolerarc.  »  (Math.  Paris,  Hist»  angL) 
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pris.  Pendant  que  le  tumulte  croissait,  et  que  le  peuple  criait 
aux  armes ,  les  Anglais  demandèrent  vainement  qu'on  leur 
rendit  les  épées  quon  leur  avait  enlevées,  et  que  leurs  hôtes 
tenaient  prudemment  sous  la  clef  (1).  Une  troupe  de  bour- 
geois, armés  jusqu'aux  ongles,  se  jeta  brusquement  sur  les 
étrangers  désarmés,  qui  montrèrent  inutilement  les  saufe-con- 
duitsdu  roi  de  France.  Ils  furent  saisis  et  jetés  brutalement 
en  prison.  Quelques-uns  toutefois  obtinrent  la  permission  de 
continuer  leur  route  ;  mais  aucun  ne  voulut  en  profiter ,  si 
elle  n  était  en  même  temps  accordée  à  ses  compagnons,  et  tous 
demeurèrent  dans  les  fers  (2), 

«  Quand  le  roi  d'Angleterre  apprit  cette  infraction  au  droit 
des  gens,  il  en  fut  irrité,  mais  pas  autant  qu'il  aurait  dû 
Fétrc ,  s'il  eût  porté  un  cœur  de  roi.  Il  se  contenta  d'écrire  aux 
citoyens  de  Pons,  ses  anciens  vassaux  :  mais  n'ayant  aucun 
égard  aux  réclamations  du  monarque ,  ceux-ci  ne  se  rappe- 
lèrent les  faveurs  dont  il  les  avait  autrefois  comblés  que  pour 
serrer  davantage  les  chaînes  de  leurs  prisonniers  (3).  Un  de 
ces  derniers,  nommé  Gilbert,  seigneur  aussi  distingué  par  sa 

(1)  Erant  namque  cum  comité  in  civilate  tum  hospilaU  de  regno  Angliae 
praeclari  viri ,  barones ,  milites  et  servientes ,  circiter  quadraginta ,  qui  benè 
se  défendissent  si  pr»munirentur.  Et  ciim  invaluisset  tumuUus  et  accla- 
matum  est  ad  arma ,  reposcebant  hospites  ad  hospilibus  suis  arma  sua  illicô 
liberari;  ipsi  autem  noiuerunt,  imo  sub  clausurà  ipsa  reUnuenint.  (  Math. 
Paris,  Hisi.  angl.) 

(2)  Imierunt  igitur  cives  ad  ungucm  armali  in  eos ,  impetu  repenlino , 
immunitos  et  inermes.  Nec  polerant  eis  valere  lilterœ  régis  Franci»  quas 
monslrabant  de  salvo  progressu.  Imô  captos  viriliter  carcerati  custodi» 
mancipftrunt  ;  verumtamen  aliqui  poterant  recedere ,  sed  noluerunt ,  nisi 
omnes  liberi  qui  in  comilatu  comilis  vénérant ,  recedere  permitterentur. 
(  Ibid,  ) 

(3)  Rex  autem  Anglorum ,  cùm  hsec  audiret ,  iratus  est ,  sed  non  ut  de- 
buissel  si  cor  haberet  regale.  Scripsit  autem ,  pro  eis ,  civibus  de  Ponlibus , 
quondàm  fidelibus  suis  ;  sed  cives  mandatum  regium  contempserunt.  Re- 
tenti idcircè  magis  augebantur  ,  quia  quondàm  rex  Anglorum  multa  in  eos 
congesstt  bénéficia.  (  ibid.  ) 


(  148  ) 

naissance  que  par  ses  mœurs  et  ses  richesses,  contracta, 
dans  sa  prison ,  des  infirmités  qui  ne  firent  qu'empirer  ,  jus- 
qu'à ce  qu'une  mort  prématurée  -vint  terminer  sa  vie  languis- 
sante (1).  » 

Quelle  fut  la  cause  de  ces  violences  ?  Etait-ce  un  effet  spon- 
tané de  ce  caractère  impudent  et  perfide  que  Henri  m ,  dans 
sa  lettre  à  Tempereur  Frederick ,  reprochait  aux  hommes  de 
la  Saintonge  et  du  Poitou  (2)?  Ceux-ci,  dont  le  courroux 
devait  s'allumer  à  la  vue  d'un  Anglo-Normand ,  depuis  la 
funeste  campagne  de  1242,  voulurent-ils  faire  expier  aux 
hommes  d'outre-mer  que  le  sort  livrait  à  leur  vengeance  les 
maux  qu'eux-mêmes  avaient  soufferts  dix  ans  auparavant? Ne 
doit-on  pas  supposer  plutôt  qu'enhardis  par  Faccueil  em- 
pressé qu'ils  avaient  reçu ,  et  se  méprenant  sur  les  disposi- 
tions des  anciens  vassaux  de  leurs  maîtres,  les  nobles  étran- 
gers intriguèrent  réellement  auprès  des  bourgeois  de  Pons , 
dans  l'espoir  d'opérer  en  Saintonge  un  mouvement  favorable 
à  la  politique  anglaise?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider. 
Que  ce  fût  un  juste  châtiment  ou  un  lâche  attentat,  que  la 
cause  en  fut  légitime  ou  criminelle ,  le  fait  est  resté  au  nombre 
de  ces  problèmes  historiques  que  le  moyen-àge  a  légués  à  la 
science  moderne,  et  qui  attendent  une  solution. 

D.  MASSIOU  {de  la  Rochelle). 

(1)  Gilbcrlus  ver6,  Tir  nobilis  et  dives  ac  moribus  adornatus,  ibidem 
graviter  infirmabatur ,  undè  nunquàm  convaluit  de  illft  infirmilate,  sed 
vitam  miseram  usqiie  ad  mortem  continuavil.  (Malh.  Paris,  Hist,  angl.  ) 

(2)  Reginaldus  de  Ponte ,  dato  nobis  osculo  Judae ,  etc  ,  genlem  iUam 
Piclaviau  perfidam  et  inverecundam  ,  etc.  (Rymcr.  Act.  publ,  t.  i  ,  p.  426.) 
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RECniRGHES  ET  CONJECTURES 

SUR  LA  TAPISSERIE  DE   BAYEUX  (I). 


FrlDcIpUnis  placalflM  virls ,  non  nltlma  Uot  est. 
Q.  Hotunus  Flaocvs. 

«  Si  la  tapisserie  de  Bayeai  n'est  pas  une  histoire  dans  le  sens 
»  positif  du  mot ,  elle  est  peut-être  quelque  chose  de  mieux . . . 
»  Gomme  dans  les  magiques  pages  de  Froissart ,  nous  ren- 
»  controns  nos  ancêtres,  de  chaque  race,  dans  les  plus  impor- 
»  tantes  occupations  de  la  vie ,  dans  les  cours  et  dans  les 
»  camps,  dans  leur  loisir  et  travaillant,  dans  les  fêtes  et 
»  jusqu'au  lit  de  mort.  »  Thomas  Amyot,  ArchœologiafXDi, 
205. 

La  tapisserie  de  Bayeux  ,  comme  nous  rappelons ,  est  une 
pièce  de  tenture  qui  appartient  à  la  cathédrale  de  Bayeux. 

(1)  L*auteur  Yeut  livrer  à  un  nouvel  examen  les  documents  qui  existent 
sur  la  tapisserie  de  Bayeux ,  et  en  induire  des  résultats.  l\  se  propose  d'exa- 
miner son  histoire,  les  scènes  qu'elle  représente,  la  tradition  qui  s'y  attache 
et  l'évidence  de  son  origine;  honoré  par  l'approbation  donnée  à  son  premier 
essai,  il  soumet,  comme  spécimens,  deux  extraits  d'écrivains  extrême- 
ment aptes  à  statuer  sur  la  force  de  ses  arguments. 

«  L'auteur  pense  que  la  tapisserie  de  Bayeux  a  été  faite  aux  dépens  du 
chapitre  de  l'église  de  cette  ville,  après  la  réunion  de  la  Normandie.  l\ 
prouve  au  moins  qu'elle  n'est  pas  Fouvrage  de  Mathilde ,  femme  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  »  Dackou,  membre  de  t Institut  royal  de  France, 
garde  des  archives  du  royaume ,  etc. 

a  J'ai  lu  avec  intérêt  votre  dissertation  et  suis  d'opinion  que  vous  avez 
clairement  prouvé  deux  choses  :  l^  qu'il  n'existe  aucune  bonne  raison  pour 
attribuer  la  tapisserie  à  Mathilde  ;  2*  qu'elle  a  été  probablement  faite  à 
Bayeux ,  pour  l'usage  de  l'église  de  celle  vUle.  »  John  ImeARo ,  d.-d. , 
auteur  de  C Histoire  d^ Angleterre, 

TOME  I.  20 
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Si  son  origine  n'est  pas  bien  certaine ,  il  est  non  contestable 
qne  c'est  le  plus  ancien  monument,  de  cette  espèce ,  qui 
existe. 

Cette  relique  extraordinaire  de  Tart  d'imitation  représente 
la  conquête  de  TAngleterre,  par  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, dans  Tannée  1066.  Elle  est  travaillée  sur  toile  brune 
avec  de  la  laine  de  couleur ,  et  a  dix-neuf  pouces  de  baut  sur 
environ  deux  cent  vingt-six  pieds  de  long,  et  un  tiers  de  la 
bauteur  est  occupé  par  les  bordures.  L'histoire  est  racontée 
dans  une  succession  de  scènes  qui  commence  avec  le  départ 
de  Harold  de  la  cour  d'Edward ,  et  se  termine  avec  la  bataille 
d'Hastings.  Les  8cène»«ont  divisées  comme  dans  les  anciennes 
sculptures,  et  le  sujet  de  chaque  scène  est  indiqué  par  ane 
courte  inscription  latine.  Les  couleurs  ne. sont  pas  tranchées, 
mais  elles  sont  assez  variées ,  suivant  le  besoin  d'ombre  ou 
de  lumière  (1). 

Le  public  doit  beaucoup  au  zèle  et  à  la  libéralité  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres ,  pour  la  belle  copie  gravée 
de  cette  tapisserie.  En  1816,  elle  députa  ïhabile  artiste  Charles 
Stothard  pour  la  dessiner  (2) ,  et  il  présenta  la  série  ent^re 
du  travail  devant  la  Société ,  en  1819  (3).  Ces  gravures  qiû, 
réunies ,  ont  près  de  soixante-dix  pieds  d'étendue ,  forent 
exécutées  par  Basire,  et,  coloriées  de  manière  à  imiter  la  tapis- 
serie ,  forment  la  plus  curieuse  et  la  plus  attachante  portion 
du  Vetvsta  lUonvmenta  (4).  Le  texte  annoncé  n'a  néanmoins 

(1)  The  tapeslry  ofBayeux.  C.-A.  Stolhard  del.  8.  Basire  sciilL  17 
fol.  plaies,  1819-23.  — Hudson  GMmty ,  Arcfueologia,  xviii,  350,  etc. 

(2)  Mrs  G.  C. ,  Mémoires  ofC-A.  Stotliard,  1823  ,  in-S»,  p.  tlS. 

(3)  CAS.  Archœologia  t  xix,  I8i. 

(4)  La  Tapisserie  de  Bayeux,  dessinée  et  gravée  par  Victor  Sansonelti, 
a  récemment  paru  à  Paris,  en  23  feuilles  gravées.  Le  texte,  qui  contient 
une  traduction  de  la  première  édition  de  cet  essai ,  a  été  édité  par  M.  Jo- 
binai.  —  Cette  nouvelle  édition  est  plus  complète  que  la  première ,  et  dé- 
teloppe  mieux  les  idées  de  Taulcur.  Elle  a  été  imprimée  à  Londres^  chex 
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pa8  encore  été  fait.  Sûrement  avec  notre  vénérable  Saxon" 
Chronicle  et  notre  Domesday-Book  ;  avec  la  prose  de  Guil* 
laome  de  Poitiers,  de  Gaillaame  de  Jumiéges,  d'Ingulph, 
d*£admer ,  d*Orderic  Vital  et  de  Guillaume  de  Malmesburj  ; 
avec  les  vers  de  Gui  d* Amiens ,  de  Geoffroy  Gaimar  ,  de  Be- 
noît de  Ste-More  et  de  maître  Wace  ;  avec  Faide  des  con- 
séquences tirées  des  anciennes  lois ,  des  chartes ,  etc.,  et  avec 
les  restes  d'architecture ,  les  effigies  des  monuments ,  les  mé- 
dailles ,  les  sceaux ,  les  enluminures ,  etc. ,  une  description 
satisfaisante  peut  être  entreprise. 

Pour  éviter  tout  retard ,  je  serais  d*avis  d'établir  un  comité 
pour  décider  la  question  que  je  soulève.  Je  propose ,  conune 
membres  de  ce  comité  (1),  Thomas  Amyot,  écuyer,  sir  Henri 
£llis,  Alfred-Jean  Eempe,  écuyer,  sir  Frédéric  Hadden  et 
sir  Samuel  Bush  Meyrick ,  avec  M.  Floquet ,  de  Bouen  , 
comme  correspondant  pour  l'ancienne  province  de  Nor- 
fnandie{2). 

En  attendant,  j'essaierai  d'examiner  la  tradition  qui  at- 

S.  BenUey,  ea  1839,  21  pages  ia-S».  Comme  on  l'a  d^à  dit ,  la  Re^ue  doit 
cette  intéressante  communication,  faite  du  reste  au  nom  de  Fauteur ,  à 
M.  Rollet,  directeur  des  vibres  de  la  marine  à  Rochefort,  officier  de  la  . 
Légion-d'Honneur ,  qui  en  avait  été  chargé  pendant  le  voyage  qu'il  a  f^it  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Irlande  et  en  Angleterre ,  avec  une  mission  du 
gouYernement  français,  afin  d'étudier  les  meilleurs  moyens  mis  en  usage  pour 
la  conservation  des  objets  employés  à  la  nourriture  des  équipages  des 
vaisseaux  et  au  service  de  la  marine.  M.  Rollet  avait  fait  la  connaissance  de 
M.  Bolton  Comey  en  Hollande ,  au  retour  de  ce  dernier  d'une  excursion  faite 
en  Allemagne ,  pour  y  reconnaître  les  anciens  monuments  de  la  contrée. 
M.  Bolton  a  publié  un  ouvrage  fort  curieux ,  intitulé  :  Curio$Uies  of  lUtt- 
f-ature  illustrated,  D.h.V. 

(1)  Le  directeur  de  la  Âevue  jinglo-francaise  sonmet  la  question  sou- 
levée par  M.  Bolton  Comey  à  un  comité  pris  parmi  les  collaborateurs  de 
sa  publication ,  et  composé  de  Normands  ,  d'Aquitains ,  d'Anglais  et  de 
Français.  Le  résultat  de  cette  sorte  de  décision  historique  sera  imprimé 
dans  le  Recueil.  D.  L.F. 

(2)  Les  mots  soulignés  sont  en  français  dans  l'original. 
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tribue  la  tapisserie  à  la  reiue  Mathilde  ;  je  reconnaîtrai  réyî* 
dence  réelle  de  son  antiquité ,  et  je  soumettrai  une  nouvelle 
conjecture,  basée  sur  des  faits  variés  et  réunis,  pour  reefaer- 
cber  répoquc  et  les  circonstances  de  son  origine. 

M.  Tabbé  de  la  Bue,  cbanoine  bonoraire  de  Bayeux ,  assure 
que  cette  tapisserie  est ,  pour  la  première  fois ,  mentionnée 
dans  un  inventaire  des  richesses  de  Téglise,  en  1369,  et 
qu  elle  ne  contient  aucune  allusion  qui  se  rapporte  à  Ma-* 
thilde(l). 

L'existence  de  cette  tapisserie ,  en  1476,  est  prouvée  par 
un  inventaire  de  cette  date ,  dans  lequel  nous  prenons  con- 
naissance de  plusieurs  particularités.  Je  vais  lrans<ffire  mm 
préambule  ici ,  parce  qu'il  se  rapporte  à  la  question. 

(2)  «  Inventaire  des  joyaulx ,  capses ,  reliquairs ,  omc^ 
ments ,  tentes ,  parements ,  livres  et  autres  biens  appartoiant 
à  l'église  Nostre-Dame  de  Bayeux  ;  et  en  icelle  trouvés,  veus 
et  visités  par  vénérables  et  discrètes  personnes  maistres  Guil- 
laume de  Castillon ,  archidiacre  de  Yetz ,  et  Nioole-Hicbiel 
Fabriquier,  chanoines  de  ladite  église,  à  ce  députez  et  commis 
en  chapitre  général  de  ladite  église ,  tenu  et  célébré  après 
la  feste  de  Sainct-Bavent  et  Saint-Basiph ,  en  Tan  mil  quatre 
cent  septante  six ,  très-révérend  père  en  Dieu  mons.  Loys 
de  Hareoourt,  patriarche  de  Jérusalem ,  lors  évèque ,  etc. 

-  S'ensuivent,  pour  le  quint  chapitre,  les  tentes,  tapis, 
cortines,  parements  des  autels,  et  autres  draps  de  sayc  pour 
parer  le  cueur  aux  festes  solennelles,  trouvés  et  gardés  en 
revestiaire  de  ladicte  église. 

«  Item ,  une  tente  très-longue  et  étroite  de  telle  à  broderie 
de  ymages  et  eserpteaulx  (  escripteaulx  )  faisans  représentation 
du  conquest  d'Angleterre  ,  laquelle  est  tendue  environ  la 


(1)  Recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux ,  Caeu  183iy  in-l^. 

(2)  En  nrançais ,  dans  le  mémoire  Uraduil.  D.L.F. 
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nef  de  Téglise  le  jour  et  pai'  le  octaves  des  reliques  (1).  *» 

Cet  inventaire  fut  fait  avec  beaucoup  de  soin ,  et  occupa 
plusieurs  jours.  Les  canons  établissaient  qu'il  serait  écrit 
en  français  pour  plus  claire  et  familière  désignation  desdits 
joyaulx ,  ornements  et  autres  biens ,  et  de  leubs  ciRCOif- 
STANCES  (2).  Et  telles,  nous  en  sonunes  sûr ,  furent  leurs 
instructions.  En  conformité  de  leur  plan  de  conduite,  les  ctr- 
constances  des  différents  articles  furent  décrites  :  **  Deux  tentes 
de  laine  batues  à  fil  d'or,  •»  conune  le  ••  don  du  patriarche  de 
Jérusalem  ;  »  ils  décrivent  ^  ung  mantel  auquel ,  comme  on 
dit ,  le  duc  estoit  vestu  quand  il  épousa  la  duoesse  ;  **  et  ils 
décrivent  •«  ung  autre  mantel ,  duquel ,  comme  Von  dit ,  la 
ducesse  estoit  vestue  quand  elle  époiAsa  le  duc  Guillaume^  » 
Ainsi ,  il  parait  que  if  if.  les  chanoines,  non  contents  de  rap- 
porter les  faits ,  réunissaient  même  les  traditions  de  crédulité 
en  même  temps  que ,  comme  vénérables  et  discrètes  personnes , 
ils  se  croyaient  tenus  de  &ire  connaître  leurs  doutes  sur  les 
traditions.  —  Or,  lorsque  la  mémoire  de  Guillaume  et  de 
Hathilde  leur  était  si  chère ,  comment  auraient-ils  gardé  le 
silence  sur  une  tradition  positive,  qui  aurait  été  du  plus 
grand  intérêt,  sil  s'agissait  de  la  tente  du  conquest  d'iln- 
gleterre?  En  se  basant  sur  les  plus  sûrs  principes  de  critique, 
nous  devons  en  conclure  qu'aucune  tradition  n'eiistait 
relativement  à  elle. 

Il  nous  faut  passer  deux  siècles  et  demi  pour  que  nous 
puissions  rencontrer  une  seconde  mention  de  cette  tapisserie. 
En  1562 ,  les  calvinistes  commirent  les  plus  fâcheuses  dévas- 
tations dans  la  cathédrale  de  Bajeux.  Bans  son  rapport  sur 
cet  événement ,  l'évéque  mentionne  la  conservation  de  cette 
tapisserie ,  et  la  perte  -  d'une  tapisserie  de  grande  valeur.  '* 

• 

(i)  Ltncelot,  Mem.  de  VAcad.  des  insc.  viii ,  003^. 
(2)  GeUe  phrase  est  en  français  dans  le  mémoire ,  ainsi  que  les  astres 
phrases  en  italique.  D.  L.  F. 
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— Hais  il  ue  rappelle  rien  sur  la  tapisserie  en  question  (1).  En 
1 588  ,  de  BourgueviUe  donne  une  description  de  la  cathédrale 
de  Bayenx ,  sa  curieuse  tour  du  milieu ,  ses  hantes  aigmlles , 
ses  arcs-boutants  légers ,  son  horloge  étonnante  et  son  caril- 
lon remarquable  ;  mais  on  ne  trouve  rien  de  particulier  re- 
lativement à  cette  tapisserie  (2).  En  1631 ,  Dumoulin  (3) ,  et 
en  1646,  d'Anneville  (4),  tous  deux  Normands,  écrivent  sur 
la  conquête  de  F  Angleterre ,  sans  dire  un  mot  de  la  tapisserie  ; 
et  M.  de  la  Bue  déclare  que  dans  l'immense  collection  des  an- 
tiquités ecclésiastiques  et  littéraires  de  la  Normandie ,  qui 
avait  été  formée  par  Dumoustier,  mort  en  1662 ,  il  n'a  pas 
trouvé  la  moindre  trace  de  son  existence  (5).  En  1704 ,  Her- 
mant,  qui  écrivait  par  le  commandement  de  Tévéque  de 
Bayeux,  publia  une  portion  de  Thistoire  de  ce  diocèse  (6).  Il 
note  ce  qu'on  doit  à  Wace  pour  quelques  particularités  re- 
marquables de  l'expédition  de  Guillaume  (7) ,  fait  un  ample 
récit  de  ce  qui  est  relatif  à  Odon  (8) ,  indique  le  jour  des  re- 
liques^  qui  tombe  toujours  le  premier  jour  de  juillet  (9),  et  cite 
même  des  articles  précieux  de  l'invenlaire  de  1 476  (10);  mais 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  tapisserie  !  Il  est  difficile  de  mettre 
d'accord  le  silence  de  ces  écrivains  avec  l'existence  de  la 
tradition  ,  dans  cette  période  de  temps. 

A  la  mort  de  H.  Foucault,  en  1721 ,  un  dessin  de  près  de 

(1)  M.  Beziers,  Hisi.  sommaire  de  Bayeux ,  Caen  1773,  iii-12y  avert. 
p.  3  et  5. 

(2)  Recherches  et  Antiquités  de  Neustrie ,  Caen  1588 ,  iii-4« ,  p.  56. 

(3)  HisL  de  Normandie,  Rouen  1631,  in-fol.  p.  163*92. 

(4)  Inventaire  de  l'Hist.  de  Normandie ,  Rouen  i646 ,  in-4o ,  p.  61-70. 

(5)  T.  R.  B.  p.  5t.  Viz.,  JVeustriapia,  Rothomagi,  1663.  Fol.,  f  iVeiix- 
iria  christiana ,  f  Ifeustria  sancta ,  f  Miscellanea  neustriaca ,  M». 

(6)  Eisi.  du  diocèse  de  Bayeux  y  Caen  1705,  in-4«. 

(7)  Ibid.  p.  196. 

(8)  Jbid.  p.  130-50. 

(9)  Jbid.  p.  194. 

(10)  76^/.  p.  352. 
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trente  pieds  de  long  de  cette  tapissme  fat  trouvé  dans  sa  col- 
lection ;  il  devint  la  propriété  de  M.  de  Boze ,  qui  était  bien 
capable  de  l'apprécier,  mais  il  le  céda  à  M.  Lancelot  (1). 
M.  Foucault  avait  été  intendant  de  la  généralité  de  Cïien , 
probablement  de  Tan  1688  à  1704.  C'était  un  antiq[uaire  actif 
et  d'une  grande  sagacité.  <«  Il  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  , 
écrit  M.  de  Boze ,  d'apprendre  aux  habitants  d'une  tille  ou 
d'une  province^  qu'ils  possedjlieiit  ixes  monumehts  sihgu- 

LIEBS,  AUXQUELS  ILS  ]H£  FAISAIENT  AUCUNE  ATTENTION  (2).  «t 

H.  Lancdot  était  un  enthousiaste  parfait  pour  les  recherches  ^ 
le  véritable  modèle  d'^un  antiquaire  :  ^  Personne  ne  l'égalait , 
dit  le  même  écrivain ,  pour  V  exactitude  des  dates  et  le  détail 

DES  CIBGONSTANGES  DE  TOUS  LES  EVENEMENTS  PUBLICS  OU  PAR- 
TICULIERS (3).  M  Mais  M.  Foucault  n'eut  point  l'honneur  de 
montrer  la  valeur  de  ce  monument  singulier;  et  M.  Lancelot, 
qui  composa  un  mémoire  académique  sur  le  dessin  de  1 742,  ne 
savait  pas  s'il  rendait  im  bas-relief,  une  fresque,  une  verrière 
ou  une  tapisserie.  Toujours  est-il  que  le  monument  lui-même 
était  indiqué  (4). 

Le  père  Montfaucon,  qui  avait  écrit  une  explication  de  ce 
même  fragment,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Vers  l'an  1728 ,  il 
obtint  de  Bayeux  des  renseignements  qu'il  avait  si  vivement 
désirés,  et  il  envoya  M.  Antoine  Benoit,  afin  de  fidre  un  dessin 
de  la  tapisserie  entière^  avec  des  instructions  pour  ne  rien 

CHANGER  DANS  LE  GOUT  DE  LA  PEINTURE  (5).  M.  LaUCelot ,  CU 

recevant  la  nouvelle  de  cette  découverte ,  s'assura  d'un  cor- 
respondant de  mérite  de  Bayeux ,  et ,  à  la  fois ,  les  deux  anti- 
quaires complétèrent  leurs  savantes  publications  en  1 730  (6). 

(1)  M.  A.  Lti,739. 

(2)  M.  A.  L  v,40i. 

(3)  Ibid,  XVI ,  268. 

(4)  Ibid.  VI ,  739;  1 ,  371  ;  ii ,  2. 

(5)  Monuments  de  la  monarchie  française, 

(6)  Jbid.  Il ,  1 ,  de.  t  M.  A.  I.  viii ,  602 ,  de. 
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Il  est  actuellement  nécessaire  qae  nous  ayons  recours  au 
père  M ontfaucon  et  à  M.  Lancelot ,  pour  les  premiers  rapports 
de  cette  TRADirioiN  ,  —  rapports  qui  ne  scmt  faits  que  pins  de 
SIX.  SIÈCLES  après  la  conquête  ;  et  comme  la  tradition  est  la 
SEUUB  autorité  pour  attribuer  la  tapisserie  à  la  reine  Hathilde, 
il  couTient  d'examiner  avec  attention  les  documents  relatifi  à 
cette  question,  et  de  tâcher  d'apprécier  à  une  juste  Taleur  ee 
qu'ils  méritent  de  confiance.  Je  irais  donc  transcrire  littérale- 
ment ces  documents ,  avec  l'addition  du  passage  de  sir  Joseph 
Âyloffe ,  qui  en  appelle  aux  témoignages  des  antiq[aiâre8 
français: 

**  L'opiKioN  GOMMURE  à  Bayeux  est  que  ce  fut  la  reine 
Maihilde ,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant ,  qui  la  m 
FAIRE  (savoir  la  tapisserie).  Cette  opinion,  qui  passe  pour 
uifE  TRADrriON  dans  le  pays ,  n'a  rien  qtte  de  fort  vraisem- 
blable (  Dom  Bernard  de  Montfaucon ,  1730  )  (1).  •* 

»  La  même  tradition  qui  a  donné  à  ce  monument  le  nom 
de  toilette  du  duc  Guillaume^  veut  aussi  que  ce  soit  Jfa- 
thilde  ou  Mahaut  de  Flandres,  reine  d'Angleterre,  duchesse  de 
Normandie,  femme  de  ce  prince ^  qui  l'ait  tissue  elle- 
MÉBftE,  AVEC  ses  FEMMES  (M.  Laucclot ,  1730)  (2).  •• 

«  La  conquête  de  l'Angleterre,  par  Guillaume  le  Nor- 
mand ,  fut ,  par  commandement  de  la  reine  Matbilde ,  repré^ 
sentie  en  peinture,  et  après ,  par  ses  propres  mains  et  ï  assis-' 
tance  des  dames  de  sa  cour,  travaillée  en  tapisserie  et  pré^ 
sentie  à  la  cathédrale  de  Bajeux  (sic),  où  elle  a  élé  conservée 
(Sir  Joseph  Ayloffe,  baronnet,  V.  P.  A.  S. ,  etc.,  177)  (3).  - 

La  comparaison  raisonnée  de  ces  extraits  fait  connaître  à 
fond  la  nature  de  la  tradition ,  —  de  ses  curieuses  transfor- 
mations,—  et  de  la  rapidité ,  par  occasion,  de  sa  marche.  Le 

(1)  M.  F.  Il ,  2. 

(2)  M.  A.  I.  VIII,  605. 

(3)  Archœologia^  m,  180. 
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père  Montfauoon ,  ocmime  on  Fa  observé ,  cite  les  doateux 
sentimeats  des  moines  de  St-Vigor ,  qui  n^ayaient  aucun  motif 
pour  assurer  la  tradition;  encore  il  s'exprime  lui-^mème  avec 
une  grande  défiance.  M.  Lançelot ,  qui  écrit  sur  le  témoignage 
de  son  correspondant  de  Bayeux ,  est  beaucoup  plus  expli- 
cite. Il  nous  apprend  que  la  tapisserie  est  appelée  la  toilette  du 
duo  Guillaume  ;  mais  il  ne  parle  avec  aucune  confiance  de 
Yaclive  ardeur  de  MathUde.  Maintenant,  il  est  certain  que  les 
habitants  de  Bayeux,  dans  la  même  période,  attribuaient 
presque  tous  les  monuments  d'antiquité  au  duo  Cruillaume(i). 
Je  reconnais  Vesprit  de  critique  de  sir  Joseph  Ayloffè  ,  —  le 
savant  vice-président  de  notre  Société  des  antiquaires  ;  mais 
il  n'est  pas  infaillible.  Ecrivant  seulement  cinquante  ans  après 
Montfaucon  et  Lançelot ,  et  ne  citant  aucune  autorité ,  il 
arrive  vite  à  une  conclusion ,  après  dix  mots  contenus  dans  un 
paragraphe. 

La  tradition  a  donc  existé  seulement  vers  Tan  1730,  et  ses 
variations  sont  à  présent  suffisamment  discutées  ;  néanmoins 
une  anedote  certaine  peut  être  bonne  à  citer ,  après  ce  détail 
d'argumentation.  On  rapporte  qu'à  cette  période,  il  existait, 

dans  l'abbaye  de  St-Etienne  de  Caen ,  un  portrait  à  fresque  de 
Guillaume,  que  les  moines,  sur  l'autorité  de  la  tradition, 
assuraient  être  de  l'époque  de  ce  prince.  Or,  le  père  Mont- 
faucon  déclara  que  la  date  la  plus  ancienne  qu'on  pût  lui 
assigner  ,   ne   le   faisait  pas  remonter    à   plus  de  trois 

siècles  (2). 

D'après  un  argument  de  cette  évidence,   je  suis  tenté 

de  conclure ,  avec  le  savant  historien  et  halHle  critique , 
M.  Daunon ,  «  que  Vopinion  qu'an  a  conçue  à  Bayeux  de  /'o- 
rigine  de  cette  tapisserie  est ,  comme  la  plupart  des  traditions 

(1)  F.  Pluquet,  ConUs  populaires  de  Bayeux  y  Rouen  1834,  in-8*, 
p.  30. 

(i)  M.  M.  F.  1 ,  40?. 

TOME  r.  21 
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locales  de  cette  espèce  ,  dénuée  de  tout   fondement    et 

INCAPABLE  de  SUPPORTER  UN  EXAMEN  SÉRIEUX  (!).    n 

Le  rejet  de  cette  tradition  n'est  pas  une  déflation  de 
Fantiqaité  de  cette  tapisserie ,  et  nous  prouvons  même  que , 
sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  évidence  complète.  M.  Lancelot 
Ta  déclarée  contemporaine  à  la  conquête  ,  avant  qu'il  connût 
la  tradition  :  »•  Habits ,  armes ,  caractères  de  lettres ,  orne- 
ments, goût  dans  les  figures  représentées;  tout,  dit  cet  expé- 
rimenté antiquaire ,  sent  le  siècle  de  Guillaume  le  Conquérant 
ou  celui  de  ses  enfants  (2).  *  M.  Hudson  Gurney  (3),  M.  Sto- 
thard  (4)  et  M.  Delauney  (5)  ont  exprimé  une  semblable 
opinion.  Ce  point  demande  un  examen  sérieux.  La  propriété 
du  costume  n'est  pas  toujours  décisive  de  Tépoque  de  Texé- 
cutiond'un  monument.  Il  peut  avoir  été  le  résultat  du  choix ^ 
ou  de  la  propension  des  artistes  secondaires  à  copier  les  ou- 
vrages de  leurs  prédécesseurs.  Avant  de  souscrire  à  Topinion 
de  M.  Lancelot,  il  faudrait  qu'il  fût  bien  évident  que  le 
costume,  dans  la  tapisserie,  fut  exclusivement  celui  de  l'é- 
poque à  laquelle  il  a  trait,  et  que  l'artiste  eût  représenté  le 
costume  de  son  propre  temps.  Maintenant,  nous  ne  pourrions 
décider  de  la  pureté  du  costume ,  pour  ce  monument ,  que 
par  des  objets  de  comparaison  que  nous  ne  possédons  que 
très-imparfaitement ,  si  ce  n'est  sa  conformité  en  partie  avec 
les  dessins  du  manuscrit  de  Pierre  d'Ebnlo.  —  La  ressem- 
blance des  casques  et  des  boucliers  avec  les  médailles  des 
Normands ,  conquérants  de  la  Sicile  ,  —  la  construction  des 
vaisseaux,  avec  leurs  bancs  de  rames,  —  le  commencement  de 
l'apparition  du  chevron ,  eu  ornement ,  —  l'absence  d'archi- 

(1)  Journal  des  savants ,  1826 ,  p.  698. 

(2)  M.  A.  I.  VI ,  755. 

(3)  Jrchœologia  ,  xyiii  ,  359-70. 

(4)  /&«/.  XIX,  184-91. 

(5)  Origine  de  la  tapi^seri:  de  Bayeux ,  Caen  1824 ,  in-i» ,  p.  41. 
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tecture  en  ogive  et  d'armoiries ,  —  sont ,  sans  aucun  doute ., 
des  indications  remarquables  de  Fantiquité  qu*on  lui  assigne. 
D'un  autre  côté,  si  les  dessinateurs  ont  représenté  le  costume 
de  leur  propre  temps  (1)  (cest  un  argument  employé  par 
quelques  antiquaires ,  dont  les  opinions  m'auraient  occasionné 
beaucoup  de  plaisir  à  connaître)^  je  doute  que  nous  poissions 
étendre  cette  conclusion  à  la  tapisserie ,  dans  laquelle  existent 
une  sorte  de  perfection  dans  la  composition,  et  une  intel- 
ligence élevée  dans  les  inscriptions,  dues  sans  aucun  doute  à 
quelque  savant  personnage  qui ,  très-probablement ,  étttt 
chargé  de  diriger  le  travail ,  de  manière  à  ce  qu'il  rendit  bien 
le  costume  de  l'époque.  Il  est  remarquable  que  Harold  est 
appelé  DUC  avant  la  cérémonie  de  son  couronnement ,  et  après 
ROI.  Guillaume ,  dont  le  courounement  forme  un  des  événe- 
ments de  cette  peinture  historique ,  est  qualifié  duc  ,  jamais 
ROI.  Là  on  a  voulu  éviter  un  anachronisme ,  et  un  faux  cos* 
tume  est  un  anachronisme. 

J'ai  promis  use  nouvelle  conjecture  sur  l'origine  de 
cette  tapisserie,  et  je  m'aventure  à  établir,  en  opposition 
avec  les  redoutables  chefs  de  la  science  des  antiquaires, 
qu'elle  a  été  confectionnée  après  l'union  de  la  Norbiandie  a 
LA  France  ,  —  et  aux  frais  du  chapitre. 

Garadoc  de  Lancarvan  (2)  et  les  annalistes  saxons  (3)  re- 
présentent Guillaume  l^*"  comme  le  conquérant  de  l'Angle- 
terre ;  mais  il  était  un  prince  trop  politique  pour  prendre  le 
titre  de  conquérant , — et  aussi,  dans  le  Domesday-Book  (4) ,  il 
est  constamment  dit  :  après  qu'il  fut  venu  en  Angleterre  (5). 
C'est  pourquoi  il  semble  improbable  qu'un  monument,  pour 

(1)  /.  SiruU,  Régal  aniiquities ,  iTTÏ ,  410,  p.  5. 

(2)  The  Historié  ofCambria ,  i584  ,  4l0 ,  p.  108. 

(3)  Saxon  chronicle  (bj  anna  Gurney) ,  1819 ,  10-8°,  p.  209,  226, 239. 
(t)  Rep,  on  public  records  ,  1000  ,  Fol. ,  App. ,  A.  A. 

(5)  Postquam  vtnii  in  Àngliam*  —  H.  EUis,  Gen.  int»  la  Domesday^ 
R0Ok  yiSn,  ïn-^^  y  p.  169. 
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rappeler  la  conquête ,  ait  été  alors  publiquemcat  exposé.  Lors 
de  Tunion  de  la  Normandie  avec  la  France,  en  1204  (1) ,  le 
motif  politique  qui  s'opposait  à  cette  exhibition  avait  cessé , 
et  la  tapisserie  pouvait  avoir  pour  but  (  comme  elle  le  fait 
encore  )  de  rappeler  aux  Normands  le  conrage  de  leurs 
ancêtres ,  et  de  démontrer  l'itnportance  de  leur  province  à  la 
France.  Nous  trouvons  d'ailleurs  ces  motifs  en  harmonie  avec 
d'autres  circonstances.  Maître  Wacc  ,  chanoine  de  Bayeux  , 
qui  a  écrit  un  récit  en  vers  de  la  conquête,  vers  1 160  (2) , 
donne  comme  une  opinion  que  Harold  a  juré  sur  les  reliqpies 
à  Bayeux  (3).  Dans  la  tapisserie  cela  est  établi  positivement. 
S'il  y  avait  eu  certitude ,  comment  Wace  aurait-il  douté  de 
son  autorité  ?  Cette  circonstance  seule  oblige  de  reporter  la 
tapisserie  à  une  époque  postérieure  ;  mais  d'autres  indices ,  qui 
permettent  au  moins  de  douter,  peuvent  être  encore  allégués. 
La  cathédrale  de  Bayeux  fut  brûlée  en  1 1 60  (4)  -,  et  Philippe 
d'Harcourt ,  qui  alors  occupait  le  siège  pontifical ,  dépensa  des 
sommes  énormes  pour  la  réparer  (5).  Si  la  tapisserie  avait  été 
acquise  dans  ce  temps,  cette  circonstaïice  n'aurait-elle  pas 
été  établie  dans  l'inventaire  qui  fut  représenté  à  Louis  d'Har- 
court ,  qui  était  de  la  même  famille  ?  Le  successeur  de  Phi- 
lippe d'Harcourt  fut  Henri  de  Beaumont  ;  il  avait  été  doyen 
de  Salisbury,  et  était  Anglais  (6).  Il  n'aurait  certainement  pas 
considéré  cela  comme  un  mémorable  et  convenable  ornement 
pour  son  église  ;  et  il  remplit  le  siège  épiscopal  jusqu'en  1205 , 
période  à  laquelle  je  soutiens  que  doit  remonter  la  tapisserie  j 

(1)  VoirDepping,  Hisi,  de  la  Nonnandie ,  Rouen  1835,  in-S*,  ii , 
452 ,  etc. 

(2)  Brial,  Hist.  lUlerairc  de  la  France,  xiii ,  518,  etc.  Le  roman  de 
Rou ,  Rouen  1827 ,  2  yoI.  in-S» ,  ii ,  106  et  s. 

(3)  làid.  Il ,  113. 

(4)  De  la  Rue  ,  R.  T.  B.  p.  51. 

(5)  Gallia  chrisiiana,  xi  col.  363  et  s. 

(6)  Hermant,  H.  D.  B.  p.  177.  f  Le  Nevc,  Fasli,  Ë.  A.  1716,  fol.  p.  262. 


en  lui  assignant  la  plus  haute  antiquité  qu'elle  puisse 

COMPORTER. 

Si  la  tapisserie  fut  exécutée  après  la  reukion  de  la  Nor^ 
MANDiE  A  LA  Frahge  ,  il  est  clair  que  le  chroniqueur  essaya 
de  conserver  le  costume  qui  était  en  usage  lors  de  la  conquête  ; 

mais  quelques  erreurs  pourtant  ont  été  par  lui  commises. 
Guillaume  de  Poitiers  appelle  ceux  qui  faisaient  partie  de 
Farméc  Normanni  »  des  Normands  (1)  ;  la  tapisserie  les 
nomme  toujours  Franci ,  des  Français.  Je  considère  cela 
comme  une  bévue ,  —  et  indicative  du  temps  où  le  monument 
a  été  exécutée.  Si  les  travailleurs  avaient  été  appelés  à  opérer 
sans  surveillance ,  je  conçois  que  cela  aurait  pu  exister  pour 
les  ornements  et  les  formes  des  lettres.  Mais  les  parles  qui  se 
rencontrent  sur  les  bords  sont  des  circonstances  qui  font 
naître  le  soupçon  ;  en  effet ,  les  lettres  le  font  presque  changer 
eu  évidence.  Elles  sont  semblables  à  celles  des  sceaux  de  nos 
rois  de  race  normande  (2)  ;  elles  ressemblent  parfaitement  à 
celles  du  sceau  de  HeAri  de  Beaumont ,  et  aux  nombreux 
sceaux  du  treizième  siècle  (3). 

Des  antiquaires  d'un  mérite  supérieur ,  —  Montfaucon  , 
Lancelot  ,  LéthieuUier  ,  Ducarel ,  Yisconti ,  de  la  Rue , 
Amyot,  etc. ,  —  assurent  que  la  tapisserie  a  été  un  don.  — 
Je  crois  quelle  a  été  fafie  aux  dépeins  du  chapitre  ;  mais 
réservons  pour  une  future  exhWition  les  plans  ,  les  hauteurs , 
les  sections  et  les  détails  de  ce  nouvel  édifice.  —  J'établis  ma 
critique  dans  une  série  de  coups  de  crayon. 

Des  circonstances  variées  tendent  à  prouver  que  la  tapis- 
serie ne  fut  pas  un  dov.  1^  Les  inventaires  de  1 369  et  de  1 476 
ne  mentionnent  aucunement  que  ce  fut  un  don,  circonstance 

(1)  Histotiœ  Pformanorum  scriplores  aniiqui.  Luletise,  1619  ,  fol. 
p.  201  el  s. 

(2)  Appendix  to  reports  on  records ,  1819,  fol.  ii«  37,  etc. 

(3)  Recueil  de  sceaux  normands,  Caen  t83i,  planche  ir ,  qo"  4  et  5,  etc. 
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afliau  «tte  «liifieiiemait omise;  2^  le  mouumeat  lui-même 
£LtA  «connaît  aucmie  indicidîoQ  ;  poortant  la  couromie  pré- 
«ntte  pv  fMûii  porte  ane  inscription ,  la  table  présentée  par 
Luuft  <ie  Baiconrt  porte  une  inscription  ,  et  la  tapisserie 
prcssntee  par  Léon  Conseil  contient  son  portrait  (1)  ;  3^  cela 
ail  piK  la  «piendeiir  d'an  don  :  les  couronnes,  les  crosses , 
le»  <4inimw  ^  les  caBces,  etc. ,  d  or  et  d'argent ,  et  les  Tètements 
brade»  (for  et  d'argent,  forent  les  articles  dont  on  8*oe- 
evpc  ï  ;  4''  elle  est  regardée  comme  inférieure  aux  autres 
artkk»  de  sod  espèce:  il  est  parlé  d*une  dame  Léviet,  bro- 
de«w  de  GnUaiime  et  de  Mathilde,  facit  aurifrisium  (3),  et  les 
deiCL  tentes  que  Loois  d*Harcourt  présenta  à  son  église 
étaienl  brodées  en  fU  d'or  (4) ,  mais  la  tente  en  question  est 
Élite  a¥ec  de  bien  moins  ricfaes  matières  ;  5^  les  tentures  de 
cette  espèce,  pour  une  cathédrale  ou  un  monastère,  paraisseol 
aToîr  toujours  été  fournies  aux  dépens  de  ces  établissements  : 
ks  moines  de  St-Riquier  recevaient  une  pièce  de  tapi 
de  redetance  féodale  annuellement  (5)  ;  6^  si  la  tapisserie 
été  un  don, — si  elle  avait  été  composée,  en  dehors  des 
eriplkMK  de léglise ,  —  elle  n aurait  pas  pu  échapper  à  Fi 
tbwnee  du  sexe ,  et  elle  ne  contiendrait  pas  des  indicatiooft 
d^une  pture  direction  de  cénobites  ;  elle  n'eût  pas  été 
:Mrèues  de  ki  vie  domestique,  et  sans  fêtes  ;  et  quoique , 
vnioifreiMire  k»  bords  ^  elle  représente  six  cents  iiersonnes  y 
^«t  w  trouve  dans  ce  nombre  que  mois  tfonnes  seu- 

>^  <tv«^  que  cette  tapisserie  a  été  exécutée  ««jr  frais  dm 
i^k^^frt .  —  parvv  que  ses  détails  offrent  des  marques  de 

,r  li.  UwKW.H.  S.B.  p.  29,44,elaverl.  4. 

vt    s>^vt^  cAnMt4We.  iS\^,  iiK-8%  p.  210,  215,  271  H  5. 

^4)  |N>  ti»  I^IM  a  It.  ï.  B.  p,  49. 

>;y;  MHkt .  i>issttiaii<ms  »  Parts  1771 ,  iii-i2 ,  p.  270. 
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localité  :  i^  son  diamètre  désigne  pourquoi  elle  a  été  faite  ; 
suivant  Ducarel,  son  étendue  entoure  exactement  la  nef  de  la 
cathédrale  de  Bayeux  (1)  ;  2^  le  temps  de  son  exhibition  a  la 
même  tendance  ;  on  la  plaçait ,  non  pas  aux  anniversaires  de 
la  mort  de  Guillaume  et  de  Mathilde ,  mais  le  jour  des  re- 
liques ,  —  que  le  chapitre  tenait  à  célébrer  avec  la  plus 
grande  solennité  ;  et  comme  Odon ,  pour  ajouter  à  la  croix 
gigantesque  qui  ornait  la  nef,  avait  offert  à  Téglise  plusieurs 
reliquaires  très-riches^  qui  furent  conservés  jusqu'à  la  fatale 
année  1562(2);  comme  Odon  est  représenté  dans  la  tapis- 
serie, c*est  pour  lui  qu'on  aurait  saisi  cette  occasion  ;  3^  deux 
prélats  qui  accompagnèrent  Vexpédition  de  Guillaume ,  sont 
Geoffroy ,  évèque  de  Coutances ,  —  et  Odon  ,  évèque  de 
Bayeux  (3).  Or,  Geoffroy,  qui  était  d'une  noble  famille  , 

jouissant  d'une  grande  fortune  et  de  beaucoup  d'influence  (4), 
n  est  pas  nommé  dans  la  tapisserie;  mais  Odon  est  trois  fois 

nommé ,  et  parait  dans  les  occasions  les  plus  importantes , 
—  au  conseil  dans  lequel  l'invasion  de  l'Angleterre  est  ré- 
solue, à  celui  tenu  aussitôt  le  débarquement  de  l'armée,  et 
enfin  au  moment  critique  de  la  bataille  d'Hastings  ;  4^  l'ex- 
pédition de  Guillaume  et  d'Uarold  en  Bretagne  est  à  peine 
un  épisode  de  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre.  Guil- 
laume de  Jumiéges  accorde  seulement  dix  mots  à  cette  nar- 
ration (5).  Guillaume  de  Poitiers  est  plus  étendu  (6) ,  mais  la 
tapisserie  mentionne  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  rappor- 
tées ailleurs  (7),  cela  s'explique  facilement.  L'armée,  à  son 
retour ,  fait  une  halte  à  Bayeux;  et  les  guerriers  ne  manquent 

(1)  Anglo-norman  Anliquilies ,  1767,  fol.  p.  79. 
(>)  Ilermant,  H.  D.  B.  p.  131. 

(3)  G.  de  Poitiers ,  U.  N.  S.  A.  p.  201. 

(4)  O.  Vilal.  lùid,  p.  533.  Domesday-Book ,  S7 y  62, 102  à  1  ,  etc. 

(5)  H.  N.  S.  A.  p.  285.  (6)  Jbid.  p.  191. 
(7)  Lancclot ,  M.  A.  I.  viii ,  614. 
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pas  de  raconter  leurs  aventures.  —  La  inéoioire  de  cela  a  été 
conservée  par  la  tradition  ;  5^  une  vue  du  Mont-St-Micfael 
est  placée  dans  cet  épisode ,  mais  aucun  événement  arrivé  ne 
le  demandait.  Cette  circonstance  donne  lieu  aussi  à  une  ré- 
flexion ,  c'est  que  le  prieuré  de  St-Vigor,  rebâti  par  Odon, 
avait  reçu  ses  immunités  du  Mont-St-Michel,  — et  la  nomi- 
nation de  cet  abbé  était  un  des  droits  de  Vévèque  de 
Bayeux  (1)  ;  6^  Harold  jure  fidélité  à  Guillaume.  Il  jure  sur 
les  reliques ,  — que  Guillaume  fit  porter  devant  lui  à  la  ba- 
taille d*Hastings  (2).  Mais  où  se  fit  cette  cérémonie  ?  Guil- 
laume de  Poitiers ,  qui  était  cbapelain  du  conquérant ,  — 
Guillaume  de  Poitiers,  quia  entendu  le  récit  des  acteurs  des 
événements  eux-mêmes,  nous  certifie  que  cela  eut  lien  à 
Barmeville  (3).  Le  chroniqueur  de  la  tapisserie  se  plaît  à 
relever  Tfaonneur  de  Bayeux  ;  7^  Guillaume  de  Poitiers  tait 
connaître  que  Harold  fut  conduit  à  Rouen  après  rexpédition 
de  Bretagne;  et  il  établit  positivement  que  Guillaume  le 
retint  quelque  temps  comme  son  hôte  (4).  Dans  la  tapisserie, 
le  retour  d' Harold  en  Augleterre  a'  lieu  immédiatement  après  la 
cérémonie  de  Bayeux  ;  8^  M.  Danville  cite  comme  étant  les 
anciens  noms  de  Bayeux ,  —  Bajocasses ,  civiios  Bajaeas^ 
sium,  and  Bajocœ  (5).  Dans  la  tapisserie  il  y  a  hic  Wiixem. 
VEiirr.  Bagias,  — ce  que  M.  Lancelot  indique  comme  ne  se 
trouvant  pas  ailleurs  (6).  La  pièce  d'argent  trouvée  près  de 
Derby,  en  1729,  prouve  que  Bogi;«  était  quelquefois  en 
usage  pour  indiquer  Bayeux  (7)  ;  9^  on  a  dit  que  c'est  du 

(1)  M.  Beziers ,  H.  S.  B.  p.  120. 

(2)  G.  de  Poiliers ,  H.  N.  S.  A.  p.  201. 

(3)  Ibid,  p.  191.  «  CoaduDatoadBonnamYiUamconsilio,  illic  Henddus 
ei  fidelilatem  sancto  ritu  Christianorum  juravit.  » 

(4)  Ibid.  p.  192. 

(5)  Notice  de  r ancienne  Gaule ,  Paris  1760,  in-i*,  p.  82-*. 

(6)  M.  A.  I.  VIII,  626. 

(7)  W.  Slukcley  ,  Accunl  ofa  silverplale  y  1736  ,  iii-4%  p.  5. 


saxon  que  viennent  W  ^^^  '  0)  et  dépé- 

langage  saxon  prévaini  %  ^^  uderecon- 

encore  aisées  à  déoon^nr  ;i  '  v^  '  *  *^^  ^®" 

personnes  nommées  dans  la  Um^  ^  *  ^^^ 

célébrité  historique  ,  teBesq^in.,^  "  ^'- (*)• 

me,  etc.,  —  Elfgiva ,  une  ieomi:  -      *"*  -  ■^■^® 

.  réputation ,  Turold  ,  Wadard  et  V^^^      *  '^  - 

célébrés  par  Guillaume  de  Poitiers  i  4^'^*'  ^^ 

pour  Tartiste  que  ccnx  de  Turold ,  de  l^'ttfan  tt 
noms  familiers  aux  habitants  de  Bayeux.  i:^, . 
mande  à  être  établie ,  —  savoir  :  qu'Eligiva  *  *  ' 
Guillaume  promit  d*accorder  une  de  ses  fiUcs  % 

—  Elle  est  indiquée  au  dessous  par  Tinscriptioa  Mj^ 

—  Mais  Elfgiva  n*était  pas  son  nom.  Emma ,  fiUt  4^  ^ 
chard  l'*"  de  Normandie  (6) ,  et  mère  d'Edward  le  ''-nâ'_ 
seur  (7) ,  est  quelquefois  appelée,  {lar  les  annalistes ssummi, 
Elfgiva  Emma  (8).  C'est  pourquoi  on  trouye  quelquefois  VJà- 
giva  ;  et  quoi  qu'en  dise  Florence  de  Worcester  (9),  cela  semUe 
avoir  été  un  titre  d'honneur,  et  qui  a  pu  être  entendu  conune  tel, 
sous  les  Saxons  Boyeusains  (10).  Ainsi,  quel  était  le  nom  omis 
de  cette  fiancée  ?  Qui  peut  en  être  sûr  ?  Ou  cela  devenait  su- 
perflu ?  Hais  j'apprends  enfin  quelle  en  a  été  la  cause  :  elle  était 
la  DAME  par  excellence  (1 1);  — elle  est  enterrée  àBayeux,  et 

(1)  jirchœologia ,  XTii ,  100 ,  102  ;  f  xix ,  lUO ,  80*. 

(2)  Dudon  de  St-Quentin ,  H.  N.  S.  A.  p.  112. 

(3^  F.  Pluquet,  Essai  kistoriijut  sur  Bayeux,  Caen   i829,  in-4)», 
p.  10  et  s. 

(i)  H.  N.  S.  A.  p.  20-2-3. 

(5)  G.  de  Jumiéges,  ibid,  p.  285. 

(6)  Idem,  i^iV/.  p.  247. 

(7)  Saxon  chronicle ,  bj  Ingram,  1S28,  410,  p.  212. 

(8)  Ibid.  p.  175 ,  212 ,  232. 

(9)  Ibid.  p.  175. 

(10)  A.  Le  Prevo&t,  Annuaire  historique  pour  Vannée  1837,  in-18,  p.  250. 
;it)  En  français  dans  l'original.  D.L.F. 
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annuellement  on  faisait  sa  commémoration {{).  Turouo  appa- 
raît comme  un  nom ,  mais  il  est  incertain  à  quelle  figure  il  doit 
être  adapté  (2).  Ce  nom  n*était  pas  rare.  Un  Turold  avait  été 
tuteur  de  Guillaume ,  mais  il  mourut  quelques  années  avant 
la  conquête  (3).  Un  autre  Turold  succéda  à  Othon ,  dans  le 
siège  de  Bayeux  (4) ,  et  je  conjecture  que  ce  Turold ,  nommé 
avec  honneur,  a  quelque  relation  d*affinité  avec  le  prélat. 
Ralph ,  fils  de  Turold ,  posséda  quelques  bons  domaines  dans 
le  comté  de  Kant,  sous  Odon  (5);  —  et  un  supplément  de 
preuve  de  la  relation  de  ce  nom  avec  Bayeux ,  c'est  — hic  : 
EST  :  WADiiRD,  qui  paraît  sous  la  figure  d'un  homme  armé  et 
à  cheval.  M.  Douce  et  M.  de  la  Rue  le  considèrent  comme 
une  sentinelle  (6).  Je  le  prends  pour  avoir  été  le  commissaire 
en  chef  de  l'armée.  Wadard,  non  tenancier  avant  la  eonqaète, 
d'après  le  Domesday-^Book  ^  obtint  six  fermes  à  Douvres. 
—  C'était  un  don  d'Odon  (7).  Yital  tint  aussi  des  terres ,  aom 
Odon ,  dans  diverses  parties  du  comté  de  Kent ,  dans  TOx- 
fordshire ,  dans  le  Lincolnshire ,  etc.  (8).  Dans  le  Lincoln- 
sbire  seulement,  il  est  appelé  neuf  fois  l'homme  de  l'évèqub 
DE  Bayeux  (9).  —  Hic  :  Willelm  :  dux  :  interrogat  :  Vi- 
tal :  SI  viDissET  EXERCiTD  Haroldi.  — Herc  duke  William 
asks  Vital  if  he  kad  discovered  the  army  of  Harold.  Ceci  est 
nne  scène  remarquable,  et  se  rapporte  à  une  circonstance  qu'on 
trouve  dans  Tbistoire.  Guillaume  fit  lui-même  une  reconnais- 


(1)  De  la  Rue,  R.  T.  B.  p.  56. 

(2)  Lancelot,  M.  A.  I.  vi,  253. 

(3)  G.  de  Jumiéges»  H.  N.  S.  A.  p.  208. 

(4)  G.  Vital ,  ibid,  p.  765. 

(5)  Domtsday-Rook ,  6  à  1 ,  7  à  2 ,  clc. 

(6)  Archœologia,  xyiii ,  102. 

(7)  Domesday-Book ,  1  à  1. 

(8)  /6id.6à2,7,6,l,ete.  ;  155,6,2;  156 à  1,  clc. 

(9)  Ibid,  342  passim. 
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Bance,  presque  aussitôt  son  arrivée  à  Fevensey  (i),  et  dépé- 
cha quelques  chevaliers  expérimentés  pour  une  seconde  recon- 
naissance (2).  On  peut  présumer  que  Vital  était  un  de  ces  che- 
valiers. 11  obtint  des  terres  dans  le  comté  de  Kent,  sous 
Odon  (3) ,  et  fut  témoin  dans  une  charte  d*Odon ,  en  1092  (4). 
Mais  est-il  nommé  parmi  les  guerriers  cités  par  Guillaume  de 
Poitiers ,  Ordéric  Vital,  maître  Vace  et  Benoit  de  Ste-More  ? 
Non  ,  et  je  pense  que  Tindication  est  relative  à  un  ancêtre  de 
ce  Vital  d*une  sainteté  éminente,  qui  mourut  en  1 122, — sous 
le  nom  duquel  on  place  des  miracles, — qui  était  né  tout  près, 
et  est  indiqt^  dans  le  cartulaire  de  Végjlise  de  Bayeux  (5). 

£n  poursuivant  mes  recherches  sur  la  tapisserie  deBayeux, 
j*ai  pris  le  soin  de  consulter  les  autorités  les  plus  graves ,  et, 
dans  ce  rapide  exposé  de  leur  résultat,  j*ai  consciencieuse- 
ment évité  les  erreurs  opposées  du  scepticisme  et  de  la  cré- 
dulité. Je  suis  frappé  de  la  vaste  érudition  et  de  Texpérience 
des  antiquaires  que  je  m*aventure  ù  contredire  »  mais  je 
n'admets  point  la  nécessité  d'une  apologie.  Laissons  le  public 
juger  sur  les  faits  que  les  anciens  auteurs  nous  ont  laissés , 
et  sur  cela  il  faut  asseoir  un  jugement  (6). 

Greenwich,  Ibnovember  1836.  Revised,  28apn(  1838. 

BOLTON    CORNEY. 

(1)  G.  de  Poitiers»  H.  N.  S.  A.  p.  199. 

(2)  Idem,         ibid,  p.  301. 

(3)  Domesday-Book ,  10  à  1. 

(4)  De  la  Rue ,  R.  T.  B.  p.  57. 

(5)  HermaDt»  H.  D.  B.  185-6.  f  Gallia  chrisiiana,  xi ,  col.  443. 

(6)  Celle  traduclioD  a  eu  surloul  pour  bul  de  rendre  la  pensée  de  l'au- 
teur ,  en  coDserYanl  même  les  anglicismes  de  sou  s\y\e,  D.  L.  F. 
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SUR 

LE  CHATEAU  DE  MAUVOISIN  (Hactbs-PtkAiiébs). 


A  trois  lieaes  (est)  de  Bagnères-de-Bîgorre ,  et  sur  le  con- 
trefort des  Hautes-Pyrénées  ,  on  voit  un  pic  élevé ,  qui 
domine  toutes  les  petites  montagnes  qui  l'environnent.  Ce 
pic  est  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Mauvesin ,  et 
clôt  le  bourg  à  Test.  Il  est  à  une  lieue  des  bains  de  CSap^ 
vem(l)au  sud-est. 

C'est  sur  ce  pic  qu'est  bâti  l'antique  château  de  Mauvesin 
ou  Mau voisin  (2).  Il  en  occupe  toute  la  surface.  La  vue  est 

(1)  CapYern  (Tète-Verte) ,  d'après  le  D.  P.  Bertrand  {f^o^ge  «iix  emux 
des  Pyrénées  »  inséré  dans  les  jtnnales  scientifiques  de  V Auvergne)  »  esl 
un  petit  village  occupant  le  riant  plateau  d'une  colline  dans  les  environs  de 
laquelle  jaillit  une  source  thermale.  «  Son  volume  est  fort  abondant ,  sjk 
température  de  24  cent...  Un  établissement  a  été  construit  à  Capvem,  el 
chaque  année,  il  s'y  rend  un  certain  nombre  de  malades  des  environs.  » 
C'est  là  qu'a  pris  les  eaux,  en  1838  et  en  1839,  l'auleur  de  cet  article» 
dont  les  succès  en  agriculture  sont  connus  dans  tout  l'ouest  de  la  France. 

(2)  «  Le  château  de  IVlauvoisin ,  dit  M.  Bertrand,  se  montre  sur  la  gauche 
en  sortant  de  la  gorge  de  TEscaladieu.  Ce  n'est  plus  qu*une  ruine  triste  et 
solitairement  assise  sur  un  coteau.  Le  nom  de  ce  castel  était  d'assez  mauvais 
augure,  et  donnerait  à  penser  que  son  redoutable  suzerain  faisait  partie  de 
ceux  qui  couraient  volontiers  sus  au  vassal,  voyageur  ou  marchand,  quand 
leur  escarcelle  avait  perdu  la  voix.  Au  reste ,  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
guerres  de  ce  genre  dont  Mauvoisin  a  conservé  le  souvenir  parmi  les  chro- 
niques. C'est  en  défendant  ses  murs  (au  xiv  siècle ,  en  1374)  que  Raimonnet 
de  l'Epée  se  comporta  si  vaillamment  contre  le  duc  d'Anjou  ,  qu'il  ne  parla 
^e  rendre  le  château  que  lorsqu'après  six  semaines  de  siège,  «  la  douoeeau 
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magnifique  ;  à  trois  lieues ,  au  plus ,  est  la  haute  chaîne  des 
Pyrénées  dont  on  voit  tous  les  accidents  ;  d*un  c6té,  le  petit 
gave  de  Mauyesin  et  celui  de  Gapyern  fortement  encaissés  ; 
de  Tautre,  la  vallée  où  coule  TAros ,  où  se  trouve  Tancienne 
abbaye  de  rE8caladieu(l). 

»  lui  manqua  ;  et  vint  parler  au  duc  qui ,  ayant  écouté  ses  propositions  et 
»  accepté ,  ajouta  :  Partez-Yous-en ,  et  allez  Totre  chemin  chacun  en  son 
»  pays ,  sans  Yona  bouter  en  fort  qui  nous  soit  contraire  t  car  si  vous  yous  y 
n  boutez,  et  je  vous  y  tienne ,  Je  yous  délivrerai  à  Jausselin  qui  yous  fera 
»  Yos  barbes  sans  rasouer.  »  Aigourd'hui  la  charrue  envahit  de  toutes  parts 
le  coteau  ;  le  sol  serre  de  près  et  ébranle  le  pied  du  doi^on ,  seul  debout  parmi 
les  ruines ,  ombre  du  temps  qui  n'est  plus ,  désormais  impuissant  à  se  dé- 
fendre lui-même ,  et  n'ayant  plus  même  un  fantôme  pour  proléger  ses  cré- 
neaux déserts.  » 

(1)  «  A  deux  heures  de  Bagnères ,  dit  encore  M.  Bertrand ,  on  rencontre 
TEscaladieu  »  bâti  vers  le  xiii*  siècle  par  les  moines  de  Cfteaux.  Ce  vieux 
moutier ,  dont  le  nom  (  Échelle-à-Dieu  )  Indique  assez  la  religieuse  pensée 

« 

qui  présida  à  sa  fondation ,  devint  tour  à  tour  l'asile  de  divers  personnages 
célèbres  par  leur  piété.  On  cite  entre  autres  saint  Bertrand,  évèque  i|« 
Comminges ,  qui  fil ,  dit-on ,  plusieurs  miracles.  La  chose  fut  constatée  par 
un  procès-verbal  dressé  d'après  les  ordres  d'Alexandre  III ,  avantage  parti- 
culier dont  se  trouve  malheureusement  privée  plus  d'une  chronique  du 
même  genre.  Le  saint  fut  canonisé ,  et  sa  mémoire  est  révérencieusement 
conservée  dans  le  pays.  Le  Bigorre  n'a  pas  davantage  oublié  Pétronille» 
comtesse  de  la  province,  illustrée  par  des  prodiges  d'un  autre  genre.  D'abord 
elle  enterra  successivement  cinq  maris,  et  se  préparait  bravement  à  la  sixième 
épreuve ,  lorsqu'elle  succomba  elle-même  ;  puis  elle  reconnut ,  par  son  tes- 
tament, une  dette  de  dix-huit  sols,  pour  une  paire  de  souliers  envc^ée 
par  elle  à  la  reine  d'Angleterre.  Un  présent  d'une  espèce  si  originale ,  et 
entre  pareils  personnages,  fournirait  très-certainement  à  un  antiquaire  le& 
meilleures  raisons  d'en  induire  que  les  souliers  étaient  fort  rares  dans  ce 
temps.  Mais ,  sans  nous  arrêter  à  une  décision  aussi  ardue,  ce  qui  ne  Tétail 
pas  moins ,  sans  contredit ,  à  cette  époque ,  c'était  une  mémoire  si  reli- 
gieuse des  engagements  contractés.  L'Escaladieu  aujourd'hui  n'a  plus  rien 
pour  lui  que  ses  vieux  souvenirs ,  semblable  en  ceci  à  bien  des  gloires  qui 
ont  vécu  trop  de  temps.  Toute  vieille  forme ,  élégante  ou  sévère ,  a  disparu  » 
et  l'ancien  monastère  s'est  assez  gauchement  déguisé  en  insignifiante  maison 
de  campagne.  » 
«  J'ai  visité  l'abbaye  de  l'Escaladieu ,  écrivait  l'auteur  de  cet  a.  licle  au 
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En  arrivant  sar  ce  pic ,  oa  voit  une  enceinte  de  125  piecU 
environ  sur  chaque  face ,  close  par  une  forte  muraille  de  cin- 
quante pieds  d*élévation.  Cette  muraille  est  consolidée ,  de 
vingt  pieds  en  vingt  pieds,  par  un  pilier  ou  arc-boutant^ 
absolument  plein ,  et  qui  monte  jusqu'au  sommet.  Il  n*y  a , 
sur  chaque  face,  dans  les  125  pieds  de  longueur ,  que  deux 
fenêtres  de  dimension  moyenne ,  et  carrées  à  peu  près.  Ces 
deux  fenêtres  sont  à  22  pieds  du  sol ,  de  façon  qu'il  est  im- 
possible de  pénétrer  dans  le  château  sans  une  longue  échelle. 

Si  Ton  faisait  pratiquer  une  ouverture,  les  étrangers  auraient 
bientât ,  à  Faide  d  une  légère  rétribution ,  payé  la  dépense. 

A  Touest  de  cette  enceinte  »  on  a  accole  à  la  muraille  ane 
tour  carrée  d'une  grande  élévation  (90  à  100  pieds  peut- 
être).  —  Elle  n'occupe  que  le  tiers  environ  de  la  façade  de 
125  pieds.  Cette  tour ,  dont  les  créneaux  existent  encore ,  est 
bien  postérieure  au  château.  On  voit,  par-ci  par-là,  des  rangs 
de  briques ,  tandis  qu'ailleurs  il  n'y  en  a  pas  une  seule. 

Ces  murailles ,  qui  existent  depuis  8  à  900  ans ,  doivent 
durer  deux  mille  ans  peut-être.  Il  n'y  a  que  la  foudre  qui 
peut  les  abattre.  Construites  en  marbre  et  en  galets ,  elles  sont 
liées  par  un  ciment  indestructible. 

Les  habitants  du  village  de  Mauvesin  ont  essayé  de  détruire 
ce  château  pour  en  avoir  les  pierres  ;  ils  ont  fait  des  excava- 
tions de  six  à  huit  pieds  de  profondeur  ;  mais  ils  ont  renonoé 
à  cette  entreprise.  On  a  seulement  enlevé  les  marbres  taillés 
des  fenêtres,  les' parapets ,  les  créneaux  des  murailles  du  châ- 
teau ;  mais  ceux  de  la  tour  existent  encore.  II  est  maintenant 
défendu  de  dégrader. 

directeur  de  laRerue,  dont  les  Anglais  égorgèrent  les  moines  un  certain 
jour.  Elle  est  encore  debout ,  et  c*esl  une  agréable  et  solitaire  maison  de 
campagne  ;  mais  elle  esl  bien  restreinte  aujourd'hui ,  comparativement  à  ce 
qu'elle  était  autrefois ,  où  elle  avait ,  dit-on  ,  vingt-quatre  moines  très-bien 
approvisionnés.  » 
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Je  pense  que  ju8qa*à  15  pieds  d'élévation  les  murailles  ont 
25  pieds  d'épaisseur.  Elles  peuvent  avoir  sept  pieds  sur  le 
sommet. 

Autour  de  cette  masse ,  il  y  avait  un  fossé  fermé  seulement 
par  une  forte  muraille  d'enceinte  extérieure ,  construite  sur 
les  arêtes  du  pic.  —  Je  ne  crois  point  qu'on  ait  attaqué  le 
rocfaer ,  car  c'était  inutile.  Cette  muraille  a  été  détruite ,  et  les 
matériaux  ont  disparu.  Il  en  reste  seulement  une  très-petite 
partie  à  l'ouest ,  oix  se  trouvait  le  poat-levis. 

Pour  en  défendre  l'entrée ,  il  y  avait  une  petite  forteresse , 
et  le  chemin  tournait  court  sur  la  droite. 

Pénétrons  maintenant  dans  cette  enceinte.  On  y  trouve  des 
débris ,  des  herbes  et  des  arbustes  qu'on  coupe  chaque  année. 
Il  existe  encore  au  milieu  une  excavation  d'une  petite  pro* 
fondeur. 

De  cela  je  conjecture  ce  qui  suit  : 

Le  fonds  était  occupé  par  une  citerne  immense ,  dont  la 
voûte  formait  le  sol  de  la  cour.  Autour  de  l'enceinte  inté- 
rieure,  il  y  avait  des  bâtiments  qui  égouttaient  sur  la  cour. 
Ceux  du  rez-de-chaussée  formaient  des  écuries  et  des  maga- 
sins. Les  étages  supérieurs  étaient  pour  la  garnison. 

Ainsi,  dans  les  temps  anciens,  on  ne  voyait  que  ce  qu'on 
voit  aujourd'hui,  de  hautes  murailles.  Au  dessus,  un  chemin 
de  ronde,  un  parapet,  des  créneaux  ,  et  de  petites  places 
d'armes ,  sur  le  sommet  des  piUers  ou  arcs-boutants. 

Je  crois  qu'on  pouvait  loger  dans  ce  château  7  à  800  hom- 
mes ,  1 50  à  200  chevaux ,  avec  toutes  les  provisions  pour  trois 
mois. 

Mais  on  n'avait  pas  besoin  d'une  aussi  forte  garnison  ;  car, 
par  sa  situation,  comme  par  sa  construction,  il  était  réelle- 
ment imprenable. 

En  voyant  ce  château  fort ,  on  se  demande  pourquoi  on 
l'avait  placé  au  milieu  de  petites  montagnes,  loin  des  riches 
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vallées  et  des  plaines  fertiles.  —  Je  pense  qu'un  seigneur 
puissant ,  grand  batailleur ,  avait  construit  cette  forteresse 
afin  d*étendre  au  loin  ses  ravages.  Les  seigneurs  de  Bagnère»* 
de-Bigorre ,  de  Tournaille ,  de  Lannemaizan ,  etc. ,  avaient  là 
un  fort  mauvais  voisin.  L'aigle  sortait  souvent  de  son  aire  et 
fondait  inopinément  sur  sa  proie. 

Montgomery  (1),  général  anglais,  prit,  dit'-on,  Mauvesin 
par  famine ,  et  précipita  la  garnison  du  haut  des  murailles  de 
la  tour.  —  Le  duc  d* Anjou  le  reprit  sur  les  Anglais ,  qui  man- 
quèrent d'eau. —  On  prétend,  dans  le  pays,  qu*ils  avaient 
encore  du  vin,  et  que  le  lendemain  un  orage,  voiant  des 
montagnes ,  remplit  Timmense  citerne. 

Jacques  BUJAULT, 

Laboureur  à  Challoue  (  Deux-Sè? res  ). 

(1)  «  rai  TU  à  Cauterets,  écrivait  encore  l'auteur  de  cet  article,  la  li- 
mille  de  Montgomery ,  dont  un  grand-père  fit  sauter  la  garnison  de  Mao- 

vesin  par-dessus  les  murailles H  y  a  sur  le  contrefort  des  Pyrénées 

beaucoup  de  ruines  de  châteaux  forts.  Celui  de  Lourdes  est  seul  debovt  H 
bien  entretenu.  Ces  châteaux  furent  élevés  durant  les  guerres  d'Aquitiine , 
ou  bien  ils  furent  construits  pour  arrêter  les  miquelets  espagnols  et  garantir 
les  vallées  de  leurs  incursions...  J'ai  vu  ,  prétend-on  ,  des  champs  de 
bataille ,  maintenant  ce  sont  des  champs  cultivés.  Je  conçois  que ,  dans  ces 
temps  malheureux ,  on  se  soit  disputé  avec  ftirenr  la  possession  de  ces 
belles  et  fertiles  vallées ,  car  rien  n'est  beau  et  riche  comme  ces  derniers 
versants  des  Pyrénées.  » 
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ESSAIS    HISTORIQUES    ET    CRITIQUES    SUR    RICHARD     HI ,    rol 

d*ADgIeterre  ;    ^r   M.   J.    Bey.   Paris  ,    Benonard    et 
Potey,  18i8  (1),  1  vol.  m-8°. 

Le  caractère ,  la  vie  et  les  actions  de  Richard  III  ^  roi  d'Angle^ 
terre,  qu'on  a  dit  avoir  surpassé  Tibère  et  Philippe  II  en  dissimula- 
tion, Galigula  et  Christiern  en  cruauté  >  et  dont  Louis  XI  aurait 
refusé  d'entendre  les  ambassadeurs ,  VesHmant^  dit  Gomyne  (2), 
très-cruel  et  trèê-^mauvais ,  sont  tracés  par  un  Français,  M.  Rey  ^ 
dont  ce  recueil  a  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler.  C'est  donc 
un  livre  anglo-français  dont  il  est  ici  question ,  et ,  pour  le  faire 
connaître ,  on  laissera  ,  pour  ainsi  dire ,  l'auteur  parler  lui- 
même^  puisqu'on  ne  fera  qu'analyser  son  travail. 

La  simple  énumération  des  crimes  imputés  à  Richard ,  le  ta- 
bleau de  tant  de  forfaits  exécutés  par  un  seul  homme ,  la  peinture 
hideuse  que  nous  font  de  sa  personne  les  écrivains  du  règne  de 
son  successeur^  suffiraient  seuls  pour  faire  douter  de  leur  impar- 
tialité. Si  l'on  considère  les  passions  de  l'homme ,  les  mœurs  du 
temps  au  milieu  desquelles  il  vit ,  l'influence  qu'elles  ont  sur  les 
esprits  faibles,  bas  ou  méchants,  pourra-t-on  s'étonner  de  les 
voir  sacrifier  impudemment  la  vérité,  mentir  à  leurs  contempo- 
rains et  se  jouer  de  la  postérité?  Repassons  dans  notre  mémoire 
les  hommes  fameux  que  présentent  les  âges  antérieurs  ;  et  per- 
sonne ne  pourra  s'empêcher  d'avouer  qu'ils  ont  été  jugés  tous 
selon  les  succès  ou  les  revers  dont  leurs  actions  ont  été  accom- 
pagnées. 

Peu  d'auteurs  ont  écrit  en  faveur  de  Richard^  Horace  Wal- 

(1)  Celte  Revue,  à  raison  de  sa  spécialité,  rendra  compte  non-seule- 
ment des  ouvrages  anglo-français  récents,  mais  même  de  ceux  publiés 
depuis  plusieurs  années.  D.  L.  F. 
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polc  \1)  est  le  plus  remarquable.  Une  multitude  d'autres,  parmi 
lesquels  nous  voyons  de  hautes  capacités  y  Taccablent  de  toute 
leur  renommée  ;  nous  citerons  ici  :  Thomas  Morus  (2)  qui  écrivit 
fort  jeune  sur  ce  sujet ,  et  ne  l'a  jamais  terminé  ;  Bacon  (3) , 
courtisan  et  rhéteur  ^  enfin  l'immortel  Shakespeare  (4) ,  subjugué 
par  la  flatterie  et  le  désir  immodéré  de  plaire  à  une  cour  usurpa- 
trice qui  aurait  tout  sacrifié  pour  flétrir  la  mémoire  des  Planta- 
genêts.  Remarquons  toutefois  sous  quels  princes  ils  vécurent  ;  et 
comparons  leurs  récits  sur  le  premier  crime  imputé  à  Richard, 
encore  duc  de  Glocester ,  à  ceux  de  Fabian  (5)  et  de  la  chronique 
du  moine  de  Croyland  (6) ,  qui  connurent  ce  prince ,  mais  n'écri- 
virent qu'après  la  mort  de  ce  dernier  rejeton  de  la  maison 
d'Yorck. 

Après  la  mort  du  fameux  Warwick ,  Marguerite  tenta  un  der- 
nier effort  ;  vaincue  à  Teukesbury ,  traînée  devant  Edouard  dans 
son  entrée  à  Londres ,  elle  fut  jetée  dans  la  tour ,  n'en  sortit  qu'à 
l'époque  où  Louis  XI  paya  sa  rançon ,  et  six  ans  après  termina  sa 
triste  carrière  au  château  de  Dampierre  (7).  Son  fils  fut  pareille- 
ment livré  à  Edouard  qui ,  révolté  de  sa  noblesse ,  s'emporta  au 
point  de   le  maltraiter  ,  et  le  vit  à  l'instant  même  lâchement 
massacrer  à  ses  pieds.  Des  auteurs  contemporains  du  duc  de  Glo- 
cester, pas  un  ne  l'accuse  ;  Thomas  Morus,  parmi  ceux  qui  lui- 
sont  le  plus  contraires ,  n'en  parle  pas.  Opposons  les  réflexions 
suivantes  à  ceux  qui,  sans  fondement  aucun,  s'empressent  de  le 
charger  :  le  prince  de  Galles  n'était  pas  l'ennemi  personnel  de 
Richard ,  fort  jeune  alors ,  et  qui  par  là  même  ne  pouvait  déjà 
aspirer  à  la  couronne.  N'avait-il  pas  ses  frères  dans  la  force  de 
rage ,  qui  l'en  éloignaient  encore  par  une  postérité  florissante  ? 

Un  forfait  plus  épouvantable  encore  se  présente  maintenant , 
c'est  la  mort  du  malheureux  Henri  VI  :  malgré  toutes  nos  re- 
cherches, nous  ne  connaissons  pas  d'écrivains  de  l'époque  qui 
l'aient  imputé  à  Richard^  Fabian,  le  plus  sévère  do  ces  histo— 

(t)  J.  Rous,  cité  par  Walpolc. 

(2)  yUa  Richardi. 

(3)  Règne  iC Henri  m. 

(4)  Richard  III. 

(5)  Fabian ,  Hist. 

(6)  Chron,  de  Croyland. 

(7)  Voir  l'article  spécial  sur  Margucrile  d'Anjou  ,  par  M.  Blordier-Lan- 
glois ,  inséré  dans  la  première  série  de  ce  recueil ,  l.  v ,  p,  17  et  s. 
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riens ,  est  loin  de  le  lui  attribuer  -,  mais  Bacon  et  Shakespeare,  fa* 
voris  d'Elisabeth ,  font  voir  là  plus  clairement  que  partout  ailleurs 
qu'ils  étaient  dépositaires  de  ses  secrets.  £t  surtout  les  détails 
révoltants  sortis  de  Tiniagination  de  l'abbé  Prévost,  dans  son 
Histoire  de  Marguerite ,  surpassent  toute  vraisemblance  et  con- 
tredisent, par  la  force  physique  qu'ils  lui  supposent  dans  l'exécu- 
tion de  tant  d'atrocités,  toutes  les  fables  débitées  sur  le  vice  de  sa 
constitution.  Les  preuves  qui  combattent  victorieusement  une 
telle  animosité  sont  celles-ci  :  Henri  vivait  longtemps  après  l'é- 
poque assignée  par  tous  nos  adversaires  à  cet  événement  ;  et  les 
honneurs  que  Richard,  devenu  roi,  fit  rendre  publiquement  à 
celui  qu'on  assure  avoir  été  poignardé  de  sa  main  et  jeté  palpitant 

dans  le  cachot  de  son  épouse,  ne  permettent  pas  de  le  gratifier 
d'un  tel  degré  d'effronterie. 

La  mort  du  duc  de  Clarence  suivit  celle-ci  de  près.  Elle  n'est 
imputée  que  vaguement  à  son  plus  jeune  frère;  de  sorte  qu'en 
considérant  l'inimitié  d'Edouard  et  de  ce  seigneur ,  la  conduite  de 
ce  dernier  envers  le  roi  et  son  épouse ,  le  désir  qu'il  avait,  contre 
la  volonté  de  son  frère ,  de  porter  secours  à  sa  sœur  en  Bour«- 
gogne,  le  supplice  auquel  il  fut  condamné  ,  et  qul^  de  l'avis  des 
ennemis  de  Richard,  fut  commué  à  la  prière  de  la  mère  des  trois 
princes ,  toute  accusation  tombe  d'elle-même  :  remarquons  sur- 
tout que  l^akespeare,  dans  le  tableau  du  désespoir  d'Edouard^ 
décharge  le  duc  de  Glocester ,  qu'il  avait  dit  exciter  la  haine  de 
ses  deux  frères.  Du  reste ,  la  mort  de  ce  prince,  dans  le  tonneau 
de  malvoisie,  parait  bien  constatée. 

Celle  d'Edouard  ne  fut  non  plus  jamais  mise,  même  par  la  plus 
grande  partie  des  historiens  du  règne  d'Elisabeth,  sur  le  compte  du 
duc  de  Glocester:  Voltaire  (1)  et  le  président  Hénault  (2)  l'ont 
écrit  sans  beaucoup  de  fondement.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce 
sujet  est  que  l'humiliation  qu'il  ressentit  de  la  duplicité  de 
Louis  XI  contribua,  selon  beaucoup  d'auteurs,  à  le  conduire  au 
tombeau  :  d'autres  veulent  que  ce  soit  un  excès  de  table  ou  de 
débauche ,  mais  plutèt  le  remords  d'avoir  fait  périr  son  frère.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  Richard  combattait  en  Ecosse, 
depuis  dix  mois,  à  l'époque  de  la  mort  de  son  frère. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvre  maintenant  devant  nous ,  voilà  les 

(1)  Estait  sur  les  Mœurs. 

(2)  Abrc'g,  chron» 
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véritables  fautes  ^  des  préliminaires  indispensables  doivent  trouver 
place  ici. 

On  connaît  le  second  mariage  de  Jaqueline  de  Luxembourg,  les 
premiers  malheurs  et  la  grandeur  d*âme  de  sa  fille  Elisabeth ,  l'as- 
cendant qu'elle  prit  sur   Edouard  son  second  époux ,  la  faote  * 
qu'elle  fît  à  cette  époque  où ,  toute-puissante,  on  vit  une  nouvdle 
noblesse  s'élever  sous  ses  auspices  et  lui  aliéner  les  anciennes 
maisons,  et  surtout  l'inimitié  régnante  entre  elle,  Hastings ,  son 
beau-frère  Buckingham,  et  lord  Stanley,  conseillers  intimes  de 
son  mari.  On  sait  encore   les  vains  efforts  d'Edouard  pour  les 
rapprocher ,  et   l'inutilité  du  serment  qu'il  leur   fit  prêter  sor 
son  lit  de  mort.  Reprenons  maintenant  la  suite  de  l'histoire  :  à 
peine  eut-il  fermé  les  yeux  ,  que  la  reine ,  oubliant  sa  récondUa- 
tion ,  s'empara  de  la  tour  et  des  trésors ,  leva  une  année  p<H]r 
s'opposer  à  ce  que  Richard,  revenant  d'Ecosse,  pût^  d'après  l'ordre 
du  roi ,  preudre  en  main  la  direction  des  affaires  et  la  tutelle  des 
deux  jeunes  princes.  Cependant,  considérant  les  malheurs  qu'elle 
allait  attirer  sur  elle  et  sur  ses  enfants ,  cette  princesse  se  retira, 
avec  son  second  fils  et  ses  filles,  à  Westminster.  Richard  entra 
dans  Londres  en  triomphe,  à  côté  du  jeune  roi,  et  aux  cris  de  la 
multitude  qui  le  salua  protecteur.  Mais  déjà  sa  vengeance  s'était 
appesantie  sur  les  principaux  soutiens  de  la  reine  \  le  comte  Rî- 
vers  son  frère ^  et  lord  Gray  son  fils,  les  chevaliers  Hawt  et  Yau- 
ghan  furent  enfermés  au  château  de  Pontfract  sous  la  survdi- 
lance  de  RattclilT;  et  à  peine  le  peuple,  sans  le  concours  du 
parlement,  eut-il  proclamé  le  protectorat  du  duc  de  Glocester,  que 
celuirci  ordonna  au  gardien  de  les  faire  périr;  ce  qui  fut  exécuté 
sans  forme  de  procès.  La  manière  dont  Richard  prit  possession  de 
la  place  que  lui  avait  assignée  la  volonté  dernière  de  son  frère , 
est  un  tort  réel  et  bien  prouvé  ;  nous  sommes  les  premiers  à  le 
reconnaître  et  à  le  condamneri  L'exécution  d'HasÛngs  suivit  de 
près  celle-ci ,  et  ce  malheureux  y  avait  donné  son  consentement 
Richard  le  fii-il  mettre  à  mort  à  cause  de  l'opposition  qu'il  pou- 
vait mettre  à  son  usurpation?  C'est  l'opinion  la  plus  probable; 
mais  le  prétexte  dont  il  se  servit,  d'après  Morus,  nous  paratt  de 
la  plus  grossière  invraisemblance.  Elisabeth  et  une  maltresse  de 
son  mari  auraient  uni  leur  haine ,  et ,  de  concert  avec  Hastings, 
ennemi  irréconciliable  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  reine,  auraient 
tenté  par  sortilèges  de  faire  mourir  Richard  *,  celui-ci  en  fureur 
serait  venu  le  tirer  du  conseil  et  le  faire  exécuter  aussitôt.  Cette 
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dernière  particularité ,  d'après  Fabian  et  lo  moioe  de  Groyland  , 
pourrait  être  vraie  ;  mais  que  trouve-t-on  d'admissible  dans  les 
premières  suppositions? 

On  connaît  tous  les  désordres  de  Jeanne  Shore  avec  Edouard  ; 
on  sait  aussi  qu'elle  s'empara  du  cœur  du  marquis  de  Dorset  ;  on 
n'ignore  pas  non  plus  qu'à  cette  époque,  livrée  à  uu  tribunal  spiri- 
tuel, elle  expia,  par  de  longues  et  sévères  pénitences  publiques ,  les 
égarements  de  sa  jeunesse  ^  de  longues  années  après  la  mort 
même  de  Richard ,  ce  qui  démontrerait  la  justice  de  sa  condan»- 
nation ,  la  virent  pauvre ,  flétrie ,  presque  mourante  de  faim,  dans 
cette  ville  où  l'ivresse  des  passions  ne  l'avait  jamais  empêchée 
d'écouter  la  voix  suppliante  des  malheureux. 

Néanmoins  Richard  travaillait  toujours  à  s'emparer  de  la  cou» 
ronne.  Depuis  le  commencement  de  son  protectorat^  il  en  avait  un 
moyen  infaillible  :  l'orgueil  de  son  frère  Edouard  avait  deux  fois 
été  forcé  de  plier  devant  la  vertades  femmes,  et ,  avant  son  ma«- 
riage  avec  la  veuve  de  sir  John  Gray ,  l'évéque  Stillington  l'a- 
vait uni  à  une  autre  veuve ,  elle  s'appelait  Eléonor  Talbot. 
L'évéque  confia  ce  secret  à  Richard ,  dès  qu'Edouard  eut  fermé 
les  yeux.  Les  enfants  d'Elisabeth  étaiept  donc  bâtards^  et  dès 
lors  exclus  ;  mais  ceux  de  Glarence  ne  l'étaient  pas  :  le  protecteur 
leur  enleva  tous  leurs  droits,  en  faisant  appliquer,  par  le  parlement, 
aux  enfants  de  son  malheureux  frère,  la  peine  qu'entrdnait  d'or- 
dinaire la  flétrissure  d'un  particulier.  Nous  connaissons  tous  ces 
détails  par  Philippe  de  Gomyne,  la  chronique  de  Groyland  et  les 
registres  du  parlement  *,  Morus  s'efforce  de  les  contredire^  mais 
son  sentiment  est  controuvé. 

Tous  les  forfaits  énumérés  jusqu'ici  ne  sont  rien  encore  en 
comparaison  de  ce  qui  va  suivre.  L'infatigable  Thomas  Morus 
nous  représente  Richard  appelant  le  déshonneur  sur  la  tète  de  sa 
mère  vivante^  en  s'efforçant  de  prouver,  même  dans -le  temple  de 
Dieu ,  que  la  duchesse  d'Yorck  avait  vécu  dans  les  plus  affireux 
désordres,  jusqu'à  la  naissance  de  Glarence.  Pourquoi,  demanda 
rons-nous  à  nos  adversaires ,  ne  faisail-il  pas  déclarer  bâtardes, 
conmie  ses  frères ,  celles  de  ses  sœurs  qui  avaient  des  enfants  ou 
qui  pouvaient  l'arrêter  dans  la  marche  de  son  ambition  ?  Pourquoi 
appela-t-il  à  lui  succéder  ces  mêmes  enfants  du  duc  de  Glarence , 
s'il  fit  déclarer  leur  père  illégitime  et  né  d'un  adultère  mon- 
strueux? Richard,  si  adroit  et  si  profond  aux  yeux  de  ses  ennemis, 
ne  se  serait-il  pas  aperçu  qu'il  travaillait  contre  lui-même,  puis- 
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qu'il  est  bien  connu  que  les  premiers  enfants  nés  pendant  im 
mariage  le*  plus  mal  assorti  que  Ton  puisse  imaginer  ne  sont  ja- 
mais adultérins,  mais  bien  plutôt  les  derniers?  Enfin^  ne  pourrions- 
nous  pas  prouver  que  cette  erreur  provient  du  mauvais  sens  donné 
à  ce  passage  de  Fabbé  de  Croylaud....  lia  quod  hodie  nuilus  sa»-' 
guis  linealiê  certus  et  incorruptus  ex  parte  Bichardij  dueii  Eboraci , 
poterat  inveniri,  nisi  m  personâ  dicti  Richardi^  àucis  GlocestHœ  ?  — 
L'explication  suivante  n'est-elle  pas  claire?  Les  enfants  d'Edouard 
étaient  exclus,  et  la  condamnation  de  Clarence  éloignait  sa  posté- 
rité ;  Richard  restait  seul  légitime  descendant  du  duc  d'YordL. 

Nous  voyons  enfin  ce  prince,  à  force  de  politique  et  à  l'aide 
du  duc  de  Buckingham,  consommer  son  ouvrage,  et  se  faire 
proclamer  roi ,  le  26  juin  1483.  Morus ,  toujours  en  contradiction 
avec  les  autres  historiens ,  avance  cette  cérémonie  de  17  jours  ; 
mais  on  trouve  surtout  deux  actes  d'Edouard  Y,  datés  du  12  et 
du  17  de  ce  même  mois.  Le  6  juillet,  il  fut  couronné  à  West- 
minster, de  la  main  du  cardinal  Bourchier^  le  même  qui  avait 
employé  son  influence  auprès  de  la  reine  pour  lui  faire  rendre 
son  second  fils.  Un  nouveau  couronnement  eut  lieu  dans  Yorck , 
chez  le  chevalier  Tirrel,  en  présence  d'une  brillante  noblesse, 
du  duc  d'Albanie,  frère  du  roi  d'Ecosse,  des  ambassadeurs  de 
Ferdinand ,  roi  de  Castille  et  d'Aragon ,  et ,  ce  qui  est  plus  éton- 
nant encore,  du  jeune  Edouard  détrôné.  Tout  cependant  s'y 
passa  dans  le  plus  grand  calme  et  la  plus  grande  |magnificence. 
Nous  avons  ici  la  preuve  évidente  de  la  présence  du  jeune 
Edouard  ;  Morus  n'en  a  pas  moins  inventé  que  lui  et  son  frère 
étaient  déjà  morts.  Il  nous  représente  Richard  donnant  l'ordre 
de  les  faire  mourir  et  désobéi  ;  puis ,  après  une  scène  assez  bizarre 
qu'il  lui  fait  jouer  ^  expédiant  un  certain  Tirrel ,  jusque-là ,  dit-il , 
inconnu  au  roi ,  qui  consomme  son  crime  sans  que  personne  s'en 
aperçoive  ;  et  nous  voyons  aussi  un  chapelain  ensevelissant  les 
deux  enfants  au  pied  de  l'escalier  de  la  Tour ,  mais  aucun  de 
ceux  qui  l'occupaient  n'en  surent  jamais  rien.  Un  autre  historien 
énumère  longuement  les  récompenses  accordées  aux  exécuteurs , 
ce  qui  est  très-naturel ,  mais  aussi  les  faveurs  accordées  à  Braken- 
bury ,  gouverneur  de  la  Tour ,  qui  avait  refusé  de  se  charger  de 
ce  forfait.  Remarquons  que ,  de  tous  les  auteurs  anciens ,  aucun 
n'accuse  Richard  d'une  manière  certaine.  Virgile  (1),  qui  d'ordi- 

(1)  rolydore  Vir{;ilc,  /Vir/.  iVAnght. 
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naire  copie  Thomas  Morus,  nous  dit  qu'ils  vivaient  peut-être 
encore  de  son  temps,  et  Thomas  lui-même,  après  une  si  belle 
histoire ,  avoue  qu'on  ne  sait  s'ils  sont  morts  ou  non.  Mainte^ 
nant  il  est  bien  constant  que  Tirrel  ^  maître  de  la  cavalerie ,  et 
l'un  des  plus  puissants  seigneurs  de  la  cour ,  était  bien  connu  de 
Richard,  puisqu'il  luiconûa  l'archevêque  Rotheram,  lors  de  son 
arrestation.  La  meilleure  preuve  que  nous  puissions  donner  de 
l'importance  de  ce  chevalier ,  est  qu'Henri  YII  conserva  à  Tirrel 
ses  honneurs,  et  le  nomma  gouverneur  de  Guines.  Revenons 
aux  princes  :  s'ils  étaient  morts ,  pourquoi  trouve-t-on  des  mon- 
naies frappées  à  leur  effigie  après  l'époque  assignée,  et  pour- 
quoi le  registre  du  couronnement  de  Richard  donne-t-il  la 
dépense  faite  pour  le  jeune  Edouard ,  qui  y  est  désigné  sous  le 
nom  de  seigneur  Edouard ,  ûls  du  feu  roi?  S'ils  étaient  morts  à 
l'époque  du  couronnement ,  pourquoi ,  quelques  mois  après ,  des 
seigneurs  sont-ils  écartelés  pour  avoir  voulu  les  délivrer  ;  et  le 
parlement ,  sur  la  motion  de  Richard ,  ne  les  déclara  bâtards 
qu'après  la  mort  de  Buckingham  ?  On  ne  dira  pas  non  plus  que 
leur  oncle  les  fit  périr  après  ce  seigneur,  puisque  c'est  à  cette 
époque  que  commencèrent  les  tentatives  de  Richemond,  et  rien 
ne  pouvait  mieux  le  servir  que  cet  assassinat.  Remarquons  de 
plus ,  en  passant ,  qu'Henri  Yll  ne  fit  pas  mourir ,  avec  les  amis 
de  Richard ,  les  assassins  prétendus  des  princes.  Encore  quelques 
preuves  :  nous  voyons ,  au  commencement  du  règne  d'Henri ,  un 
certain  prêtre,  du  nom  de  Simon,  façonner  le  jeune  Simnel  aux 
manières  du  duc  d'Yorck ,  et ,  sur  le  bruit  de  l'évasion  du  duc  de 
Warwick,  lui  faire  changer  de  r6le,  et  imiter  ce  dernier;  puis 
passer  avec  lui  en  Irlande,  où  à  l'instant  tout  le  monde  se  soulève 
en  sa  faveur ,  secouru  par  Lincoln  qui  lui  amène  deux  mille 
hommes  d'élite,  et  même  couronné  sous  le  nom  de  Warwick. 
Henri ,  rassemblant  promptement  ses  conseillers ,  tira  le  véritable 
prince  de  la  Tour,  le  montra  au  peuple;  puis,  s'avançant  au 
devant  de  Lincoln,  qui  avait  transporté  son  fantôme  de  roi  et 
son  armée  en  Angleterre,  il  lui  livra  bataille  avec  des  forces  bien 
supérieures ,  le  tua  ainsi  que  les  principaux  chefs ,  et  s'empara 
de  Simnel  et  du  prêtre.  On  sait  ce  que  devint  le  premier,  l'autre 
obtint  la  vie  pour  prix  de  ses  aveux.  Mais  déjà  la  reine  douairière 
avait  été  confinée  dans  un  couvent  et  privée  de  ses  biens.  Cette 
rigueur  confirme  le  soupçon  qu'on  a  toujours  eu  de  l'évasion  du 
duc  d'Yorck ,  considérant  surtout  que  la  reine  connaissait  très- 
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bien  le  caractère  d'Henri,  et  n'avait  mis  en  avant  qu'un  individu 
incapable  d'irriter  son  ressentiment  au  point  de  le  faire  mourir. 
Il  est  à  remarquer  ausâi  combien  fut  grand ,  au  dire  des  historiens , 
le  déplaisir  de  ce  prince ,  en  apprenant  la  mort  du  duc  de  Lincoln , 
dont  il  espérait  tirer  des  éclaircissements.  Expliquer  la  conduite 
du  duc  dans  cette  affaire  est  chose  impossible  ;  mais  il  est  évi- 
dent que  Marguerite  de  Bourgogne ,  qui  lui  avait  confié  deux  mille 
Allemands ,  était  d'accord  avec  sa  bell&-sœur.  Il  est  toujours  bien 
constant  que  Simon  n'était  qu'un  subalterne. 

Quelques  auteurs  ont  appelé  magnanimité  cette  espèce  de  merci 
que  le  roi  fit  à  Simnel  -,  cela  parait  d'autant  plus  ridicule,  que  Ton 
connaît  l'humiliation  qu'il  ût  essuyer  aux  députés  de  l'Irlande , 
en  les  faisant  servir  à  table  par  cet  homme  obscur ,  à  la  fortune 
duquel  ils  s'étaient  attachés.  L'aveu  de  Bacon  nous  donne  la 
véritable  solution  :  c'est ,  dit-il ,  que  si  quelqu'un  se  fût  dit  enfant 
d'Edouard ,  le  roi  aurait  produit  aux  yeux  du  peuple  ce  misérable, 
pour  lui  rappeler  l'imposture  passée.  La  bulle  qu'il  obtint  aussi , 
sur  les  asiles ,  nous  explique  les  transes  continuelles  où  il  se  trou— 
VJBit  de  voir  reparaître  celui  des  princes  qui  s'était  évadé.  Ses  pré- 
visions ne  furent  pas  trompées;  et,  malgré  l'exemple  de  Simnel, 
à  peine  le  jeune  duc  d'Yorck  se  fut-il  montré  avec  des  signes 
authentiques ,  que  toute  l'Irlande.le  suivit.  Appelé  en  France  par 
Charles  YIII,  il  y  fut  parfaitement  traité,  et  n'en  repartit  qu'à 
l'époque  où  se  terminèrent  les  hostilités  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Sa  tante,  Marguerite  de  Bourgogne,  le  reçut  à  bras 
ouverts,  et,  après  l'avoir  solennellement  reconnu  y  s'empressa 
d'agir  plus  efficacement  pour  lui.  Toutes  ces  nouvelles  enflam- 
maient les  têtes  en  Angleterre  ;  les  plus  puissants  seigneurs  ve- 
naient lui  off'rir  leurs  épées  et  leurs  fortunes.  Henri  voyait  ses 
amis  les  plus  dévoués  l'abandonner  :  parmi  ceux-ci  on  remar- 
quait surtout  Cliffbrd ,  qui  bientôt  après  trahit  lâchement  la  nou- 
velle cause  qu'il  avait  embrassée.  Le  roi ,  tranquille  en  apparence, 
travaillait  dans  l'ombre ,  et  employait  les  manœuvres  les  plus 
odieuses  pour  s'emparer  de  son  ennemi  et  connaître  ses  desseins. 
Sa  colère,  excitée  encore  par  tant  de  puissantes  défections,  éclata 
tout-à-coup ,  et  beaucoup  de  seigneurs  furent  décapités.  Stanley, 
à  qui  il  devait  la  couronne,  fut  exécuté^  comme  autrefois  liastîngs, 
et  ses  biens  confisqués.  Deux  fois  déjà  le  roi  avait  sollicité  l'extra- 
dition de  son  rival ,  et  avait  essuyé  d'humiliants  refus.  La  dé- 
fiance néanmoins  régnait  parmi  les  partisans  de  Richard,  et, 
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quand  il  passa  en  Irlande,  les  habitants  contenus  ne  purent  rien 
pour  lui.  Conseillé  pat  les  princes  du  continent,  il  y  retourna^  puis 
alla  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  d'Ecosse,  qui  se  déroua  aussitôt 
à  sa  cause,  lui  donna  une  de  ses  parentes  en  mariage,  et  se  porta 
sur  les  provinces  du  nord  à  la  tète  d'une  armëe.  La  mauvaise  con- 
duite de  ces  troupes  indisposa  les  Anglais ,  et  Jacques  se  retira 
avec  beaucoup  de  butin ,  mais  sans  résultat  favoraUe* 

L'indécision  et  la  lenteur  avaient  fait  manquer  pareillem^t 
l'expédition  de  Bourgogne.  Ce  défaut  d'activité  devait  mettre  un 
terme  aux  entreprises  de  Richard.  Après  la  malheureuse  campagne 
dont  nous  venons  de  parler,  il  passa  encore  une  fois  en  Irlande 
avec  sa  femme;  puis ,  à  la  tète  d'une  poignée  d'hommes ,  se  jeta 
sur  le  sol  aurais.  Il  avait  déjà  7,000  hommes  à  sa  disposition ,  et 
se  trouvait  en  présence  de  son  ennemi ,  lorsqu'abandonnant  ses 
défenseurs ,  il  courut  se  réfugier  dans  un  monastère ,  et  son 
armée  se  dissipa.  Henri  s'empara  de  son  épouse,  la  traita  hono- 
rablement  ;  puis  ayant  tiré  Richard  de  son  asile  par  la  ruse ,  il 
le  renferma  dans  la  Tour.  Celui-ci  s'évada  cependant,  et  se  confia 
de  nouveau  aux  asiles;  la  perfidie  l'en  tira  encore,  et  lui  fit 
éprouver  toute  espèce  d'humiliations  et  de  mauvais  traitements. 
Ses  relations  avec  le  malheureux  Warwick  ayant  été  connues ,  on 
lui  arracha  de  nouveau  en  public  la  lecture  des  détails  de  sa  vie 
supposée^  et  divulgués  sous  le  nom  de  confession.  Aussitôt  après, 
il  fut  pendu.  Le  fils  du  duc  de  Clarence  eut  la  tète  tranchée. 

Les  perplexités  auxquelles  Henri  fut  en  proie,  dès  l'apparition  de 
ce  personnage,  sont  une  preuve  bien  convaincante  de  l'existence 
des  enfants  d'Edouard  après  le  règne  de  Richard.  On  connaît  les 
démarches  que  fit  son  successeur  auprès  de  f  irrel ,  pour  l'engager 
à  s'accuser  lui-même  de  l'assassinat^  et  les  faveurs  qu'il  continua 
de  lui  accorder  malgré  ses  refus.  Touchant  la  mort  des  demc 
frères,  personne  n'ignore  les  contradictions  et  les  invraisem- 
blances que  rapportent  les  divers  historiens  à  ce  sujet.  La  ver^ 
sion  du  prince  d'Orange  combat  toutes  les  autres  et  se  détruit 
elle-même.  Peut-on ,  de  bonne  foi ,  ajouter  quelque  confiance  à  la 
découverte  d'Elisabeth  dans  la  Tour,  ou  aux  recherches,  d'abord 
infructueuses,  d'Henri  au  pied  de  l'escalier,  et  devenues  plus  heu- 
reuses, mais  fortuitement,  sous  Qiarles  II  ?  Nous  ne  pouvons  ana- 
lyser ici  la  fable  que  donne  Bacon  sur  la  vie  du  duc  d'Yorck  ; 
elle  est  d'un  ridicule  trop  saillant  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le 
démontrer.  L'insigne  mauvaise  foi  qui  perce  de  toutes  parts 
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dans  la  confession  du  Warbeck  d'Henri ,  toutes  les  phrases  ëva- 
sives  dont  eUe  est  composée,  jointes  aux  puérilités  qu'elle  ren- 
ferme dans  toute  son  étendue ,  la  rendent  assez  présente  à  l'esprit 
de  tout  le  monde  ;  il  est  donc  inutile  de  nous  y  appesantir. 

Résumons  ici  nos  dernières  preuves  sur  l'existence  du  jeune 
Richard.  Son  frère  Edouard  fut  forcé  d'assister  au  couronnement 
de  leur  oncle  ;  mais  on  ne  parle  pas  du  premier  ;  il  était  donc  évadé 
à  cette  époque.  D'après  Bacon ,  il  est  probable  qu'il  passa  sa  jeunesse 
auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  On  ne  peut  rien  déduire 
contre  lui  de  l'enthousiasme  avec  lequel  le  duc  de  Buckingham 
et  autres  seigneurs  reçurent  les  proclamations  du  comte  de  Riche- 
mond  ^  quelques-uns  avaient  été,  il  est  vrai,  chauds  partisans  de 
la  maison  d' Yorck ,  mais  ne  venaient-ils  pas  de  la  trahir  dans  la  per- 
sonne du  roi  Richard?  Voici  un  fait  qui  confirme  bien  tout  œ  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici  :  Stanley ,  à  qui  Henri  était  redevidile 
de  la  couronne,  ne  dit-il  pas  à  GMord  qui  le  trahit  :  ce  (Si  j'étais 
sûr  que  ce  fût  le  fils  d'Edouard ,  je  ne  porterais  jamais  les  armes 
contre  lui  ;  »  et  ne  paya-t-il  pas  de  sa  tète  ces  paroles  mémorables? 
Pourquoi  le  roi  Henri  ne  voulut-il  jamais  voir  ce  jeune  prince , 
et  ne  le  confronta-t-il  pas  avec  quelques-uns  de  ses  parents?  et 
pourquoi,  si  Richard  était  un  imposteur,  le  roi  s'empara-t-il  de  sa 
jeune  épouse ,  de  peur  qu'elle  ne  fût  grosse ,  comme  le  dit  Bacon? 
pourquoi ,  enfin ,  tous  les  souverains  du  continent  s'intéressèrent- 
ils  à  lui,  tandis  que  l'élève  de  Simon  n'avait  excité  pas  méme^ 
moindre  compassion  ? 

Revenons  maintenant  à  Richard,  que  l'enchaînement  des  faits 
propres  à  le  décharger  nous  a  forcé  d'abandonner ,  et  passons  à 
l'examen  de  la  mort  du  duc  de  Buckingham.  Secondé  par  les  puis- 
sants de  l'Angleterre ,  et  surtout  par  ce  seigneur  le  plus  influent  de 
l'époque,  Richard  avait  franchi  les  degrés  du  trône.  Naturellement 
généreux ,  le  nouveau  roi  combla  le  duc  de  richesses  et  de  fa- 
veurs, des  biens  immenses  lui  furent  restitués,  et  de  plus  il  reçut 
l'épée  de  connétable.  Son  ambition  s'agrandissant  de  .plus  en  plus 
avec  ses  richesses ,  il  devint  fier ,  insatiable ,  et  se  retira  mécontent 
dans  son  château  de  Brecknock.  L'évéque  d'Ely,  à  l'époque  de 
l'avènement  de  Richard ,  y  avait  été  renfermé  et  s'y  trouvait  en- 
core. Le  prisonnier  démêlant  promptement  le  mécontentement  du 
duc,  en  tira  parti  avec  son  adresse  accoutumée,  et,  de  concert,  les 
nombreux  amis  de  ce  seigneur,  surtout  le  chevalier  Thomas  St- 
Léger,  jurèrent  de  porter  sur  le  trône  Henri  de  Richemond,  des- 
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Cendant  de  Jean  de  Beauford ,  fils  adultérin  de  Jean  de  Gand.  La 
conjuration  fut  découverte.  Buckingham  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
auprès  de  Richard  ;  loin  de  là^  levant  à  la  hâte  une  poignée  de  par- 
tisans, il  s'avança  vers  le  pays  de  Comouailles  où  devait  descendre 
Richemond  ;  mais,  arrêté  par  le  débordement  de  la  Severn,  le  duc 
vit  son  monde  se  débander  tout-à-coup  ;  trahi  par  un  ancien  ser- 
viteur, Richard  lui  fit  trancher  la  tête  ainsi  qu'au  chevalier  Si- 
Ijéger ,  que  son  alliance  avec  le  roi  rendait  plus  criminel.  Il  n'y  eut 
pas  d'autre  sang  versée  au  rapport  de  Hume  (i)  dont  le  témoignage 
ne  saurait  être  suspect.  Le  jeune  prince  de  Galles,  fils  unique  de 
Richard,  était  mort  depuis  quelque  temps.  Le  roi,  sans  espoir  de 
postérité,  adopta  d'abord  Warwiek  et  ensuite  le  duc  de  Lincoln.  La 
reine,  plongée  dans  la  désolation,  suivit  bientôt  son  fils  an  tombeau'^ 
telle  est  la  véritable  cause  de  sa  mort ,  et  les  soupçons  d'empoisoiH 
nement  qui,  d'après  la  version  de  Rous ,  planeraient  sur  la  tête  de 
son  mari,  ne  sont  nullement  fondés.  Ce  moine  a  émis  l'opinion  que 
le  roi  avait  commis  cette  atrocité  pour  épouser  sa  nièce  et  déjouer 
ainsi  les  projets  ambitieux  du  comte  de  Richemond  ;  d'abord  le  roi 
aurait  bien  eu  le  temps  de  l'épouser  après  la  mort  de  sa  première 
femme ,  mais  il  ne  le  fit  jamais  ;  et  encore,  s'il  l'eût  voulu,  aurait-il 
adopté  ses  neveux  après  la  mort  de  son  fils.  La  lettre  supposée 
de  la  jeune  Elisabeth  ,  dans  laquelle  elle  sollicite  vivement  son 
oncle  Nbrfolck  de  s'entremettre  pour  ce  mariage,  outrage  tellement 
la  pudeur  et  les  sentiments  de  la  nature ,  qu'il  est  inutile  de  s'y 
arrêter. 

Il  est  de  notre  sujet  de  répondre  à  toutes  les  faussetés  dont  les 
hommesdes  règnes  suivantsontchargénotre  personnage;  en  voici  une 
encore  qui  ne  manque  pas  d'importance  et  d'intérêt  :  qui  ne  connaît 
le  monstre  éclos  du  cerveau  de  Bacon,  et  qui  ne  sait  qu'un  si  hor- 
rible phénomène  est  tout  entier  sorti  de  son  imagination?  Les  pu^, 
rilités  qu'il  prend  pour  un  signe  de  malédiction,  et  que  n'aurait  pas 
dédaignées  la  verve  féconde  et  superstitieuse  de  Tite-Live,  n'ont 
pas  été  rapportées  textuellement  par  Polydore,  et  même  ce  qu'il 
omet  se  trouve  placé  dans  la  série  des  circonstances  les  plus  extra- 
ordinaires ;  preuve  incontestable  du  peu  de  foi  que  l'on  doit  avoir 
dans  le  récit  de  son  modèle.  Comyne,  qui  vit  le  bel  Edouard  et  ne 
pouvait  se  lasser  de  l'admirer,  vit  aussi  Richard ,  et  ne  parle  pas  du 
contraste  qui,  d'après  le  chancelier,  jaillissait  naturellement  du 

(i)  UisL  aAngltt. 
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parallèle  des  deux  frères.  Rous,  dont  le  témoignage  ne  nous  est  pa^ 
souvent  favorable,  le  représente  comme  petit  et  ayant  une  épaule 
un  peu  plus  haute  que  Tautre  ]  il  avait  cela  de  commun  avec  beau- 
coup de  grands  hommes.  Les  auteurs  modernes  se  sont  seuls 
appliqués  à  répandre  ces  absurdités,  bien  démenties  par  les  por- 
traits et  monnaies  authentiques  qui  nous  restent.  Les  médailles  »  il 
est  vrai  ^  ne  le  représentent  pas  d'une  belle  figure ,  mais  en  c^  il 
n'a  rien  à  envier  aux  princes  de  son  temps;  la  gravure  était  si  peu 
avancée ,  surtout  en  Angleterre. 

Si  Gomyne  nous  assure  que  son  maître  refusa  de  Voir  les  am- 
bassadeurs du  roi  anglais ,  c'est  qu'il  avait  bien  des  dioses  à  se 
reprocher  par  rapport  à  Richard^  et  que  surtout,  luttante  cette 
époque  contre  les  terreurs  de  la  mort ,  il  ne  voulait  pas  se  montrer 
en  cet  état  aux  ambassadeurs  étrangers. 

Terminons  maintenant  ce  rapide  aperçu  par  le  récit  de  la  catas- 
trophe qui  donna  la  couronne  à  Richemond.  Depuis  son  retour  sur 
le  continent^  ce  comte  pousuivaii  ses  manœuvres.  Il  obtint  enfin 
quelques  secours  du  fils  de  Louis  XI ,  et  débarqua  dans  le  pays  de 
Galles.  Le  roi ,  averti ,  vole  au-devant  de  son  rival ,  et  le  22  août 
1485  les  armées  étaient  en  présence.  An  moment  décisif,  trabî 
par  Stanley ,  le  roi  vit  que  la  mort  de  son  adversaire  pouvait 
seule  le  sauver,  et  par  des  prodiges  de  valeur  parvint  jusqu'à  Heiuri, 
qui  s'efforçait  de  l'éviter.  Vaincu  par  le  nombre,  il  succomba  enfin 
sous  les  yeux  de  son  indigne  ennemi ,  effaçant  par  une  si  belle  mort 
les  fautes  de  son  usurpation. 

Je  me  suis  identifié  avec  le  système  de  l'auteur,  j'ai  admis  ses 
preuves  et  ses  raisonnements ,  parce  que  tout  m'a  semblé  étabU  et 
rationnel.  G'est^  en  un  mot,  l'ouvrage  d'un  homme  instruit  et 
consciencieux  que  j'ai  voulu,  je  le  répète  en  finissant,  présenter 
dans  un  cadre  plus  restreint,  et,  si  j'ai  été  assez  heureux  pour  renH 
plir  le  but  que  je  me  suis  proposé ,  j'aurai  probablement  fait  passer 
la  conviction  dans  l'esprit  de  mes  lecteurs ,  de  la  même  manière 
que  le  livre  de  M.  Rey  m'a  éclairé ,  en  faisant  connaître  ce  qu'a  été 
réellement  Richard  III ,  prince  jugé  beaucoup  trop  sévèrement  par 
les  annalistes  de  sa  nation.  H^^'*'. 

NOTICE     HISTORIQUE     SUR      LE     eHATEAU     DE      MONTREUIL* 

BONNiN,  par  M.  F.  Dupuis,  in-8<>.  Poitiers,  Saurin^  1837. 

J'ai  à  rendre  compte  ici  du  travail  d'un  très-jeune  homme ,  qui 
a  sans  doute  payé  son  tribut  au  romantique  pour  le  style,  mais 
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qui  n'a  point  môle  la  fable  avec  l'histoire.  Il  a,  en  effet,  recueilli 
et  bien  tracé  les  souvenirs  nombreux  qui  se  rattachent  à  l'un  des 
manoirs  des  anciens  souverains  du  Poitou. 

M.  F.  Dupuis  peint  d'abord  d'une  manière  touWà-fait  pitto- 
resque les  sites  enchanteurs  de  la  vallée  de  la  Boivre.  «  Quand  on 
est  un  peu  éloigné  de  Poitiers^  dii-il,  à  trois  lieues  environ  de  la 
ville  aux  vieux  souvenirs,  les  ruines  se  multiplient,  l'illusion 
devient  plus  complète-,  il  semble  que  toute  la  poésie  des  traditions 
antiques  vienne  à  revivre.  £t  d'd)ord ,  au  sommet  d'une  verte 
colline,  entre  deux  vallons  retirés  qui  en  défendent  l'approche, 
s'élève  la  ruine  massive  de  la  tour  de  Guienne,  à  fiéruges.  Là 
encore  s'accomplirent  d'éclatants  faits  d'armes  :  à  la  suite  d'un 
siège  meurtrier,  St  Louis  la  prit  d'assaut  sur  Hugues  de  Lusignan. 
«  Après  ce  li  roys  Loys  se  pourpensa  que  la  tour  avoit  fit  moult 
de  maus  à  ses  gens,  et  encore  leur  pourroit  bien  grever,  si  la 
fit  abattre  et  raser  jusques  à  terre.  »  (  Guill.  de  Nangis ,  Annal,  du 
régne  de  SiLouù.  )  Restait  une  seule  tourelle  qu'avaient  respectée 
les  fureurs  de  la  guerre  civile  et  la  violence  de  l'orage  révolution- 
naire; dans  des  temps  plus  calmes,  on  l'a  dépouillée  de  sou  vête- 
ment pour  enclore  quelque  chaumière  du  hameau ,  et  ce  n'est 
plus  qu'une  masse  informe  sur  laquelle  croissent  quelques  chênes 
rabougris  ;  et  bientôt  l'on  cherchera  vainement  la  place  de  la  re- 
doutable forteresse...  » 

Cette  Revue  compte  un  article  remarquable  sur  la  tour  de 
Béruges ,  dû  à  la  plume  du  savant  et  estimable  abbé  Gibault,  et 
l'auteur  a  soin  d'y  renvoyer  (1). 

En  faisant  connaître  que  de  nombreuses  traditions  se  rappor- 
tent à  Montreuil-Boimin ,  l'auteur  finit  ce  passage  par  les  mots 
suivants  :  (^  Combien  de  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  le 
valeureux  Richard  vint  chercher  dans  ces  forêts  les  nobles  plaisirs 
de  la  chasse  !  Et  pourtant  son  souvenir  est  resté  gravé  dans  la 
vallée,  et  plus  d'un  vieillard  vous  raconterait  encore  les  singulières 
aventures  de  l'intrépide  Cœur -de -Lion  et  ses  incroyables 
prouesses.  Mais  comment  des  souvenirs  ne  se  rattacheraient-ils 

pas  à  ce  château,  à  la  maison  de  plaisance  des  premiers  ducs 
d'Aquitaine,  l'apanage  de  la  royale  maison  de  Lusignan;  Mon- 
treuil-*Bonnin ,  emporté  d'assaut  par  Philippe-Auguste  et  par  St 


(1)  Il  se  trouve  t.  ni ,  p.  47  et  s. 
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Louis  -,  MoDtreuil-Bonniu ,  le  séjour  de  Richard  Cœur-de-Lion , 
des  Montmorency,  de  Duguesclin ,  du  brave  la  Noue  !  » 

Vient  le  récita  par  ordre  de  dates^  des  faits  qui  se  rapportent  au 
château,  sujet  du  travail  de  M.  Dupuis.  Je  vais  le  laisser  parler, 
en  passant  la  construction  attribuée  à  la  Merlusme  (1),  et  ce 
qui  concerne  les  comtes  de  Poitou  ducs  d'Aquitaine. 

((  Vint  enfin  la  célèbre  Aliéner.  Qu'elle  était  belle ,  la  puissante 
princesse,  lorsque,  sur  un  léger  palefroi,  elle  prenait  dans  ses 
bois  de  Montreuil  le  joyeux  déduit  de  la  chasse!  Son  second 
époux,  le  noble  Henri  d'Angleterre ,  aimait  à  se  délasser,  dans  ce 
château ,  des  graves  travaux*du  gouvernement ,  il  le  fit  réparer  et 
embellir  (Bouchet)  ;  et  Richard  Cœur-de-Lion ,  auquel  il  le  donna 
en  apanage  avec  l'Aquitaine  et  le  Poitou,  manifesta  la  même 
prédilection  pour  ce  lieu  de  délices. 

a  En  ladite  année  1181  se  tenoit  ledit  duc  Richard, pour  son 
»  seiour  et  plaisir ,  en  son  chastel  de  Monstreuil-Bonin.  Et  peut- 
»  on  encore  veoir  aux  murailles  du  parc ,  et  autres  vestiges ,  que 
»  c'estoit  le  séjour  d'un  roy  et  un  lieu  de  plaisance  :  aussi  il  y 
»  faisoit  faire  sa  monnoie ,  et  s'y  tenoient  les  monnoieurs  comme 
»  ils  firent  par  long  temps  depuis.  )>  (Bouchet,) 

»  Mais  déjà  la  sainte  cause  de  Dieu  réclamait  le  bras  de  Ri- 
chard. En  partant  pour  la  Palestine,  il  laissa  le  gouvernement  de 
l'Aquitaine  et  du  Poitou  à  son  neveu  Othon,  plus  tard  l'empereur 
Othon  rV,  le  vaincu  de  Bouvines  (Bourgeois);  et  le  véridique 
Bouchet  affirme  avoir  vu  une  vieille  pancarte  émanée  de  ce  jeune 
prince  ((  alors  en  son  chastel  de  Monstreuil-Bonin.  » 

»  Cependant,  blessé  à  mort  devant  Chalus,  Richard  désignait 
pour  son  successeur  son  autre  neveu  Arthur  de  Bretagne.  Jean- 
sans-Terre  prit  le  legs  pour  lui.  Vaincu,  prisonnier ,  «  Arthur 
)»  disparut,  dit  le  chroniqueur  (Math.  Paris )  ,  et  Dieu  veuille 
)i  qu'il  en  avoit  été  autrement  que  ne  le  rapporte  la  malveillante 
)i  renommée!  » 

»  La  malveillante  renommée  servait  bien  les  intérêts  du  roi  de 
France.  On  sait  comment  le  roi  Jean,  cité  devant  la  cour  des  pairs  ' 
pour  se  justifier  du  meurtre  d'Arthur ,  refusa  de  comparaître  ; 
comment  encore^  grâce  à  cette  désobéissance  habilement  ménagée 
(  on  lui  refusa  le  sauf-conduit  qu'il  avait  demandé),  ses  provinces 
françaises  furent  confisquées. 

(1)  J'écris  ainsi  ce  mot ,  en  me  conformant  à  la  prononciation  du  peuple 
et  à  rétymologie  :  Mère  des  Lusignans, 
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»  En  exécutant  la  sentence,  Philippe-Auguste  s^^npara  du 
château  de  Montreuil  où  il  fit  battre  sa  monnaie  C Le  Blàne^  Du- 
four).  Plus  tard,  rers  1214,  il  le  donna  au  brave  Bouchurd  de 
Marli  ou  Marly ,  Tun  des  principaux  chefs  de  Tannée  qui  com- 
battait Jean-sans-Terre  en  Poitou  (  Revue  angL-^fr,  )  :  c'était  le 
fils  de  cet  intrépide  Mathieu  de  Montmorency,  le  héros  de  la 
quatrième  croisade ,  k  un  des  meillors  chevalier  del  royaume  de 
»  France  >  dit  Geoflroy  de  Yille-Hardouin^  et  des  plus  prisiez  et 
»  des  plus  amez*  )> 

»  Philippe  de  Marly,  second  fils  de  Bouchard,  ne  conserva 
pas  longtemps  Montreuil.  En  1231 ,  ce  château  appartenait  i  St 
Louis,  qui  le  donna  l'année  suivante,  du  consentement  de  Pierre^  à 
Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angouléme  (D. 
FonteneauJ. 

»  ...  Le  successeur  de  Bouchard,  l'abbé  Hugues  de  Lusignan... 
voulait  faire  la  guerre  au  roi  de  France  lui-même ,  et  bientôt  St 
Louis  dut  marcher  contre  lui ,  pour  le  forcer  i  rendre  hommage 
à  Alphonse,  comte  de  Poitiers.  Dès  l'ouverture  de  la  campagne, 
le  bon  roi  vint  mettre  le  siège  devant  Montreuil  qu'il  prit  en  peu 
de  jours  ( GuilU  de  Nangis);  puis,  continuant  le  cours  de  ses 
conquêtes,  il  alla  battre  les  rebelles  à  Taillebourg  et  à  Saintes...  » 

On  connaît  les  bons  procédés  du  saint  roi  envers  Hugues  de 
Lusignan  et  son  altière  femme  ,  Isabelle ,  la  comtesse-reine.  S'il 
prit  quelques-unes  des  possessions  des  vaincus  en  Poitou ,  ce 
fut  pour  en  gratifier  son  frère ,  le  comte  Alphonse.  Le  château 
de  Montreuil-Bonnin  fut  de  ce  nombre ,  et  le  comte  du  Poitou  y 
fit  battre  monnaie.  A  la  mort  d'Alphonse ,  le  Poitou  et  Montreuil- 
Bonnin  ayant  fait  retour  à  la  couronne,  l'atelier  monétaire  de 
cette  localité  frappa  de  la  monnaie  royale. 

«  Cet  atelier^  dit  l'écrivain  dont  j'analyse  le  travail,  dut  être  con- 
sidérable alors  (  en  1308,  lorsque  Philippe  le  Bel  enjoignit  aux 
changeurs  du  Poitou  de  porter  tout  leur  billon  i  la  monnaie  de  Mon. 
treuil-Bonnin)-,  il  l'était  encore  en  1346,  puisque^  selon  Froissard,  il 
s'y  trouvait  200  ouvriers.  Comme  il  n'est  pas  fait  postérieurement 
mention  de  la  monnaie  de  cet  endroit ,  et  que  nous  voyons  peu 
après  un  atelier  monétaire  à  Poitiers ,  il  est  probable  que  l'on  cessa 
d'y  fabriquer  des  espèces  i  la  suite  de  la  prise  du  château  par 
le  comte  de  Derby.  Froissard  la  raconte  ainsi  : 

«  Les  Anglois ,  marchant  de  Niort  sur  Poitiers,  s'emparèrent  |de 
»  St^Maixent>  et  puis  chevauchèrent  à  senestre  main ,  et  vinrent 


ra 
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D  devant  Montreuil-Bonnin ,  où  il  avoit  pour  ce  temps  plus  de  deux 
»  cents  monnoyers  qui  là  forgeoient  et  faisoient  la  monnoie  du 
»  roi^  et  qui  dirent  que  trop  se  défendroient.  Si  ne  se  voulurent 
»  rendre  à  la  requête  des  Anglois ,  et  montrèrent  grand  semblant 
»  d'eux  défendre.  Le  comte  Derby  et  ses  gens,  qui  étoientbons 
)>  coutumiers  d'assaillir,  assaillirent  de  ce  commencement  ,  de 
»  grand'façon  ;  et  étoient  les  archers  tout  devant ,  qui  traioient 
»  aux  défendans  si  ouniement  que  à  peine  osoit  nuls  apparoir  aux 
»  défenses;  et  tant  s'avancèrent  lesdits  Anglois,  et  si  bien  s'y 
»  éprouvèrent,  que  par  force  ils  conquirent  Montreuil-Bonnin; 
»  et  furent  tous  ceux  morts  qui  dedans  étoient.  Oncques  homme 
»  n'y  fut  pris  à  rançon  -,  et  retinrent  le  châtel  pour  eux  et  le  rafral- 
»  chirent  de  nouvelles  gens  *,  et  puis  chevauchèrent  outre  vers 
»  Poitiers ,  qui  est  moult  grand  et  moult  épars.  » 

»  Poitiers  fut  pris  le  4  octobre  1346  (  Dtifour)]  mais  les 
Anglais  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  y  laisser  garnison.  Il 
parait  qu'ils  abandonnèrent  de  même  le  château  de  Montreuil  ; 
car,  en  1352,  Guichard  d'Ars,  seigneur  de  Tenay,  sénéchal  de 
Poitou  et  Limousin,  le  tenait  pour  les  Français  C  D.  Fonteneau  J. 

»  Le  traité  de  Bretigny,  en  restituant  le  Poitou  aux  Anglais, 
leur  rendit  aussi  Montreuil.  Mais  déjà  paraissait  Duguesclin  j  et 
avec  lui  la  victoire  redevenait  fidèle  à  nos  drapeaux.  Les  étran- 
gers ,  repoussés  jusqu'à  Bordeaux ,  le  laissaient  achever  sans  ob- 
stacle la  conquête  du  Poitou.  En  récompense  de  tant  de  services  le 
roi  lui  donna  le  château  de  Montreuil ,  qu'il  avait  emporté  d^assaut 
dans  cette  campagne  (  1372  ) ,  et  celui  de  Fontenay-le-Gomte 
C  Anselme  J. 

»  Charles  donna  encore  le  Poitou  reconquis  à  son  frère  Jean. 
Cependant  l'ancienne  maison  de  plaisance  des  comtes  de  Poitiers 
devait  revenir  à  sa  destination  première  :  le  mardi  1«'  décembre 
1377 ,  le  bon  connétable  céda  Montreuil  au  duc  de  Berry ,  pour 
une  somme  de  25,000  francs  d'or  (  Anselme),.,,  Le  duc  de  Berry 
légua  en  mourant  ses  états  au  roi  Charles  YI^  son  neveu.  Bien- 
tôt Charles  YII  en  détacha  Montreuil ,  en  faveur  d'un  des  généreux 
défenseurs  que  l'Ecosse  lui  avait  envoyés  (  D.  Fonteneau  ). 

))  A  la  funeste  bataille  d'Azîncourt ,  les  Anglais  avaient  fait  pri- 
sonnier le  comte  d'Eu ,  prince  du  sang  royal.  A  la  journée  de 
Beaugé,  le  comte  de  Sommersct ,  prince  de  la  maison  d'Angleterre, 
fut  pris  par  Laurent  Yernon ,  l'un  des  gentilshommes  qui  avaient 
accompagné  le  connétable  d'Ecosse  au  secours  du  roi  Charles  YII. 
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»  Ce  monarque  désirant  échanger  le  comte  de  Sommerset  avec 
le  comte  d'£u ,  traita  de  sa  rançon  avec  Laurent  Yernon.  Elle  fut 
fixée  à  40,000  écus  d*or;  et,  pour  en  acquitter  une  partie^  Charles 
yil  convint ,  dans  les  lettres  psitentes  expédiées  à  cet  efTet^  en 
mai  1423,  de  céder  le  château  de  Montreuil-Bonnin  au  prix  de 
15,000  écus. 

«  Gomme  nostre^pié  Laurent  Yernon,  escuyer  du  royaulme 
»  d'Escosse,  noÉirayt  Iwilfe  et  dellivré  en  nos  mains  le  comte  de 
»  Sommerset,  ai|p5is,  son  prisonnier  de  la  journée  de  Beaugé, 
)>  pour  rachepter  et  dellivrer  nostre  très-cher  et  très-amé  cousin 
))  le  comte  d'Eu,  tenant  à  présent  prison  es  mains  de  nos  anciens 
»  ennemis  et  adversaires  les  Anglois ,  de  la  journée  d'Azincourt , 
»  moyennant  et  parmi  la  somme  de  40,000  écus  d'or ,  que  nous 
»  lui  sommes  tenus  faire  et  fournir  par  appointements.  Nous  lui 
»  avons  accordé  et  baillé  à  titre  de  propriété  inoommutable,  les 
»  chastel,  terre,  seigneurie  et  chastellenie  de  Montreuil-B(»iDin , 
»  pour  la  somme  de  15,000  écus  d'or...  » 

»  Le  reste  de  la  ranyon  devait  être  remboursé  en  argent  à 
des  époques  convenues. 

»  L'état  des  finances  de  Charles  YII  ne  lui  permettant  pas  de 
payer  ^  au  mois  de  décembre  1423,  2,000  écus  alors  exigibles ,  il 
afiandonna  à  Laurent  Yernon ,  pour  en  tenir  lieu^  la  terre  de  Cras- 
say,  voisine  de  Montreuil,  aussi  en  pleine  propriété.^ 

)>  La  famille  de  Yernon  était  illustre  entre  celles  de  l'Ecosse.  Qui 
de  nous  pourrait  oublier  l'intérêt  que  l'ingénieux  auteur  de  7706- 
Roi  a  su  nous  inspirer  pour  l'héroïne  de  son  roman,  la  coura- 
geuse Diana?  C'est  d'elle-même  que  nous  apprenons  la  double 
devise  de  sa  maison  :  Femon  semper  viret  fFemon  êemper  viret, 
Yernon  est  toujours  fort;  ver  non  semper  viret ^  le  printemps  n'est 
pas  toujours  vert).  Avec  cette  noble  fierté,  elle  conservait  Tépée 
de  son  ancêtre,  sir  Robert  Yernon ,  tué  à  Shrewsburg,  et  la  cotte 
d'armes  de  cet  autre  Yernon,  écuyer  du  Prince  Noir,  dont  la  valeur 
fut  aussi  chantée  avec  plus  d'admiration  que  de  talent  : 


Voyez  dans  la  mêlée  un  autre  |>aladin 
Couvert  de  son  écu ,  tel  qu'un  foudre  de  guerre , 
Et  ne  s*amu$ant  pas  à  songer  au  butin  ! 
I>an8  les  rangs  ennemis  sa  bouillante  colère 
Va  porter  la  terreur.  Honneur  à  son  beau  nom, 
Honneur  à  sa  vaillance ,  il  s'appelleVemon. 
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»  Laurent  Yernon  ne  trouva  pas  de  poëte  qui  cëlébrAt  ses 
prouesses ,  mais  il  en  reçut  une  récompense  plus  solide ,  et  l'aliéna- 
tion des  terres  de  Montreuil  et  de  Grassay  assura  sa  fortune  ea 
France.  Il  les  transmit  en  mourant  è  Jacques,  son  61$  alqé.  » 

Les  souvenirs  anglo-français  de  Montreuil-Bonnin  fiiiîas^Qirt  avec 
la  citation  de  Walter-Scott,  et  ce  n'est  pas  mal  terminer.  Bbis 
peut-être  est-U  bon  de  dire  que  la  Biaiaoft  écossaise  de  Yernon, 
fixée  en  France  par  ses  premiers  services  «  en  ^mndit  encore  d'au- 
tres au  pays.  En  1467,  Jacques  >  dont  je  vft||(|ide  parler,  com- 
mandait 24  hommes  d'armes  et  67  brigandiniers  à  rarrière-ban  du 
Poitou ,  convoqué  à  Fontenay-^e-Gomte  ;  Jean^  fils  dné  de  ccduî- 
ci ,  parait  à  l'arrière-ban  de  1491 ,  et  Raoul  Vernon,  mari  d'Anne 
Ooulfier  de  Boisy  ^  et  frère  puîné  de  Jean ,  à  qui  il  succéda  dans  la 
seigneurie  de  Montreuil-Bonnin ,  fut  capitaine  de  60  archers  de  la 
garde  du  roi  et  grand  fauconnier  de  France.  Mais  Montreuil- 
Bonnin  cessa  bientôt  d'appartenir  à  la  famille  Vernon  ,  oar  il 
passa  dans  une  autre  maison,  par  le  mariage  d'Arthuse  Yemon^ 
seconde  fille  de  Raoul ,  avec  Charles  de  Teligny ,  l'un  des  capitaines 
les  plus  distingués  du  roi  Henri  IL 

On  voit  ce  qu'est  le  travail  de  M.  Félix  Dupuis>  et  combien  il 
est  de  nature  à  intéresser.  Laissant  de  côté  le  surplus  de  l'histoife 
du  château  de  Montreuil-Bonnin ,  je  finirai  par  rappeler^  comme 
je  l'ai  fait  ailleurs  (1)  ^  que  ce  noble  manoir ,  vendu  révolutionnai* 
rement  et  presque  entièrement  détruit ,  aurait  cessé  tout-à-fait 
d'exister  sans  l'intervention  d'un  amateur  zélé  des  monumenls 
historiques.  C'est  le  père  (2)  du  jeune  antiquaire  qui  a  écrit  la  notice 
de  laquelle  je  viens  tant  d'extraire ,  qui  a  acquis  ces  mines  et 
qui  s'est  chargé  de  les  soustraire  ainsi  au  marteau  impie  des  démo- 
lisseurs. Les  amis  des  études  historiques  doivent  donc  des  éloges 
au  fils  >  et  des  remerdments  bien  mérités  au  père.     D.  L.  F. 

CBEON(»iOGI£  HISTORIQUE  DES  PAPES,  DES  COlîGILES  GEIlfERAUX 
ET  DES  CONCILES  DES  GAULES  ET  DE  FRANCE ,  par  M.  L.  ds 

Maslatrie.  Paris  ,  P.-H.  Krabbe  ,  1836  ,  gr.  in-8^. 

Cet  ouvrage,  très-bien  fait,  et  qui  dispense  de  recourir  à  de 

(1)  Bévue  j4nglo- Française,  1**  série,  t.  4,  p.  123. 

(S)  M.  Dupuis-Vaillant ,  ancien  officier  de  cavalerie ,  UeutenantHM>!onei 
de  la  garde  nalionale  de  Poitiers.  Le  père  et  le  fils  sont  membres  de  la  So- 
ciélé  des  Anliquaires  de  l'OoesU 
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gros  volumes,  comme  à  VArt  de  véHfier  le$  dàlei,  par  exemple  , 
paratt  au  premier  coup  d'œil  ne  point  entrer  dans  le  cadre  de  cette 
Revue.  Il  est  pourtant  là  bien  des  indications  anglo-françaises,  et 
j'en  citerai  quelques-unes. 

D'abord  dans  la  chronologie  historique  des  papes. 

u  153''.  Alexani^bb  II,  1066.  Conquête  de  l'Angleterre,  par 
Guillaume  ,  duc  de  Normandie.  Conquise  par  les  Français  , 
l'Angleterre  voit  commencer  l'époque  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance. 

»  163'.  Albxan^rb  m.  Il  canonise  St  Thomas  de  Kenterbury  y 
le  11  février  1173,  etSt  Bernard,  le  18  février  1174. 

»  171».  Clément  III,  1189-1  Itô,  3«  croisade.  Chefs  :  le  roi  de 
France ,  Philippe-Auguste ,  l'empereur  Frédéric  Barberousse ,  et 
Richard  Cœur-de-Lion ,  roi  d'Angleterre. 

)>  172i^,  Innocent  lll.  Il  eut  de  violents  démêlés  avec  Jean 
sans  Terre ,  roi  d'Angleterre ,  et  Philippe-Auguste ,  roi  de  France. 

)>  203*.  Martin  Y,  1431.  Mort  de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen, 
bnllée  vive,  à  l'âge  de  19  ans,  par  les  Anglais,  qui,  ne  pouvant 
nier  les  effets  de  sa  mission  ,  l'accusèrent  de  sorcellerie. 

»  205*'.  Cauxte  III,  l4ôô.  Calixte  III  donne  des  pouvoirs  à 
une  commission  ecclésiastique  pour  reviser  l'odieux  procès  de 
Jeaime  d'Arc,  victime  de  la  haine  des  Anglais.  Le  jugement ^qui 
intervint  en  1456  déclara  l'héroïne  morte  martyre,  pour  sa  re- 
ligion ,  sa  patrie  et  son  roi.  » 

Je  passe  à  la  chronologie  historique  des  conciles  de  France. 

«  1128.  Rùtomagense ,  de  Rouen,  par  le  légat  Mathieu.  Ce 
prélat ,  après  avoir  conféré  avec  le  roi  d'Angleterre  sur  les  besoins 
de  l'Église ,  assembla ,  par  son  ordre  ,  les  évêques  et  les  abbés  de 
JNormandie ,  avec  lesquels  il  fit  plusieurs  règlements  de  discipline. 

»  11Ô2.  Balgentiacenêe  ^  de  Beaugency.  Après  avoir  oxïi  les  té- 
moins qui  déposèrent  de  la  parenté  de  Louis  VU  avec  la  reine 
Eléouore ,  le  concile ,  du  consentement  des  parties ,  déclara  le 
mariage  nul  pour  cette  raison.  Ils  étaient  parents ,  ditp^n ,  au 
troisième  ou  quatrième  degré,  étant  issus >  l'un  et  l'autre >  de 
Robert ,  roi  de  France. 

n  1161.  niosammj  de  Toulouse,  convoqué  par  les  rois  do 
France  et  d'Angleterre.  U  s'y  trouva  cent  prélats ,  tant  évêques 
qu'abbés  des  deux  royaumes... 

n  1 163.  T\ir(metise ,  de  Tours ,  par  le  pape  Alexandre  III,  assisté 
de  17  cardinaux  ,  124  évêques,  414  abbés,  etc...  L'aflluence  de 
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monde  et  surtout  de  seigneurs ,  qu'attira  ce  concile  â  Tours  ,  y 
rendit  les  logements  si  diers,  que  le  roi  de  France  fut  obligé  de 
fixer  des  limites  aux  exigences  des  hôteliers >  pour  la  partie  de 
Tours  nommée  le  Ghàteau-Neuf  de  St-Martin ,  qui  dépendait  de 
lui.  (Voyez  sa  lettre,  sur  ce  sujet,  dans  Duchéne,  ScripU  Hi$U 
FrA.  1,4,  p.  732.  )  Il  y  a  apparence  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
un  semblable  règlement  pour  la  ville  de  Tours,  dont  il  était  sei- 
gneur. (  Art  de  vér.  les  dates,  ) 

»  1167.  Chinonense^  de  Chinou  en  Touraine,  assemblée  de 
prélats  et  de  grands ,  de  la  domination  d'Henri  II  d'Angleterre , 
tenue  en  présence  du  roi ,  pour  chercher  un  moyen  d'éviter  l'in- 
terdit dont  St  Thomas  de  Cantorbéry  menaçait  le  roi.  Il  fut  arrêté 
que  Henri  en  appellerait  pour  cela  au  pape. 

»  1 172.  Abrincatense  ,  d'Avranches.  Le  12  mai ,  Henri  II  d'An* 
gleterre ,  après  avoir  fait  un  serment  tel  que  les  légats  du  pape  le 
demandaient,  et  après  avoir  cassé  toutes  les  coutumes  illicites 
qu'il  avait  établies,  et  reçu  la  pénitence,  fut  absous  de  l'assassinat 
de  St  Thomas  de  Cantorbéry ,  arrivé  le  29  décembre  1170.  €ed 
s'est  plutôt  passé  dans  une  assemblée  que  dans  un  concile  ;  le  vrai 
concile  d'Avranches  de  cette  année  ne  s'est  tenu  que  le  27  et  le  28 
septembre.  Le  27 ,  le  roi  réitéra  son  serment ,  en  ajoutant  quel- 
ques clauses  d'attachement  et  d'obéissance  au  pape  Alexandre... 

»  1173.  Candomense  ^  de  Gaen  ,  sous  Henri  II  ,  roi  d'An^ 
gleterre. 

»  1 188.  Gisortianum ,  entre  Gisors  et  Trie,  assemblée  d'évéques 
et  de  grands  de  France  et  d'Angleterre ,  où  les  deux  rois  prirent 
la  croix. 

»  1 199.  In  regnorum  Franciœ  et  Angliœ  limite ,  sur  la  frontière 
de  la  France  et  de  la  Normandie  (  ou  de  l'Angleterre)  y  entre 
Yernonetles  Andelys.  Assemblée  d'évéques  et  de  grands  convo- 
qués par  le  légat  cardinal  Pierre  de  Capoue ,  pour  arrêter  la  paix 
entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre,  allié  du  roi  d'An- 
gleterre. On  n'y  put  convenir  que  d'une  suspension  d'armes. 

»  1204.  Meldense^  de  Meaux ,  sur  la  paix  que  l'abbé  de  Case- 
mare  aurait  voulu  établir  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
Pour  empêcher  que  cet  abbé  ne  procédât  enquahté  de  légat ,  les 
évêquos  de  France  appelèrent  au  pape. 

M  1216.  Melodunense ,  de  Melun.  Le  pape  Innocent  III  ayant 
écrit  à  l'archevêque  de  Sens  et  à  ses  suiïragants  que  le  roi  Philippe- 
Auguste  était  excommunié ,  comme  soupçonné  de  favoriser  Louis, 
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son  fils ,  appelé  en  Angleterre  pour  y  régner  à  la  place  du  roi 
Jean  *,  les  grands  du  royaume ,  assemblés  en  ce  concile ,  protes- 
tèrent qu'ils  ne  tiendraient  point  le  roi  pour  excommunié ,  s'ils 
n'étaient  mieux  assurés  de  la  volonté  du  pape. — Quant  au  prince 
et  aux  siens,  ils  furent  solennellement  excommuniés  parle  pape, 
sur  la  fin  de  juin  de  cette  année ^  et  cette  excommunication 
dura  jusqu'à  la  paix  avec  Henri  d'Angleterre,  jurée  le  11  sep- 
tembre 1217. 

»  1225.  Parisienêe^  par  Romain  >  légat  qui  traita  avec  le  roi 
Louis  des  affaires  d'Angleterre  et  des  Albigeois.  Par  suite  de  ce 
concile ,  Louis  cessa  de  poursuivre  ses  droits  contre  les  Anglais , 
et  marcha  contre  les  hérétiques. 

»  1225.  Parisiense^  où  le  roi  Louis  reçut  l'hommage  d'un  sei- 
gneur ,  en  présence  du  légat  et  des  envoyés  du  roi  d'Angleterre. 

)>  1264.  Bonaniense,  de  Boulogne.  Le  cardinal  Gui  Foulquois, 
envoyé  par  le  pape  Urbain  lY ,  pour  réconcilier  les  barons  d'An- 
gleterre avec  le  roi  Henri  III ,  n'ayant  pu  aborder  en  cette  lie , 
manda  plusieurs  évéques  d'Angleterre  à  Boulogne ,  et  tint  avec 
eux  un  concile  dans  lequel  il  prononça  ,  contre  les  barons  anglais , 
une  sentence  d'excommunication ,  qu'il  chargea  ses  prélats  de 
fulminer  à  leur  retour.  » 

Je  me  borne  à  ces  quelques  phrases  extraites.  De  l'ensemble  du 
livre  et  d'autres  circonstances  qu'il  n'indique  pas ,  on  peut  conr 
dure  qu'en  général ,  l'intervention  des  papes ,  relativement  aux 
rapports  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  fut  toute  paci- 
fique. Elle  empêcha  bien  des  reprises  d'armes ,  et  l'on  sait ,  par 
exemple ,  que  le  cardinal  de  Périgord ,  au  moment  de  la  bataille 
de  Maupertuis ,  employa  tous  ses  efforts ,  et  inutileipent .,  pour 
empêcher  cette  grande  scène  de  carnage.  D.  L.  F. 

Historié  of  the  arrival  of  Edward  IV  iif  Englah d  ,  and 

THE   FINALL  RECOUERYE    OF  fflS    KHVGDOMES   FROM    HeNRI 

VI.  (Histoire  de  Varrivée  d^Edaïuird  IV en  Angleterre  et  de 
rentier  recouvrement  du  royaume  par  Henri  FJ.  j  A.  D.  M. 
CCCC.  LXXI.Editedby  J.  Bruce. London^published for  the 
Gambden  Society ,  1838 ,  1  vol.  petit  10-4**. 

Le  volume  dont  je  veux  dire  ici  quelque  chose  est  la  première 
des  publications  de  la  Cambden  Society,  Or^  il  faut  faire  savoir  à 
ceux  qui  l'ignorent  que  cette  association  est  instituée  afin  de  publier 
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des  documents  historiques  et  littéraires ,  curieux  et  même  inédits 
pour  la  plupart.  Les  notabilités  de  la  science ,  en  Angleterre ,  sont 
à  la  tète  de  cette  association  (l),  et  elle  a  déjà  en  France  plusieurs 
membres  (2). 

Je  viens  à  l'ouvrage  dont  j'ai  donné  le  titre,  et  qui  ne  pouvait 
mieux  être  édité  que  par  le  savant  J.  Bruce.  Dans  son  introduction, 
cet  écrivain  si  distingué  rappelle  que  pour  la  période  sur  laquelle 
on  veut  donner  de  nouveaux  éclaircissements ,  les  principales  auto- 
rités historiques  sont  :  P  la  seconde  continuation  de  la  chronique  de 
Groyland  ;  2^*  la  chronique  de  Fabian  *,  S''  la  chronique  anglaise  dont 
des  extraits  étendus  sont  dans  la  Leland^s  Collectanea  ;  4<^  VAnglica 
ffistoria  de  Polydore  Vergile  5  5<»  et  les  mémoires  de  Philippe  de 
Gomyne.  La  publication  annoncée  sera,  selon  son  éditeur,  une 
suprême  autorité  d'une  plus  grande  valeur  qu'aucune  autre. 

La  narration  dont  il  s'agit  a  des  conditions  qui  doivent  faire  croire 
ft  son  exactitude.  Elle  a  été  écrite  presque  aussitôt  les  événements , 
et  par  quelqu'un  en  position  de  bien  les  connaître,  puisqu'il 
apprend  qu'il  était  un  des  serviteurs  d'Edouard  IV,  ce  prince  si 
malheureux.  Il  parait  que  c'est  sur  des  manuscrits  d'Angleterre, 
et  particulièrement  sur  un  qui  a  été  possédé  par  Fleewood  et  co- 
pié par  Stowe^  et  sur  un  manuscrit  contenant  l'abrégé  du  récit  et 
existant  à  Gand ,  qu'on  a  fait  la  publication  donnée  au  public^  pour 
commencer  une  collection  précieuse.  Elle  découvre  des  faits  nou- 
veaux, et  elle  enéclaircit  d'autres  qui  paraissaient  obscurs  jusque-là. 

Un  des  mérites  de  cette  relation  est  encore  d'être  écrite  dans 
l'idiome  et  avec  l'orthographe  de  l'époque.  Comme  ouvrage  anglo- 
français,  elle  rend  compte  d'une  partie  de  la  vie  de  Marguerite 
d'Anjou,  reine  d'Angleterre,  dont  ce  recueil  a  déjà  entretenu  ses 
lecteurs  (3)  avec  détail.  D.  L.  F. 

(1)  Le  Conseil  de  la  Cambden  Society  est  formé  comme  il  suit  :  lord 
F.  Egerton ,  président;  le  duc  de  Sussex  et  le  comte  d'Aberdeen ,  vice-prési- 
dents; J.  Bruce,  trésorier;  J.  Payne  Collier,  C.  Purton  Cooper,  T.  Crof- 
lon  Cooper,  J.  Hunier,  sir  F.  Madden,  sir  T.  Philippe,  T.  Stapleton,  E. 
Taylor,  W.  J.  Thoms;  T.  Wright,  secrétaire;  H.-C.  Robinson  et  R. 
Taylor,  auditeurs. 

(2)  On  trouve  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société  les  noms  suivants  : 
MM.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ;  Michelet ,  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  dliistoire  au  collège  royal  de  France  ;  de  Montmerqué ,  membre 
de  l'Institut  ;  Francisque  Michel  ;  Ternaux-Compans  et  de  la  Footeoelle 
de  Vaudoré. 

(3)  Voir  l'intéressant  article  de  M.  Blordicr-Langlois  (  d'Angers  ),  déjà  cilé. 
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ESSAI   SUR  LA   VIE     ET   LES  OUVRAGES  DU   P.    DAIRE ,    ancieu 

bibliothécaire  des  Gélestins  ,  par  M.  de  Cayrol,  avec  les 
Épitres  farcies,  telles  quon  les  chantait  dans  les  églises 
d'Amiens ,  au  xui^  siècle  ;  publiées ,  pour  la  première  foi«„ 
d'après  le  manuscrit  origiual,  par  M.  J.-B.  (BigoUot). 
Amiens,  Garon-Vitet,  1838,  iu-8''. 

On  doit  savoir  gré  à  M.  de  Cayrol,  devenu  possesseur  des 
manuscrits  du  père  Daire  ,  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M.  Caussin  de  Perceval ,  d'avoir  fait  connaître  à  fond  la  vie  et  les 
écrits  du  dernier  bibliothécaire  des  Célestins.  Disons  qu'à  la 
dissolution  de  son  ordre  il  voulut  rappeler  sa  descendance  vraie  ou 
prétendue  de  Jean  Daire ,  l'un  des  échevins  de  Calais  »  lors  du  dé- 
voûmentde  Str-Pierre,  en  adressant  à  du  Belloy,  l'auteur  de  la 
tragédie  du  Siège  de  Calais,  les  vers  suivants  : 

«  Par  les  talents,  auteur  ingénieux, 

i>  De  leur  obscurité  profonde 

»  Voyant  sortir  tous  mes  aïeux , 

»  Je  revis  quoique  mort  au  monde. 
»  Sur  tes  héros  le  Français  s^aitendrU, 
»  Louis  te  récompense  et  chacun  t'applaudit  ; 
»  Le  Siège  de  Calais  rend  ta  plume  immortelle , 

»  Grftee  à  toi ,  mon  nom  l'est  comme  elle.  » 

Je  ne  donnerai  point  ici  la  liste  des  nombreux  écrits  imprimés 
et  manuscrits  du  père  Daire.  Mais  je  citerai  sa  traduction  du  Mi- 
roir  des  fous  CSpecutum  stuliorumj  de  GuiUaume  f^igelj  que  M.  de 
Cayrol  a  trouvé  dans  les  manuscrits  par  lui  acquis  k  la  vente  Per- 
ceval. En  effet,  cet  auteur  satirique,  appelé  Nigellus  ou  J^igellus , 
et  dont  le  nom  ne  se  trouve  point  dans  la  Biographie  universelle  ^ 
est  né  en  Angleterre.  Voyons  comment  il  est  jugé  par  Daire. 

(i  Cet  ouvrage  (qui  paratt  avoir  été  composé  au  xii<'  siècle] 
peut  être  regardé ,  dit  le  bibliothécaire  des  Célestins ,  comme  une 
invective  violente  contre  les  mœurs  corrompues  du  clergé  de  son 
temps...  C'est  un  tableau  affreux  du  siècle  où  il  vivait  ^  la  cour  de 
Rome  n'y  paratt  point  avec  avantage,  les  prélats  et  les  pasteurs  du 
second  ordre  n'y  sont  point  ménagés  :  mais  le  poëte  se  déchaîne 
par  préférence  contre  les  moines  et  les  religieuses  \  tout  passe 
sous  sa  critique  »  jusqu'à  l'université  de  Paris... 
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))  Son  style,  ajoute  le  traducteur^  n'est  pas  assez  souteQU-,d*un 
badinage  indécent,  il  passe  rapidement  au  plus  grand  sérieux... 
Emporté  par  la  fougue  de  son  imagination ,  il  mêle  souvent  le  sacré 
avec  le  profane,  et  ses  vers  abondent  en  mauvais  jeux  de  mots... 
n  a ,  d'un  autre  côté ,  une  heureuse  fécondité ,  et  ses  tableaux 
sont  toujours  dessinés  d*après  nature.  )> 

Il  existe  plusieurs  éditions  du  xv«  siècle  de  cet  auteur^  et  d'autres 
qui  sont  postérieures. 

Dans  les  notes  de  l'ouvrage  de  M.  de  Cayrol ,  dues  au  savant 
docteur  Rigollot ,  on  indique  une  erreur  échappée  au  père  Daire 
dans  son  Histoire  ^Amims ,  qui  fait  signer  dans  cette  ville ,  en 
1269,  un  traité  par  lequel  St  Louis  aurait  cédé  rAgénois  à 
Edouard  I<^,  roi  d'Angleterre.  Or,  ce  prince  n'étant  monté 
sur  le  trône  qu'en  1273,  il  est  évident  qu'il  y  a  ici  erreur  ,  ^ 
cette  môme  erreur  avait  déjà  été  relevée  par  le  Journal  des  SawmUj 
en  novembre  1757. 

Les  Épiires  farcies  présentent  un  échantillon  curieux  du  dialecte 
picard  au  xiii''  siècle ,  et  font  connaître  les  licences  qu'on  se  per- 
mettait alors  dans  les  églises.  D.  L.  F. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DES  DONS,  CONFISCATIONS  ET  M  AIN- 
TENUES  ,  et  autres  actes  faits  dans  le  duché  de  Normandie , 
pendant  les  années  1418,  1419  et  1420,  par  Henri  V  ,  roi 
d* Angleterre ,  contenant  les  noms  des  Anglais  auxquels  ce 
prince  y  donna  des  terres ,  ceux  des  familles  qui  les  per- 
dirent ,  et  les  noms  des  propriétaires  qui  conservèrent  leurs 
biens ,  etc. ,  avec  un  portrait  d'Henri  V  ;  par  Ch.  Yautier. 
Paris,  1828,  1  vol.  in-18. 

Ce  petit  livre ^  à  titre  si  long,  contient  des  documents  utiles 
pour  lliistoire.  Si  l'on  en  croit  l'auteur ,  né  à  Lyon  et  servant  dans 
les  armées  françaises,  il  aurait  été  fait  prisonnier  et  conduit  en 
Angleterre.  Là ,  un  prêtre  anglican,  qui  connaissait  un  peu  le  fran- 
çais, l'employa  pour  se  perfectionner  dans  cette  langue.  Pendant 
ce  temps,  on  communiqua  au  jeune  professeur  la  copie,  sur  par- 
chemin, d'un  registre  ancien,  copie  faite  en  1591 ,  par  un  Fran- 
çais qui ,  dit-il ,  avait  laissé  tes  fols  et  les  méchants  de  France  s'entre- 
tuer^  pour  vivre  en  repos,  sous  le  régne  de  la  grande  Elisabeth;  c'est 
de  cette  pièce  qu'il  tira  ses  extraits.  Mais  ce  prisonnier,  rendu  à  la 
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liberté  par  la  restauration,  mourut  en  1818,  et  le  manuscrit  fut 
vendu  par  sa  mère  à  M.  R.  de  la  Bretonnière ,  qui  le  fit  impri- 
mer, et  celui-ci  indique ,  dans  un  avis  de  l'éditeur  y  l'importance 
des  extraits  qu'il  publiait,  en  notant  tout  d'abord  la  position  difli- 
cile  où  se  trouvait  la  noblesse  française  des  pays  soumis  aux  An- 
glais. Il  cite  aussi  un  acte  de  générosité  d'un  Anglais  de  marque, 
qui  mérite ,  et  je  suis  de  son  avis ,  de  passer  à  la  postérité.  Je 
vais  copier  le  document  :  «Du  18  avril  avant  Pâques  1426, 
confirmation  faite  par  Henri  roi  d'Angleterre  ,  etc. ,  à  Martin  et 
Jean  de  la  Heuze ,  frères  mineurs ,  enfants  de  feu  Jean  de  la 
Heuze,  dit  le  Baudrain,  chevalier  qui  mourut  à  la  défense  de 
la  ville  de  Harfleur,  des  terres  appartenantes  à  leurdit  feu  père, 
données  à  Thomas  Tunscal  ,  chevalier ,  lequel  considérant  la 
bonne  chevalerie  de  leurdit  feu  père  et  la  noble  lignée  dont  ils  sont 
issus,  les  a  tenus  et  nourris  à  ses  dépens,  tant  en  France  comme  en 
Angleterre,  et  à  présent  leur  rend  leurs  terres.  »  L'éditeur  indique 
aussi  des  actes  qui  prouvent  que  les  guerriers  normands  qui  pas- 
saient au  parti  anglais  obtenaient  facilement  la  restitution  de  leurs 
biens  précédemment  confisqués.  En  somme ,  ce  recueil  d'extraits , 
non  susceptible  d'être  analysé^  mérite  d'être  lu  et  surtout  d'être 
consulté  ;  il  jette  notamment  beaucoup  de  clarté  sur  l'histoire  des 
principales  familles  de  Normandie,  au  xv'  siècle.      D.  L.  F. 


TOME  I.  2G 
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PICQUET  (  François  )j  docteur  en  Sorbonne^  missionnaire 
du  roi  et  préfet  apostolique  (1)  en  Canada  ,  naquit  à  Bourg  ea 
Bresse,  le  6  décembre  1708.  Ses  immenses  travaux  chez  des 
peuplades  sauvages,  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  France,  en  dé- 
fendant ses  colonies  à  travers  mille  dangers,  ont  jeté  un  glorieux 
éclat  sur  la  mémoire  de  cet  ecclésiastique.  Il  n'est  pas  un  homme 
ordinaire,  celui  qui  va  volontairement  exercer  son  courage  au-deià 
des  mers ,  qui  va  chercher  des  périls  dans  des  contrées  lointaines, 
où  rien  de  la  langue  maternelle  ni  des  habitudes  contractées  dès 
Tenfance  ne  console  Tàme  de  l'absence  de  la  patrie.  Picquel  en- 
dura tout,  soutenu  par  ses  sentiments  religieux  et  l'amour  de  son 
pays.  Il  s'était  distingué  dans  ses  premières  études,  et,  dès  Tàge 
de  i7  ans ,  il  avait  prêché  dans  la  Bresse  et  dans  la  Franche-Comté. 
Conduit  à  Paris  pour  y  faire  sa  théologie ,  il  vit  bientôt  s'ouvrir 
devant  lui  une  vaste  carrière.  En  1733,  il  traversa  les  raers^  fit 
partie  des  missions  de  l'Amérique  septentrionale.  Là  ,  pendant 
trente  ans,  il  consacra  à  la  religion  et  à  sa  patrie  la  robuste  santé 
que  le  ciel  lui  avait  heureusement  départie. 

Il  travailla  longtemps  à  Montréal  avec  d'autres  missionnaires; 
mais  bientôt  il  fut  jugé  digne  de  former  seul  de  nouvelles  entre- 
prises, pour  ramener  la  paix  dans  les  colonies  françaises.  Vers 
1740,  il  s'établit  près  du  lac  des  Deux-Montagnes ,  au  nord  dé  Mont- 
réal, à  la  portée  des  Algonquins  >  des  Nipissings  et  des  sauvages 
du  lac  Tamiscaming,  à  la  tête  de  la  colonie  et  sur  le  passage  de 
toutes  les  nations  du  Nord ,  qui  descendaient  par  la  grande  ri- 
vière de  Michilimakina  au  lac  de  Iluron. 

Dans  cette  position  importante  de  l'Amérique  septentrionale, 
Picquet  fit  construire  un  fort,  qui  commandait  les  Quatre-Nations; 
des  villages  furent  entourés  de  pieux  et  flanqués  de  redoutes. 

(1)  Oo  sait  que  le  litre  de  préfet  apostolique,  dans  nos  colonies ,  équi- 
vaut à  celui  d'évèque  en  France.  D.L.  F. 
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Il  fixa  deux  nations  errantes,  les  Algonquins  et  les  Nipissings,  les 
amena  à  cultiver  la  terre ,  à  récolter ,  et  à  se  construire  des  ha- 
bitations ',  ces  deux  nations  furent  d'un  grand  secours  à  la  France  : 
voilà  pour  sa  patrie.  L'élévation  d'un  calvaire,  le  plus  beau  monu- 
ment religieux  du  Canada,  des  chapelles,  des  oratoires  ornés  de 
tableaux,  des  conversions  nombreuses  :  voilà  pour  sa  religion. 

Par  le  moyen  des  nations  dont  il  avait  Gxé  la  vie  errante ,  il 
entama  des  négociations  avec  les  Iroquois  et  les  Hurons.  Les 
peuples  sauvages  venaient  écouter  les  conférences  de  notre  mis- 
sionnaire, et  se  soumirent  au  roi  de  France  ,  vers  1742.  Un 
guerrier  sauvage  adressa  à  S.  M.  un  discours ,  qui  fut  traduit  par 
Picquet.  Nous  allons  le  rapporter ,  il  donnera  une  idée  du  style 
et  des  figures  oratoires  de  ces  peuples. 

u  Mon  père,  fais  moins  attention  à  ma  façon  de  parler  qu'aux 
sentiments  de  mon  cœur;  jamais  nation  ne  fut  capable  de  me 
dompter,  ni  digne  de  me  commander.  Tu  es  seul ,  dans  le  monde , 
qui  puisses  régner  sur  moi ,  et  je  préfère  à  tous  les  avantages 
que  l'Anglais  peut  m'ofTrir  pour  me  faire  vivre  avec  lui ,  la  gloire 
de  mourir  à  ton  service. 

))  Tu  es  grand  dans  ton  nom^  je  le  sais  ;  OmunUio  (le  général), 
qui  me  porte  ta  parole  (1),  et  la  robe  noire  (le  missionnaire),  qui 
m'annonce  celle  du  grand  Esprit,  KichemanHou,  m'ont  dit  que  tu 
étais  le  chef  fils  aine  de  l'épouse  de  Jésus,  qui  est  le  grand  maître  de 
la  vie  ;  que  tu  commandes  un  monde  de  guerriers  ;  que  ta  nation 
est  innombrable  ;  que  tu  es  plus  maître  et  plus  absolu  que  les 
autres  chefs  qui  commandent  des  hommes  et  gouvernent  le  reste 
de  la  terre. 

)>  Maintenant  que  le  bruit  de  ta  marche  frappe  mes  deux  oreil- 
les; que  j'apprends  de  ton  ennemi  même  que  tu  n'as  qu'à  pa- 
raître >  et  les  forts  tombent  en  poussière  et  ton  ennemi  à  la  ren- 
verse ;  que  la  paix  de  la  nuit  et  les  plaisirs  du  jour  cèdent  à  la 
gloire  qui  t'entoure  ;  que  l'œil  pourrait  à  peine  te  suivre  dans  tes 
coursés  et  au  travers  de  tes  victoires  ;  je  dis  que  tu  es  grand 
dans  ton  nom  et  plus  grand  par  le  cœur  qui  t'anime ,  que  ta  ver- 
tu guerrière  surpasse  même  la  mienne  ;  les  nations  me  connais- 
sent; ma  mère  m'a  conçu  dans  le  feu  d'un  combat,  m'a  mis  au 
jour  avec  le  casse-téte  à  la  main ,  et  ne  m'a  nourri  qu'avec  du 
sang  ennemi, 

(I)  Ils  appelaient  le  roi  Ononti-io-goa, 
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»  Eh  !  mon  père ,  quelle  joie  pour  moi ,  si  je  pouvais ,  à  ta  suite, 
un  peu  soulager  ton  bras ,  et  considérer  moi-même  le  feu  que  la 
guerre  allume  dans  tes  yeux  ! 

D  Mais  il  faut  que  mon  sang ,  répandu  pour  ta  gloire  sous  ce 
soleil,  te  réponde  de  ma  fidélité^  et  la  mort  de  rAnglais  de  ma 
bravoure.  J'ai  la  hache  de  guerre  à  la  main  et  l'œil  fixé  sur  On- 
noniio^  qui  me  gouverne  ici  en  ton  nom.  J'attends  sur  un  pied 
seulement,  et  la  main  levée ^  le  signal  qu'il  me  doit  donner  pour 
frapper  ton  ennemi  et  le  mien.  C'est,  mon  père  ,  ton  guerrier  do 
lac  des  Deux-Montagnes.  » 

Lorsqu'on  1742 ,  la  guerre  s'alluma  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  Picquet  avait  depuis  longtemps  préparé  les  sauvages  à 
soutenir  les  intérêts  de  sa  nation.  Lui-même  marcha  à  la  tète 
des  détachements  français ,  et  eut  une  grande  part  aux  succès  de 
nos  armes.  Par  les  relations  secrètes  qu'il  savait  entretenir,  Q 
connaissait  d'avance  les  projets  d'attaque  des  Anglais,  et  avait 
soin  d'en  informer  M.  de  la  Galissonnière ,  gouverneur  général. 
Picquet  était  sur  pied ,  la  nuit  comme  le  jour,  dans  les  bois ,  au 
milieu  des  glaçons  et  des  rivières ,  exposant  sa  vie  comme  l'au- 
rait fait  un  brave  militaire.  Deux  fois,  pendant  cette  guerre,  qui 
dura  jusqu'en  174S,  il  contribua  à  la  conservation  de  cette  co- 
lonie, dont  la  possession  nous  fut  enfin  assurée. 

Pendant  la  paix ,  il  s'occupa  de  travaux  dont  la  guerre  lui  avait 
fait  reconnaître  l'utilité,  et  propres  dans  la  suite  à  repousser  vi- 
goureusement les  nouvelles  attaques  des  Anglais.  Il  fonda  des 
établissements  religieux,  qui  furent  très-utiles  au  Canada^  entre 
autres  une  mission  à  la  Présentation,  sur  le  lac  Ontario. 

Picquet  se  montra  toujours  désintéressé ,  et  lorsque  le  gou- 
vernement lui  accorda  un  traitement,  il  l'employa  auproGtdeson 
établissement^  qui  fut  bientôt  un  des  plus  prospères  de  la  colonie, 
et  autour  duquel  s'élevèrent  de  nombreux  villages.  Les  cantons 
des  Iroquois  attachés  à  la  France  avaient  une  population  4p  plus 
de  25,000  âmes. 

Le  missionnaire  français  travailla  avec  un  zèle  remarquable  à 
instruire  ces  peuplades  sauvages  des  vérités  du  christianisme. 
Plusieurs  fois  il  se  plaignit  de  ce  que  les  garnisons  française» 
mettaient  obstacle  à  ses  travaux  et  nuisaient  ainsi  aux  intérêts 
de  la  France ,  en  arrêtant  les  progrès  de  la  religion. 

Dans  un  mémoire  laissé  par  M.  Picquet ,  on  trouve  le  récit 
d'un  voyage  qu'il  fit,  en  1751,  autour  du  lac  Ontario.  Il  visita 
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la  fameuse  chute  du  Niagara ,  cascade  immense  par  sa  hauteur  et 
par  la  quantité  d'eau  qu'elle  verse.  Toujours  accompagné  de  jeu- 
nes sauvages^  il  explora  une  quantité  d'autres  lieux  où  la  na- 
ture s'est  plu  à  rassembler  des  effets  prodigieux.  Quand  l'abbé 
Picquet  rentra  à  la  Présentation,  il  y  fut  reçu  avec  tendresse  et 
affection. 

£n  1755  9  il  revint  en  France  pour  y  rendre  compte  de  ses 
travaux ,  et  sollicita  des  secours  pour  la  colonie.  Il  amena  avec 
lui  trois  sauvages.  S.  M.  lui  témoigna  plusieurs  fois  sa  bienveil- 
lance, ce  qui  excita  bientôt  la  jalousie  de  quelques  courtisans. 

A  la  fin  d'avril  1755 ,  il  retourna  à  la  Présentation.  La  guerre 
y  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre.  C'est  à  Pic- 
quet qu'est  dû  l'événement  important  qui  amena  la  défaite  totale 
de  l'armée  ennemie,  vers  l'été  de  1755  ;  les  combats  se  livrèrent 
près  du  fort  du  Quesne,  sur  l'Ohio.  Les  ouvrages  qu'il  avait  fait 
construire  protégèrent  les  Français  ;  il  excitait  encore  contre 
l'ennemi  lardeur  et  le  courage  des  habitants  de  ces  contrées  ;  il 
se  couvrit  de  gloire  dans  plusieurs  expéditions.  Tant  d'efTorts  et 
de  pénibles  combats  ne  purent  vaincre  les  forces  supérieures  du 
gouvernement  britannique.  Alors  Picquet  prit  le  parti  de  la  re- 
traite ;  escorté  de  vingt-cinq  Français  et  de  plusieurs  détache- 
ments de  sauvages ,  il  débarqua  à  la  Louisiane.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli par  d'affectueuses  réceptions.  Pendant  un  séjour  de  vingt- 
deux  mois  à  la  Nouvelle-Orléans ,  il  calma  la  guerre  civile  sur  le 
point  d'éclater. 

Les  Anglais  tentèrent  plusieurs  fois  de  s'emparer  de  sa  personne 
ou  de  se  l'attacher,  tant  ils  redoutaient  l'empire  qu'il  avait  sur  les 
sauvages.  Ils  l'avaient  encore  surnommé  le  jésuite  de  l' Ouest  ^  et  di-« 
saient  dans  leurs  gazettes  :  «  Le  jésuite  a  détaché  de  nous  toutes 
les  nations  et  les  a  mises  dans  l'intérêt  de  la  France.  »  Les  sau- 
vages lui  amenèrent  un  jour  un  officier  anglais  qui  avait  cherché 
à  s'emparer  de  lui  ;  il  ne  répondit  qu'en  faisant  grâce  à  son  en- 
nemi. Il  existe  encore  aux  Quatre-Nations  un  fort  qui  porte  le 
nom  de  Fort-Picquet.Ministreset  commandants  généraux  rendirent 
justice  à  son  courage ,  à  sa  fidélité  à  sa  patrie ,  à  ses  services , 
ainsi  qu'à  Thalrileté  qu'il  déploya  dans  les  négociations  dont  il  fut 
chargé. 

A  Bourg  même,  longtemps  après  son  retour,  il  reçut  des 
marques  de  vénération  et  de  reconnaissance  d'un  régiment  qui 
l'avait  vu  au  Canada.  Il  demeura  quelque  temps  à  Paris  *,  il  fit 
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reconstruire  le  clocher  du  Mont-Yalérien  ,  où  il    s'était  fixé. 

Eu  1772 ,  il  voulut  se  retirer  en  Bresse,  où  une  famille  nom- 
breuse le  désirait ,  et  qui  le  reçut  avec  une  extrême  empresse- 
ment. Il  alla  d'abord  à  Yerjon,  où  il  fit  bâtir  une  maison,  dans 
l'intention  d'y  faire  un  établissement  d'éducation  pour  de  jeunes 
filles.  Il  prêchait,  il  catéchisait^  il  confessait,  et  son  zèle  n'avait 
jamais  assez  de  quoi  s'exercer.  Le  chapitre  de  Bourg  lui  décerna 
le  titre  de  chanoine  honoraire.  Les  dames  de  la  Visitation  le  de* 
mandèrent  pour  directeur  :  on  l'attira  ainsi  dans  la  capitale  de 
la  province. 

Il  fit  un  voyagea  Rome  en  1777;  sa  réputation  l'y  avait  de- 
puis longtemps  devancé.  Quelque  temps  après ,  il  visita  l'abbaye 
de  Cluny ,  et  peut-être  se  disposait-il  à  y  passer  ses  dernières  an- 
nées; mais,  en  1781,  étant  revenu  chez  sa  sœur  àVerjon,  pour 
ses  atîaires^  il  fut  attaqué  successivement  d'un  rhume  opiniâtre  , 
d'une  hémorragie  qui  l'aiïaiblit  beaucoup ,  et  d'une  espèce  d'hy- 
dropisie  ;  enfin ,  une  hernie,  qu'il  avait  depuis  longtemps ,  ayant 
empiré,  lui  causa  la  mort,  le  15  juillet  1781. 

M.  Picquet  était  d'une  taille  avantageuse  et  imposante;  il  avait 
une  physionomie  ouverte  et  pleine  de  bonté.  Malgré  l'austérité 
de  ses  mœurs,  il  ne  respirait  que  la  gatté  ;  il  était  théologien  y 
orateur,  poëte;  il  chantait  et  composait  des  cantiques,  soit  en 
français,  soit  en  iroquois^  avec  lesquels  il  récréait  et  intéressait 
les  sauvages.  Il  était  enfant  avec  les  uns,  héros  avec  les  autres. 
Son  industrie ,  même  en  mécanique ,  le  faisait  quelquefois  admirer 
des  sauvages.  Enfin  il  savait  employer  tous  les  moyens  propres  à 
attirer  des  prosélytes  et  à  se  les  attacher  :  aussi  eut-il  tout  le 
succès  qu'on  pouvait  attendre  de  son  industrie  >  de  ses  talents  et 
de  son  zèle. 

Les  principaux  documents  de  cet  article  ont  été  empruntés  à  une 
notice  publiée  par  Jérôme  Lalande ,  qui  honorait  Picquet  de  son 
amitié ,  et  reçut  de  lui  des  renseignements  sur  l'astronomie  des 
pays  qu'il  avait  longtemps  habités. 

L'abbé  Depert  , 

Ficaire-Général  de  Belley. 
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Sur  deux  Chartes  curieuses  de  V Artois  (d).  L'une  de  ces  char- 
tes est  un  hommage-lige  des  comtes  de  Guines  aux  comtes  de 
Boulogne.  «  Le  comte  et  la  comtesse  de  Guines  (2)  et  leurs  hoirs 
tiendront  ligement  du  comte  et  comtesse  de  Boulogne  et  de  leurs 
hoirs ,  le  château  de  Sangate  et  tout  le  marais  commun  entre  la 
terre  de  Merch  TMarck)  et  celle  de  Guines  jusqu'à  Rolinkchove  : 
ils  tiendront  aussi  ligement  la  quatrième  partie  qui  sera  du  comté 
du  comte  de  Guines,  dont  ils  pourront  faire  ce  qu'ils  voudront ,  et 
les  trois  autres  parties  de  ce  marais  seront  au  comte  de  Boulogne. 
— La  maison  de  Rolinkchove  sera  abattue,  et  on  ne  pourra  en  bâtir 
d'autre  en  cet  endroit.  —  Toutes  choses  fausses ,  faux  tonlieux  y 
fausses  coutumes  établies  du  temps  des  comtes  Mathieu  et  Bau- 
doin ,  tant  en  Boulonnois  que  dans  la  terre  de  Guines ,  seront 
anéanties.  —  Le  connétable  d'£rmelinghem  ne  pourra  former  au- 
cune maison  (  bâtir  forteresse  )  dans  la  terre  de  Guines  et  dans  la 
terre  de  Boulonnois ,  et  le  comte  et  comtesse  de  Guines  feront  ce 
ce  qu'ils  voudront  dans  leur  lief ,  si  ce  n'est  dans  la  terre  du 
connétable.  —  Si,  dans  la  suite,  ces  comtes  ont  des  difficultés 
ensemble ,  ils  prendront  chacun  deux  arbitres  pour  les  terminer , 
et  un  cinquième  pour  les  accorder.  —  Les  comte  et  comtesse  de 
Guines  et  leurs  hoirs  seront  hommes-liges  des  comte  et  com- 
tesse de  Boulogne  et  de  leurs  hoirs ,  et  sauf  ce  qu'ils  doivent  au 
roi  d'Angleterre, — Quant  au  fief  de  la  châtellenie  de  Bourbourg , 
que  lesdits  comte  et  comtesse  de  Guines  tiennent  de  celui  de 

(1)  Ces  deux  chartes ,  qui  étaient  aux  archives  du  Pas-de-Calais  en 
1838 ,  sont  indiquées  dans  l'inventaire  chronologique  des  anciens  comtes 
d'Artois ,  dressé  en  1788  par  M.  Godefiroy ,  garde  des  archives  des  anciens 
comtes  de  Flandre ,  à  Lille. 

(2)  Arnoul  II ,  fils  de  Beaudouin.U  et  de  Chrétienne  d'Ardres. 
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Boulogne ,  ils  leur  devront  le  même  service  que  leurs  prédéces* 

seurs  ont  fait.  )> 

Cette  phrase  :  «  Et  sauf  ce  qu'ils  doivent  au  roi  d* Angleterre  ,  » 
que  peut-elle  signifier?  Quel  genre  d'hommage  devait  rendre,  à  cette 
époque^  un  seigneur  français  à  un  monarque  anglais  ?  C'est  ce  que 
j'ignore ,  et  cela  n'en  est  pas  moins  extraordinaire. 

L'autre  de  ces  chartes,  datée  du  7  septembre  1266,  et  en  la- 
tin, est  une  concession  de  privilèges  faite  par  Henri  III  ,  roi 
d'Angleterre,  aux  prud'hommes  de  la  ville  de  Calais.  Je  donne 
ici  une  traduction: 

«  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'Angleterre ,  seigneur  d'Ir- 
lande et  duc  d'Aquitaine,  aux  archevêques,  abbés,  prieurs,  com- 
tes, barons,  justiciers,  vicomtes,  préposés^  ministres,  à  tous 
ses  baillis  et  fidèles  sujets,  salut.  Nous  avons  examiné  la  charte 
que  Richard,  d'heureuse  mémoire,  jadis  roi  d'Angleterre,  notre 
oncle,  fit  aux  braves  habitants  de  Calais,  en  ces  termes  :  Richard, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre^  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine ,  comte  d'Anjou  ,  etc. ,  aux  archevêques ,  etc.  Sachez 
qu'il  n'a  pas  encore  été  donné  à  nos  chers  amis,  les  prud'hommes 
de  Calais ,  de  jouir  de  notre  protection ,  eux  et  tout  ce  qui  leur 
appartient,  qui  se  trouve  sur  retendue  de  nos  terres. Nous  vou- 
lons et  ordonnons  fermement  que  ces  mêmes  hommes  de  Calais 
soient  exempts  de  toniieu  et  des  autres  droits  et  coutumes  qui 
sont  en  notre  pouvoir,  sur  toute  l'étendue  de  nos  terres.  C'est 
pourquoi  nous  vous  mandons  et  ordonnons  fermement  de  les  sou- 
tenir, protéger  et  défendre,  eux  et  toutes  leurs  propriétés,  en 
quelques  lieux  qu'elles  soient  de  nos  terres.  A  Portsmouth ,  le 
26  avril.  — Nous  avons  examiné  la  charte  que  Jean ,  d'heureuse 
mémoire  (1),  jadis  roi,  notre  père,  fit  aux  mêmes  hommes  en 
ces  termes  :  — Jean ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  sei- 
gneur d'Irlande ,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  comte  d'An- 
jou, aux  archevêques,  etc.  {Même  teneur  que  ci^dessus^  jusqu*à 
ces  mots  :  Nos  biens  propres,  après  lesquels  viennent  ceux-ci  :  ) 
Comme  la  charte  du  roi  Richard ,  notre  frère  ,  le  prouve  incon- 
testablement ,  etc. — A  Wyndsor,  le  4  avril ,  la  2«  année  de  notre 
règne,  etc. — ^Pour  nous ,  regardant  ces  concessions  approuvées  et 
agréables ,  nous  les  avons  concédées  pour  toujours ,  pour  nous 
et  nos  héritiers,  comme  les  chartes  susdites  le  prouvent,  etc. — A 
Westminster ,  le  7  septembre ,  la  50*  année  de  notre  règne. 

(1)  Ne  devrait-on  pas  dire  plutôt,  d'exécrable  mémoire  i 
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On  le  voit,  Henri  Ht,  roi  d'An^eterre,  rappelant  ce  qu*ont 
fait  Richard-Gœur-de-Lion,  son  oncle,  et  Jean-sans-Terre ,  son 
père,  dispense,  tant  en  paix  qu'en  guerre,  ses  chers  ami$  les 
prud'hommes' de  la  ville  de  Calais^  de  tous  tonlieux  et  autres 
droits  et  coutumes ,  dans  toute  l'étendue  de  ses  terres.  Or,  com- 
ment concilier  de  tels  privilèges  avec  l'antipathie  que  manifesta 
TAngleterre  contre  la  France,  un  siècle  plus  tard? 

PiGAULT  DE  Beaupré  ("de  CalaisJ. 

Passage  du  Dauphin  à  Limoges  ^  en  1421  (1).  A  la  fin  de  l'année 
1420,  et,  en  suivant  la  présente,  le  20  janvier  1421 ,  Charles^ 
dauphin  de  Viennois,  venant  de  Languedoc,  passant  par  Limo- 
ges, fut  reçu  des  habitants  en  grand  honneur  ;  lequel  entra  par  la 
porte  Manigne ,  où  sur  lui  fut  porté  par  six  consuls  un  riche 
poêle,  ce  qu'il  trouva  fort  agréable-,  et,  après  s'être  informé  de 
la  résistance  que  faisaient  les  bourgeois  de  la  ville  contre  les  An- 
glais ,  pour  accroître  le  cœur  des  habitants ,  et  servir  la  couronne, 
de  mieux  en  mieux ,  donna  des  armoiries  à  la  ville ,  qui  sont  au 
chef  d'argent  en  champ  de  gueules,  une  bande  azurée  aux  troiâ 
fleurs  de  lis  d'or.  Il  donna  privilège  aux  consuls  de  la  ville  et  à 
leurs  successeurs  à  l'avenir,  à  perpétuité ,  puissance  de  tenir  fiefs 
nobles  franchement ,  sans  être  tenus  de  vider  leurs  mains ,  ni 
payer  aucune  redevance  pour  raison  de  francs  fiefs  et  nouveaux 
acquêts  ;  il  commanda  aussi  aux  consuls  de  faire  changer  la  fa- 
çon de  coiffage  des  femmes  bourgeoises  de  la  ville,  et  prendre  tel 
coiiïage  qu'il  leur  plairait  prendre  au  port  de  France. 

Entrée  du  roi  Charles  Fil  à  Limoges,  en  1438  et  1442.  Le 
2  mars  1438  ,  le  roi  Charles  VU ,  ayant  tenu  Son  parlement  pour 
le  fait  des  comices  de  Baie  et  Bourges ,  il  arriva  à  Limoges  avec 
M.  le  Dauphin ,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Anjou ,  les  comtes  de 
Vendôme  et  de  la  Marche^  les  seigneurs  de  Dunois  et  de  La 
Fayette,  l'archevêque  de  Toulouse  et  autres,  et  il  séjourna  dix 
jours  à  Limoges,  puis  partit. 

Le  roi  Charles  VU  vint  derechef  à  Limoges,  Tan  1442,  et  avec 
lui  étaient  Mgr  le  Dauphin  son  fils,  les  ducs  de  Lorraine  ,  d'Or- 
léans, et  sa  femme  la  duchesse,  le  comte  du  Maine,  et  autres 
grands  princes  et  seigneurs  \  lequel  seigneur  roi  fut  mené  en  pro« 
cession  à  St-Martial ,  les  consuls  posant  sur  lui  un  riche  poêle , 
où  il  fit  sa  dévotion ,  et  après  se  retira  à  son  logis ,  et  le  lende-* 

(1)  Celle  pièce  el  la  suivante  ont  élé  extrailes  par  noire  collaborateur  « 
M.  M.  Ardanl,  des  chroniques  manuscriles  de  Limoges. 
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main  lui  fut  visiter  le  chef  de  St  Martial,  ainsi,  comme  de  cou- 
tume^ pour  les  rois  et  princes  venant  à  Limoges.  Us  passèrent  les 
fêtes  de  la  Pentecôte  à  Limoges,  où  il  tint  haute  fête  ,  ainsi  que 
dit  Nicolie  Gilles  en  ses  yinnales^  et,  n'eût  été  qu'il  reçut  avis  du 
siège  de  Tartas ,  en  Gascogne ,  par  les  Anglais ,  il  eût  demeuré  da- 
vantage, ce  qui  fut  cause  de  partir,  pour  l'aller  secourir  en  diligence. 
Lettre    du  gouverneur   de  Bretagne  au  sénéchal  de  Nantes^  sur 

l'arrivée  prochaine ,  dans   cette  ville ,  de  Marie  Stuari ,  alors 

enfant.  1548  (1). 

Monsieur  le  sencschal ,  je  croy  que  vous  avez ,  de  cette  heure, 
entendu  la  venue  de  la  petite  reyne  d'£cosse  en  France ,  qui  doit 
descendre  à  Brest,  et,  à  ce  que  m'a  mandé  le  roy,  elle  passera 
par  Nantes  et  tout  le  grand  chemin  dudit  Brest,  où  ledit  seigneur 
veult  qu'elle  soit  honorablement  reçue ,  avec  entrée  et  poisle  par 
les  villes  où  elle  passera,  et  petits  présents  et  fruits  ,  vins  et  aul- 
très  nouveaultés ,  de  quoy  je  vous  ay  bien  vouUu  de  bonne  heure 
advertir^  afin  que  vous  donniez  ordre  de  la  faire  recevoir  en  la- 
dite ville ,  au  plus  grant  honneur  qu'il  sera  possible.  Ce  que 
je  m'attens  que  vous  scaurez  si  bien  conduire  avec  le  grant 
cueurque  je  congnois  en  ceux  de  ladite  ville,  et  qu'elle  en  por- 
tera le  bruit  au-dessus  de  toutes  les  aultres  ^  mais  il  ne  faut  ou- 
blier de  faire  dresser  quelques  petites  entreprinses  ,  comme  sur  la 
rivière,  auprès  du  château,  où  ladite  dame  logera,  et  à  son  arri- 
vée ,  tant  par  les  mariniers  que  enfants  de  cette  ville  ,  ainsi  que 
le  trop  mieux  scaurez  ad  viser,  affîn  de  lui  donner  du  plaisir  ,  et 
qu'on  puisse  scavoir  à  la  cour  combien  les  Nantais  ont  voullu  pré- 
férer tous  les  aultres,  et  de  ce  qu'on  ad  visera  de  faire,  vous 
m'en  advertirez  pour  vous  en  mander  mon  opinion.  Surtout  vous 
ferez  entendre  aux  gentilshommes  dudit  évêché  la  venue  d'icelle 
dame  ,  à  ce  que  chacun  délibère  de  s'y  trouver ,  pour  faire  son 
devoir  et  lui  porter  honneur ,  ainsi  qu'il  platt  au  roy  qu'il  soit 
fait  :  comme  plus  au  long  j'ai  commandé  à  ce  porteur  vous  dire,  de 
quoy  je  vous  prie  le  croire  (2) ,  et  sur  ce,  je  prierai  Dieu,  Mon- 
sieur le  seneschal ,  vous  donner  ce  que  desirez. 

Des. Essarta,  le  xv""  jour  d'aoust.  Votre  bien  bon  amy  (signé), 
Jehan  de  Bretaigne. 

(1)  Exlrail  des  archives  de  la  ville  de  Nantes. 

(2)  On  sait  que  la  reine  donl  il  esl  question  était  Marie  Stuart ,  alors 
ftgéc  de  sept  ans  ;  elle  reçut  à  Nantes  un  accueil  tel  que  le  désirait  le  gou- 
vernement. 
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*^*  Mort  du  capitaine  de  bord  de  l'amiral  Nelson,  à  Trafalgar. 
L'amiral  sir  T.  Hardy,  gouverneur  de  l'hôpital  royal  maritime 
de  Greenwich^  est  mort  en  septembre  1839,  à  Tâge  de  71  ans. 
Il  avait  été  créé  baronnet  .en  1806  ,  en  récompense  de  la 
bravoure  qu'il  avait  déployée  au  combat  de  Trafalgar ,  comme 
capitaine  du  vaisseau  le  Fictory^  portant  le  pavillon  de  l'amiral 
Nelson.  Il  reçut  dans  ses  bras  Nelson ,  blessé  mortellement  ;  et 
ce  grand  homme  de  mer,  avant  de  mourir,  lui  donna,  comme 
marque  d'estime,  ses  télescopes  et  ses  instruments  nautiques. 
Hardy  se  battit  avec  beaucoup  de  courage  et  de  sang-froid ,  et 
ramena  dans  la  Tamise  son  vaisseau  démâté  et  criblé  par  les  bou- 
lets français.  (Phare  de  la  Manche,) 

*^^*  Benouvellement  de  Vusage  de  la  langue  française  en  Angle^ 
terre,  dame  une  occasion  remarquable.  H  a  été  solennellement  dé- 
cidé qu'au  tournoi  de  Eglinton-Gastle ,  pendant  toute  la  durée  de 
la  passe  d'armes,  les  nobles  hommes  et  les  nobles  dames  ne  se 
serviraient  que  du  langage  français.  (Le  Siècle. J 

4.\  Restauration  du  tombeau  où  reposent  à  Angers  les  restes  du 
roi  René  et  de  Marguerite  d^ Anjou,  reine  ^Angleterre.  M.  de 
Beauregard ,  président  de  chambre  à  la  Cour  royale  d'Angers ,  a  lu, 
à  la  Société  académique ,  des  Recherches  sur  le  tombeau  du  roi 
Renéj  duc  d^ Anjou ,  et  ce  travail  a  été  imprimé  dans  les  mémoires 
de  cette  Société.  On  y  établit  que  la  dépouille  du  bon  roi ,  celle 
d'Isabelle  de  Lorraine,  son  épouse,  et  de  Marguerite  d'Anjou, 
sa  fille ,  si  célèbre ,  y  est-il  dit>  par  ses  malheurs,  se  trouvent 
dans  l'église  cathédrde  d'Angers.  M.  de  Beauregard  raconte  les 
particularités  de  la  découverte  des  restes  du  père,  de  la  fenune  et 
de  la  fille,  opérée  en  1783,  à  raison  des  travaux  exécutés  dans 
la  cathédrale  d'Angers,  sous  la  surveillance  de  M.  l'abbé  de  Vil- 
leneuve, vicaire  général.  Nantis  de  ces  renseignements,  MM.  de 
Beauregard  et  Grille  recherchèrent  le  caveau  d'inhumation ,  et 
crurent  l'avoir  rencontré.  Dans  une  telle  position ,  on  a  demandé 
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des  foads  au  gouvernement  pour  la  restauration  du  monument 
élevé ,  i  Angers ,  au  roi  René ,  à  Isabelle  de  Lorraine ,  et  à  Mar- 
guerite d'Anjou,  reine  d'Angleterre.  Les  fonds  ont  été  accordés, 
et  bientôt  ua  moDument  coaveoable  s'élèvera  dans  la  cathédrale 
d'Angers. 

%*  Nominationt  tcientifiquet  de  coUaboratatri  à  la  Revue 
Anglo-Française.  M.  !e  marquis  de  Villeneuve-Trans ,  corres- 
pondant de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions),  vient  d'être  élu 
associé  libre.  M.  de  la  Fontenelle  a  ét^  nommé  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Londres. 

\*  Nonvetlet  piAliealiota  dutê  A  dei  eoitaboratews  à  ee 
Jiecveil.  L'Bittoire  de  t'^wtU  et  àe  la  Sambmgt,  par  M.  D.  Mas- 
siou,  en 6vol.  iD-S°,  esta  présent  complète.  M.  Ch.  Amault(de 
Niort)  vient  de  publier  l'/Iàtoire  de  MaiUezais.  M.  Thomas  ,  an- 
cien ordonnateur  de  l'Ile  Bourbon ,  a  sous  presse  une  Hittoire  ée 
te  «JUe  (I«  ^on/feur  (Calvados).  M.  H.  de  Sainte-Hermine  a  publié 
une  notice  sur  Cavoleau,  ancien  secrétaire-général  de  la  Vendée, 
et  on  lui  doit  l'introduction  à  la  nouvelle  édition  de  Y  Abrégé  4ê 
l'HUloireduPoiu»!,  par  Thibaudeau.  M.  de  la  Fontenelle  a  fût 
pirailTe  ses  Becherches  »ur  letFigueries  et  tur  le»  origines  de  la  Fée - 
datilé  euPoiUm,  et  une  Notice  tur  le  warichal  de  la  Meitleraye. 
he  travail  de  MM.  de  la  Fontenelle  et  Dufuur,  sur  les  rois  et  ducs 
d'Aquitaine  et  les  ccuntes  de  Poitou,  est  à  l'impression,  l.e  pro- 
spectus délinitif  de  cette  publication  ,  faite  dans  l'intérêt  du  Tils 
d'uo  homme  de  lettres  malheureux  ,  ne  tardera  pas  i  être  dis- 
tribué. 

De  la  FoNTENEtXE. 
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ET    LE    MEURTRE    D'ARTHUR. 


Dans  un  précédent  article  (  1  ) ,  noos  avons  entretenu  les 
lecteare  de  cette  Revue  des  princes  les  pins  célèbres  de  la 
maison  Plantagenet  ;  nous  avons  pris  plaisir  surtout  à  rap« 
peler  à  la  mémoire  ce  Foulques  Y  qui ,  toujours  modeste  et 
magnanime  au  sein  de  l'admiratioa  qu*il  faisait  naître ,  se  tH 
élever ,  comme  malgré  lui ,  sur  le  trône  inquiet  de  Jérusalem. 
Nous  avons  dit  ce  que  coûta  de  travaux  et  de  soins  à  Geoffroy 
le  Bel  9  et  à  Mathilde  sa  femme ,  la  suocession  de  Henri  I^ , 
roi  d'Angleterre ,  pour  leur  fils  Henri  Plantagenet.  Il  règne , 
ce  fils ,  sous  le  nom  de  Henri  II  ;  à  sa  mort ,  il  laisse  quatre 
fils ,  Henri  au  Court-Sfanlel ,  duc  de  Normandie,  et  les  trois 
suivants  :  Richard ,  Geoffroy  et  Jean ,  qui  avaient  été  les  per- 
pétuels fléaux  de  sa  vie.  Richard,  surnommé Coeur-de-Lion, 
est  celui  qui  lui  succède  immédiatement  ;  prince  impétueux 
et  violent,  mais,  dans  l'occasion,  généreux,  humain  et  sensible, 
que  Ton  pourrait  comparer  à  Foulques  Nerra,  Tun  de  ses 
aïeux ,  ou  à  l'Achille  d'Horace. 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  M.  Gui2ot  :  «  Richard  était  le 
type  des  mœurs  et  des  passions  de  son  temps  ;  en  lui  écla- 
taient ,  dans  toute  son  énergie ,  cette  soif  de  mouvement  et 
d'action ,  ce  besoin  de  déployer  son  individuaUté ,  de  faire  sa 
volonté,  toujours,  partout,  au  risque  non-seulement  du 
bien-être  et  des  droits  de  ses  sujets,  mais  de  sa  propre 
sûreté,  de  son  propre  pouvoir,  de  sa  couronne  même.  Ri- 

(t)  Voir  ci-dessus ,  p.  117  el  s. 
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chard  Gœur-de-Lion  est ,  sans  nul  doute ,  le  roi  féodal  par 
excellence ,  c'est-à-dire ,  le  plus  hardi ,  le  plus  inconsidéré  y 
le  plus  passionné ,  le  plus  brutal ,  le  plus  héroïque  aventurier 
du  moyen-àge  (l).  •» 

A  Tàge  de  huit  ans  ,  Geoffroy  fut  fiancé  à  Constance  ,  fille 
de  Conan  IV ,  duc  de  Bretagne ,  et  qui  n*en  avait  encore  que 
cinq.  Conan ,  après  de  longues  guerres  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  Henri  II,  et  qu'il  soutint  en  prince  pusillanime,  se 
restreignit  à  si  peu  d'états  qu'on  ne  l'appelait  plus  que  le 
comte  de  Guingamp  (2) ,  et  qu'il  laissa  le  roi  d'Angleterre  faire 
couronner  son  fils  duc  de  Bretagne,  en  1 169.  Ainsi  Geoffroy 
se  trouva  souverain  de  presque  toute  cette  belle  province,  en 
vertu  seulement  de  l'influence  de  son  père ,  de  la  faiblesse  de 
Conan,  et  des  simples  fiançailles  de  Constance. 

Geoffroy  mourut ,  à  28  ans,  des  suites  d'un  accident  à  des 
fêtes  que  lui  donna  Philippe-Auguste  :  au  nombre  de  ces  fêtes 
était  un  tournoi  dans  lequel  il  fut  désarçonné  et  foulé  aux 
pieds  des  chevaux  ;  il  n'y  survécut  que  peu  de  jours  ;  il  expira 
l'an  1186. 

En  mourant ,  Geoffroy  laissait  une  fille  nommée  Ëléonore, 
et  sa  femme  Constance  enceinte  :  l'enfant  qu'elle  portait  fut  ee 
malheureux  Arthur  dont  nous  nous  proposons  de  faire  un  des 
principaux  sujets  de  cet  article  :  Constance  accoucha  en  1 187. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  ce  fils ,  qui  fut  pour  les 
Bretons  l'objet  de  la  plus  vive  joie,  la  veuve  de  Geoffroy  se 
remaria  avec  Banulphe,  comte  de  Chester  (3) ,  en  11 89.  Les 
Bretons  chassèrent  Banulphe  après  la  mort  de  Henri  II,  qui  le 
leur  avait  imposé,  et  Constance  le  regretta  peu.  Sous  prétexte 

(1)  Cours  (Chist,  univ»  t.  v ,  p.  11. 

(2)  C'est  qu*il  ne  se  réserva ,  en  effel ,  que  ce  comté ,  en  abandonnant  à 
Henri  II  le  gouvernement  de  la  Bretagne.  D.  L.  F. 

(3)  On  trouve  Ranulpbe  qualifié  de  comte  de  Cbester,  de  Ricbemont ,  de 
Lancastre  et  de  Lincoln  en  Angleterre ,  et  de  comte  ou  de  vicomte  d*Avran- 
cbes  en  France.  D.  L.  F. 
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de  nullité  dans  son  mariage,  elle  prit,  en  11 89,  pour  troisième 
mari,  Guy,  comte  de  Tbouars,  dont  elle  eut  deux  filles, 
Alix  (l)  et  Catherine. 

Les  états  de  Bretagne  donnèrent  au  fils  de  Geoffroy  le  nom 
d* Arthur ,  un  héros  célèbre  dans  leurs  chroniques  /malgré  le 
désir  prononcé  de  Henri  II  pour  qu'ils  lui  donnassent  le  sien  ; 
et  cet  honneur  qu'ils  déféraient  à  leur  prince  au  berceau , 
loin  d'être  de  l'heureux  augure  qu'ils  en  avaient  espéré ,  fut 
le  commencement  des  adversités  de  la  Bretagne.  Henri  entra 
dans  ce  pays  à  main  armée ,  et  le  punit  sévèrement  du  crime 
de  n'avoir  pas  eu  une  aveugle  déférence  pour  sa  volonté. 

Les  états  de  Bretagne  avaient  proclamé  Arthur  duc  de  Bre- 
tagne ,  qu'il  n'avait  encore  que  neuf  ans.  Bichard  Gœur-de- 
Lion  le  trouva  mauvais  ;  il  envahit  la  Bretagne ,  et  poussa 
Banulphe  à  faire  arrêter  Constance  qui  fut  son  épouse  ;  il  la 
renferma  dans  le  château  de  St- Jacques  de  Beuvron  (2). 

Les  Bretons ,  pour  soustraire  Arthur  à  la  malveillance  de 
Bichard ,  l'envoyèrent  auprès  de  Philippe-Auguste  ;  mais  Bi- 
chard n'en  continuant  qu'avec  plus  de  fureur  ses  dévasta- 
tions de  la  Bretagne ,  et  les  Bretons  ayant  en  vain  imploré 
l'assistance  de  Philippe ,  Arthur ,  en  désespoir  de  cause ,  traite 
avec  son  oncle ,  obtient  de  lui  la  délivrance  de  sa  mère  ,  et 
quitte  furtivement  la  cour  du  roi  de  France.  Qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  trop  de  ce  parti  du  jeune  Arthur  ;  que  l'on  consi- 
dère Bichard  toujours  prêt  à  lui  nuire  d'une  part ,  et  de 
l'autre  le  peu  de  confiance  que  devait  nécessairement  inspirer  . 
la  politique  froide,  astucieuse,  ambiguë  de  Philippe-Au- 
guste. Arthur  se  rend  donc  auprès  de  Bichard  ;  mais  celui-ci 

(1)  Alix  de  Bretagne  porta ,  en  121*2 ,  la  sou?eraineté  de  la  Bretagne  à 
son  mari ,  Pierre  de  Dreux.  D.  L.  F. 

(2)  En  1192,  Richard  engagea  sa  belle-sœur,  Constance  de  Bretagne,  à  Tenir 
le  trouver  pour  les  afTaires  de  son  fils  Arthur.  En  passant  par  Pontorson,  elle 
y  trouva  le  comte  de  Ctaester  qui  l'arrêta  et  la  retint  prisonnière  au  château 
de  St-James  ou  de  St-Jacques  de  Beuyron.  D.  L.  F. 
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meurt  dans  Tannée  même ,  en  1 1 99 ,  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  au  siège  extravagant  de  Ghalus  :  il  meurt  en  pardonnant 
à  celui  qui  Favait  frappé ,  et  auquel  il  n'adresse,  en  expirant ^ 
que  des  paroles  de  rémission  et  de  paix  ;  en  déplorant  la  con- 
duite coupable  qu'il  avait  tenue  envers  son  père ,  et  ^i  raxmi» 
mandant  que  son  corps  fût  déposé  au  pied  du  tombeau  de 
Henri  II. 

Ce  prince  qui ,  parmi  ses  bizarreries ,  possédait  asses  de 
qualités  pour  que  le  premier  des  romanciers  anglais  fit  de  lui 
le  héros  d'un  de  ses  plus  étonnants  ouvrages  (1) ,  laissait  acm 
trône  aux  débats  de  Jean-sans-Terre  son  frère,  et  d'Arthnr  » 
fils  de  Geoffroy.  Geoffroy  avait  l'aînesse  sur  Jean  :  dans  un 
royaume  où  la  représentation  eût  été  d'un  usage  incontesté-, 
Arthur  fût  monté  de  plein  droit  sur  le  trône  ;  mais  il  n'y  avait 
rien  eu  de  fixe ,  à  ce  sujet ,  dans  le  cours  des  dynasties  saxonne 
et  normande.  Richard ,  qui  avait  prévu  ces  démêlés  ,  avait 
d'abord  institué  son  héritier  le  fils  de  Geoffroy,  par  un  testa- 
ment qu'il  fit  en  sa  faveur ,  à  Messine ,  dans  le  tempa  de  aa 
croisade  (2)  ;  par  un  autre ,  en  mourant ,  il  appela  Jean-^sana» 
Terre  à  lui  succéder.  Pourquoi  Richard  changeait-il  ainsi  de 
pensée?  Il  craignait,  dit  Rapin-Toyras ,  que  l'accession  d'Ar* 
thur  au  trône  n'occasionnât  trop  de  troubles  en  Angleterre,  où 
Ton  connaissait  à  peine  le  fils  de  Constance ,  et  où  l'on  se  ver- 
rait avec  répugnance  tomber  sous  la  domination  de  la  du- 
chesse ,  qui  gouvernait  nécessairement  un  jNrince  âgé  de  douas 
ans.  Constance ,  d'ailleurs ,  depuis  la  mort  de  son  premier 
mari^  ne  s'était  pas,  à  beaucoup  près,  concilié  l'estime  pu- 
blique. On  lui  reprochait  d'avoir  entretenu  un  honteux  com- 
merce avec  Jean- sans-Terre  :  elle  s'était,  comme  nous  l'avona 

(1)  Waller  ScoU;  Richard  en  Palestine. 

(2)  Voyez  uae  leUre  que  Richard  écrivit  de  Messine  au  pape  ,  et  qui  se 
trouve  dans  les  Actes  publics  d'Angleterre,  recueillis  par  Rymer,  1. 1,  p.  66 
68.  (  Voir  aussi  Rapin-Tboiras.  ) 
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dit ,  remariée  à  Banulphe  ;  mais ,  8oit  à  cause  des  désordres  de 
sa  femme ,  soit  par  le  caprice  des  peuples  que  ne  comprimait 
plus  la  volonté  de  Henri  II ,  Banulphe ,  de  gré  ou  de  force , 
était  retourné  en  Angleterre,  où  il  n'avait  pas  plus  porté  de 
regrets  qu'il  n'en  avait  laissé  en  Bretagne  :  à  Banulphe  avait 
succédé  un  troisième  époux ,  Guy ,  comte  de  Thouars. 

La  reine-mère ,  Aliénor  d'Aquitaine  »  n'avait  pas  médiocre^ 
ment  influé ,  sans  doute ,  sur  le  dernier  parti  qu'avait  pris 
Bichard  Gœnr-de-Lion.  Aliénor  avait  pour  Jean  une  prédi^ 
lection  que  n'avait  en  rien  méritée  cet  ignoble  et  lâche  prince. 
Mais ,  sans  examiner  à  quel  point  auraient  été  puissantes  les 
sollicitations  d' Aliénor  auprès  de  Bichard,  pour  lui  assurer  la 
couronne ,  il  nous  sufût  de  faire  observer  que  toute  participa^ 
tion  au  pouvoir  était  interdite  à  la  veuve  de  Henri  II ,  si  le 
fils  de  Constance  montait  sur  le  trtee  ;  c'en  était  bien  assez 
pour  cette  femme  altière,  impérieuse  (  1  ) .  Elle  se  souvenait  trop 
de  la  longue  captivité  où  son  second  mari  l'avait  tenue,  pour 
ne  pas  voir  avec  inquiétude  que  rien  portât  désormais  atteinte 
à  cette  indépendance  dont  elle  jouissait  depuis  l'avénemait  de 
Bichard, 

Jean  était  dans  une  position  des  plus  favorables  :  il  se  trou^ 
vait  en  possession  de  ces  bons  vouloirs  qu'accordent  sans 
beaucoup  réfléchir  les  peuples  inquiets  et  redoutant  les  con* 
séquences  d'une  crise  politique  ;  il  avait  à  sa  dispositicm  les 
troupes  du  feu  roi  ;  enfin  un  nouveau  règne  est  ordinairement 
agréable  à  l'armée.  U  lui  fallait  de  l'argent  ;  le  trésor  qu'a«- 
vait  déposé  Biehard  au  château  de  Ghinon  lui  fat  livré.  La 
Touraine ,  le  Maine  et  l'Anjou  s'étaient  déclarés  pour  Arthur, 
et  ce  jeune  prince  avait  fait  à  Angers ,  lé  lendemain  de  Pâques 
de  l'an  1 199 ,  une  entrée  solennelle  au  milieu  d'unanimes  ac- 
clamations :  néanounns  Jean ,  grâces  aux  ressources  qu'il  avait 

(1)  Encore,  à  mon  avis,  un  jogemeiit  susceptible  d'être  retisé,  et  porté 
contre  «ne  hmme  dont  tes  détaHi  de  la  vie  ne  sont  pt»Mse2  courus.  D.  L.  F. 
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8008  la  main ,  grâces  encore  à  Tinconstance  des  seigneurs,  ne 
8'empara  pas  moins  facilement  des  ailles  du  Mans  et  d'Angers  ; 
puis  il  passa  en  Angleterre ,  où  Hubert ,  archevêque  de  Gan- 
torbéry,  gagné  par  les  instances  d'Aliénor,  lui  posa  la  cou- 
ronne sur  la  tète ,  en  1 199. 

Cependant  le  parti  d'Arthur  n'était  point  anéanti  sur  le 
continent.  Constance ,  qu'on  aurait  pu  d'abord  accuser  d*a- 
pathie  sur  les  intérêts  de  son  fils ,  enfin  se  réveilla  et  sollicita 
l'assistance  de  Philippe- Auguste.  On  ne  pouvait  assurément 
supposer,  dans  ce  prince,  aucune  bienveiUance  pour  Jean, 
ni  aucun  souvenir  flatteur  de  Bichard  Cœur-de-Lion  :  il  avait 
eu  celui-ci  pour  ennemi  tantôt  déclaré  tantôt  secret ,  il  avait 
eu  de  graves  reproches  à  lui  faire  ;  il  sentait  un  profond  mé- 
pris pour  Jean ,  et  rien  n'empêchait  qu'il  formât  d'honorables 
et  en  même  temps  d'utiles  projets  sur  un  jeune  prince  dont  le 
beau  caractère  se  manifestait  déjà.  Philippe  accueillit  la  du- 
chesse de  Bretagne  et  promit  de  protéger  son  fils.  Thomas  de 
Fumes,  ancien  trésorier  de  Bichard,  rangea  de  nouveau  sous 
l'obéissance  d'Arthur  l'Anjou ,  la  Touraine  et  le  Maine. 

Jean-sans-Terre,  dans  cet  embarras  imprévu,  demanda 
une  entrevue  au  roi  de  France ,  qui  l'accorda ,  mais  qui  s'y 
montra  d'une  hauteur  que  n'aurait  pas  supportée  Bichard  , 
mais  que  Jean  subit  avec  bassesse.  Cependant  Philippe  met- 
tait à  la  paix  des  conditions  si  dures ,  que  Jean  ne  pouvait  les 
accepter.  Outre  des  exigences  personnelles ,  il  voulait  que  le 
roi  d'Angleterre  renonçât ,  en  faveur  de  son  neveu ,  aux  trois 
provinces  que  nous  venons  de  nommer,  à  la  Bretagne,  et 
même  à  la  Normandie.  Si  Jean  faisait  ces  sacrifices,  il  perdait 
sa  couronne ,  car  les  Anglais  indignés  auraient  rejeté  un  roi 
aussi  peu  soigneux  de  sa  gloire  et  de  la  leur  ;  et,  par  ce  di- 
lemme politique  dans  lequel  le  roi  de  France  enlaçait  celui 
d'Angleterre  ,  Arthur  ne  pouvait  que  gagner. 

Pour  la  seconde  fois  Arthur  s'était  réfugié  auprès  de  Phi- 
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lippe- Auguste ,  ou  plutôt  il  y  avait  été  envoyé  par  sa  mère , 
lors  de  son  odariage  avec  Guy  de  Thouars  ;  il  avait  fait  hom- 
mage-lige au  roi  de  France  de  la  Bretagne ,  du  Poitou ,  de  la 
Touraine,  de  TAujou  et  du  Maine  ;  en  retour,  celui-ci  prenait 
de  loi  les  soins  d'«n  père ,  il  le  faisait  instruire  avec  son  fils 
Louis ,  rhéritier  présomptif  de  sa  couronne.  Il  semblait  se 
plaire  à  voir ,  dans  Tamitié  de  ces  jeunes  gens ,  une  garantie, 
pour  l'avenir,  de  bonheur  et  de  concorde.  Il  lui  destina  pour 
femme  la  princesse  Marie  sa  fille ,  et  de  linfortunée  Agnès  de 
Méranie.  Mais  Philippe  était  trop  ambitieux  pour  qu'aucun 
de  ces  liens  eût  la  force  de  l'attacher  exclusivement  aux  in- 
térêts d'Arthur.  Les  rois  connaissent  peu  ces  pures  affections 
de  cœur  :  leur  trône  est  leur  famille ,  leurs  amis  et  leur 
dieu,  quelque  couleur,  au  reste,  qu'ils  donnent  à  leurs 
actions.  Philippe ,  trouvant  de  l'avantage  à  ménager  le  roi 
d'Angleterre,  conseilla  au  duc  de  Bretagne  de  faire  hommage 
de  sa  province  à  son  oncle. 

Constance  mourut  en  1201  :  Arthur,  aussitôt  après ,  s'é- 
vada de  la  cour  de  France,  alla  recevoir  solennellement  à 
Bennes  la  couronne  ducale ,  et  puis  se  retira  près  du  roi 
Jean.  Le  jeune  prince  avait  lu ,  je  le  suppose ,  dans  l'àme  de 
Philippe  ;  mais  faut-il  toujours  rigoureusement  agir  en  raison 
de  ce  qu'on  croit  lire  dans  l'àrae  des  gens?  Si  l'on  a  bien  jugé, 
l'on  gagne  quelquefois  à  dissimuler  sa  découverte  ;  et,  si  l'on 
s'est  trompé,  l'on  a  doublement  tort.  Arthur,  par  sa  con- 
duite ,  ne  pouvait-il  pas  encourir  lui-même  le  reproche  d'in- 
gratitude ou  d'inconstance?  Souvent  l'apparence  nuit  plus 
que  la  réalité.  L'évasion  d'Arthur  arrivait,  au  reste,  dans  un 
temps  où  Philippe  était  inquiété  par  diverses  guerres.  Troublé 
par  sa  mésintelligence  avec  la  cour  de  Bome,  et  la  pro- 
tection qu'il  avait  promise  à  la  cause  d'Arthur  n'étant  pour 
lui  qu'uD  embarras  de  plus ,  il  supporta  sans  peine  de  s'en 
voir  affranchi ,  et  prêta  l'oreille  à  des  propositions  qui  lui 
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f arcnt  faites  de  renouer  avec  le  roi  d' AngleterreT  ses  confé- 
rences de  la  paix,  pour  l'union  des  forces  chréti|pbes  contre 
les  successeurs  de  Saladin ,  qui  s'étaient  pi 
Sainte. 

Les  historiens  de  Bretagne  ont  taxé  Mtflippe-iNIluste  dé 
Tues  personnelles  ou  de  Tcrsatilité  dans  l'abandonNIii'il  fit  des 
intérêts  d'Arthur  ;  c'est  surtout  le  sentiment  de  dom  Lobi- 
neau  (i)  ;  mais  le  P.  d'Orléans  (2),  qui  a  tenu  la  plume  d'un 
écrivain  scrupuleux  et  de  bonne  foi  jusqu'aux  vicissitades  des 
Stuarts ,  motive  la  conduite  de  Philippe  et  la  défend  contre 
l'humeur  des  historiens  de  Bretagne. 

Mais,  entre  un  prince  aussi  extravagant  que  Jean-sans- 
Terre  et  un  autre  aussi  réfléchi  que  Philippe ,  il  ne  fsdlait 
encore  désespérer  de  rien  ;  les  affaires  d'Arthur  pouvaient 
tourner  à  mieux  :  c'est  ce  qui  arriva ,  et  voici  la  caosc 
de  cette  infaillible  péripétie.  Jean,  épris d^nne  violente  pas- 
sion pour  Isabelle ,  fille  d'Aimar,  comte  d'Angoulème,  mariée 
ou  simplement  fiancée  avec  Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la 
Marche,  l'enleva  (3) ,  puis  répudia  Hedwise ,  fille  et  héritière 
du  duc  de  Glocestre.  Lusignan,  Viriomar  de  Limoges ,  Guil- 
laume et  Savary  de  Mauléon  formèrent  contre  Jean  une  ligne 
qui  bientôt  retentit  jusqu'en  Normandie ,  par  le  moyen  du 
comte  d'Eu,  frère  de  Hugues  de  Lusignan.  JeanHMm&-Tenne, 
à  la  première  nouvelle  de  ce  mouvement,  passe  sur  le  con- 
tinent, entre  en  Normandie,  et,  sans  songer  à  la  manière 
dont  Philippe- Auguste  prendrait  ce  premier  acte  de  sa  colère, 
il  attaque  et  prend  Driencourt ,  qui  appartenait  au  comte 
d'Eu.  Philippe,  très-peu  sympathique  avec  le  roi  d'Angle- 
terre ,  et  qui  vit  dans  cette  usurpation  une  injure  à  ses  droits 

(1)  HisL  de  Bretagne, 

(2)  Révolutions  et  Angleterre, 

(3)  Voyez,  dans  la  r«  série  de  ce  Recueil^  i.  ii ,  p.  260el  s.,  rarticle 
de  M.  E.  Castaigne,  inlilulé  :  Isabelle  de  Taillefer,  ou  la  Comtesse- 
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de  suzerain ,  se  détacha  de  son  imprudent  allié  et  fit  cause 
commune  a^ec  les  seigneurs  mécontents.  Il  pardonne  au  jeune 
Arthur ,  qai  ya  le  trouver,  dans  le  temps  qu'il  était  occupé 
du  si^  da  Gournai  en  Normandie  ;  il  lui  confère  Tordre  de 
ehevaleriei  et  lui  dmine  deux  cents  hommes  pour  la  conquête 
du  Poitou.  *" 

Arthur,  rétabli  dans  les  bonnes  grâces  de  Philippe,  et 
chassant  de  son  esprit  toute  mauvaise  pensée ,  toute  sugges- 
tion perfide ,  sent  se  ranimer  son  courage  et  renaître  ses  es- 
pérances. 11  s'adresse  aux  seigneurs  du  Poitou ,  il  veut  les 
échauffer  pour  ses  intérêts.  Soit  prudence ,  soit  effet  d*utt 
caractère  particulier  que  Guillaume  le  Bretcm  (1)  leur  prête 
avec  une  injuste  complaisance  peut-être ,  ils  hésitent  d'abord, 
puis,  avec  une  ardeur  qu'on  pourrait  soupçonner  d'arrière- 
pensée,  si  Ton  en  voulait  croire  les  insinuations  du  panégyriste 
de  Philippe-Auguste ,  ils  l'excitent  à  brusquei>une  expédition 
contre  leur  province. 

C'était  peu,  pour  Arthur ,  des  deux  cents  hommes  d'armes 
que  lui  avait  donnés  Philippe- Auguste ,  pour  la  conquête 
qu'il  allait  entreprendre ,  s'il  ne  lui  fût  survenu  une  coopé- 
ration puissante.  Il  arrive  enXouraine,  où  se  joignent  à  lui  cent 
dix  autres  chevaliers ,  dont  vingt  de  la  part  de  Geoffroy  de 
Lusignan ,  quinze  de  Savary  de  Mauléon ,  quarante  du  comte 
d'£u ,  et  quinze  de  Hugues  de  Lusignan  ou  le  Brun^  le  Mé- 
iiélas  de  cette  expédition.  Il  attendait  encore  le  comte  Hervé , 

(I)  Àl  Picti,  quibus  est  fidei  mulalio  semper 
Grata  cornes ,  varia  ?ice  qui  didtcërc  favorero 
NuDc  huic ,  nune  illi  venalem  exponere  régi , 
NuUa  lamen  quibus  est  acceptabilior  armis, 
Bespondent  breviter  :  «  PaTeanl  virtulis  egeni , 
»  Ignavi  metuant ,  virtus  pictonia  regem 
»  Non  timel  ignavam.  Veniat ,  si  yiribus  audet 
»  Fidere  forte  suis,  etc.  » 

Guil.  Bret.  —  Arm.  Phil.  lib.  r. 
TOME   I.  29 
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Hugues  de  Dompierre,  Imbert  de  Beaujeu ,  avec  toutes  les 
forces  du  Berri  et  de  la  Savoie ,  qui  devaient  n'être  pas  loin 
d'Orléans.  Les  Bretons  lui  envoyaient  500  hommes  d'armes 
et  4,000  hommes  de  pied  qui  seraient  rassemblés  à  Nantes  aa 
premier  jour,  en  sorte  qu'il  comptait  avoir  une  armée  de 
1,500  hommes  d'armes  et  30,000  d'infanterie  (I);  mais  son 
impatience  ou  plutôt  les  conseils  irréfléchis  des  Poiteirins  le 
perdirent. 

Aliéner  d'Aquitaine ,  aïeule  d'Arthur ,  était  à  Mirebean  ; 
ce  fut  là  que  le  prince  crut  qu'il  fallait  attendre  les  troupes 
qui  n'étaient  pas  encore  sous  son  drapeau.  Il  y  entre  esa 
effet ,  et ,  confiant  dans  les  renforts  qu'on  lui  avait  promis ,  il 
y  reste  dans  une  sécurité  trompeuse,  se  contentant,  avec  le 
petit  nombre  de  soldats  qu'il  avait,  d'empêcher  qu'AIiénor^ 
du  château  où  elle  s'était  retirée ,  ne  communiquât  au  dehors , 
pour  des  provisions  de  bouche  ou  de  guerre. 

Jcan-sans-Terre ,  instruit  de  ce  coup  de  main ,  marche 
avec  une  diligence  extrême  sur  Mirebean ,  pour  délivrer  sa 
mère  et  châtier  Arthur. 

Guillaume  des  Boches,  que    nous  voyons  ici  paraître 
pour  la  première  fois,  homme  d'une  haute  intelligence  dans 
l'art  de  la  guerre ,  était  alors  au  service  de  Jean ,  et  voyait 
tout  le  danger  que  courait  Arthur,  dans  la  position  où  il  s'était . 
placé.  Consulté  par  le  roi  d'Angleterre ,  il  ne  disconvint  pas 
de  l'avantage  que  lui  promettait  la  défaite  inévitable  du  jeune 
prince  ;  mais ,  avant  de  l'assurer  de  tout  son  zèle,  dans  une  si 
favorable  circonstance ,  il  exigea  du  roi  sa  parole  que ,  dans 
le  cas  où  le  duc  de  Bretagne  serait  pris ,  il  userait  avec  clé- 
mence de  la  victoire,  et  lui  laisserait  la  liberté  et  la  vie.  Voici 
la  réponse  que  met  Guillaume  le  Breton  dans  la  bouche  du 
roi  Jean  :  »  Je  jure,  Guillaume,  qu'il  sera  fait  ainsi  que  tu 
«  viens  de  le  demander;  que  Dieu  te  soit  le  garant  de  ces 

(1)  Dom  Lobineau ,  fiist,  de  Bret. 
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»  promesses  et  le  serve  de  témoin.  Sil  arrive  que,  de  fait  ou 
»  de  parole,  je  manque  au  serment  que  je  te  fais  ea  présence 
»  de  tant  d'illustres  seigneurs ,  qu'il  vous  soit  permis  de 
y>  méconnaître  mes  ordres ,  que  nul  ne  me  tienne  pour  roi , 
»  que  nul  ne  m*obéisse;  que  je  devienne  ainsi  votre  ennemi 
»  public  et  Tennemi  de  tous  (t).  » 

Dans  ces  mots  extraits  de  la  Philippide ,  peut-être  y  a-t- 
il  quelque  invention  poétique  pour  rendre  plus  odieux  Tan- 
tagoniste  du  prince  à  la  louante  duquel  Guillaume  le 
Breton  a  consacré  sa  chronique  en  vers  :  cependant  Lobineau, 
en  les  consignant  dans  son  Histoire  de  Bretagne ,  leur  donne 
à  mes  yeux  un  caractère  d'authenticité. 

Jean  n  eut  pas  de  peine,  en  effet ,  à  s*emparer  de  Mirebeau; 
il  y  entre  dans  la  nuit  du  31  juillet  au  i^*"  août  1202;  mais, 
contre  la  parole  formelle  que  nous  venons  de  lire ,  entre  les 
prisonniers  de  marque  qu'il  y  fit,  il  n'oublia  pas  Arthur,  qui 
fut  surpris  dans  son  lit,  tant  il  était  loin  de  s'attendre  à  son 
malheur.  Parmi  les  autres  étaient  Geoffroy  et  Hugues  de  Lu- 
signan,  André  de  Ghauviguy,  le«  vicomte  de  Ghâtellerault, 
Raymond  de  Trohand ,  Savary  de  Mauléon ,  Hugues  de  Ban- 
chai.  Il  enferma  les  plus  puissants  dans  le  château  du  Cerf, 
et  les  y  fit  périr  de  faim.  L'historien  de  Bretagne  que  j'ai 
déjà  cité  plusieurs  fois ,  dit  que  Jean ,  aux  yeux  de  qui  des 
Boches  était  un  témoin  accusateur  de  sa  méprisable  dé- 
loyauté, méditait  de  l'arrêter,  lorsque  celui-ci  prévint,  par  la 
fuite ,  le  sort  qui  le  menaçait. 

Jean  transporta  son  neveu  d'abord  dans  le  château  de  Fa- 
laise ,  où  il  le  pressa  de  se  désister  de  toutes  ses  prétentions , 
et  de  remettre  entre  ses  mains  ses  intérêts  ultérieurs;  oii  il 
lui  donna  le  conseil  de  ne  pas  pousser  à  bout  un  oncle  tout- 
puissant ,  et  de  considérer  l'extrême  danger  qu'il  courait»  en 
ne  lui  prêtant  pas  une  oreille  attentive  et  soumise.  Arthur  ne 

(1)  Guill.  Brit.  —  Arm.  Phil.  Irad.  de  Guiiot. 


(  220  ) 

reçoit  qu  avec  une  hauteur  peut-être  inconsidérée  cette  ou- 
Ycrture  de  son  cruel  ennemi  :  il  lui  reproche,  dans  les  termes 
les  plus  animés ,  son  usurpation  et  sa  perfidie;  et ,  toat  pri- 
sonnier qu'il  est  de  Jean ,  il  a  l'imprudente  audace  de  lai 
jurer  qu'il  ne  cessera  jamais  d'épier  roccaûon  de  se 
venger  (l). 

Jean ,  peut-être  déterminé  par  l'inflexible  orgueil  de  son 
neveu ,  crut  n'avoir  désormais  qu'à  songer  à  ne  le  frius 
craindre.  D'abord,  dit  Mathieu  Paris,  il  voulait  se  borner  à 
lui  faire  crever  les  yeux  et  à  le  mettre  dans  l'inipuissance 
d'avoir  de  postérité  (2)  ;  mais,  à  sa  honte  et  à  son  désespoir, 
il  ne  trouva  personne  qui  voulût  être  l'instrument  de  sonerime. 
Guillaume  de  Breuse,  un  des  commensaux  de  sa  maison, 

(1)  Mathieu  Paris,  Rapin-Toyras. 

(2)  Sliakespeare ,  dans  sa  pièce  inlilulée  King  Jonh ,  acte  IV ,  se.  I^ , 
s'est  avisé  de  la  première  de  ces  deux  idées ,  et  en  a  tiré  un  merveilleux 
parti. 

Shakespeare ,  au  reste  ,  a ,  dans  sa  pièce ,  complètement  bouleversé  rbis- 
toire  ;  tout  y  est ,  sous  ce  rapport ,  dans  un  ineroyable  chaos  :  mais  que  de 
sublimes  détails  !  queUes  peintures  !  quelles  expressions  !  Plus  on  lit  sans 
préventions  cet  auteur ,  et  moins  on  est  étonné  de  Tenlhousiasme  qu'il  in- 
spire ,  depuis  plus  deux  siècles ,  dans  sa  patrie. 

Arthur  est  transporté ,  après  le  désastre  de  Mirebeau ,  dans  le  château  de 
Northampton  en  Angleterre ,  où  un  nommé  Hubert  a  Tordre  de  lui  crever 
les  yeux.  C'est  alors  que  se  passe  la  scène  touchante  dont  je  veux  parler. 
Hubert  se  laisse  désarmer  par  les  pleurs ,  par  les  expressions  d'une  douceur 
intraduisibles  d'Arthur;  et  quand  Jean  l'interroge  sur  ce  qu'il  a  fait,  et  en 
reçoit  la  réponse  que  le  supplice  est  consommé ,  il  nie  l'avoir  commandé  à 
Hubert ,  et  lui  dit  ces  mots ,  que  Racine  a  si  heureusement  répétés  dans  son 
Andronuufuc  : 

JOHlf. 

I  had  mighty  cahse 
To  wtsh  him  dead ,  but  thow  hadst  not  to  kill  him. 

Hubert. 

Had  not,  mylord!  why  î  didyon  not  provoked  me. 
Dans  Andromaquct  Uermionc  a  commandé  qu'Orcsle  tuât  Pyrrhus,  au 
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ayant  été  chargé  de  poignarder  Arthur ,  à  Falaise  ,  avait  ré^ 
pondu  qu'il  était  geutilbomme  et  non  pas  bourreau,  et  avait 
positivement  refusé  cette  affreuse  complaisance.  Jean ,  ayant 
enfin  trouvé  de  moins  scrupuleux  serviteurs ,  l'avait  envoyé 
à  Falaise  avec  des  ordres  précis  ;  mais  Hubert  Dubourg ,  gou- 
verneur du  château,  feignant  de  ne  vouloir  pas  laisser  h  un 
autre  le  mérite  d'exécuter  la  volonté  du  roi ,  en  avait  pris 
Texécution  pour  son  propre  compte  et  avait  renvoyé  l'émis- 
saire. Peu  de  temps  après,  Hubert  répandit  le  bruit  de  la 
mort  d'Arthur,  et  lui  fit  de  publiques  obsèques  :  mais  voyant 
les  Bretons  déterminés  à  veuger  le  meurtre  de  leur  jeune 
prince ,  et  les  barons  anglais  enflammés  plus  que  jamais  dans 
leur  rébellion ,  il  jugea  nécessaire  de  révéler  son  secret  et 
d'apprendre  à  tout  le  monde  que  le  duc  de  Bretagne  éfait 
vivant,  et  qu'il  l'avait  sous  sa  garde.  Cette  indiscrétion  fut 
l'arrêt  de  mort  d'Arthur.  Jean  le  fit  transporter  à  Rouen  ;  et, 
n'osant  plus  se  fier  à  personne  du  soin  de  l'en  défaire ,  il  ne 
voulut  sur  cela  s'en  rapporter  qu'à  lui-même  (1). 

Il  part  donc  pour  cette  expédition  horrible  :  <<  Il  va  se 
»  cacher  dans  les  vallées  ombreuses  des  Monfincaux ,  sur  le 
»  bord  de  la  Seine ,  au  dessous  de  Rouen  ;  de  là ,  le  3  avril 

pied  des  autels;  et  quand  Pyrrhus  n*est  plus,  quand  Hermione apprend 
qu'Oreste  lui  a  obéi,  eUe  lui  dit  ces  paroles  déchirantes  : 

Hbrmiohb. 
Qui  le  l'a  dit  ? 

Orestb. 

O  dieux  1  quoi ,  ne  m'aviez-vous  pas 
Vous-même  ici  tantôt  ordonné  son  trépas  ? 

Quand  enfin  Hubert  avoue  au  roi  Jean  qu'il  a  épargné  Arthur ,  Jean  lui 
en  témoigne  une  joie  extrême.  Cest  beau  sans  doute  ;  cela  rappelle  le  duc 
François  de  Bretagne  et  Balavan  chargé  de  faire  mourir  Clisson;  mais  ce 
n'est  pas  vrai.  U  l'est  encore  moins  qu'Arthur  se  tue,  en  se  précipitant  d'une 
fenêtre  de  Northarapton,  comme  on  le  Toil  dans  la  pièce  de  Shakespeare. 

(1)  Hume ,  Maison  de  Plantagenet. 
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•»  1 203 ,  il  traverse  le  fleuve  et  se  dirige  vers  la  rive  opposée. 
»  Arrivé  à  Bouen ,  vis-à-vis  de  la  porte  par  où  l'on  entre  à  la 
»  tour,  sur  le  port  que  la  Seine  iuonde  chaque  jour,  à  de  cer- 
»  taines  heures,  du  reflux  de  ses  ondes ,  et  dont  elle  se  retire 
»  peu  de  temps  après,  le  laissant  ainsi  à  sec....  le  roi  fait 
»  approcher  la  barque  jusqu'à  la  porte  de  la  tour,  il  se  fait 
»  amener  son  neveu,  ordonne  au  nautonier  de  reprendre  le 
»  large ,  plonge  son  épée  dans  le  corps  d'Arthur ,  malgré  ses 
»  déchirantes  supplications,  et  le  précipite  dans  les  flots, 
»  après  y  avoir  attaché  une  lourde  pierre ,  pour  qu'on  ii*eût 
»  aucune  connaissance  de  sa  mort.  » 

Cependant  des  pécheurs  trouvèrent  le  cadavre  d'Arthur 
dans  leurs  filets ,  et  on  l'enterra  secrètement  dans  un  prieuré 
de  l'abbaye  du  Bec ,  appelé  Notre-Dame-du-Pré  (1). 

U  y  a  bien  des  variations  sur  ce  meurtre  ;  voici  ce  que 
rapporte  Jean  Bouchet  (2)  :  «  L'an  1202,  le  roi  Jean,  qui 

(1)  Le  récit  que  Von  Tient  de  lire  est  celui  de  Guillaume  le  Breton  ;  en 
voici  le  texte.  Si  les  vers  que  l'on  va  lire  sont  d'une  mauvaise  latinité  ,  ils 
sont  d'un  contemporain.  Après  un  grand  nombre  de  vers  sur  le  flux,  et 
reflux ,  il  vient  au  meurtre  d'Arthur  : 

De  turre  nepotem 

Perpuerum  jubel  educi ,  secumque  pharelo 
Collocal,  et  paulùm  digressus  abindè  recessit. 
At  puer  egregius ,  positus  jàm  in  limite  vilœ , 
Nomina  ne  desinl  sccleri  tàm  flagitioso  : 
«  Patrue ,  exclamabat ,  parvi  miserere  nepolis  ; 
»  Patrue,  parce  tuo,  bone  palrue,  parce  nepoli  ; 
»  Parce  tuo  geueri»  fraternœ  parcilo  proli!  » 
Uaec  ejulantis  prendens  eo  fronte  capillos , 
Alvum  per  médium  capulo  tenus  impulit  ensem 
Impius  et  rursùm  generosà  cxde  madentem 
Cervici  impressil  lempusque  bipessil  utrumque  ; 
Ilinc  quoque  digrediens ,  quasi  per  tria  millia ,  corpus 
Defunctum  vilâ  subjcctis  injicil  undis. 

Phil.  lib.  VI. 

(2)  annales  d'/^quUaine, 
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tcnoit  toujours  son  neveu  Arthur  prisonnier,  le  menoit  avec 
lui  partout  où  il  cbeyaueboit.  Un  jour,  qui  fut  le  1*^'  août 
dudit  an,  ainsi  qu'ils  cbeTauchoient  ensemble  sur  le  côté 
de  la  mer,  en  Normandie,  ledit  roi  Jean,  homme  cruel  et 
détestable,  occist  d*un  glaive  ledit  Arthur  son  neveu,  et 
le  poussa  lui  et  son  cheval  dans  la  mer,  qui  lors  étoit  e^ée 
et  pleine  de  diverses  ondes-,  et  oncques  plus  ne  fut  vu, 
comme  il  est  contenu  dans  la  chronique  de  Bretagne.  Les 
autres  chroniques  ont  écrit  que  ledit  roi  jeta  son  neveu  des 
fenêtres  du  château  de  Ghinon  (  voilà  la  fenêtre  du  château 
de  Northampton  ) ,  et  qu'il  se  rompit  le  col.  » 

On  trouve  dans  Baud  :  «  (1)  Les  chroniques  annaux  disent 
que  le  roi  Jean,  meu  de  tentation  damnable,  occist  de  sa 
propre  main  Arthur  son  neveu,  qui  lui  requéroit  pardon.... 
et  rapportent  ledits  annaux  que  ce  fut  à  Bouen  ;  mais  autres 
auteurs  disent  qu'il  le  mena  à  Cherbourg ,  assez  loin  en  la 
mer ,  où  il  le  jeta  et  renversa  après  qu'il  l'eust  occist,  » 

Bodin,  Bodin  lui-même  suppose  que  Jean-sans-Terre , 
ayant  fait  sortir  Arthur  de  la  prison  de  Falaise ,  le  conduisait 
avec  une  escorte,  sous  prétexte  de  le  mener  à  Cherbourg. 
«^  Il  remarqua,  en  chemin,  un  endroit  propice  à  l'exécution  de 
ce  dessein  ;  il  ordonna  à  sa  suite  de  rester  en  arrière ,  et  fit 
marcher  son  neveu  seul  devant  lui  jusqu'au  bord  d'un  rocher. 
Avant  qu'il  y  fût  arrivé ,  Jean-sans-Terre  pressa  son  cheval 
et  perça  le  jeune  comte  d'un  coup  de  lance.  Le  malheureux 
Arthur ,  cruellement  blessé  et  tombé  à  la  renverse ,  demanda 
inutilement  la  vie  à  son  oncle,  qui,  sans  répondre,  mit  pied 
à  terre ,  le  traîna  sur  le  bord  du  rocher  et  le  précipita  dans  la 
mer  (2).  «  Où  Bodin  a-t-il  pris  cela ,  et  pourquoi  n'a-t-il  pas 
suivi  Guillaume  le  Breton,  que  tant  d'autres  écrivains  ont  pris 
pour  guide? 

(1)  Hisi,  de  Bretagne. 

(2)  Recherches  sur  V Anjou, 
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Jean-sans-Terre ,  en  vertu  de  la  mort  d'Arthur ,  réclama 
Tadministratioa  de  la  Bretagne  ;  mais  les  états ,  rassemblés  à 
Vannes,  accueillirent  cette  réclamation  avec  horreur ^  nom- 
mèrent président  de  leur  conseil  Gui  de  Thouars,  le  dernier 
mari  de  la  duchesse  Constance,  et  lui  déférèrent  la  tutelle 
d*Âlix  sa  fille  en  bas  âge,  et  à  laquelle  ils  voulaient  assurer 
le  duché ,  dans  le  cas  où  Éléonore ,  sa  sœur  ainée ,  mais  fille  de 
Geoffroy ,  ne  sortirait  pas  de  sa  captivité.  Jean-sans-Terre  la 
tenait  prisonnière ,  depuis  Taffaire  de  Mirebeau  ,  dans  le  châ- 
teau de  Brissol.  Ils  redemandèrent  cette  princesse  avec  cha- 
leur, et,  n'obtenant  rien,  ils  dénoncèrent  Jean  auprès  de 
Philippe-Auguste.  Le  meurtre  d'Arthur  était  un  acte  de 
félonie  dont  avait  droit  de  connsdtre  le  roi  de  France,  comme 
suzerain  de  ce  prince.  Les  pairs  du  royaume  furent  appdés , 
en  conséquence ,  à  prononcer  dans  ce  procès  célèbre  ;  deux 
commissaires  des  états  de  Bretagne  se  chargèrent  de  pour- 
suivre la  procédure,  et  Jean,  sommé  de  comparaître  et  ne 
comparaissant  point,  fut  unanimement  condamné  par  cette 
haute  cour,  dont  voici  la  sentence  :  «  Jean,  duc  de  Normandie, 
ayant ,  au  mépris  du  serment  fait  au  roi  de  France,  son  sei- 
gneur, assassiné  le  fils  de  son  frère  aine,  vassal  de  la  couronne 
de  France ,  et  ayant  commis  ce  crime  dans  les  domaines  du 
roi ,  est  condamné  comme  coupable  de  félonie  et  trahison ,  et 
tous  les  domaines  qu'il  tenait  à  hommage  sont  confisqués.  > 

Jean  passait  dans  l'insouciance  et  dans  les  plaisirs,  en  Nor- 
mandie, des  moments  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  employés 
à  se  ménager  les  moyens  d'appeler  de  cette  sentence  ;  et  Phi- 
lippe non  -  seulement  s'empara  de  la  Touraine,  du  Naine 
et  de  l'Anjou  ,  mais  encore  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie. 
Depuis  trois  cents  ans ,  cette  dernière  province  était  détachée 
de  la  couronne  de  France. 

L'apathique  et  bizarre  monarque  ,  ainsi  dépouillé  de  la 
plupart  de  ses  provinces  du  continent,  retourne  dans  sou  île, 


(  225  ) 

y  suscite  contre  lui  des  troubles  qu*eût  pu  facilement  pré- 
venir tout  autre  qui  n'eût  pas  été  le  plus  insensé  des  hommes  ; 
brave  d'abord  les  foudres  du  pape  pour  s'abaisser  à  tel  point, 
ensuite ,  devant  lui ,  que  les  grands  indignés  se  révoltent , 
et  qu'il  ne  saurait  calmer  la  tempête  qu'en  leur  octroyant 
la  grande  charte,  eharta  ma^na,  confirmative  des  privi- 
lèges que  défait  l'Angleterre  à  Edouard  le  Confesseur  et  à 
Henri  V\ 

Mais  il  n'est  pas  dans  mon  dessein  de  traiter  ici  de  la  vie 
de  Jean-sans-Terre  ;  laissons-le  donc  se  débattre  avec  ses 
sujets ,  et  passons  à  la  reprise  d'hostilités  de  1214  ,  qui  fut 
si  funeste  aux  provinces  occidentales  de  la  France. 

Pendant  qu'une  ligue  formidable  se  prépare  au  nord  de  ce 
royaume,  et  ne  prétend  à  rien  moins  qu'au  partage  du  royaume 
entre  les  confédérés;  pendant  que  Philippe  se  porte  en  Flan- 
dre, presque  sans  espoir  de  vaincre  ses  ennemis  auxquels  il 
n'avait  à  opposer  que  des  forces  très -inégales,  Jean-sans- 
Terre  faisait  sa  paix  avec  la  cour  de  Rome ,  rappelait  la  tran- 
quilUté  dans  ses  états ,  et  obtenait  des  vaisseaux ,  de  l'argent  et 
des  hommes,  pour  entrer  en  France  par  ses  anciens  domaines, 
en  même  temps  qu'on  l'attaquait  du  côté  du  nord.  Tout  fléchit 
devant  ce  faible  et  ridicule  monarque  ;  il  entre  dans  la  Ro- 
chelle ,  où  il  trouve  les  seigneurs  du  Poitou  aussi  disposés  à 
rentrer  sous  sa  loi  qu'ils  s'étaient  montrés  prompts  pour  se 
donner  à  son  ennemi  (1).  Bientôt  il  est  maître  de  presque  tout 
le  Poitou,  que  ne  peut  défendre  Geoffroy  de  Lusignan  ;  Angers 
lui  ouvre  ses  portes,  il  en  relève  les  murailles  qu'il  avait  fait 
démanteler  du  temps  d'Arthur  ;  plusieurs  autres  places  de 
r  Anjou  se  soumettent  au  meurtrier  de  ce  prince. 

Cependant  Philippe  -  Auguste ,  par  un  de  ces  merveilleux 
événements  que  ne  prodigue  pas  l'histoire ,  est  vainqueur  en 
Flandre  de  ses  innombrables  ennemi» ,  triomphe  à  Bovine,  et 

(1)  Le  P.  d*OrléanSy  d'après  Guillaume  le  Breton. 
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disperse  y  tae  oa  fait  prisonniers  des  chefs  enivrés  d'espé- 
rance ,  et  qui  déjà  se  partageaient  ses  états ,  en  idée. 

Guillaume  des  Boches,  qui  d'abord  avait  appartenu  à  Jean- 
sans-Terre ,  puis  s'était  dévoué  à  Arthur ,  puis  était  retourné 
à  Jean ,  tant  la  fidélité  est  rare  ou  se  subordonne  aisément  à 
l'intérêt  ou. à  la  crainte,  avait  enfin ,  après  l'assassinat  d'Ar« 
thur,  offert  ses  services  à  Philippe- Auguste.  Philippe,  ap- 
préciant ses  talents  plutôt  que  son  caractère ,  et  voulant  fixer 
son  inconstance ,  le  nomma  son  sénéchal  pour  l'Anjou  et  le 
Maine ,  et  le  combla  d'honneurs  et  de  biens.  Guillaume  des 
Roches,  avant  cette  invasion  nouvelle,  avait  bâti  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  à  deux  lieues  et  demie  d'Angers ,  nue  for- 
teresse pour  contenir  Payen  de  Rochefort ,  qui  de  ses  diàteaux 
portait  aux  environs  la  destruction  et  le  ravage,  et,  remon- 
tant le  fleuve ,  répandait  l'effroi  jusqu'aux  portes  d'Angers. 
Cette  forteresse  était  aussi  sur  un  plateau  dominant  la  Loire , 
et  ne  pouvait  subsister  en  d  autres  mains  que  celles  du  prince 
à  qui  les  principales  villes  de  l'Anjou  avaient  ouvert  à  Tenvi 
leurs  portes.  Jean ,  prévoyant  de  la  résistance,  fit  marcher 
toutes  ses  forces  contre  cette  masse  imposante,  et  où  des 
Roches  avait  signalé  son  talent  dans  l'art  de  la  guerre.  Il  en 
voulait  finir  promptement  avec  un  ennemi  qu'il  croyait  aux 
abois  :  il  fut  trompé  dans  ses  espérances  ;  pendant  trois  se- 
maines il  fit  de  continuels  efforts  pour  s'en  rendre  maître ,  et 
ses  efforts  furent  vains. 

Guillaume  le  Breton  rapporte  un  incident  de  ce  si^  qui 
le  rend  particulièrement  remarquable.  Il  y  avait,  parmi  les  as- 
siégeants, un  arbalétrier  d'une  haute  taille  nommé  Enguerrant 
Brise^Moutier  :  Bourdigné  (1)  veut  que  cet  Enguerrant  ne 
soit  autre  que  Jean-sans-Terre  ;  mais  il  se  trompe ,  comme  il 
y  est  fort  sujet  :  cet  arbalétrier ,  dit-il ,  était  nue  espèce  de 
géant ,  et  l'on  sait  que  Jean-sans-Terre  était  faible ,  petit  et 

(1)  mu,  d'Anjou, 
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làcbc.  Cet  arbalétrier  faisait  porter  devant  lui  une  grande 
barasse  d*un  osier  assez  serrement  tissu  pour  qu'elle  fût  à 
répreuve  des  ilècbes;  à  la  faveur  de  cet  expédient,  il  appro- 
cbait  sans  danger  des  murs,  et  portait  la  mort  parmi  ceux 
qui  les  défendaient.  Un  autre  homme  d*armes  qui  était  dans 
le  château  (Guillaume  le  Breton  rappelle  Pontius)  s'avisa 
de  lier  à  son  corps  une  corde  plus  longue  que  la  distance 
qui  le  séparait  d*£nguerrant,  et  d'attacher  au  bout  une  flèche 
harponnée  ;  ayant  ensuite  décoché  la  flèche  dans  la  harasse ,  et 
rayant  atteinte ,  il  tira  fortement  la  corde  et  mit  à  découvert 
le  guerrier  assaillant,  qui  bientôt  tomba  percé  de  traits. 

Enfin  Jean-sans-Terre ,  instruit  que  Louis  de  France  ar- 
rivait à  la  Roche-au^Moine  avec  4,000  hommes ,  pour  en 
faire  lever  le  siège,  fut  saisi  d'une  terreur  qui  tenait  de  la 
démence.  Ce  prince,  qui  n'avait  jamais  eu  de  succès  que 
quand  Tintrigue  ou  la  corruption  les  lui  avait  ménagés ,  prit 
la  fuite  avec  une  telle  précipitation ,  qu'il  abandonna  tentes , 
bagages,  machines  de  guerre,  et  que,  faute  de  prévoyance  et 
de  présence  d'esprit ,  il  perdit  un  grand  nombre  de  soldats , 
quand  ils  traversèrent  la  Loire.  On  dit  que  son  trouble  fut  si 
grand  et  si  long,  qu'il  fit  dix -huit  milles  sans  s'arrêter  :  peu 
d'exemples  d'une  lâcheté  semblable  avaient  jusqu'alors  figuré 
dans  l'histoire. 

Les  ruines  actuelles  du  château  de  la  Roche-au-Moine 
couvrent  la  partie  la  plus  orientale  d'un  plateau'  escarpé  de 
toutes  parts,  et  séparé  à  l'orient,  par  une  vallée  profonde, 
d'un  coteau  fort  incliné,  planté  depuis  longtemps  de  vignes 
qui  produisent  le  vin  réputé  le  meilleur  de  l'Anjou,  sons  le 
nom  de  la  Coulée  de  Serrant.  Le  château  de  Guillaume  des 
Roches  était  attaquable  par  ce  point  ;  mais ,  sans  doute ,  de  la 
hauteur  de  ses  tours,  les  assiégés  pouvaient  sans  peine  écarter 
les  assaillants  qui  se  seraient  présentés  sur  la  crête  du  coteau 
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de  la  Coulée  :  ce  cas  n'avait  pu  échapper  à  la  prévoyante 
habileté  de  des  Boches. 

Je  visite  souvent  ces  ruines  ;  toujours  leur  aspect  m'émeat 
et  me  porte  à  la  rêverie.  J*y  oublie  volontiers  que  ce  n*e8t  pas 
là  le  terme  de  ma  route;  et,  parcourant  ce  sol  couvert  de 
débris,  de  ronces,  d*arbustcs  qu'y  ont  plantés  au  hasard  les 
vents  et  les  années ,  je  m'égare ,  en  idée,  dans  le  siècle  reculé 
qui  voyait  s'élever  avec  orgueil ,  vers  les  cieux,  ces  murs  au- 
jourd'hui couchés  sur  la  terre  ou  confondus  avec  elle,  ces 
tours  doDt  je  n'aperçois  plus  aujourd'hui  que  la  base ,  asile 
des  reptiles  et  des  plantes  sauvages.  J'interroge  ces  pierres , 
elles  sont  muettes.  Je  voudrais  qu'elles  m'entretinssent  de  ce 
dont  fut  le  témoin  le  monument  qu'elles  composaient  ;  mais 
que  me  diraient-elles  ?  que  le  château  de  la  jRocAe-au-JToîhe 
apparut  au  sein  de  la  guerre  civile,  et  que  ce  fat  la  gaerre 
civile  qui  causa  sa  destruction ,  après  quatre  siècles  de  dis- 
cordes presque  continuelles  :  quand  et  combien  de  temps  les 
peuples  de  la  France  furent-ils  donc  heureux  et  tranquilles  ? 

Du  côté  de  la  Loire  on  voit  la  base  d'une  tour  :  elle  est  d'an 
médiocre  diamètre  ;  il  faut  qu'avec  d'autres  ce  fût  un  donjon, 
une  fortification  avancée.  Cette  partie  devait  présenter  une 
forte  résistance  ;  si  l'on  creusait  eu  cet  endroit ,  on  trouverait, 
je  n'en  saurais  douter ,  les  fondements  de  ces  ouvrages.  Oh  ! 
combien  l'archéophile  n'est-il  pas  contristé,  quand  il  sent 
l'impossibilité  de  réédiûer,  en  idée,  ces  monuments  presque 
anéantis,  sans  courir  le  risque  de  tout  imaginer  de  travers  ! 
Ce  bastion ,  si  c'en  fut  un ,  était-il  séparé  du  château  propre- 
ment dit,  par  un  fossé  avec  pont-levis  ;  ou  y  aurait-il  eu,  dans 
ce  fossé ,  une  communication  souterraine ,  que  marquerait  en 
ce  moment  la  voûte  que  je  vois  du  fleuve  ? 

Au  nord ,  c'est-à-dire  à  Topposite  de  ce  point ,  position  que 
longe  nécessairement  le  promeneur  qui  descend  d'£piré  à 
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Savcnières,  j'admire  le  pied  de  deux  tours,  d'une  vaste  cir^* 
conférence  ;  ce  devait  être  là  le  château.  Ces  restes ,  tout  af- 
fligeants qu'ils  sont,  présentent  un  beau  spectacle.  Entre  ces 
tours  était  la  principale  porte  d'entrée  avec  ses  accessoires  dcr 
sûreté  ,  j'en  répondrais  ;  tout  cela  s'élevait  à  une  grande 
hauteur ,  et  imposait  ati  loin  l'admiration ,  le  respect,  l'effroi. 
Payen,  qui  n'avait  pu  s'opposer  à  sa  construction ,  ne  voyait, 
de  Bochefort ,  qu'en  frémissant ,  le  redoutable  château  de  la 
jRoc/ie-ati-Jlf  otne.  L'ensemble  de  la  forteresse,  défendue  an  nord 
et  à  l'ouest  par  un  fossé ,  l'était  assez  au  midi  par  la  Loire ,  et 
à  l'est  par  l'escarpement  du  roc  qui  dominait  le  vallon  de  la 
Coulée.  Je  dis  qui  dominait;  on  doit  penser  que  l'aspect  de  ces 
lieux  est  bien  changé.  Les  ruines  les  ont  exhaussés,  les  ont 
défigurés  complètement  ;  les  fossés  en  ont  été  comblés,  divers 
monticules  en  ont  été  formés;  les  murs  sont  enfouis  sous 
leurs  débris  ;  les  tours  n*ont  point  été  abaissées  peut-être 
autant  qu'elles  le  semblent,  et  leurs  sommets  précipités  à 
leur  pied  eu  auront  comblé  une  partie.  Il  serait  curieux ,  si- 
non bien  profitable ,  que  quelque  riche  habitant  de  cette 
contrée  fit  fouiller  la  place  de  ce  château ,  en  mît  les  fonde- 
ments à  découvert,  et,  s'il  demeurait  impossible  d'en  inférer 
l'élévation»  que  le  plan  du  moins  ne  fût  plus  douteux. 

J'ai  peine  à  croire  que ,  du  temps  de  la  construction  de  la 
Roche-au-Moine^  les  lies  qui  la  séparent  du  principal  cours  de 
la  Loire  subsistassent  ;  le  but  de  ce  château  eût  été  manqué. 
Ceux  qui  savent  combien  la  Loire  est  fantasque ,  et  quels 
changements  peu  d'années  y  verraient  s'opérer ,  si  l'on  ne  la 
combattait  avec  art  et  persévérance ,  peuvent  se  faire  une 
idée  de  ceux  qu'y  ont  apportés  quatre  siècles  d'insouciance  et 
d'inhabileté. 

En  errant  au  sein  de  ce  chaos ,  j'ai  bien  des  fois  souhaité 
que  Walter  Scott  s'y  vint  inspirer ,  que  sa  baguette  magique 
relevât  l'œuvre  de  des  Boches ,  lui  rendit  et  aux  lieux  d'alen- 
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tour  leur  pbysiouomic  du  xiii*^  siècle.  Son  imagination  ne  fût 
pas  restée  froide ,  au  milieu  de  nos  deux  rives  si  pittoresques 
de  la  Loire  et  au  souvenir  des  débats  passionnés  dont  je  ii*at 
donné  qu'une  si  pâle  esquisse.  Instruit ,  comme  il  Tétait ,  des 
plus  mystérieuses  chroniques  du  moyen-&ge ,  il  aurait  su  de 
Richard  Gœur-de-Lion ,  de  Jean-sans-Terre  et  d'Arthur,  des 
détails  que  je  n  ai  point  trouvés  dans  Bigord ,  dans  Guillaume 
le  Breton  ni  dans  Mathieu  Paris.  Pendant  que  cet  historien 
inimitable  vivait ,  je  communiquai  mes  pensées  à  des  Ecossais 
de  sa  connaissance  ;  peut-^tre  Feussions-nous  vu  s'établir 
parmi  nous ,  et  nous  enrichir  d'un  épisode  du  règne  de  Phi* 
lippe-Auguste,  comme  il  nous  a  peint  Louis  XI.  Mais  le  temps 
lui  a  manqué ,  et  sir  Walter-Scott  est  mort,  emportant  avec 
lui  le  secret  de  sa  composition  et  l'immense  provision  4b  ses 
matériaux. 

Philippe-Auguste  fit  présent  du  château  de  la  Roche-au-- 
Moine  à  Guillaume  des. Boches,  auquel  il  donna,  en  outre, 
tant  d'autres  domaines,  que  jamais  homme  ne  fut  si  éton- 
namment récompensé ,  pour  avoir  fait  son  devoir  et  avoir 
obéi  aux  lois  communes  de  la  raison  et  de  la  justice.  Sucées* 
sivement  il  lui  transmit  le  château  du  Loir ,  Ghâteauneof , 
Longue,  Angers  y  Saumur,  Loudun,  Beaufort  et  Baugé  (1). 
De  même  que  le  roi  Bobert  avait  honoré  Geoffroy  Grise- 
Gonnelle ,  comte  d'Anjou ,  de  la  sénéchaussée  héréditaire  de 
France ,  pour  d'éminents  services  qu'il  en  avait  reçus  ;  de 
même  Philippe-Auguste  voulut  ajouter  à  ses  bienfaits  envers 
Guillaume  des  Boches ,  le  titre  de  sénéchal  héréditaire  du 
Maine  et  de  l'Anjou. 

£n  1 360 ,  la  Roche^-au-Moine  passa ,  de  son  fondateur ,  à 
Louis  P',  duc  d'Anjou ,  d'où  lui  vint  quelque  temps  le  nom 
de  Roche^U'Dac.  En  1410,  Yolande  d'Arragon,  reine  de 
Sicile  et  duchesse  d'Anjou ,  la  vendit ,  à  réméré  perpétuel ,  à 

(!)  Ménage,  Hist.  de  Sable,  1. 1 ,  p.  103. 
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Charles ,  seigneur  de  la  Salle.  Ce  dernier ,  du  consentement 
d'Yolande  et  de  son  fils  aîné ,  la  céda,  en  1 43 1 ,  à  Jean  de  Brie , 
seigneur  de  Serrant ,  et  à  Isabeau  de  HaUIé,  sa  femme.  Ton- 
thns  de  Brie ,  son  petit-fils  y  obtint  du  roi  Louis  XI ,  en  1 481 , 
Tamortissement  de  la  grâce  et  faculté  de  réméré ,  et  le  mo- 
narque voulut  qu'elle  portât  désormais  le  nom  de  Rocke^SêT'' 
rant^  en  considération  de  Ponthus  de  Brie,  son  chambel- 
lan (1).  La  Roche-au-Moine ,  incorporée  à  la  terre  de  Serrant , 
passa ,  en  1 730,  des  Bautru  qui  succédèrent  aux  de  Brie ,  dans 
une  famille  irlandaise  que  les  adversités  des  Stuarts  avaient 
conduite  et  fixée  en  France,  la  famille  Walsh. 

Le  château  de  la  Boche-au-Moine  fut  démoli ,  pendant  la 
ligue,  en  1595. 

Selon  rhistorien  Smolett ,  la  victoire  de  Bovine  et  la  dé- 
route de  la  Rocke-^U'-Moine  déconcertèrent  une  ligue  secrète 
de  la  noblesse  anglaise  et  des  barons  d* Anjou ,  de  Normandie 
et  de  Maine  ;  dès  lors  ils  perdirent  toute  espérance,  et  Phi-* 
lippe ,  marchant  sur  le  Poitou ,  reçut  à  Loudun  la  soumission 
du  vicomte  de  Thouars ,  avec  lequel  il  avait  fait  sa  réconcilia- 
tion ,  par  Tentremisc  de  Pierre  de  Dreux ,  duc  de  Bretagne , 
et  d'Alix ,  sœur  utérine  de  l'infortuné  Arthur  (2). 

Après  avoir  traîné  sa  vie  dans  l'opprobre ,  l'assassin  d'Ar- 
thur ne  survécut  que  deux  ans  au  méprisable  échec  de  la 
Roche-aur-Moine.  Il  mourut  le  1 9  octobre  1 2 1 6 ,  le  plus  mal- 
heureux et  le  plus  avili  des  hommes. 

« 

BLOBDIEB-LANGLOIS  (d'Angers). 

(1)  B^din ,  Bat  jinjou. 

(2)  Guillaume  le  Breloo.  —  Pierre  Baud ,  Hisi.  de  Bret.  p.  220. 
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PENDANT  LE  MOYEN-AGE , 

APPLIQUA  TANT    AUX  AFFAIRES    CIVILES  QU'AUX    AFFAIRES   CRIMRfBIXRS. 

(1"  article.) 


Lorsque  nous  avons  publié ,  il  y  a  quelques  années  (1) ,  un 
tableau  de  Fadministration  de  la  justice  criminelle  en  Nor- 
mandie dans  le  moyen-âge ,  et  spécialement  dans  le  temps  de 
Tempire  anglo-normand ,  nous  nous  proposions ,  si  ce  pre- 
mier essai  inspirait  de  Tintérèt ,  de  poursuivre  Tétade  des 
anciennes  institutions  normandes.  Des  suffrages  qui  ont  dé- 
passé les  espérances  de  notre  amour-propre  nous  rendent  in- 
dispensable la  continuation  d'un  travail  qui  nous  intéresse 
beaucoup  personnellement.  Au  nombre  des  encouragements , 
nous  nous  félicitons  de  pouvoir  citer  Tapprobation  de  M.  Du- 
pin ,  procureur  général  à  la  cour  de  cassation ,  si  capable ,  en 
raison  de  ses  profondes  études ,  d'apprécier  des  recherches 
sur  nos  anciennes  lois. 

S  1 .  Composition  et  formes  dû  Jury  normand. 

Le  combat  judiciaire  fut  usité  en  Normandie,  comme  dans 
toute  l'Europe ,  pour  la  décision  des  causes  criminelles  où  le 
point  de  fait  était  ambigu  ;  mais ,  ainsi  que  nous  l'avons 
prouvé  (2) ,  il  y  fut  entouré  de  précautions  qui  lui  étaient  la 
plus  grande  partie  de  la  cruelle  absurdité  dont  il  était  marqué 
partout  ailleurs.  De  plus,  il  y  avait  toujours  pour  laccusé  un 

(1)  Voir  la  !'•  série  de  ce  Recueil ,  l.  ii ,  137  et  s.;  v ,  4i  el  s.  142  el  s. 

(2)  Voir  la  1"  série  de  ceUe  Revue ,  aux  endroits  cités. 
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moyen  de  FéYiter,  c  était  de  demander  VenqtAête  du  pays^ 
expression  familière  de  la  vieille  jurisprudence  normande. 
Cette  enquête  du  pays  consistait  dans  la  déclaration  de  vingt- 
quatre  de  ses  concitoyens ,  choisis  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions ,  et  toujours  ceux  qui  étaient  le  plus  à  portée  de 
connaître  laccusé  et  les  circonstances  du  crime  (1).  Il  fallait 
vingt  voix ,  sur  vingt-quatre ,  pour  une  condamnation  à  mort. 
Aucunes  conditions  d'éligibilité ,  résultant  des  titres  ou  de  la 
fortune ,  n*étaient  requises  ;  le  jury ,  suivant  les  expressions 
naïves  du  Coutumier  normand  du  xui^  siècle,  devait  être 
composé  des  plus  preudes  hommes ,  des  plus  créables ,  et  qui 
scLchent  mieux  comment  le  cas  est  advenu.  L'accusé  avait  le 
droit  d'en  récuser,  en  déduisant  ses  motifs,  et  le  bailli  f,  de 
concert  avec  ses  assesseurs ,  jugeait  le  bien  ou  le  mal-fondé 
de  la  récusation  ;  alors  ceux  des  vingt-quatre  premiers  con- 
voqués qui  se  trouvaient  ainsi  éliminés  étaicnt.remplacés  par 
d'autres,  soumis  comme  leurs  prédécesseurs  aux  récusations 
motivées  de  l'accusé.  Quand  le  jury  était  définitivement  con- 
stitué, et  qu'il  avait  pris  connaissance  des  charges,  il  déli- 
bérait en  secret ,  et  rapportait  son  verdict;  quand  il  acquittait, 
la  mise  en  liberté  de  l'accusé  avait  lieu  sans  retard  ;  quand  il 
déclarait  coupable ,  la  sentence  était  exécutée  sur-le-cbamp  : 
il  n'était  accordé  au  condamné  que  le  temps  de  se  confesser 
et  de  se  recommander  à  Dieu  ;  car ,  comme  le  remarque  le 
vieux  commentateur  du  Coutumier,  justice  frappe  le  corps 
pour  l'exemple ,  mais  ne  veut  jamais  tuer  les  âmes. 

Quand  il  s'agissait  d'un  voleur ,  le  baillif,  de  concert  avec 
le  sergent  de  Vépée ,  fonctionnaire  qui  était  ce  qu'est  mainte- 
nant un  officier  de  gendarmerie  ,  choisissait  les  jureurs  dans 
trois  endroits,  savoir  :  dans  le  lieu  où  l'accusé  était  né  ou 
avait  passé  la  majeure  partie  de  sa  vie ,  dans  le  lieu  où  le  vol 

(1)  Coutumier  normand  du  xiu*  siècle ,  chapitres  de  Suite  de  Meurdre', 
de  Jureurs ,  de  jissise. 
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arait  été  commis ,  et  enfin  dans  les  deux  ou  trois  paraisses  en* 
Yironnantes.  Les  jurés  n'étaient  donc  jamais  étrangers  à  la 
réputation  et  aux  antécédents  de.  Taccusé  ;  cumulant  les  fonc-^ 
tions  de  témoins  et  de  juges,  leur  conviction  pouvait  se  former 
en  partie  d'observations  personnelles  ,  plus  susceptibles 
d*ètre  senties  profondément  que  d*ètre  parfaitement  expli- 
quées ,  dont  la  force  morale  se  communique  difficilement  à 
ceux  qui  n*onl  jamais  connu  l'accusé ,  ni  vu  de  leurs  propres 
yeux  les  circonstances  matérielles  du  fait. 

Définissons ,  avant  d'aller  plus  loin ,  ce  que  c'est  que  le 
jury  comparé  aux  autres  modes  d'administrer  la  justice.  Chez 
la  plupart  des  peuples ,  ceux  qui  sont  chargés  des  redoutables 
fonctions  de  décider  de  la  vie ,  de  la  liberté  et  de  la  fortnne 
de  leurs  semblables ,  sont  des  hommes  entourés  de  pins  on 
moins  de  pouvoir  et  d'honneurs,  qui  les  élèvent  an  dessus 
du  vulgaire  ;  en  un  mot  ,  administrer  la  justice  est  une 
dignité.  Chez  d'autres  peuples ,  en  plus  petit  nombre ,  le 
citoyen  est  jugé  par  ses  égaux,  dont  le  nombre  a  été  le  plus 
généralement  fixé  à  douze  :  ce  mode  est  usité  en  France  pour 
les  crimes  seulement  ;  les  tribunaux  d'arrondissement  restent 
saisis  de  la  connaissance  des  faits  que  le  législateur  a  qualifiés 
délits  et  punis  correctionnellement  ;  en  Angleterre ,  le  jury  a 
une  compétence  un  peu  plus  étendue.  Dans  tous  les  cas ,  ces 
douze  juges  improvisés  prononcent  sur  le  point  de  fait;  les 
magistrats  appliquent  la  loi  :  une  fois  le  point  de  fait  décidé  , 
les  jurés  redeviennent  simples  citoyens,  comme  auparavant. 

Avant  notre  révolution  de  1789  ,  l'institution  du  jury 
n'existait  qu'en  Angleterre ,  et  nos  législateurs ,  en  l'établis- 
sant chez  nous  pour  le  jugement  des  crimes,  crurent  lui  en 
faire  l'emprunt.  Cependant  nous  allons  établir ,  avec  le  der- 
nier degré  de  l'évideDce,  que  dans  le  moyen-àge,  et  notam- 
ment dans  le  temps  où  la  monarchie  anglo-normande  était  si 
puissante  et  si  opulente ,  le  jury  a  été  généralement  en  usage , 
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non-seulement  pour  le  jugement  des  crimes  et  délits  »  mais 
pour  celui  des  points  de  fait  importants  et  douteux  dans  les 
procès  civils.  Ce  sont  les  enfants  du  Dauemarck  et  de  la  Scan^ 
dinavie  qui  ont  implanté  cette  institution  nationale  sur  le  sol 
neustrien  d*abord ,  et  ensuite  dans  la  Grande-Bretagne ,  où 
les  Saxons  avaient  déjà  toutefois  établi  quelque  chose  plutôt 
d*équivalent  que  d'identique.  Son  organisation  en  Normandie 
a  été  \igoureuse  et  complète.  Nous  examinerons  après  com- 
ment ils*est  fait  que,  dans  cette  province,  il  n*en  existât  plus 
aucunes  traces  à  Tépoque  de  la  révolution,  pas  même  un 
souvenir  dans  les  commentateurs  les  plus  renommés  des  lois 
normandes. 

Quoi  !  dira-t-on ,  le  jury  appliqué  aux  affaires  civiles 
comme  aux  crimes,  en  Normandie,  dans  les  ténèbres  de  Tigno- 
rance  et  la  barbarie  du  moyen-àge  !  Ce  qu*on  ne  jugerait  pas 
possible  dans  un  siècle  de  civilisation  et  de  lumières  comme  le 
nôtre.  Ta  été  dans  les  xi^  et  xii^  siècles  !  Le  simple  citoyen  de 
nos  jours ,  qui  n*a  pas  étudié  le  droit  et  joint  la  pratique  à  la 
théorie,  se  perdrait  dans  le  labyrinthe  compliqué  d'une  dis- 
cussion importante  entre  deux  habiles  avocats  ;  et ,  dans  des 
siècles  si  grossiers,  le  bourgeois  ignorant,  le  paysan  abruti , 
le  noble  qui  ne  savait  que  manier  les  armes  ,  ont  pu  se  con- 
naître au  jugement  des  procès  !  J'avoue  que  bien  des  per- 
sonnes, d'ailleurs  passablement  lettrées,  ont  hésité  à  croire 
ce  fait,  et,  avec  tous  les  ménagements  de  la  politesse,  m'ont 
paru  croire  et  m'ont  presque  dit  que  j'étais  atteint  de  la  ma- 
ladie du  père  Hardouin,  qui  ne  voulait  pas  avoir  étudié  pen- 
dant longues  années ,  pour  répéter  ce  que  les  autres  avaient 
dit  avant  lui.  Nous  ferons  comme  ce  philosophe  devant  qui 
on  soutenait  par  des  arguments  subtils  l'impossibilité  du 
mouvement ,  et  qui ,  pour  toute  réponse ,  se  leva  et  marcha  : 
nous  citerons  des  documents  authentiques  devant  lesquels 
toutes  les  objections  devront  disparaître  ;  ils  concerneront  les 
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affaires  civiles  plutôt  que  les  affaires  criminelles ,  sur  le  j  u- 
gement  desquelles  nous  avons  parlé  avec  assez  d'étendue  dans 
nos  précédents  articles. 

La  réformation  de  la  coutume  de  Normandie  en  1583, 
par  les  trois  états  de  la  province^  supprima  les  deux  tiers 
au  moins  du  vieux  Coutumier,  rédigé  dans  le  xiii*  siècle, 
lequel  est  resté  comme  un  simple  monument  historique  fort 
curieux  ,  mais  devenu  très-rare  depuis  que  les  praticiens  n'y 
ont  plus  vu  rien  d'applicable  à  V actualité.  Le  rédacteur  de 
ce  recueil  de  Tancienne  législation  normande  le  donne  comme 
étant  les  lois  et  les  usages  de  la  Normandie ,  depuis  le  pre- 
mier duc  RoUon.  Effectivement,  ce  rédacteur,  quel  qu'il  soit, 
ne  prend  nulle  part  le  ton  d'un  législateur;  mais  il  parle 
partout  comme  un  compilateur  des  anciennes  institutions  de 
sa  patrie.  C'est  de  ce  livre  précieux  que  nous  extrairons  d*a- 
hord  nos  preuves. 

Les  autres  ouvrages  dont  nous  ferons  principalement 
usage  sont:  P  le  traité  de  Legihm  et  Consuetudinibus  An- 
</Itœ,  par  Glanville ,  ministre  de  la  justice  sous  le  roi  et  duc 
Henri  II  ;  2°  les  Institutions  de  Droit,  de  Britton ,  écrites  en 
langue  romane ,  auxquelles  le  roi  Edouard  IV  donna  force 
de  loi  ;  3^  un  traité  de  jurisprudence ,  écrit  en  latin  dans  le 
xui*^  siècle,  par  un  jurisconsulte  qui  a  pris  le  nom  de  Fleta; 
4**  le  traité  des  Tenures ,  édité  par  Littleton ,  dont  le  style 
sent  le  xu*  ou  le  xïiï*^  siècle.  Il  y  a  entre  ces  quatre  ouvrages 
composés  en  Angleterre,  et  le  Coutumier  normand  du  xiii*  siè- 
cle ,  rédigé  à  une  époque  où  la  Normandie  et  la  Grande-Bre- 
tagne étaient  séparées,  depuis  Philippe-Auguste,  une  telle 
conformité  dans  le  fond  des  lois ,  dans  le  style  même  et  les 
formules  de  la  procédure,  qu'on  ne  peut  s'empêcher,  à  moins 
qu'on  ne  ferme  les  yeux,  d'y  voir  des  ruisseaux  partant 
d'une  source  commune.  Ces  ouvrages  nous  offrent  donc  le 
tableau  de  la  législation  anglo-normande.  Depuis  la  sépara- 
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tioD  de  la  Normandie  et  de  TAngleterre ,  par  la  réunion  de  la 
Normandie  à  la  France,  les  deux  pays  ne  se  sont  connus  que 
pour  se  faire  la  guerre. 

Bevenons  au  Goutumier  normand.  Après  plusieurs  cha- 
pitres consacrés  aui.  affaires  criminelles  ,  où  Ton  voit  con- 
stamment que  l'accusé  pouvait  refuser  le  combat  judiciaire 
et  recourir  au  jugement  du  pays  (1),  l'auteur  en  vient  aux 
affaires  civiles.  La  première  matière  dont  il  s'occupe  est  la 
nouvelle  dessaisine ,  dont  il  est  indispensable  de  donner  la 
définition. 

Tout  individu  jouissant  d'un  immeuble  ou  d'un  droit  im- 
mobilier ,  depuis  au  moins  une  année ,  qui  en  était  dessaisi 
par  une  Toie  de  fait,  avait  le  droit  de  demander  à  y  être  réin- 
tégré provisoirement,  sauf  la  discussion  ultérieure  sur  la 
propriété (2).  Sous  l'empire  de  la  législation  actuelle,  ceux 
qui  sont  en  possession  paisible  ,  depuis  une  année  au  moins, 
ont  de  même  le  droit  d'y  être  maintenus  ou  réintégrés  ;  et  ce 
genre  d'affaires  est  de  la  compétence  des  juges  de  paix ,  qui, 
pour  éclairer  leur  religion,  visitent  les  lieux  et  entendent 
les  témoins  que  leur  administrent  l'une  et  l'autre  parties. 

Yoici  de  quelle  manière  les  causes  possessoires  se  jugeaient 
en  Normandie  dans  le  moyen-àge  (3)  :  Pierre  se  plaint  que 
Jean  lui  a  usurpé  un  champ  dont  il  était  en  possession  de- 
puis plus  d'une  année  avant  cette  usurpation.  Il  s'adresse  au 
duc  de  Normandie ,  seul  et  unique  justicier  de  sa  duché , 
dont  les  autres  justiciers  ne  sont  que  les  substituts  et  les 
mandataires;  il  articule  formellement  l'époque  où  il  a  été 
dessaisi ,  la  durée  de  sa  possession  antérieure  ,  et  il  demande 

(1)  Tilres  de  Suite  de  Meuidre ,  de  Trêves  enfraintes ,  de  Mehaing, 
é*AssauU  de  Charrue ^-At  lioberie^  etc. 

(2)  La  possession  annale ,  avec  ses  effets ,  est  un  des  points  les  plus 
fondamentaux  de  la  législation  anglo-normande. 

(3)  Coutumier  normand ,  chapitres  de  Nouvelle  dessaisinc ,  de  f^eue , 
de  Possessions  non  mouvables. 
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à  y  élre  réintégré.  Cette  demande  étant  conforme  aux  lois 
normandes,  qui  maintenaient  en  possession  provisoirement 
celui  qui  avait  joui  à  titre  de  propriétaire  pendant  au  et 
jour,  le  duc  rend  un  bref  qui  ordonne  au  baillif  du  lieu  où 
sont  situés  les  biens  cette  réintégration  sans  délai ,  si  les 
faits  sont  trouvés  vrais  par  la  reconnaissance  de  douze  ju^ 
reurs  ,  qui  soient  douze  chevaliers ,  ou  douze  autres  preudes 
hommes  créables  (1).  Ainsi  le  souverain  a  examiné  le  point 
de  droit ,  il  ne  reste  plus  qu*à  juger  le  point  de  fait ,  savoir 
si  le  plaignant  avait  eu  effet ,  pendant  une  année  avant  le 
trouble  ,  loyalement ,  paisiblement  et  comme  propriétaire  , 
la  possession  qu*il  allègue,  et  s'il  en  a  été  dessaisi  indûment; 
cette  question  défait  était  de  la  compétence  du  jury.  Sur  le 
vu  de  l'ordonnance  du  prince ,  le  baillif  s'entendait  avec  le 
sergent  de  Vépée  pour  convoquer  vingt  personnes ,  voisines 
des  lieux  en  litige ,  le  plus  à  portée  de  connaître  la  vérité 
des  faits ,  et  fixait  le  jour  pour  la  visite  de  ces  mêmes  lieux , 
où  les  parties  expliquaient  elles-mêmes  leurs  prétentions. 
Cette  visite ,  toujours  indispensable ,  ayant  eu  lieu  ,  le  ma- 
gistrat assignait  un  jour  où  devaient  comparaître  à  son  au- 
dience les  parties  et  les  vingt  personnes  qui  avaient  assisté 
à  la  visite.  Là  il  entendait  les  récusations  des  parties,  et  les 
jugeait  avec  ses  assesseurs  ordinaires.  Enfin,  quand,  par  suite 
des  récusations  admises ,  des  retranchements  d'office  ,  des 
nouvelles  convocations  pour  remplacer  les  récusés,  il  se 
trouvait  douze  preud' hommes  (2) ,  nobles  ou  non ,  contre  les- 
quels les  parties  n  avaient  rien  à  alléguer  de  fondé,  le  jury 
se  trouvait  constitué  définitivement.  Ici  je  vais  me  borner  à 
traduire  littéralement  le  vieux  français  du  Coutumier ,  pour 

(1)  Mêmes  Utres.  Chapitres  correspondants  de  Britton  et  Fleta. 

(2)  Le  mot  prud'homme  ou  preutV homme ,  dans  le  langage  du  moyen- 
ège ,  comprenait  les  deux  idées  d'homme  probe  et  d'homme  instruit.  Ce 
mot  n'a  pas  d'équivalent  dans  le  français  moderne. 
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donner  une  idée  de  ce  qu'était  une  audience ,  au  douzième 
siècle ,  pour  la  décision  d*une  cause  de  possession,  et  mettre 
par  là  les  connaisseurs  à  portée  de  comparer  «ette  audience 
avec  celle  d*un  juge  de  paix  de  nos  jours. 

Les  douze  jureurs  ayant  pris  siège  à  côté  du  tribunal ,  le 
baillif  f  chargé  de  la  direction  des  débats ,  leur  rappelle  la 
question.  Le  premier  des  jureurs  se  lève  ,  et,  les  mains  po- 
sées sur  le  livre  des  Évangiles,  il  dit:  Écoutez,  seigneur 
bailli f  ^  je  vous  dirai  la  vérité  sur  la  question  que  vous  nous 
avez  proposée,  ainsi  m'assistent  Dieu  et  ses  saints.  Tous  les 
autres  juraient  dans  les  mêmes  termes  ;  il  y  avait  toujours 
un  livre  d'Évangiles  à  Taudience,  quelquefois  même  des  re- 
liquaires garnis  de  saints  ossements.  A  partir  du  serment  jus- 
qu'au jugement ,  personne  ne  pouvait  paiier  aux  jureurs ,  le 
baillif  seul  pouTait  communiquer  arec  eux  ;  les  parties  étaient 
entendues  ;  quand  elles  avaient  tout  dit  pour  la  défense  de 
leurs  droits  respectifs ,  avant  que  d'envoyer  les  jureurs  dé- 
libérer en  secret ,  ce  magistrat  leur  adressait  ces  paroles  : 
U après  la  foi  et  la  croyance  gue  vous  avez  en  notre  Seigneur 
J.-C.  et  le  serment  que  vous  venez  de  faire,  vous  soumettez-- 
vous  y  si  vous  mentez  de  rien ,  à  ce  que  vos  âmes  soient  à  ja- 
mais damnées  dans  VaUme  de  V  enfer  y  et  que  vos  corps  n'aient 
que  honte  et  douleurs  en  ce  monde  ?  Sur  l'assentiment  des 
jurés  ,  le  baillif  leur  réitérait  la  position  de  la  question  en 
fixant  l'époque  précise  où  le  plaignant  prétendait  avoir  été 
dessaisi  d'une  possession  qu'il  avait  paisiblement  depuis  plus 
d'une  année  avant  la  dessaisine  ;  après  quoi,  les  jurés  se  reti- 
raient seuls  dans  une  chambre  pour  5e  conseiller ,  dit  le  Coa- 
tumier  ;  nul  ne  pouvait  communiquer  avec  eux.  Un  juré, 
d'après  la  nature  des  choix ,  cumulait  ordinairement  les  fonc- 
tions de  témoin  et  de  juge  ;  mUis  ne  se  regardant  point  comme 
le  témoin  de  tel  ou  tel  plaideur,  ses  déclarations  étaient  fran- 
ches ,  complètes ,  impartiales ,  propres  à  éclairer  ses  collé- 
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gîies,  moins  parfaitement  instruits  des  faits;  quand  leur  re- 
ligion était  suffisamment  convaincue ,  ils  revenaient  vers  le 
baillif,  qui  les  attendait,  séance  publique  tenante,  et  là  ils 
déclaraient  à  haute  voix  leur  opinion ,  qui  faisait  la  rè^lc 
immuable  des  parties  :  en  cas  de  dissentiment ,  la  simple 
majorité  l'emportait.  La  décision  rendue,  les  jurés  rentraient 
dans  la  classe  de  leurs  concitoyens  (1). 

Mettons  ici  en  regard  le  mode  de  jugement  des  causes 
possessoires  dans  notre  temps.  Celui  qui  se  plaint  d^avoir  été 
troublé  dans  sa  possession  assigne  sa  partie  dans  Tannée  de 
trouble  et  offre  de  prouver  par  témoins  l'usurpation.  Le 
juge  de  paix ,  au  lieu  de  choisir  les  témoins ,  ce  qu  il  n*a 
pas  le  droit  de  faire ,  entend  tous  ceux  qu'il  plaît  aux  deux 
plaideurs  d'administrer.  Malheureusement  chacun  d'eux  pro- 
duit ses  amis  et  ses  partisans.  Après  deux  enquêtes ,  sou- 
-vent  contradictoires ,  le  juge  de  paix  a  de  la  peine  à  démêler 
la  vérité  dans  ce  chaos  de  témoignages  qui  se  combattent. 
Enfin  il  sentencie  seul,  sans  assesseurs,  sans  conseillers, 
sans  cette  salutaire  coopération  qui  a  fait  adopter  au  bon 
sens  du  peuple  ce  proverbe  ,  que  deux  yeux  voient  mieux 
qu'un.  Je  laisse  à  ceux  qui  par  leur  état  ont  été  à  portée 
d'apprécier  le  pour  et  le  contre,  à  décider  laquelle  des  deux 
procédures,  de  celle  du  moyen-àge  ou  de  celle  de  notre 
siècle,  offrait  le  plus  de  garantie  de  l'équité  des  jugements. 

Ces  questions  de  possession  seront  toujours  très-impor- 
tantes ;  mais  elles  l'étaient  beaucoup  plus  dans  des  siècles  oà 
l'écriture  était  rare ,  où  les  ventes ,  échanges  ou  autres  con- 
trats se  faisaient  yerbalement ,  à  moins  que  ces  actes  ne 
concernassent  les  couvents  ou  églises  ;  car  le  clergé  était 
très-soigneux  d'avoir  des  chartes  en  forme,  bien  et  dûment 
accompagnées  de  souscriptions  et  de  sceaux ,  sans  parler  des 

(t)  Ancien  Coutumier  ,  chapitres  de  Possession  non  mouvabU,  de 
Nouvelle  dessaisine  t  de  F'uc, 
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anathèmes  foudroyants  en  style  biblique  contre  ceux  qui  y  * 
porteraient  atteinte  à  i*ayenir.  Aussi  la  matière  de  la  noti- 
velle  dessûisine  est-elle  traitée  a\ec  beaucoup  d'étendue ,  et 
avec  une  sagacité  qui  signale  des  jurisconsultes  expérimentés, 
par  Glanville ,  Fleta ,  et  surtout  par  Britton. 

A  défaut  de  charte,  on  admettait  la  preuve  par  témoins  des 
conventions ,  mais  il  fallait  qull  y  en  eût  deux  au  moins , 
qu'ils  prétassent  serment,  et  que  leurs  connaissances  fussent 
positives ,  claires,  certaines.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard , 
et  par  l'ordonnance  royale  de  Moulins,  que  la  preuve  testi- 
moniale fut  restreinte.  Elle  a  dans  certains  temps  paru  pré- 
férable à  la  preuve  écrite.  Cette  force  de  la  déclaration  de 
deux  témoins  paraissait  fondée  sur  les  lois  de  Moïse ,  les  épi- 
très  de  saint  Paul ,  et  les  paroles  de  Jésus^Christ  même  (1). 
Le  jury  avait  lieu  dans  les  cas  ou  il  n!y  avait  ni  chartes 
précises ,  ni  témoignages  positifs. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  la  procédure  était  semblable 
à  celle  déjà  retracée  des  procès  de  nouvelle  dessaisine.  Ainsi , 
par  exempte,  si  un  mari  avait  vendu  le  bien  de  sa  femme,  si 
celle-ci  le  revendiquait,  ou  demandait  son  douaire  à  des  ac« 
quéreurs,  douze  jurés  jugeaient  les  questions  de  fait  (2). 
Parcourons  succinctement  quelques-uns  des  autres  cas  tex- 
tuellement prévus  par  le  Coutumier  normand. 

Le  patronage  d'église  était  une  chose  fort  importante  ;  le 
seigneur,  patron  d'une  église ,  avait  la  garde  de  ses  biens  et 
le  droit  de  présenter  à  l'autorité  épiscopale  le  prêtre  qui  de- 
vait occuper  la  place  de  curé,  ou,  comme  on  disait,  de  recteur; 
presque  toutes  les  églises  paroissiales  avaient  été  bâties  par 

(1)  Deutéronome ,  chap.  17,  verset  6;  cbap.  19,  verset  15.  Evang. 
SI  Math.  chap.  18,  verset  16.  2'^  EpUre  aux  Corinthiens,  chap.  13, 
verset  1. 

(2)  Coutumier ,  chap.  de  Bref,  de  Douaire ,  de  Bref  de  Mariage  e/i- 
combre', 

TOME    I.  32 


(  242  ) 

les  seigneurs  nonnands ,  qai  avaient  occupé  notre  province, 
^ors  presque  entièrement  déserte;  on  n  en  peut  pas  douter , 
quand  on  voit  que  ces  églises  sont  données  ou  vendues  par 
eux ,  comme  une  propriété.  Le  droit  de  proposer  un  candidat 
pour  une  cure  n*était  pas  seulement  honorifique ,  mais  il 
était  accompagné  de  profits  en  argent ,  qui  en  faisaient  un 
chapitre  de  revenus  féodaux.  Le  jurisconsulte  Fleta  le  fait 
figurer ,  parmi  les  recettes  d'un  seigneur ,  dans  un  chapitre 
fort  curieux ,  dont  nous  donnerons  l'analyse  dans  une  autre 
circonstance,  pour  établir  en  quoi  consistait  le  revenu  d'une 
seigneurie  (1).  De  plus,  la  protection  des  biens  d'une  église 
devait  être  payée  par  une  indemnité  annuelle.  Lorsqu*une 
église  avait  perdu  son  curé ,  et  qu'il  y  avait  procès  entre  deux 
seigneurs  sur  le  droit  de  présentation ,  ce  procès  était  jugé 
par  un  jury  composé  de  douze  chevaliers  ou  gentilshommes^ 
composition  assez  naturelle ,  puisque  les  nobles  seuls  étaient 
en  possession  des  patronages  ;  il  devait  l'être  dans  les  six 
mois  de  la  vacance  de  la  place ,  faute  de  quoi  l'évêque  nom- 
mait qui  il  voulait;  mais,  jusqu'à  l'expiration  des  six  mois, 
défense  de  nommer  lui  était  notifiée  par  le  baillif  en  ces 
termes  :  Nous  vous  défendons  fermement ,  de  par  le  due  de 
Normandie ,  que  vous  ne  receviez  aucune  personne  à  cette 
église^  devant  que  le  plaid  soit  fini  (2). 

Le  roi  Philippe-Auguste  substitua  au  jury  de  douze  nobles, 
pour  juger  les  causes  de  patronage,  une  commission  composée 
de  quatre  nobles  et  de  quatre  ecclésiastiques  (3). 

Il  y  avait  deux  cas  où  le  procès  civil  prenait  une  teinte  de 
criminel  :  quand  un  immeuble  avait  été  donné  en  gage  pour 
dettes,  ou  loué  à  un  fermier,  sans  écrit,  ni  preuve  de  té- 
moins ,  il  arrivait  quelquefois  que  le  fermier  ou  l'engagiste 

(1)  Livre  11,  chapitre 71. 

(2)  Coutumier ,  de  Patronage. 

(3)  Ibid. ,  de  la  Charire  du  roi  Philippe, 
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soutenait  être  propriétaire ,  en  se  prévalant  d'une  possession 
paisible ,  publique ,  dont  toutes  les  circonstances  annonçaient 
un  vrai  propriétaire.  Alors  le  plaignant ,  dupe  d'une  mau- 
vaise foi  équivalente  à  un  vol ,  n*était  pas  sans  ressources  ;  il 
exposait  son  cas  au  duc ,  qui  autorisait  le  magistrat  à  convo- 
quer douze  prud'hommes  du  voisiné  pour  juger  la  question  de 
£ait.  Hais,  vu  d*un«ôté  la  force  de  la  possession ,  vu  de  Tautre 
la  négligence  du  plaignant  qui  avait  à  se  reprocher  de  ne 
s'être  pas  procuré  une  preuve  positive  quelconque  ;  vu  en- 
core, comme  dit  le  commentateur,  que  le  cas  était  grave ^ 
puisque  l'engagiste  ou  le  fermier  reconnu  usurpateur  était 
condamné  à  une  forte  amende ,  il  fallait  pour  cette  condam- 
nation une  majorité  de  onze  voix  sur  douze  (1). 

Quand  un  seigneur  était  en  possession  de  percevoir  de  son 
fieffataire ,  ou  vassal ,  telle  ou  telle  redevance ,  et  que  le  fief- 
fataire  prétendait  que  c'était  par  une  usurpation ,  ou  par  une 
erreur  ancienne ,  que  la  redevance  était  fixée  à  un  taux  trop 
élevé ,  il  avait  le  droit  de  réclamer  un  bref  de  surdemande , 
d'après  lequel  un  jury ,  composé  de  nobles  et  de  mm  nobles , 
statuait  sur  sa  prétention.^Mais  comme  il  s'agissait  de  changer 
un  état  de  choses  établi  par  une  possession  paisible ,  et  de  le 
changer  sans  l'aide  d'une  preuve  positive  contraire ,  la  cou- 
tume exigeait  aussi ,  dans  ce  cas,  onze  voix  sur  douze  (2). 

Le  cas  le  plus  ordinaire  de  l'application  du  jury  aux  procès 
concernant  la  propriété,  était  celui-ci  :  Une  partie  revendique 
un  fonds  contre  quelqu'un  qu'elle  soutient  l'avoir  usurpé  ;  ni 
le  demandeur  ni  le  défendeur  n'ont  de  titre  écrit  ;  ce  dernier 
n'a  pour  lui  que  la  possession ,  mais  il  ne  peut  établir  par 
des  témoins  la  convention  qui  l'a  approprié  ;  la  question  doit 
donc  se  décider  d'après  la  croyance  d'un  jury.  Mais  le  récla- 
mant devait  au  moins  produire  un  témoin  de  certain  à  l'appui 

(1)  Chapitres  de  Bref  de  fief  et  gage ,  de  Bref  de  fief  et  ferme, 

(2)  Chapitre  de  Bref  de  Sourdemande. 
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de  8a  rcveudicatiou ,  avant  que  le  jury  fût  convoqué.  Cette 
procédure  se  nommait  clameur  de  loi  apparente. 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  exemples  des  cas  où  le  jury 
avait  lieu  en  matière  civile,  de  crainte  d*ennuyer  nos  lecteurs 
par  des  détails  de  procédure  généralement  peu  intéressants , 
même  lorsqu'il  s'agit  de  procédures  modernes.  Nous  dirons 
seulement,  en  résumé,  que ,  d'après  le  Goutumier  normand  , 
les  points  de  fait  douteux  en  matière  civile  étaient  soumis  à 
la  décision  de  douze  jurés ,  et  que  le  magistrat  n'était  que  le 
directeur  des  débats. 

Le  jury  se  composait-il  de  non  nobles  comme  de  nobles  ?  La 
solution  de  cette  question  résulterait  suffisamment  de  ce  que, 
partout,  le  Gode  normand  du  moyen-âge,  en  parlant  des 
jurés ,  les  désigne  par  ces  mots  :  Les  plm  prvdes  hommes  et 
les  plus  créables  du  voisiné  ,  qui  sachent  mieux  la  vérité  de  la 
chose.  Par  voisiné ,  on  entendait  un  rayon  d'une  lieue  autour 
d'un  terrain  en  litige.  Mais,  dans  le  chapitre  intitulé  de  bref 
d'establie ,  on  lit  textuellement  :  5t  Von  ne  peut  trouver  au 
voisiné  chevaliers  ni  gentils  hommes ,  Venqueste  soit  tenue  par 
autres  hommes  du  voisiné ,  qui  soient  de  bonne  renommée. 

Sous  le  titre  du  bref  de  fief  et  gage ,  le  commentaire ,  pres- 
que aussi  ancien  que  le  texte,  remarque  que  les  jurés  étaient 
le  plus  souvent  des  non  nobles,  parce  que  les  chevaliers  et  les 
nobles  étaient  en  plus  petit  nombre  qu'auparavant  et  occupés 
au  service  militaire.  G'était  à  la  suite  des  croisades  malheu- 
reuses de  saint  Louis ,  et  pendant  les  guerres  de  Philippe  le 
Bel  contre  les  Anglais. 

Au  titre  des  pèlerins  et  marchands  dépossédés  de  leurs 
biens  pendant  leurs  voyages ,  ou  voit  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'appe/er  cAeva/fers ,  pourvu  que  les  jureurs  soient  des 
gens  créables  et  du  voisiné  ;  cependant ,  observe  le  commen- 
tateur, s'il  s'agit  de  liefs  nobles,  le  jury  doit  se  composer  de 
nobles ,  si  on  en  trouve  dans  le  voisinage .  pourtant  que  l'on 
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.  le^  Ireuve  en  voisiné.  Ainsi ,  quand  dans  le  rayon  d'une  lieue 
il  ne  se  trouvait  pas  douze  nobles  pour  juger  une  question 
de  fait  concernant  un  fief  noble ,  des  roturiers  étaient  appelés 
à  la  juger.  A  plus  forte  raison,  les  roturiers  devaient-ils 
siéger  au  jury ,  quand  il  s'agissait  d'héritages  roturiers. 

La  cour  de  l'échiquier  de  Normandie ,  tribunal  suprême  et 
véritable  cour  de  cassation  de  la  province ,  douée  en  outre 
d'une  portion  de  la  puissance  législative ,  prononça  en  1389 
un  arrêt  de  règlement  d'après  lequel ,  conformément  à  l'usage 
déjà  introduit,  les  nobles  ne  seraient  plus  appelés  à  com- 
poser le  jury,  dans  les  affaires  qui  ne  concernaient  pas  des 
héritages  nobles  (1). 

Donc  en  Normandie ,  au  moyen-âge ,  les  roturiers  conune 
les  nobles  faisaient  partie  du  jury,  sauf,  en  cas  de  concur- 
rence, la  préférence  due  aux  nobles ,  et  même  insensiblement 
un  jury  roturier  finit  par  connaître  de  toutes  les  affaires , 
excepté  des  contestations  relatives  aux  fiefs  nobles  ;  et  encore, 
en  ce  dernier  cas ,  en  connaissait-il  quand  il  n'y  avait  pas  de 
nobles  dans  le  rayon  d'une  lieue. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  législation  en  Angleterre 
depuis  sa  séparation  de  la  Normandie,  savoir,  GlanviUe, 
firitton,  Fleta,  déjà  cités,  sont  parfaitement  d'accord  avec  le 
Coutumicr  sur  les  formalités  de  la  convocation  du  jury,  de  la 
tenue  de  l'audience,  des  délibérations  des  jurés,  et  relati- 
vement à  la  souveraineté  de  leurs  décisions;  les  citer  serait 
entrer  dans  des  répétitions  inutiles  (2). 

S  2.  Peines  contre  le  juré  prévaricateur.  Motifs  d* exemption , 

de  récusation  f  au  d'exclusion. 

La  principale  garantie  d'un  jugement  consciencieux  de  la 

(1)  Voy.  Terrien ,  Commenta  ire  du  droit  civil ,  tant  public  que  prive, 
observe  au  pays  de  Kormandie ,  1573,  liv.  ix,  p.  388.  Le  lexlo  lalin  de 
l'arrêt  y  esl  cité  tout  au  long. 

(2)  Glanville  y  liv.  xi.  Fleta,  chapitres  tic  brcvi  novœ  disseisinœ ,  de 
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part  des  jarés  était  le  serment  fondé  sur  la  base  d'une  solide 
foi  religieuse.  Dans  tout  le  cours  du  moyen-àge,  vous  ren- 
contrez quelquefois  de  grands  coupables ,  ou  des  vices  pro- 
duits par  la  grossière  ignorance  ;  l'orgueil  et  l'inquiétude 
naturelle  à  Tesprit  humain  enfantent  des  hérésies,  mais  Fin- 
crédulité  ,  sur  le  fond  même  de  la  religion ,  y  est  sans 
exemple.  Aussi  la  crainte  des  châtiments  éternels  de  lautre 
vie  et  des  punitions  temporelles  infligées,  dès  ce  monde  même, 
par  la  justice  divine,  a  été,  dans  ces  temps-là,  le  principal  frein 
des  passions  criminelles  ou  de  la  mauvaise  foi.  L'homme  qui, 
la  main  sur  l'Evangile  ou  sur  les  reliques  des  saints,  avait  pro- 
noncé un  serment,  tremblait  de  manquer  à  sa  parole;  s'il 
l'avait  fait,  le  remords  eût  été  son  premier  bourreau.  Le  ser- 
ment n'est  plus  qu'une  simple  promesse,  quand  une  profonde 
croyance  religieuse  n'y  fait  pas  intervenir  la  Divinité ,  et  l'in- 
crédule de  notre  siècle  »  ou  l'homme  indifférent  en  matière  de 
religion ,  qui  a  juré  le  faux ,  n'en  est  pas  plus  troublé  que 
d'un  mensonge  ordinaire,  quand  toutefois  il  n*a  pas  donné 
prise  aux  poursuites  du  ministère  public.  Si ,  pour  éviter  ce 
mal ,  vous  renforcez  le  sérieux  et  le  solennel  d'une  prestation 
de  serment,  vous  ne  ferez  que  justifier  cette  observation  de 
Napoléon,  que  du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Mais  le  juré  qui  prononçait  contre  sa  conscience  subissait 
d'autres  châtiments  que  le  remords ,  dans  la  législation  anglo- 
normande;  les  lois  l'atteignaient  d'une  manière  terrible  (1). 

L'énormité  du  crime  méritait  un  jugement  solennel  et 
exemplaire  ;  avoir  consulté  la  faveur  ou  la  vengeance ,  quand 
on  avait  juré  de  ne  dire  que  la  vérité ,  était  qualifié  crime 

vertdicto  Juraiorum.  BriUon ,  chapitre  de  Challenge  de  Jurours  ,  et 
autres. 

(1)  Flela,  liv.  iv,  chap.  12,  de  juraioribus  assisœ ,  liv.  v,  chap.  22, 
de  conviciionibus, 

Britlon ,  chap.  de  Aileynles  et  les  suivants. 


(247  ) 

contre  Diea  et  contre  les  hommes.  Les  jor^  étaient  an  nom- 
bre de  douze  en  matière  civile ,  il  en  fallait  yingt-qaatre  pour 
juger  Taccusation  de  parjure  contre  un  ou  plusieurs  jurés. 
Us  devaient  être  de  la  même  condition  que  Faccusé ,  ou  d'une 
condition  supérieure  (1).  Les  auteurs  cités  distinguent  avec 
beaucoup  de  jugement  les  décisions  fausses  des  jurés ,  impu- 
tables à  une  erreur,  de  celles  où  il  y  a  crime ,  et  font  avec  un 
admirable  discernement  la  part  de  la  faiblesse  humaine  qui 
s*égare  sans  mauvaise  foi. 

Le  juré  prévaricateur  était  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle ,  noté  d'infamie ,  déclaré  indigne  de  toute  croyance 
à  r  avenir ,  privé  de  toute  franche  Un ,  c'est-à-dire  de  tous  les 
droits  de  l'homme  libre  ;  ses  meubles  étaient  confisqués ,  ses 
immeubles  retournaient  au  seigneur  de  qui  il  les  tenait  ;  s'il 
en  possédait  en  frawHiUeu ,  c'est-à-dire  sans  relever  d'aucun 
seigneur  ,  ces  biens  étaient  ravagés  avec  un  appareil  ef- 
frayant; on  en  coupait  toutes  les  plantations,  on  labourait 
les  prairies  ;  les  maisons  étaient  rasées ,  et  les  bois  en  étaient 
brûlés  sur  le  lieu  même,  ou  sur  la  place  du  marché  public  le 
plus  voisin.  La  mort  lui  était  épargnée ,  parce  qu'une  in- 
famie étemelle  semblait  une  peine  mieux  appropriée  au  crime 
de  celui  qui  avait  juré  en  vain  le  nom  de  Dieu ,  et  menti  à  sa 
conscience.  Il  faut  avoir  lu  textuellement  ces  détails  dans  des 
auteurs  graves ,  dans  des  auteurs  conttemporains  de  ces 
mêmes  lois ,  pour  croire  que  dans  l'âme  de  nos  ancêtres  il  ait 
existé  une  telle  âiei^ie  de  vertu  et  d'indignation  contre  le 
crime  (2). 

Tous  les  hommes  libres  étaient  appela  à  composer  le  jury , 
sans  distinction  de  revenu  ou  d'état.  C'est  un  principe  qui 

(t)  Ejusdem  condUionis  vel  meliorU.  Fleta. 

(2)  Voy.,  outre  les  auteurs  déjà  cités,  les  Inslitutts  de  LitUeton , 
édition  de  Houard ,  t.  i*' ,  p.  5S5  ;  le  Coutumier  normand  du  xiir  siècle, 
de  Forfaiiures,  Coke ,  Insiiiutes  du  dtoit  anglais. 
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ressort  de  toutes  parts  des  ouvrages  de  législation  angk)- 
normande.  Il  y  avait  toutefois  des  motifs  d'exemption  et 
d*exclusion  ;  les  parties  pouvaient  de  plus  récuser  les  jurés 
dans  certains  cas. 

Devaient  être  exemptés  sur  leur  réclamation  et  même  d'of- 
fice par  le  baillif  et  le  sergent  de  Tépée  convocateurs ,  1®  les 
septuagénaires  ;  2^  les  malades  et  infirmes  ;  3®  ceux  qui  pos- 
sédaient un  revenu  annuel  de  moins  de  vingt  sous  en  im- 
meubles ,  quand  il  ne  fallait  pas  sortir  du  comté  pour  exercer 
ses  fonctions,  ou  quarante  sous  quand  il  fallait  en  sortir.  Ce 
revenu  de  vingt  et  de  quarante  sous  représentait  approxima- 
tivement un  revenu  de  300  et  de  600  francs  de  nos  jours  :  je 
dis  approximativement,  car  la  comparaison  de  la  valeur  des 
monnaies,  à  diverses  époques  éloignées,  présente  des  questi<m8 
très-difficiles,  quand  on  cherche  une  solution  rigoureuse. 

La  composition  du  jury  étant  Fouvrage  du  chef  de  la 
justice  dans  un  district ,  nommé  vicomte  en  Angleterre  , 
baillif  ou  justicier  en  Normandie ,  cette  opération  pouvait 
donner  naissance  à  des  abus  et  à  des  actes  arbitraires.  Par 
faveur  ou  par  toute  autre  cause,  des  gens  riches  étaient 
exemptés  des  fonctions  pénibles  du  jury,  qui  retombaient 
ainsi  sur  les  classes  les  moins  opulentes.  Souvent  on  convo- 
quait plus  de  vingt  personnes ,  afin  de  pouvoir  en  éliminer 
davantage  par  faveur  ou  moyennant  paiement.  Souvent,  faute 
d'avoir  pris  des  renseignements  suffisants ,  on  appelait  des 
gens  infirmes ,  mékaignés ,  crampus  de  goutte  (1) ,  ou  domi- 
ciliés hors  du  rayon  d'une  lieue  du  lieu  contentieux,  on 
qui  possédaient  moins  de  vingt  ou  de  quarante  sous  de  re- 
venu annuel  en  biens  immeubles.  Outre  le  déshonneur  ré- 
sultant des  fonctions  mal  remplies ,  le  magistrat  pouvait,  dan» 
ces  cas ,  être  condamné  à  une  amende.  Si  on  ajoute  à  cette 
punition  le  contrôle  de  récusation  qui  appartenait  aux  parties, 

(I)  BriUon,  chap.  de  plusurs  torts. 
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on  conçoit  qae  la  composition  d*un  jury  était  une  des  fonc- 
tions les  plus  graves  du  magistrat ,  et  qui  exigeaient  le  plus 
de  soin  desa  part. 

Les  fonctions  de  juré  étant  obligatoires,  comme  de  nos 
jours ,  et  souvent  pénibles  et  onéreuses ,  il  arrivait  alors  ce 
qui  arrive  présentement ,  que  chaque  citoyen  qui  n'était  pas 
embrasé  d*un  vif  amour  du  bien  public,  cherchait  à  se  dé- 
rober à  cette  charge.  Il  y  en  avait  même  qui  aliénaient  leurs 
biens,  afin  que ,  n*ayant  plus  le  revenu  de  vingt  ou  quarante 
sous ,  ils  fussent  dispensés  de  la  jurée.  Les  réfractaires  n'en 
étaient  pas  moins  assujétis  à  remplir  leurs  fonctions ,  et ,  de 
plus ,  ils  étaient  passibles  d*  une  amende,  pour  avoir  vendu  leurs 
biens  frauduleusement  (1). 

Etaient  récusables  les  amis  et  ennemis  spéciaux  de  l'une 
ou  de  Tautre  des  parties,  les  cousins,  tous  ceux  de  qui  l'on 
puisse  avoir  soupçons  d* amour  ou  de  haine  ;  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  la  querelle  ou  qui  l'avaient  conseillée ,  menée  ou 
défendue  ;  ceux  qui  étaient  trop  éloignés  de  la  chose  litigieuse 
pour  la  connaître;  ceux  qui  étaient  débiteurs,  créanciers  ou 
comptables  d*un  des  plaideurs.  En  un  mot,  on  retrouve,  parmi 
les  motifs  de  récusation ,  à  peu  près  tous  ceux  que  nos  codes 
actuels  énumèrent ,  comme  pouvant  servir  à  faire  récuser  un 
témoin  ou  un  juge  (2). 

Etaient  exclus  du  jury  : 

Ceux  qui  avaient  été  convaincus  de  faux  serment  ; 

Ceux  qui  avaient  subi  une  condamnation  à  mort ,  an  ban- 
nissement ,  à  la  mutilation ,  ou  au  pilori  ; 

Ceux  qui  n'avaient  pas  encore  Tâge  de  discrétion  :  le  mi- 

(1)  Voir  les  auteurs  anglo-normands  déjà  cités ,  surtout  Britton ,  chap. 
de  plusurs  torts. 

(2)  Mêmes  auteurs ,  et  surtout  le  Goutumier  normand  du  xni*  siècle , 
cbap.  dey<irefirj. 
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neur  âgé  de  quatorze  ans  était  reconnu  capable  d*admiiiigtreir 
ses  biens  ;  mais ,  pour  être  juré ,  pour  ester  en  jugement,  ou 
aliéner  sa  propriété ,  il  fallait  être  âgé  de  vingt  ans. 

Les  femmes  :  c'est  une  maxime  universelle  qu'elles  ne 
peuvent  occuper  aucune  fonction  publique,  hormis  celle  de 
reine  ou  dlmpératrice  dans  certaines  contrées;  elles  pou- 
vaient être  entendues  comme  simples  témoins. 

Les  prêtres  et  les  moines  :  ils  pouvaient  être  entendus 
connue  témoins ,  mais  ils  étaient  exclus  du  jury ,  les  premiers 
en  raison  de  la  sainteté  de  leur  ministère ,  qui  ne  leur  per^ 
mettait  pas  de  se  mêler  d'affaires  temporelles,  et  sartout 
d'après  cette  maxime  que  V Eglise  abhorre  le  sang^  qui  leur  in- 
terdisait une  condamnation  à  la  mutilation  ou  à  la  mort ,  et 
les  moines ,  parce  que  le  religieux  était  mort  civilement  et 
censé  n'être  plus  de  ce  monde. 

Les  lépreux  :  ce  terrible  fléau  de  la  lèpre  a  eu  une  tdie 
extension  en  Europe ,  dans  le  moyen-àge ,  qu'elle  fit  établir, 
dans  toutes  les  provinces ,  des  hôpitaux  sous  le  nom  de  lépro- 
series ou  maladreries ,  où  l'on  séquestrait  les  malheureux  qoA 
paraissaient  atteints  de  cette  maladie  contagieuse.  Comment 
a-t-elle  disparu  de  l'Europe ,  après  y  avoir  répanda  pendant 
tant  de  siècles  une  épouvante  universelle?  cette  question 
n'entre  pas  dans  notre  plan.  Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point 
d'histoire ,  la  lèpre  inspirait  encore  de  la  terreur  aux  rédac- 
teurs de  la  coutume  de  Normandie ,  réforn^ée  en  1583 ,  puis- 
qu'ils y  maintinrent  un  article  portant  que  le  lépreux  ,  jugé 
comme  tel ,  était  inhabile  à  succéder.  Malheur  au  lépreux  qui 
avait  des  cohéritiers  avares!  La  dernière  affaire,  pour  lèpre, 
qui  avait  occupé  les  tribunaux  normands,  a  eu  Ueu  en  1636  : 
Ifes  parents  d'un  sieur  Michel  Piquet ,  avocat  à  Carcntan , 
l'actionnèrent  pour  le  faire  déclarer  lépreux;  il  fut  visité  par 
'  àes  médecins  qui  ne  reconnurent  pas  de  lèpre  sur  sa  personne, 
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et  il  gagna  son  procès  (i).  Depuis  ce  temps,  nul  procès  pour 
lèpre  n  a  paru  en  Normandie. 

Les  excommuniés  :  cette  classe  de  gens  était  frappée  d*un 
anathème  qui  la  privait  de  ses  droits  de  citoyen  et  même  de 
ceux  d'homme  ;  le  boire ,  le  manger,  Thabitation,  leur  étaient 
impitoyablement  refusés;  ils  ne  pouvaient  être  témoins  dans 
les  affaires  les  plus  simples,  toute  action  en  justice  leur  étant 
interdite  ;  si  Fexcommunié  réclamait  d'un  débiteur  le  paie- 
ment d'une  créance ,  il  suffisait  à  ce  dernier  d*alléguer  la 
tache  abominable  de  Texcommunication  pour  obtenir  dé^ 
charge  de  Faction  la  plus  légitime ,  au  moins  jusqu'à  ce  que 
le  créancier  se  fût  fait  absoudre  ;  quand  Texcommunié ,  au 
contraire ,  était  débiteur ,  où  défendeur  dans  toute  autre 
espèce  de  cause,  il  ne  allait  pas  que  l'excommunication  l'em- 
péchât  d'être  condamné ,  ce  qui  aurait  été  fort  commode  pour 
certains  excommuniés  de  mauvaise  foi;  le  juge  accordait  un 
ou  plusieurs  délais  pour  qu'il  obtint  son  absolution ,  et  s'il 
ne  l'obtenait  pas,  il  était  jugé  par  défaut,  car  un  excom-' 
munie  ne  pouvait  être  entendu  en  justice  (2). 

Les  vilains ,  villatU  :  on  entendait  par  ce  mot  les  hommes 
attachés  à  la  culture  des  terres ,  inséparables  de  cette  culture , 
vendus  ou  donnés  avec  ces  terres ,  et  incapables  d'acquérir 
des  propriétés  pour  eux-mêmes. 

Il  se  présente  ici  une  remarque  historique  très-impor- 
tante. Cette  exclusion  se  trouve  énoncée  dans  les  ouvrages 
de  Glanville ,  de  Britton ,  de  Fleta ,  de  Littleton ,  composés 
en  Angleterre ,  lorsqu'il  ne  s'en  trouve  pas  un  mot  dans  le 
Coutumier  normand  du  xni^  siècle  ;  vainement  chercherait- 
on,  soit  au  titre  des  tenures,  soit  à  celui  des  jureurs  où  de 
nombreux  empêchements  sont  énumérés ,  on  ne  trouverait  ni 

(1)  Commentaire  de  Basnage,  sur  Tari.  274  de  la  coutume. 

(2)  Détails  extraits  de  Britton  ,  de  Fleta ,  et  du  Traité  de  tenures  de 
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dans  le  texte ,  ni  dans  le  eonunentaire  à  peu  près  contem- 
porain ,  les  mots  mêmes  de  villains  ou  serfs ,  si  fréquemment 
répétés  dans  les  auteurs  de  droit  de  la  Grande-Bretagne ,  au 
moyen-ige,  qui  ont  traité  avec  soin  de  ces  deux  classes  de 
personnes.  Pourquoi  donc  le  Goutumier  n'en  aurait-il  pas 
parlé  de  même?  Le  seul  passage  qui  ait  quelque  analogie  ayec 
le  villenage  est  au  titre  des  tenures ,  où  nous  trouvons ,  au 
dernier  rang  des  tenanciers ,  les  personnes  qui  possèdent  les 
fonds  à  charge  de  faire  les  vils  services  ;  ailleurs  il  est  dit ,  les 
villains  services ,  ce  qui  ne  signifie  pas  les  services  honteux , 
mais  les  travaux  de  la  culture  des  terres  ;  il  n* y  a  certes  rien 
là  qui  caractérise  la  servitude  de  Thomme  attaché  à  la  glèbe, 
de  Fesclave  incorporé  avec  un  fonds  et  le  labourant  pour  un 
autre  :  encore  le  Goutumier  dit-il  que  ce  genre  de  tenure^ 
appelé  bordage ,  du  mot  borde ,  qui  signifie  maison ,  petite 
ferme ,  métairie ,  n'existait  que  dans  aucunes  parties  de  la 
Normandie.  Enfin  ce  bordage  n'était  pas  un  esclavage ,  parce 
que  le  Goutumier  n'observerait  pas  qu'à  l'égard  de  ces  ter- 
rains il  n'était  pas  dû  d'hommage,  qu'il  n'était  dû  que  le  ser- 
vice stipulé. 

La  servitude  de  la  glèbe  et  l'esclavage  personnel  n'exis- 
taient donc  plus  dans  notre  province  au  xiu^  siècle ,  ou ,  s'ils 
7  existaient ,  c'étaient  des  exceptions  rares ,  des  restes  isolés 
d'un  ancien  ordre  de  choses  que  le  temps  avait  détruit,  tandis 
que  les  serfs  et  les  villains  couvraient  encore  l'Angleterre ,  la 
France  et  l'Europe  entière. 

L'une  et  l'autre  de  ces  conditions  avaient  cependant  existé 
précédemment ,  sous  les  ducs  souverains  de  la  Normandie ,  et 
il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement ,  puisque  BoUon  et  ses 
compaipnons,  en  s'établissant  dans  une  des  provinces  du 
royaume  de  France,  y  avaient  trouvé  l'esclavage  établi,  et 
qu'ils  partaient  eux-mêmes  de  contrées  où  il  existait  égale- 
ment. On  doit  voir  un  exemple  de  la  servitude  personnelle 
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dans  cette  charte  du  duc  Bichard  le  Bon ,  conservée  à  Fabbajfe 
de  Fécamp,  et  éditée  par  dom  Martenne  (1) ,  où  nous  voyons 
que  le  duc,  en  assignant  le  douaire  de  son  épouse  Judith ,  sur 
une  centaine  de  domaines  situés  dans  le  Cotentin ,  lui  fait 
concession ,  à  titre  de  propriétaire ,  eoncedo  Obi  jure  proprio , 
de  cinq  cents  personnes  des  deux  seies,  prises  parmi  les  gens  de 
sa  maison ,  pour  être  au  service  de  ladite  épouse.  C'est  le  seul 
témoignage  que  nous  ayons  rencontré  de  l'esclavage  per* 
sonnel  sous  Tempire  de  nos  ducs ,  et  encore  ce  passage  n'est-U 
pas  absolument  décisif;  car  enfin  ce  prince  aurait  pu  céder  à 
sa  femme  cinq  cents  personnes  de  sa  maison ,  sans  qu'il  ré- 
sultât nécessairement  de  cette  donation  que  ces  cinq  cents 
personnes  fussent  des  esclaves  forcés  d'obéir ,  et  auxquels  il 
était  interdit  d'offrir  leurs  services  à  d'autres  maîtres. 

Quant  à  la  condition  des  villainSj  attachés  à  la  culture 
des  terres,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  en  lisant 
les  nombreuses  diartes  de  ces  temps-la,  insérées  dans  la 
Gallia  Christiana^  partie  de  la  Normandie ,  qu'il  y  avait  alors 
des  hommes  attachés  à  certains  domaines ,  qui  en  faisaient 
une  piirtie  intégrante ,  au  point  qu'on  les  énonçait  formelle- 
ment dans  les  cessions  de  ces  domaines. 

Ainsi ,  dans  les  donations  faites  au  couvent  des  religieuses 
de  Montivilliers ,  près  Bouen ,  par  les  ducs  Bichard  III ,  Bo- 
bert  le  Magnifique  et  Guillaume  le  Bâtard ,  on  voit  le  don 
d'un  certain  nombre  d'hôtes  ou  habitants  des  domaines,  hos^ 
pites ,  ou  de  bordiers ,  bardarios ,  attachés  aux  biens  donnés  ; 
nous  en  avons  compté  en  tout  cent  douze. 

Ainsi,  dans  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Lessai , 
eu  1056 ,  au  diocèse  de  Coutances ,  on  remarque,  entre  autres 
concessions,  celle  d'une  terre  avec  le  vavasseur  qui  l'oc- 
cupe ,  un  jardin  et  le  jardinier ,  hortolanum ,  la  terre  de  trois 
valets  dans  le  BautoiSy  terram  irium  famulorum, 

(i)  TlieMurus  aneodolanim ,  1. 1 ,  p.  i^i. 
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Une  charte  du  duc  Robert,  eu  1006,  donne  au  monastère 
de  Fécamp  la  troisième  partie  des  hôtes  appelés  colons^  avec  la 
terre  labourable  qui  regarde  cette  troisième  partie,  quœ  ad 
ipsam  tertiam  partem  pertinet. 

On  rencontre  de  même  très-souvent  dans  cette  précieuse 
collection  de  chartes,  dont  un  grand  nombre  a  disparu,  une 
église  donnée  avec  le  sacristain ,  ou  le  prêtre  qui  la  dessert , 
des  pêcheries  avec  les  pêcheurs ,  des  bergeries  avec  les  ber* 
gers,  des  vacheries  avec  les  vachers. 

Dans  la  charte  de  fondation  de  Tabbaye  de  Sigy ,  au  dio-^ 
cèse  de  Bouen,  en  1052,  le  fondateur,  nommé  Hugues, 
donne,  entre  autres  choses,  un  manoir  et  dix  charretiers,  un 
pêcheur  avec  sa  terre,  les  terres  de  tel  et  tel,  dénommés  par 
leur  nom  de  baptême  :  dans  ce  dernier  cas ,  ce  n'est  plus 
l'homme  qui  est  donné,  c'est  la  terre  qui  est  l'objet  direct  de 
la  donation  ;  évidemment ,  les  dix  charretiers ,  ou  valets  de 
hamois ,  et  le  pêcheur ,  étaient  des  villains  annexés  à  la 
terre ,  et,  dans  le  cas  des  terres  de  tel  et  tel ,  les  hommes  qui 
les  détenaient  étaient  libres  et  les  possédaient  moyennant  les 
redevances  convenues. 

On  pourrait  multiplier  les  citations  de  ce  genre. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  chartes  des  donations  faites  aux 
deux  monastères  de  Saint-Etienne  et  de  la  Sainte-Trinité , 
à  Caen,  par  Guillaume  le  Bâtard,  que  nous  verrons  ressortir 
le  plus  nettement  les  différentes  classes  d'hommes  qui  com- 
posaient le  peuple ,  c'est-à-dire  ce  qui  n'était  ni  la  noblesse 
guerrière ,  ni  le  clergé  occupé  du  service  de  Dieu. 

En  l'année  1077 ,  le  duc  Guillaume  donne  au  monastère  de 
Saint-Etienne  des  propriétés  rurales ,  au  nombre  desquelles 
figurent  les  villages  de  Cabourg  et  Allemagne,  avec  les  colons 
et  les  hommes  conditionnaires  ou  libres ,  cum  colonis  et  condi^ 
tionaris  seu  liberis  hominibus  ;  dans  deux  de  ces  propriétés  , 
il  cède  ceux  des  hommes  qui  ne  tiennent  point  une  terre^ 


(  255  ) 

franche  y  qui  francam  terram  non  tenent  ;  il  les  cède,  disons- 
nous,  pour  le  service  du  monastère,  excepté  toutefois  qu'il  se 
réserve  leur  service  à  la  guerre ,  dans  le  cas  où  les  frontières 
de  la  Normandie  seraient  attaquées  par  Tennemi. 

On  voit ,  dans  la  même  charte ,  un  haie  donné  avec  sa  terre , 
hospitem  unum  cum  terra  suâ.  Les  hôtes,  colons,  villains, 
étaient  une  même  classe. 

Dans  la  charte  en  faveur  de  Tabbaye  de  la  Sainte-Trinité , 
le  duc  et  la  duchesse  donnent ,  entre  autres  choses ,  la  terre 
de  deux  hommes  libres;  dans  un  autre  endroit  encore,  la 
terre  de  deux  hommes  libres  ;  ailleurs ,  un  paysan ,  rustickim 
cum  terra  suâ.  Dans  les  deux  premiers  cas,  c'est  la  terre  qui 
est  l'objet  de  la  donation;  dans  le  troisième,  c'est  le  paysan 
lui-même. 

Il  y  avait  donc  alors,  en  Normandie,  des  hommes  francs  et 
des  hommes  qu'on  pouvait  donner  ou  vendre.  Qu'étaient  les 
hommes  conditionnaires  dont  parle  le  duc?  La  définition  en 
est  donnée  bien  clairement  par  Littieton,  ou  plutôt  dans  le 
traité  anglo-normand  édité  par  lui  (i),  où  nous  voyons  que, 
parmi  les  tenures  libres ,  figurait  d'abord  le  fief  simple  ^ 
qui  consistait  dans  la  cession  d'un  fonds  à  quelqu'un  pour 
lui  et  ses  héritiers ,  moyennant  le  prix  librement  convenu 
entre  le  vendeur  et  l'acheteur;  venait  ensuite  le  fiefconditUmr 
naire^  qui  n'était  que  viager  ou  transmissible  seulement 
à  telle  ou  telle  classe  d'héritiers ,  ou  réversible  au  vendeur 
dans  tel  ou  tel  cas.  S'il  y  avait  le  moindre  doute  sur  le 
sens  de  ce  mot  conditionnaire ,  il  serait  levé  par  ce  passage 
du  vieux  Coutumier,  au  chapitre  des  eschéances  : 

«  Eschéance  par  condition  vient  quand  fief  en  est  vendu 

»  ou  baillé  par  telle  manière  que  quand  cil  prend  sera  sa  mort, 
^  il  reviendra  à  cil  qui  le  baille^  ou  à  aultre,  si  comme  la  con- 

(1)  Chapitres  de  fec  simple,  de  fce  tail ,  tenure  à  terme  de  vie ,  tenurt 
^  terme  dans* 
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<*  dition  est  faicte  entre  cil  qui  le  baille  et  cil  qui  le  prend. 
»  Ce  sont  les  coustumes  qui  anciennement  ont  esté  gardées 
»  en  Normandie.  » 

Les  terres  en  franc-aleu ,  c  est-à-dire  celles  qui  n'étaient 
tenues  de  personne,  pas  même  du  duc  lui-même,  étaient 
très-nombreuses  en  Normandie. 

Ainsi  la  classe  des  possesseurs  de  francs-aleux  ^  celle  des 
ficffataires  simples  et  celle  des  fieffataires  conditionnaires  y 
formaient  en  Normandie ,  dans  le  moyen-âge ,  une  partie  du 
peuple  importante;  c'est  du  milieu  d'elle  que  le  baillif,  chargé 
de  l'administration  de  la  justice,  tirait  communément  ses  jar- 
res. Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Le  silence  absolu  du  Coutumier  normand  du  xin^  siècle 
sur  les  serfs  et  les  villains ,  lorsque  les  auteurs  de  droit  qai 
ont  écrit  en  Angletere,  à  la  même  époque ,  traitent  avec  soin 
de  ces  classes  de  personnes,  porte  à  penser  que  s'il  y  avait 
eu  en  Normandie ,  sous  l'empire  de  ses  derniers  ducs ,  des 
paysans  attachés  à  ses  domaines  et  des  esclaves  faisant  par* 
tiedu  mobilier  de  leurs  maîtres,  cet  état  de  choses  avait  cesse 
d'exister  dans  le  xin^  siècle,  et  même  longtemps  auparayant, 
parce  que  le  rédacteur  du  Coutumier  a  soin  fréquemment  d'a- 
vertir qu'il  a  recueilli  les  anciennes  lois  et  les  anciens  usages 
de  sa  patrie ,  et  de  noter  les  changements  y  apportés  depuis 
la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France. 

C'est  donc  chez  les  jurisconsultes  anglo-normands  qui  ont 
écrit  en  Angleterre,  que  nous  devons  chercher  ce  qu'étaient 
ceèMtes^  colons  ou  villains.  Glanville,  ministre  de  la  justice 
sous  Henri  II,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  traite 
longuement  des  esclaves  attachés  à  la  personne ,  et  des 
hommes  attachés  indissolublement  à  la  culture  des  fonds  (i). 
On  y  voit  que ,  quand  il  y  avait  procès  sur  la  qualité  d'un 

(1)  Livre  v ,  de  quœslionc  statue  et  de  nativis. 
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individa,  savoir  s*il  était  libre,  (mserfyonvillainy  la  question 
était  résolue  par  un  jury  choisi  dans  le  voisinage,  ad  vicm^ 
tum  eril  recurrendutn. 

Britton ,  dont  Touvrc^e  reçut  force  de  loi  par  ordonnance 
d'£douard  IV ,  consacre  un  dbapitre  aux  divers  genres  d*es^ 
clavages  existant  de  son  temps  en  Angleterre;  il  explique 
comment  on  devient  esclave ,  comment  on  acquiert  sa  liberté,, 
le  mode  de  jugement  par  un  jury  de  vaiiinê  des  procès  qui 
regardent  ce«  questions  (1).  Dans  un  autre  chapitre,  il  dé-, 
veloppe  le  principe  que  le  villain  ne  peut  acquérir  pour  lui , 
que  ^t  ce  qu'il  achète  et  tout  ce  qui  lui  est  donné  appar- 
tienne plein  droit  à  son  mattre  (2).  Incorporé  avec  le  do- 
maine qu'il  labourait,  il  ne  faisait  siens  que  les  aliments  qu'il 
mangeait  et  l'air  qu'il  respirait. 

Dans  un  autre  ouvrage  composé  peu  de  temps  après  celui 
de  Britton ,  et  intitulé  le  Miroir  de  Jwtiee ,  on  voit  que  le  sort 
des  villains  est  amélioré ,  et  que  leur  état  est  distingué  de. 
celui  des  serfs  d'une  manière  tranchante,  hes  serfs  sont^  sui- 
vant cet  ouvrage ,  ceux  dont  le  sort  est  absolument  à  la  dis- 
crétion du  mattre ,  qui  ne  sont  capables  de  rien  acquérir  ni 
de  rien  perdre ,  qui  ne  savent  le  matin  ce  qu'on  fera  d'eux 
le  jour,  que  le  maître  peut  diàtier  de  toute  manière ,  pourvu, 
qu'il  leur  laisse  la  vie  et  les  m^nbres  saufs.  Les  villains^  au. 
contraire ,  sont  quitte»  de  tout ,  en  justifiant  qu'ils  ont  la- 
bouré  fidèlement ,  et  en  remettant  à  leur  mattre  le  revenu  de. 
sa  terre ,  déduction  faite  de  leur  nourriture  et  de  leur  vôte- 
ment,  ainsi  que  de  ceux  de  leur  famille.  On  leur  permet 
même  des  profita,  quand  le  maître  a  lui-même  réglé  la  somme» 
d'argent,  ou  la  quantité  qui  lui  revient  annuellement;  le, 
sur[4us  appartient  au  mllain.  S'il  ne  peut  quitter  la  terre  k 
laquelle  il  est  attaché ,  de  son  côté  le  maître  est  obligé  de  l'y. 

(1)  Chapitre  de  fiai/'/e. 

(2)  Chapitre  de  puitthas  de  villain, 

TOME  I.  34 


(  258  ) 

maintenir  tant  qu*îl  caltiye  honnêtement.  Enfin,  ilest  répnté 
propriétaire  des  animaux  et  des  ustensiles  qui  lui  senrent 
pour  ses  travaux  aratoires  (i). 

Nous  le  répétons ,  lors  de  la  rédaction  du  Goutumier  nor- 
mand du  xni^  siècle,  il  ne  devait  plus  exister  de  $iTf$  ou  de 
\AllaiM  en  Normandie ,  puisque  ce  recueil  de  la  législation 
contemporaine  n'en  dit  pas  un  mot ,  et  cet  état  de  choses  do- 
rait depuis  longtemps ,  selon  toutes  les  apparences ,  ainsi  que 
nous  lavons  déjà  remarqué. 

Avant  que  de  quitter  cette  espèce  de  tableau  de  Tétai  des 
personnes  en  Normandie  dans  le  moyen-âge ,  observon^'im- 
mense  différence  entre  la  condition  des  mllains  et  l'esclavage 
tel  qu'il  existait  chez  les  Romains  et  les  Grecs ,  ou  l'esclavage 
des  noirs ,  tel  que  l'ont  fait  plus  tard  des  nations  policées  et 
chrétiennes.  Il  ne  faut  pas  sans  doute ,  comme  un  savant  ma- 
gistrat ,  le  président  Bouhier  (2) ,  voir  dans  le  sort  des  t>t7- 
lains  la  vraie  et  suprême  félicité  de  l'agriculteur,  et  leur  ap- 
pliquer ce  vers  de  Virgile  : 

O  forUinalos  nimiùm  sua  si  bona  norint. 

La  manie  du  paradoxe  a  pu  seule  inspirer  cet  enthousiasme 
apologétique.  La  dignité  de  l'honmie  ne  permet  pas  de  pré- 
férer à  une  liberté ,  même  indigente  et  inquiète ,  la  noncha- 
lance, rinsouciance ,  la  paresse  d'un  homme  attaché  irrévo- 
cablement à  un  fonds,  et  ne  faisant  qu'un  tout  avec  cet 
ûnmeuble«  Cependant  cette  vie  d'un  laboureur  inamovible, 
d'un  berger  inamovible,  d'un  pêcheur  inamovible,  dont  les 
emplois  et  ceux  de  leurs  familles  étaient  fixés  à  jamais,  qui, 
naturellement  et  avant  tout,  prenaient  leur  nourriture  et  leur 
vêtement  sur  les  produits  de  leur  mllenage  ;  cette  vie ,  pour 
des  gens  que  dévorait  rarement  le  désir  du  changement ,  ne 

(1)  ThcJMjrrror  of  Justice,  chap.  de  Naister, 

(2)  Ancien  Répertoire  de  Jurisprudence ,  au  mot  mainmorte. 
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devait  pas  être  sans  douceur.  Ils  devaient  s'attacher  singu- 
lièrement aux  troupeaux ,  au  fleuve ,  à  la  terre ,  objets  uni- 
ques et  immuables  de  leurs  travaux  et  de  leurs  soins ,  sans 
connaître  les  am^nmes  et  les  tortures  de  Tambition.  Encore 
une  fois,  ne  regrettons  pas,  comme  le  président  Bouhier ,  cette 
béatitude  des  villains  du  moyen-àge  Ç  mais,  d'un  autre  côté , 
comme  il  £aut  dans  l'étude  de  l'histoire  s'appliquer  à  voir  les 
objets  tels  qu'ils  fiirent,  ni  plus  beaux  ni  plus  laids,  nous 
dirons  qu'indubitablement  cette  condition  était  préférable  à 
celle  des  malheureux  Africains ,  que  des  chrétiens  ont  cm 
avoir  le  droit  d'assujétir  à  un  esdavage  cent  fois  plustyran- 
nique. 

COUPPEY  (de  Cherbaurf). 


(  260  ) 


e<!oe<io<»e<»iifi<ifi0666«oeede6ee6<ioiifi<\e6i^e<iaeo 


JEANNE  D'ARC  EN  POITOU, 


Orléans  était  assiégé  par  Tarmée  anglaise,  depuis  le  f  2  oc- 
tobre 1 428 ,  et,  malgré  tout  le  dévoùment  de  ses  habitasts  et 
tout  le  courage  des  ehevaliers  qui  s  étaient  jetés  dans  œtle 
piaee  pour  la  défendre ,  cette  importante  cité  allait  bientôt 
succomber ,  et  sa  soumission  allait  livrer  aux  ennemis  de  b 
France  les  dernières  provinces  restées  fidèles  à  la  cause  na- 
tionale. 

Charles  YII ,  accablé ,  errait  de  ville  en  ville ,  et  la  cour  et 
le  parlement ,  n* ayant  plus  d'espérances ,  se  disposaient  à 
fuir ,  lorsque,  vers  la  fin  de  février  1429 ,  une  jeune  fille  de 
Domremy ,  en  Lorraine ,  nommée  Jeanne  d*Arc ,  après  avoir 
fait,  en  onze  jours,  cent  cinquante  lieues  au  milieu  de  tous 
les  périls  et  de  tous  les  obstacles,  se  présenta  à  Gbinon  où 
se  trouvait  le  roi ,  et  lui  déclara  qu'elle  avait  reçu  du  ciel  la 
mission  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  et  de  le  condollre  à 
Beims ,  pour  Vy  faire  sacrer  et  couronner. 

L'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  à  Chinon ,  et  les  circonstances  de 
ses  premières  entrevues  avec  le  roi,  frappèrent  lûentôt  tous 
les  esprits.  L'état  déplorable  dans  lequel  se  trouvaient  les 
affaires  de  la  France ,  disposait  sans  doute  à  accueillir  les 
promesses  séduisantes  de  la  jeune  vierge  de  Donuremy ,  ei 
Charles  Vil ,  malgré  l'avis  de  quelques  seigneurs,  qui  vou- 
laient qu'on  la  renvoyât  sans  l'entendre,  la  reçut  avec  un 
bienveillant  intérêt  et  ordonna  une  enquête  à  son  sujet  ;  il 
fut  décidé  que  les  épreuves  auxquelles  elle  serait  soumise 
auraient  lieu  dans  la  capitale  du  Poitou ,  qui  était  alors  la  ca- 
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pitale  du  roj^aume,  et  où  étaieut  la  cour  du  pariement  et 
plusieurs  notables  clercs  de  théologie ,  tant  séculiers  que  ré- 
guliers. 

Le  roi  se  rendit  lui-même  à  Poitiers ,  pour  donner  plus  de 
solennité  aux  examens  qu'il  avait  {H^escrits,  et  pour  en  cmk^ 
naître  {dus  promptesmeat  les  résultats.  «  Je  sais  bien  que 
*  f  aurai  fart  affaire  à  Poiliere ,  disait  Jeanne  d*Ârc ,  en 
»  cheyauduint  xers  cette  ville,  maU  Memre  (  Dim)  m'aidera. 
*'  />r,  aXloM^  àtmc^  de  par  Dieu.  » 

Arrivée  à  Poitiers,  Jeanne  d'Arc  fut  logée  au  coin  de  la 
rue  Saint-Etienne  et  de  la  rue  du  Petit-Maure ,  dains  Vhètel  de 
la  Rose ,  appartenant  à  maître  Jean  Rabateau ,  qui  avait 
épousé  une  bonne  femme  à  laqnella  on  la  donna  en  garde. 
£Ue  était  toujours  en  habit  d'homme ,  et  n'en  voulait  point 
prendre  d'autres. 

Le  roi  réunit  un  grand  nombre  de  théologiens ,  de  juristes 
et  de  gens^experts,  pour  questionner  la  jeune  villagemse. 

Lorsque  l'assembla  des  théologiens  /présidée  par  l'arche- 
vêque de  Beims,  et  composée  des  prélats  et  des  ecclésias- 
tiques les  plus  distingués,  entra  dans  la  salle  oh  se  trouvait 
Jeanne  d'Arc,  elle  ne  parut  point  intimidée  par  cette  impo- 
sante réunion  ;  elle  alla  s'asseoir  avec  assurance  au  bout  d*un 
banc,  et  demanda  aux  prâats  ce  qu'ils  voulaient.  On.lui  paria 
avec  bienveillant  et  douceur,  mais  chacun  lui  exposa  longue^ 
ment  les  motifs  qu'on  pouvait  avoir  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ses 
promesses.  «  Elle  fit  aux  prélats ,  dit  un  chroniqueur ,  dea 
»  réponseftdont  ils  furent  grandement  ébahis  ;  javoireomiDe 
»  une  si  simple  bergère,  jeune  fille,  pouvait  ainsi  proden- 
V  ment  répondre.  » 

Un  docteur  en  tiiéologie ,  de  Tordre  des  Frère»*Prècheurs , 
lui  dtt  :  «  Jeanne,  vous  demandez  des  gens  d'armes,  et  voos 
»  dites  que  c'est  le  plaisir  de  Dieu  que  les  Anglms  s'en  aillent 
u  eu  leur  pays  ;  si  cela  est ,  il  ne  faut  point  de  gens  d'armes  ^ 
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Le  frère  Ségam,  docteur  fiaona,  qmwmt  Anmiqm 
wppéùe  Hem  aàgre  homme,  loi  ayant  drmandé  ^mI  trikiir 
pariaient  ka  toîx  qoi  loi  avaient  <xdonné  de  éfliiiu  Or- 
léans, die  répoodii  a^cc  Thracité  :  «  MéUlemr  qee  le  céfra.  • 

On  lui  fit  plnsenn  citations  des  antenis  saoés,  poorlni 
contester  sa  misrion;eile  se  contenta  de  répondre  :  -  /e  ne 
»  ioûneAmBjmaisjeviemsdeiapartduttoiiueielpomr 
n  faire  lever  le  ûtge  d'Orléams  et  conduirele  rai  à  Jteûns.  /f 
•  y  a  au  livre  de  Meemre  {Dieu)  plus  que  è$  tôtree.  » 

Rassemblée ,  après  plnsieors  séances,  dédara  sans  eon- 
tradiction  que  le  roi  deyait  conter  foi  aux  promesses  de  cette 
jeone  fille ,  et  essayer  d*exécater  ce  qu'elle  conseillait. 

Jeanne  d*Arc  subit  également  qq  interrogatoire  devant  le 
pariement.  Ou  croit  que  cette  cour ,  dont  on  n'a  pas  conservé 
la  décision,  lui  fut  moins  favorable  que  les  théologiens,  et 
qndqnes  historiens  prétendent  même  que  le  parlemaiU  n*e$^ 
tait  d'avis  qu'on  s'arrestât  à  ce  qu'elle  disait ,  estimant  n'esfrc 
que  pure  folie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c  est  que  Regnault  de 
Chartres ,  archevêque  de  Paris  et  chancelier  de  France ,  et 
plusieurs  autres  conseillers  du  roi ,  persistèrent  à  regarder 
Jeanne  comme  une  folie. 
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Les  daines ,  les  danuriselles  et  les  bourgeois  de  Poitiers 
allèrent  aussi  visiter  Jeanne  d'Arc  ;  quelqaes-unes  lui  ayant 
demandé ,  un  jour ,  pourquoi  elle  ne  portait  pas  les  habits  de 
son  sexe  :  «  Je  crois  bien  ,  répondit^-elle ,  qu'il  vous  -  semble 
»  étrange  et  non  sans  excuse  ;  mais  il  faut  pour  ce  que  je  me 
»  dois  armer  et  servir  le  gentil  dauphin  en  armes  ,  que  je 
»  prenne  les  habillements  propices  et  nécessaires  à  cela;  et 
»  aussi ,  quand  je  serai  entre  les  hommes ,  estant  en  habit 
»  d'homme ,  ils  n'auront  peu  concupiscence  chamelle  de  moi , 
^  etme  semble  q%£en  cet  étatj  je  conserverai  mieux  ma  virginité 
»  de  pensée  et  de  fait.  » 

Un  homme  liotable  de  la  Tille  lui  dit  un  jour  :  «  Jeanne ,  on 
»  veut  que  tous  essayiez  démettre  des  vivres  dedans  Orléans; 
»  mais  il  me  semble  que  ce  sera  forte  chose  à  cause  des  bas* 
»  tilles  qui  sont  devant,  et  des  Anglois  qui  sont  forts  et 
»  puissants. 

»  Ehl  mon  Dieu^  dit-elle,  nous  mettrons  les  vivres  dedans 
»  Orléans  à  notre  aise^  et  les  Ànglois  ne  feront  pas  semblant 
»  de  Vempicher.  » 

Dès  son  arrivée  &  Poitiers,  Jeanne  d*Arc  était  devenue 
Tobjet  de  toute»  les  préoccupations  de  la  cour  et  du  peuple. 
La  plupart  de  ceux  qui  avaient  pu  la  voir  et  l'entendre 
étaient  restés  ses  partisans  et  ses  admirateurs  ;  elle  leur  a  fait 
partager,  par  la  simplicité  et  l'éloquence  de  son  langage, 
l'énergie  de  sa  conviction  et  l'ardeur  qui  l'animait.  L'enthou- 
siasme qui  se  manifestait  de  tous  côtés  pour  elle,  étouffa 
bientôt  l'opposition  que  montraient  à  son  égard  quelques 
membres  du  parlement. 

Jeanne  d'Arc  était  belle  ;  elle  avait  une  taille  fine ,  noble  et 
élevée ,  un  très-beau  sein ,  des  yeux  noirs  pleins  de  feu ,  et 
une  physionomie  remarquable  par  un  mélange  de  candeur  et 
de  fierté.  Elle  montait  à  cheval  avec  une  grâce  parfaite ,  et 
mauiait  la  lance  avec  l'adresse  et  l'assurance  d'un  vieux  soldat. 
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Les  gens  de  ïhàtel  de  la  Rose  disaient  qu'elle  passait  la  plus 
grande  partie  de  ses  nuits  et  de  ses  jours  dans  les  {Hrières ,  et 
réglise  Toisine  de  Notre-Dame  la  yoyait  souvent  commanier 
et  implorer  le  secours  de  la  yierge  Marie  pour  le  salut  de  la 
monarchie  française.  La  sainteté  de  sa  vie  acheva  ri^Hdenient 
de  lui  concilier  le  respect  et  Taffection  de  tout  le  monde.  Déjà 
la  renommée  avait  porté  son  nom  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées  ;  des  députés  étaient  venus  d'Orléans  pour  vérifier 
ce  qu'on  disait  de  cette  fille  extraordinaire ,  et  ils  étaient  re- 
partis pleins  d'enthousiasme  et  de  joie;  les  Anglais  com- 
mençaient eux-mêmes  à  s'inquiéter  de  voir  leurs  ennemis , 
qu'ils  croyaient  abattus ,  reprendre  courage  à  là  voix  de  cette 
femme,  dont  ils  ne  pouvaient  pas  s'expliquer  l'étrange  in- 
fluence. Des  prédictions  se  répandaient  de  tous  côtés  que  la 
France  devait  être  sauvée  par  une  vierge  des  marches  de  la 
Lorraine,  et  ces  bruits,  répétés  de  ville  en  ville  et  de  village  en 
village,  frappaient  les  imaginations  toujours  disposées,  dans 
ces  temps  de  malheur  et  d'ignorance ,  à  croire  à  des  événe- 
ments surnaturels.  Des  agents,  qui  avaient  été  envoyés  à 
Domremy ,  pour  recueillir  des  renseignements  sur  Jeanne 
d'Arc ,  en  étaient  revenus  avec  l'opinion  la  plus  favorable ,  et 
racontaient  sur  elle  les  choses  les  plus  merveilleuses.  On  pré- 
tendait que ,  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  sa  vie  avait  été  tonte 
de  piété  et  de  dévoùment ,  et  que  l'archange  Gabriel ,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  d'anges,  lui  avait  apparu  loors- 
qu'èUe  gardait,  les  troupeaux  de  son  père  ;  on  disait  qœ 
Ste  Catherine  et  Ste  Marguerite  l'avaient  souvent  visitée ,  et 
lui  avaient  ordonné  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  de 
délivrer  le  roi  de  ses  ennemis. 

Plusieurs  prélats ,  qui  ne  se  trouvaient  pas  alors  à  Poitiers, 
avaient  été  consultés  par  écrit ,  et  ils  avaient  répondu  que 
Jeanne  était  la  jeune  fille  annoncée  par  les  prophéties. 

Cependant,  un  doute  terrible  restait  encore  à  éclaircir: 
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on  considérait  Jeanne  d*  Arc  comme  inspirée ,  mais  elle  pou  - 
vait  Fêtre  par  l'enfer.  On  croyait  alors  à  Tintervention  fré- 
quente du  diable  dans  les  affaires  de  ce  monde ,  et  on  lui 
attribuait  la  plupart  des  événements  dont  les  causes  étaient 
inconnues  ;  mais ,  d*aprës  Topinion  du  temps ,  Talliance  aveo 
le  démon ,  qui  supposait  un  culte  affreux ,  ne  pouvait  pas 
ôtre  conclue  par  une  vierge.  On  résolut  donc  de  vérifier  si 
Jeanne  d* Arc  était  vierge,  comme  elle  le  prétendait  (1).  La 
reine  de  Sicile ,  lolande  d*  Aragon ,  mère  de  la  reine  de  France , 
fut  chargée  d* examiner  la  pucelle ,  et  elle  procéda  à  cet  exa^ 
men  en  présence  des  dames  de  Gaucourt  et  de  Trêves.  Il  fut 
constaté  que  Jeanne  ètoit  vraie  et  entière  pucelle^  en  laquelle 
n'apparoissoit  atumne  corruption  ou  violence  9  et  qu'elle  n'a- 
voit  pas  les  infirmités  périodiques  attachées  à  son  sexe. 

Alors  tous  les  soupçons  s*évanouirent,  et  toutes  les  incer- 
titudes cessèrent.  Le  voeu  général  fut  de  charger  la  pucelle  de 
conduire  un  convoi  à  Orléans.  Le  roi  lui  donna  l'état  de  mai- 
son d'un  général  d'armée  ;  le  chevalier  Jean  d' Aulon  fut  placé 
près  d'elle  en  qualité  d'écuyer ,  et  Raymond  et  Louis  de 
Comtes  furent  ses  deux  pages.  Deux  hérauts  d'armes  furent 
attachés  à  sa  personne ,  et  elle  choisit  pour  son  aumônier  le 
lecteur  d'un  couvent  de  Tours.  On  lui  fit  faire  une  armure 
complète ,  un  étendard  dont  elle  désigna  elle-même  la  forme , 
et  elle  envoya  chercher  une  épée  qui  se  trouvait  ensevelie 
derrière  l'autel  de  Ste-Gatherine  de  Fierbois ,  et  qui  fut  dé- 
couverte dans  l'endroit  même  qu'elle  avait  désigné  (2). 

«  Jeanne  d'Arc ,  disent  les  chroniques,  fut  armée  et  montée 
»  à  Poitiers  ;  puis  elle  partit  chevauchant;  elle  portoit  aussi 

(1)  Frolssard  prétend  que  ces  sortes  d'examens  n'avaient  rien  d'étrange , 
et  qu'on  y  soumettait  fréquemment  les  jeunes  filles  destinées  au  mariage , 
pour  s'assurer  si  elles  étaient  formées. 

(2)  Voir,  dans  la  V*  série  de  ce  Recueil,  t.  iy,  p.  302,  une  indication  qui 
doit  porter  à  croire  que  l'épée  prise  par  Jeanne  d'Arc  à  Fierbois  était  celle 
du  maréchal  Boucicault.  D.  L.  F. 
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>  gentiment  son  barnois  que  û  elle  n'eût  fait  autre  chose  de 
»  sa  vie ,  dont  plusieurs  s'émerveilloient.  L'armée ,  qui  la 
»  Yoyoit  si  fière  et  si  intrépide ,  la  prenoit  pour  un  cavalier 
»  descendu  du  ciel.  » 

La  joie  et  l'espérance  étaient  dans  tous  les  cœurs. 

Lorsque  Jeanne  d'Arc  quitta  Poitiers ,  elle  se  servit ,  pour 
monter  à  cheval,  d'une  pierre  noire  placée  alors  comme 
borne  au  coin  des  rues  St-£tienne  et  du  Petit-Maure  ,  et  ce 
fut  de  là  qu'elle  s'élança  légèrement  sur  son  palefroi ,  im- 
patiente de  l'avenir,  pour  aller  délivrer  Orléans  et  faire 
sacrer  le  roi  à  Reims  (1).  Elle  était  entourée  des  plus  nobles 
chevaliers,  fiers  de  marcher  sous  ses  ordres. 

Ce  fut  ainsi  que  s'organisa ,  dans  la  capitale  du  Poitou  , 
cette  énergique  résistance  aux  triomphes  de  l'Angleterre,  qui 
sauva  la  France  du  jpug  de  l'étranger ,  et  qui ,  suivant  Tex- 
pression  de  l'historien  anglais  Hume,  produisit  l'une  des 
plus  étonnantes  révdutions  qui  aient  jamais  confondu  les 
vains  projets  des  hommes  !  Ce  fut  ainsi  que  commença ,  à 
Poitiers ,  le  drame  extraordinaire  qui  devait  finir  par  le 
bûcher  de  Rouen  (2)  ! 

H.  DE  SAINTE-HERIIIKE. 

(1)  Ce  moDument  historique  avail  élé  respecté  jusqu'en  1825,  époque  à 
laquelle  il  fut  brisé  par  des  ouvriers  qui  réparaient  celte  partie  des  rues  de 
Poitiers.  Quelques  morceaux  de  celte  pierre,  que  le  peuple  désignait  encore, 
par  tradition,  comme  ayant  servi  d'avantage  à  Jeanne  d*Arc,  furent  recoeiltti 
et  déposés  à  la  bibliothèque  publique,  par  les  soins  de  MM*  de  la  Fonle- 
nellc  et  Gibault. 

(2)  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  ait  sur  Jeanne  d'Arc ,  on  doit  regreUer 
que  la  ville  de  Poitiers  ne  possède  aucun  monument  rappelant  le  séjour  de 
la  Pucelle  dans  ses  murs,  ainsi  que  les  événements  qui  y  ont  préparé  It 
délivrance  du  sol  français. 
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HISTOIRE   DES   FLAMANDS   DU    HAUT -PONT    ET   DE    LYZEL.    — 
ILES  FLOTTANTES.  —  PORTUS  ITXUS. —  HISTOIRE  DES  ABBAYES 

DE  WATTEN  ET  DE  GLAiRMARAis ,  etc. ,  par  M.  H.  Pîers  ; 
in-8'' ,  St-Omer.  Lemaire,  1836. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Piers  (1) ,  à  la  plume  féconde ,  je 
m'arrêterai,  en  commençant ,  à  la  note  sur  le  Portus  Itiw,  L'auteur 
rappelle  d'abord  que  le  savant  M.  Le  Ver ,  un  autre  des  collabora- 
teurs à  ce  Recueil ,  demanda ,  au  congrès  de  Poitiers  >  séance  du 
15  septembre  1834,  le  renvoi  au  congrès  de  183.5  d'une  proposi- 
tion relative  à  la  détermination  du  lieu  où  César  s'embarqua  pour 
aller  soumettre  la  Grande-Bretagne  à  ses  armes ,  en  réduisant  la 
question  à  deux  localités ,  Wissant  et  Boulogne.  Mais  le  congrès , 
sur  ma  demande  ,  décida  que  la  question  serait  posée  d'une  ma- 
nière générale,  et  cette  question,  reportée  (2)  au  congrès  de  Douai, 
ne  reçut  point  de  solution.  L'auteur  rapporte  que>  bien  antérieure- 
ment, M.  Le  Ver  ayant  communiqué  à  dom  Brial,  dans  les  dernières 
années  de  la  vie  de  ce  laborieux  bénédictin ,  le  projet  qu'il  avait 
conçu  de  proposer  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  faire  les  frais  d'une  médaille  d'or  de  1,200  fr. ,  pour  le  meil- 
leur mémoire  qui  fixerait  le  Portus  Itius ,  soit  à  Boulogne ,  soit 
à  Wissant ,  en  aurait  reçu  cette  réponse  laconique  :  «  C'est  déjà 
»  jugé  par  Banville,  qui  le  place  à  Wissant.  »  Cependant  les 
avis  sont  encore  partagés ,  et ,  à  ce  sujet,  M.  Piers  cite  les  autorités 
qui  se  sont  prononcées  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces  localités. 

Les  détails  anglo-français  sont  peu  nombreux  dans  ce  vo- 

(1)  On  a  rendu  compte,  dans  la  1'*  série  de  ce  Recueil,  de  plusieurs 
autres  publications  de  M.  Piers,  et  on  en  a  donné  en  original. 

(2)  Elle  fut  formulée  en  ces  termes  :  «  La  seconde  session  du  congrès 
propose  à  la  troisième  session  de  rechercher  et  même  de  fixer ,  sMl  est  pos- 
sible, la  position  du  Portus  Iccius,  » 
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lume  (1)^  et  j'indi(|uorai  un  fait,  uou  d'après  M.  Piers  lui-même, 
mais  d'après  Meycr^  traduit  par  uo  écrivain  de  la  localité  (2). 

«  A  Tan  1406,  dans  le  temps  que  Jean^  duc  de  Bourgogne , 
gouvernait  le  pays  des  Morins,  il  arriva  qu'un  jour^  veille  de 
St-Martin ,  les  Anglais  ,  ayant  fait  des  sorties  de  Calais  et  autres 
places  voisines ,  firent  irruption  dans  les  frontières  d'Artois ,  rava- 
gèrent les  faubourgs  de  St-Omer ,  prirent  les  plus  riches  habitants 
qu'ils  emmenèrent  prisonniers  à  Guisnes ,  et  ensuite  se  jetèrent 
dans  le  couvent  des  pères  dominicains ,  pour  le  piller  ;  mais  le 
supérieur ,  qui  était  homme  prudent,  alla  à  leur  rencontre ,  et 
fit  si  bien  par  ses  prières ,  qu'il  toucha  le  cœur  des  soldats ,  en 
sorte  qu'ils  ne  causèrent  aucuns  désordres.  C'est  pourquoi  ce  sage 
supérieur ,  les  voyant  si  modérés ,  les  reçut  gracieusement  dans  la 
maison,  leur  présenta  largement  à  boire  et  à  manger  ^  et^  de  plus, 
comme  le  susdit  comte  Jean  avait  envoyé  peu  auparavant  deux 
muids  de  vin  au  couvent,  il  les  leur  abandonna  pour  leur  faire 
passer  joyeusement  la  St-Martin ,  ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas 
d'exécuter.  Mais,  quatre  jours  après  cette  fête,  étant  retirés  y 
en  reconnaissance  de  ce  vin  qu'on  leur  avait  présenté  si  libérale- 
ment, ils  envoyèrent  au  couvent  douze  nobles  d'Angleterre ,  qu'on 
appelait  autrement  nobles  à  la  rose ,  pesant  cinq  sterling  à  huit 
florins  seize  pa tards  (ce  qui  montait  à  la  somme  de  131  liv.  19  sous 
3  deniers  de  notre  monnaie  de  France  ).  Enfm,  les  soldats,  touchés 
de  l'aflabilité  et  des  prières  du  bon  prélat  qui  les  avait  si  bien 
régalés,  épargnèrent  le  village  de  Bosselart  (M.  Piers  croit  que 
c'est  Str-Martin-au-Laert  )  qu'ils  avaient  résolu  de  réduire  «i 
cendre.  » 

C'était ,  on  le  voit ,  un  assaut  de  gracieuseté  entre  les  moines 
et  les  soldats  anglais.  Mais  ceux-ci ,  d'après  M.  Piers ,  ravagè- 
rent et  incendièrent  les  faubourgs  de  St-Omer,  commirent 
des  dégâts  pour  7,566  écus ,  de  compte  fait ,  et  emmenèrent  pri- 
sonniers les  Hautponnals  notables  et  les  plus  riches  habitants  de  la 
rue  fioulésienne ,  qu'ils  conduisirent  prisonniers  à  Guisnes ,  d*où 
ils  ne  purent  partir,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'en  payant  de  fortes 
rançons. 

De  plus,  après  la  levée  du  siège  de  Calais ,  par  Philippe  le  Bon, 

(1)  J'en  excepte  rarlicle  iiitilulé  :  Destruction  des  mémoires  de 
Jacques  II ^  à  Si-Momelin ,  que  ce  recueil  donnera  avec  des  additions 
de  Tauteur. 

(2)  Turpin ,  Ms.  n»  780. 
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en  1436,  un  parti  anglais,  aux  ordres  du  duc  de  Glocester^  vint 
ravager  les  faubourgs  de  St-Omer ,  sans  oser  attaquer  la  place. 

L'histoire  de  fVatten  n'ofTrira  pas  une  abondante  moisson  è  notre 
recueil.  La  question  du  Portus  Itius  y  revient  encore  au  début,  car 
M.  Piers  s'exprime  ainsi  :  «  Autrefois ,  la  mer  venait  battre  le 
mont  de  Watten ,  dont  le  noyau  est  de  sable  et  de  gravier ,  et  d'où 
Ton  découvre  l'Angleterre  dans  un  temps  calme  et  serein  ;  Pto- 
lémée  l'appelait  Itium  promontorium ,  et  alors  cette  colline  était  du 
petit  nombre  de  celles  qui  s'élevaient  au  dessus  des  eaux,  dans 
notre  territoire.  » 

Il  parait  qu'en  1436,  Jean  de  Groï  présida^  dans  cette  localité  , 
bon  nombre  de  capitaines  bour^ignons  réunis  pour  aviser  à  une 
expédition  dans  le  Galaisis ,  possédé  encore  par  les  Anglais.  Cette 
expédition  n'eut  point  un  résultat  heureux. 

Les  jésuites  anglais  furent  placés  à  l'abbaye  de  Watten,  le 
8  août  1611 ,  et  ils  rebâtirent  ce  monastère,  dans  lequel  ils  éta- 
blirent leur  noviciat.  Alors  tous  les  environs  se  peuplèrent  telle- 
ment de  catholiques  anglais,  que  Jacques  P%  roi  d'Angleterre, 
en  prit  de  l'ombrage  *,  il  crut  que  de  ce  point,  qu'on  dit  être  la  vraie 
clef  de  la  Flandre ,  sur  une  montagne  et  entre  des  bois ,  on  pour- 
rait aisément  organiser  des  entreprises  secrètes  contre  lui  et  ses 
possessions.  Ce  monarque  réclama  donc,  et  avec  tant  d'instance^ 
auprès  du  gouverneur  des  Pays-Bas ,  que  des  jésuites  wallons 
vinrent  remplacer  momentanément  les  jésuites  anglais.  Mais  ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  revenir  à  Watten  ,  d'où  ils  se  retirèrent ,  le 
16  juillet  1667,  à  Sfc-Omer,  pour  éviter  les  inconvénients  de  la 
guerre.  Après  l'expulsion  des  jésuites,  les  prêtres  de  la  mission 
anglaise  s'établirent  à  Watten,  seulement  pour  peu  de  temps.  Cette 
possession  presque  continue  de  Watten  fit  réclamer,  plus  tard, 
cet  établissement  par  les  administrateurs  du  collège  anglais  de 
Str-Omer  ;  néanmoins  ce  collège  succomba ,  quoique  sa  réclamation 
fût  considérée  conune  fondée  par  beaucoup  d'hommes  éclairés. 

Lors  de  la  campagne  de  1710,  un  corps  de  troupes  fran- 
çaises campa  à  Watten,  pour  y  surveiller  les  opérations  des  Anglais, 
et,  en  1735 ,  après  la  démolition  des  fortifications  de  Dunkerque , 
on  sentit  le  besoin  de  rétablir  les  fortifications  de  Watten,  afin  de 
résister  aux  Anglais,  en  cas  de  nouvelle  guerre^,  on  commença 
même,  sans  les  finir,  à  ce  qu'on  croit,  des  travaux,  par  suite 
desquels  on  aurait  supprimé  le  couvent  des  jésuites  anglais.  Le 
10  septembre  1742,  le  maréchal  de  Noailles  vint  visiter  celle  lo- 
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calité,  dans  la  crainte,  suivant  M.  Picrs ,  d'une  invasion  des 
Anglais. 

La  description  des  Iles  Flottantes,  sujet  curieux,  n'entre  pas 
dans  ma  spécialité.  L'histoire  de  Vabbaye  de  Clairmarais  fait  con- 
naître qu'Etienne >  roi  d'Angleterre,  et  Matbilde  de  Boulogne, 
son  épouse,  avaient  construit ,  dans  les  bois  de  Muncq-Meurlet, 
des  bâtiments  considérables ,  pour  y  placer  les  religieux  du  mo- 
nastère dont  il  est  question  ;  mais  que  ceux-ci  refusèrent  toute 
amélioration  temporelle ,  pour  ne  pas  abandonner  le  séjour  où  ils 
s'étaient  consacrés  au  Seigneur.  Quant  au  château  de  Rihoult ,  il 
est  à  noter  que  Robert  d'Artois  s'en  empara  en  1339 ,  sans  pouvoir 
le  garder ,  et  que ,  quelques  années  après ,  les  Flamands  le  démo- 
lirent, parce  qu'ils  voulaient  aider  Jes  Anglais  dans  le  siège  de 
Calais  que  ceux-ci  avaient  entrepris.  «  Les  Anglais  ^  continue 
M.  Piers,  ne  furent  pas  étrangers  aux  événements  historiques  de 
Oairmarais.  On  y  a  montré  longtemps  le  Mont-aux-Anglais,    » 

En  bref,  ce  livre  contient  des  renseignements  curieux  et  mérite 
d'être  Ju,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  l'ancien  biblio- 
thécaire de  St-Omer.  B.  L.  F. 

Analegtes  msTOEiQUES ,  ou  Documents  inédits  pour  servir 
à  l'histoire  des  faits ,  des  mœurs  et  de  la  littérature ,  re- 
cueillis et  annotés  par  le  docteur  Leglay.  In-8®.  Lille  et 
Paris ,  Techener ,  1838. 

Cette  publication  de  M.  Leglay  est,  comme  tout  ce  qu'il  a 
livré  à  la  presse,  digne  de  Oxer  l'attention.  Les  pièces  inédites  qu'il 
a  fait  connaître  sont  curieuses ,  et  rentrent  bien  dans  le  cadre  qu'il 
s'est  tracé,  de  même  qu'elles  tendent  vers  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé. En  effet ,  il  a  voulu  instruire  et  intéresser  ;  car  c<  ce  public , 
'^Jl ,  que  déjà  préoccupent  taut  d'affaires ,  et  que  tant  de  livres 
Tobu'^'^r^^"*'  ^^^^  *  imposé,  à  nous  autres  compilateurs^  outre 
mettre  à  ^'^'^P'^''®^  ^t  de  découvrir  ,  celle  de  choisir  et  de 
plaire.  »  ^^^  ^^  ^"^  '  ^^^  ^^^  investigations,  est  de  nature  à  lui 

Pour  l'histoire  de  I 
indicaUons,  dans  i      ®^"'P*«""e  ,  au  xv«  siècle ,  il  y  a  de  curieuses 

lombe  ;  il  existe  deT^^!^-.^^  ^^  ^^^"^  Lemaître  et  de  Michel  Co- 
auteurs  et  des  imprime  ^^^^^  piquants  sur  les  relations  des 
ainsi  que  sur  certaines  n^Vi*"  commencement  du  xviii»  siècle , 

PUbUcations,  dans  la  correspondance  de 
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Le  Duchat  *,  on  connaît  à  fond  ce  qu'était  Mallebranche ,  par  le 
P.  André ,  jésuite;  que  de  données  sur  les  travaux  scientifiques 
des  Bénédictins  et  de  ceux  qui  marchaient  sur  leurs  traces ,  dans 
les  dépêches  de  Secousse,  de  Brequigny  et  du  ministre  Bertin  !  et 
enfin ,  une  lettre  de  Charles-Quint  à  son  ambassadeur  en  Angle- 
terre ,  pour  lui  annoncer  la  prise  de  François  P'  è  la  bataille  de 
Pavie^  est  d'un  haut  intérêt,  et  aurait  bien  mérité  d'être  citée, 
comme  le  dit  l'auteur ,  dans  V Histoire  de  la  captivité  de  ce  prince, 
que  Ton  doit  à  la  plume  de  M.  Rey. 

Ce  qui  a  trait  à  la  spécialité  de  ce  recueil  consiste  dans  un  It^ 
ventaire  chronologique  de  la  correspondance  de  Henri  VIll^  roi 
d'Angleterre^  avec  Marguerite  d'Autriche ^  gouvernante  des  Pays- 
Bas;  mais  nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  à  ce  sujet,  parce 
que  l'auteur  a  promis  d'enrichir  notre  publication  de  la  Diploma- 
tique anglo-française  (1),  extraite  des  archives  de  Flandre,  à 
laquelle  il  travaille  avec  son  fils,  M.  Edward  Le  Glay,  jeune  homme 
tout'à-fait  digne  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père.  D.  L.  F. 

Monnaies  françaises  inédites  de  M.  Dassy,  décrites  par 
M.  A.  de  Longpérier.  In-8^,  1840.  Heaox  et  Pans,  Te- 
chener. 

Ceux  qui  s'occupent  de  numismatique  savent  que  la  collection 
de  médailles  françaises ,  formée  à  Meaux ,  par  M.  Dassy ,  est  une 
des  plus  curieuses  de  toutes  celles  qui  existent.  M.  de  Longpérier 
n'a  pas  entrepris  de  décrire  toute  cette  collection^  mais  il  a  seule- 
ment voulu  en  faire  connaître  quelques  raretés. 

Pour  la  spécialité  de  ce  recueil ,  je  ne  trouve  qu'une  pièce  à 
citer ,  c'est  le  n°  65  f  ËDVAao  comes  ,  croix  cantonnée  de  quatre 
besants.  —  Au  revers ,  f  Abbats  ville  ,  barre  fleurdelisée  -,  au 
dessus  et  au  dessous,  deux  croissants  et  un  annelet,  denier  émargent. 

Cette  monnaie  est  d'Edouard  !«%  roi  d'Angleterre ,  duc  d'Aqui- 
taine ,  qui  devint ,  à  la  mort  de  la  reine  de  Castille  ,  mère  d'Eléo- 
nore  sa  femme  ^  comte  de  Ponthieu  et  de  Montreuil. 

Je  puis  pourtant  aussi  m'arrèter  un  instant  sur  la  pièce  n°  25 , 
qui  est  de  Jean  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  et  de  Flandre,  parce 
que  cette  pièce  imite  le  noble  à  la  rose  d'or  d'Angleterre.  Or  l'au- 

(1)  Le  eommencement  de  ce  travail  esl  déjà  parvenu  au  bureau  de  la 
Revue  Angle -française. 
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teiir  fait  remarquer  que  ces  monnaies  avaient  ëtë  fabriquées  en 
Flandre ,  pour  faciliter  le  commerce  avec  TAngleterre. 

Enfin,  sur  la  pièce  d?  16  de  Gaston,  seigneur  de  Béarn,  sur 
laquelle  on  lit  honor,  M.  de  Longpérier  rappelle  des  éclaircisse- 
ments de  M.  de  Grazannes  sur  ce  mot ,  et  que  M.  Duby  ,  d'après 
Ducange,  établit  que  le  mot  honor  signifie  un  château.  «  J'ajou- 
terai ,  dit  Fauteur ,  que  ce  mot  a  encore  actuellement  la  même 
valeur  en  Angleterre.  ))  D.  L.  F. 

Etrentîes  vendéennes  pour  1840,  in-8**.  Fontenay,  Nai- 

rière-Fontaine. 

Ce  petit  volume  contient ,  dans  la  division  intitulée  :  Archwes 
curieuses  de  Fontenay-le- Comte ,  la  relation  de  la  défense  de  cette 
ville ,  par  la  dame^  de  Harpedane,  femme  du  gouverneur  de  cette 
ville  pour  les  Anglais ,  à  rencontre  de  l'armée  du  connétable  du 
Guesclin.  Ce  fait  d'armes  est  indiqué  comme  ayant  eu  lieu  en 
1371 ,  et  on  fait  apparaître  la  noble  dame  u  au  haut  de  la  mu- 
raille ,  jeune ,  belle ,  et  armée  de  traits  capables  de  soumettre  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  les  plus  fiers ^  et  de  faire  autant  d'es- 
claves qu'elle  avait  d'ennemis.  »  Cependant  entre  elle  et  le  guer- 
rier breton  s'établit  une  conversation  qui  demeure  sans  résultat  ; 
l'attaque  commence,  et  si  elle  est  vigoureuse ,  la  défense  l'égale  en 
énergie.  Enfin  les  assiégés ,  voyant  l'inutilité  de  leurs  eflbrts ,  en- 
gagent la  dame  de  Harpedane  à  capituler.  Sur  la  proposition  qoi 
lui  en  est  faite,  le  connétable  agit  avec  générosité,  car  il  acconte 
à  la  brave  gouvernante  de  Fontenay  l'avantage  de  sortir  de  la  pboe^ 
et  de  se  retirer  à  Bordeaux ,  ou  en  un  autre  lieu  ,  à  son  choix , 
avec  tout  ce  qu'elle  voudrait  emmener  avec  elle.  On  le  voit,  il  y 
a  dans  cet  épisode  des  guerres  anglo-françaises  en  Poitou ,  et  du 
chevaleresque  et  de  la  galanterie.  D.  L.  F. 
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Mémoire  sur  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  bibliothèque  de  la 

ville  éP  Amiens  y  et  en  particulier  sur  le  récit  de  la  bataille  de 

Crécy, 

La  bibliothèque  de  la  ville  d'Amiens  posâède  un  manuscrit 
in-folio ,  en  vélin  ,  écrit  sur  deux  colonnes ,  en  lettres  cursives 
gothiques  du  xv<>  siècle,  avec  majuscules  peintes  en  or  et  en  cou- 
leurs, renfermant  le  premier  livre  des  Chroniques  de  Froissart^ 
c'est-à-dire,  commençant  aux  événements  de  l'année  1325  et  se 
terminant  vers  1377  (I). 

On  ne  trouve  d'autre  renseignement  sur  l'origine  de  ce  manu* 
scrit  qu'une  miniature ,  placée  en  tète  du  volume  (2),  et  qui ,  outre 
le  portrait  de  Froissart ,  représenté  écrivant  son  histoire ,  contient 
les  armoiries  de  Jean  de  Groy ,  comte  de  Ghimay ,  conseiller  et 
chambellan  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  mort  à  Ya- 
lenciennes ,  dans  un  âge  avancé,  en  1472  (3).  On  sait  que  Froissart, 
trésorier  et  chanoine  de  Ghimay ,  fut  enterré  dans  la  collégiale  de 
cette  ville ,  vers  1410  ^  il  était  bien  naturel  que  les  seigneurs 

(1)  Les  amatears  des  études  historiques  sentiront  toute  Timportance  de 
la  découverte  du  docteur  Rigollol.  Celle  version  est  le  Froissart  français , 
on  peut  le  dire;  tandis  que  les  textes  connus  jusqu'ici  sont  le  Froissart 
anglais.  En  effet,  le  travail  du  chroniqueur  de  Valenciennes ,  tel  qu'on  Ta 
publié  en  général  jusqu'ici  et  avec  ses  nombreuses  variantes ,  a  été  rédigé 
tout-à-fail  dans  rintérèt  de  rAngleterre,  puissance  à  laqueUe  il  s'était 
attaché  en  dernier  lieu.  Au  lieu  de  cela ,  le  manuscrit  d'Amiens  est  la  ver- 
sion primitive ,  bien  plus  favorable  à  la  France ,  dont  Froissart  n'avait  pas 
encore  abandonné  la  cause.  D.  L.  F. 

(2)  Celte  miniature ,  (mp  nous  avons  fait  lithographier ,  se  trouve  dans 
les  planches  de  V Essai  sur  V histoire  de  l'ari  en  Picardie,  inséré  dans 
les  Mémoires  de  la  Socie'lédes  Antiquaires  de  Picardie. 

(3)  Ce  seigneur  n'est  pas  étranger  à  Thisloire  de  Picardie  ;  en  1422 ,  il 
prit  possession  delà  ville  de  Sl-Riquier,  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  ;  en 
1438  y  il  assiégea  le  Croloy ,  dont  les  Anglais  étaient  matlres. 

TOME  I.  36 
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d*une  ville  qui  regardait  Froissart  comme  un  de  ses  enfants , 
possédassent  l'ouvrage  si  remarquable  et  si  instructif  de  ce  cé- 
lèbre historien. 

Une  mutilation  faite ,  à  dessein  sans  doute ,  à  la  souscription  du 
dernier  feuillet ,  nous  laisse  ignorer  si ,  quand  il  a  été  écrit ,  il 
était  censé  complet  \  nous  ignorons  également  de  qudle  manière 
il  est  arrivé  à  la  bibliothèque  d'Amiens. 

Depuis  longtemps  on  savait  que  les  divers  manuscrits  de 
Froissart  étaient  plus  ou  moins  corrects  ;  qu'ils  offraient  certaines 
variantes  attribuées  aux  copistes ,  qui ,  tantôt  dans  un  intérêt  de 
localité ,  donnaient  tout  au  long  certains  récifs ,  et  en  abrégeaient 
d'autres  qui  leur  déplaisaient  ou  leur  étaient  indifférents ,  tantôt 
substituaient  les  mots  de  leur  province  à  ceux  dont  i'auteor  s'était 
servi.  Ces  différences  n'étaient  pas  autrement  importantes  que 
celles  qu'on  rencontre  d'ordinaire ,  lorsqu'on  collatiomie  des  ma- 
nuscrits des  XIV*  et  xv*"  siècles,  époque  où  la  langue  se  transforma, 
et  où  chaque  copiste  s'arrogeait  le  droit  d'épurer  le  style  des 
écrivains  dont  il  transcrivait  les  œuvres ,  et  d^y  ajouter  ce  qu'il 
s'imaginait  jètrc  propre  à  les  embellir. 

Mais,  en  1835,  M.  Buchon ,  faisant  de  nouvelles  recherches 
pour  l'édition  de  Froissart  qu'il  devait  donner  dans  le  Panthéon 
littéraire ,  découvrit  à  Yalenciennes ,  pays  natal  de  cet  historien , 
un  manuscrit  d'une  toute  autre  espèce  que  ceux  qui  avaient  été 
examinés  jusque-là ,  et  dont  la  rédaction  très-différente  devait  être 
le  fait  de  Froissart  lui-même.  M.  Buchon  inséra ,  en  entier  ,  dam 
sa  publication^  le  texte  de  ce  manuscrit  qui  s'arrête  à  l'année  1340. 
Il  présume  qu'il  était  conforme  à  l'exemplaire  que  Froissart, 
n'étant  âgé  que  de  24  ans ,  présenta  ,  en  1361 ,  à  la  reine  d'An- 
gleterre Philippe  de  Hainaut.  Le  manuscrit  de  la  hit^othèque 
d'Amiens  s'étend,  avons-nous  dit,  jusqu^en  Tannée  1377.  Il 
est  par  conséquent  de  beaucoup  postérieur  à  ce  voyage  d'Angle- 
terre et  à  la  mort  de  la  reine  Philippe  qui  décéda  en  1369.  Mais  il 
doit  être  antérieur  à  l'année  1390>  où  on  sait  que  Froissart  reprit 
la  rédaction  générale  de  son  histoire  qu'il  modifia  beaucoup,  et 
à  laquelle  il  imprima  un  tout  autre  caractère  (1). 

(I)  Nous  ne  parlerons  pas  de  notre  manuscrit  Uii-raème ,  mais  de  Téfio^ 
où  il  a  été  rédigé.  Il  a  été  copié  a? ec  beaucoup  de  scrupule ,  peut-être  swn 
manuscrit  autographe  ;  on  remarque  sur  le  premier  feuillet  que  phisievrs 
mots  sont  restés  en  blanc ,  probablement  parce  que  le  copiste  n*avait  p8  les 
lire  sur  les  premières  pages  de  Toriginal ,  qui  auront  été  plus  usées  <|iie  l« 
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Si  ou  coin|>are  notre  manuscrit  avec  celui  qui  existe  à  Valen- 
ciennes ,  on  y  trouve  les  plus  grands  rapports  *,  le  préambule  est 
le  même ,  à  Texception  d'une  seule  phrase  où  l'auteur ,  après  s'être 
nommé ,  indique  qu'il  a  voyagé  pour  le  perfectionnement  de  son 
œuvre  ^  ce  dont  il  ne  pouvait  parler  en  1361.  Ainsi,  après  avoir 
dit ,  à  peu  près  comme  dans  le  manuscrit  publié  par  M.  Buchon  : 
On  m'appelle  sire  Jehan  Froismrt,  prestre  net  de  le  ville  de  Fol- 
lenchienneSj  qui  moût  de  paine  et  de  travail  en  euch  en  pluiseurs 
mannieureSy  il  ajoute  dans  le  nôtre  :  ainehois  que  je  leuîsse 
compillé  ne  accompli  tant  que  de  le  labeur  de  ma  teste  et  de  Vexil 
de  tnon  corps.  Mais  touttes  coses  se  font  et  accomplissent  par  plai-^ 
sance  et  le  bonne  diligence  que  on  y  a. 

La  comparaison  de  notre  manuscrit  avec  le  texte  des  imprimés 
nous  découvre  une  différence  presque  totale  de  rédaction  j  dans 
certains  récits  très-importants  où  l'honneur  des  deux  nations^ 
alors  rivales ,  se  trouve  intéressé  :  tel ,  par  exemple ,  que  celui  de 
la  bataille  de  Crécy ,  livrée  le  26  août  1346 ,  et  qui  fut  si  fatale  à  la 
France.  Froissart  lui-même  nous  fait  connaître  y  dans  son  préam- 
bule ,  que ,  pour  les  époques  où  il  était  enfant ,  et  en  général  pour 
tous  les  faits  antérieurs  à  la  bataille  de  Poitiers^  il  flt  usage  d'une 
chronique  rédigée  par  un  chanoine  de  Liège ,  nommé  Jean  le  Bel , 
homme  riche  et  puissant^  qui ,  vivant  plutôt  en  chevalier  qu'en 
ecclésiastique >  avait  accompagné,  en  1327,  Jean  de  Hainaut 
en  Angleterre ,  et  était  resté  l'ami  particulier  de  ce  prince ,  mort 
en  1355 ,  auquel  il  dut  beaucoup  de  renseignements  précieux  sur 
les  événements  dont  il  avait  été  le  témoin. 

Jean  de  Hainaut,  rattaché  à  la  cause  française ,  a  dû  les  raconter 
sous  un  jour  qui  ne  pouvait  que  déplaire  aux  Anglais.  Aussi 
Froissart,  livré  aux  intérêts  de  l'Angleterre ,  présentant  son  livre 
à  des  rois  anglais,  séjournant  tantôt  à  leur  cour,  tantôt  à  Bordeaux, 
auprès  du  fameux  Prince  Noir,  arrivé  à  l'âge  mûr,  alors  que  la 

autres.  L*orthognpfae  en  est  ancienne ,  et  on  y  suit  les  règles  exposées ,  par 
M.  Raynouard,  comme  propres  aux  écrits  antérieurs  au  règne  de  Charles  V. 
La  langue ,  qui  a  beaucoup  d*analogie  avec  le  picard  et  avec  le  rouchl  ou 
patois  de  Valenciennes,  paraît  n'avoir  pas  été  altérée  par  les  copistes,  et 
être  la  même  que  l'auteur  parlait  dans  sa  jeunesse,  avant  que  Tbabitude 
de  vivre  dans  les  cours  étrangères  ne  la  lui  eût  fait  changer  contre  une  façon 
de  parler  plus  épurée.  Il  n'a  ni  titre  ,  ni  sommaires,  ni  rubriques;  les  cha- 
pitres ,  non  numérotés  et  différents  de  ceux  des  imprimés ,  ne  se  distinguent 
que  par  une  grande  lettre  qui  commence  la  ligne.  .'^' 
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candeur  de  la  jeunesse  fait  place  aux  préoccupations  politiques  ^ 
prit  è  tAche ,  en  écrivant  de  nouveau  sa  chronique ,  de  changer 
tout  ce  qui >  dans  celle  de  Jean  le  Bel ,  devait  contrarier  les  maîtres 
auxquels  il  s'était  dévoué.  Le  grand  intérêt  de  notre  manuscrit 
consiste  dans  cette  différence ,  et  tout  porte  à  penser  que  les 
changements  faits  par  Froissart  à  son  premier  travail ,  loin  d'être 
un  hommage  rendu ,  après  coup ,  à  la  vérité ,  sont  au  contraire 
calculés  pour  l'altérer  et  pour  donner  le  change  à  l'opinion ,  sur 
des  faits  d'une  grande  importance  historique.  Certes,  la  naOfveté  du 
style  de  ce  célèbre  chroniqueur ,  le  charme  de  son  langage ,  le 
bonheur  de  ses  expressions ,  le  puissant  intérêt  qui  s'attache  à 
ses  récits  vivement  empreints  de  la  couleur  de  son  siècle,  placeront 
toujours  son  livre  au  premier  rang  ;  mais  continuera-t-on  de  le 
louer  lui-même  comme  un  écrivain  aussi  vrai  que  nsfff  ?  Yoilà 
ce  dont  il  est  permis  de  douter. 

Pour  mettre  à  même  de  l'apprécier ,  j'extrairai  de  ce  manuscrit 
plusieurs  passages ,  pris  dans  cette  pariie  des  chroniques  où 
Froissart  raconte  les  ravages  que  fit  l'armée  d'Edouard  dans  le 
Yimeu ,  en  août  1346 ,  avant  de  pouvoir  traverser  la  Somme. 
On  y  remarquera  plusieurs  indications  qui  intéressent  notre  pays 
et  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  la  seconde  rédaction.  Après 
avoir  cité  quelques  faits  relatifs  au  passage  de  la  Blanquetaque  ,  je 
rapporterai  en  entier  le  récit  de  la  bataille  de  Grécy  \  je  le  compa- 
rerai ,  article  par  article,  avec  ce  qui  se  trouve  dans  les  imprimés 
et  avec  ce  que  nous  apprennent  les  auteurs  contemporains  qui 
ont  parlé  de  cette  funeste  journée.  Je  tâcherai  d'en  édaircir  les 
circonstances  principales ,  et  je  chercherai  \  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  à  découvrir  de  quel  côté  la  vérité  se  rencontre. 

Notre  manuscrit  raconte,  ainsi- que  le  font  les  imprimés,  la 
marche  de  l'armée  anglaise  en  Picardie  ;  comment  Poix  fut  brûlé, 
ainsi  que  ses  deux  châteaux  ;  comment ,  lorsque  Edouard  fut  à 
Airaines ,  il  envoya  ses  maréchaux  à  la  recherche  d'un  passage 
sur  la  Somme.  Seulement ,  au  lieu  de  se  borner  à  dire  qu'ils  pas- 
sèrent par  Longpret^  le  manuscrit  nous  apprend  qu'après  aron* 
en  vain  attaqué  Long-en-Ponthieu  ,  ils  s'en  chevauchierent  detiers 
une  autre  grosse  ville  que  on  clainme  Loncg-Pret-sur-^omme,  et  y 
a  bonnes  chanonnerieê  et  riche  ville  et  nvmlt  de  hiaux  hostelz  qui  tout 
furent  ars  et  robes  et  n'y  demeura  maison  en  estant.  Mais  H  pons 
estait  deffais  et  ne  peurent  veoir  manierre  ne  tour  comment  il  fuiêt 
refez,  et  chevauchierent  encorres  devers  Pikegny ,  etc.  On  voit  que 
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le  village  qu'on  appelle  aujourd'hui  Long-Pré-les-€orp9-;SaiDts, 
avait  bien  plus  d'importance  qu'il  n'en  a  maintenant. 

Après  avoir  quitté  Airamne  le  matin ,  le  roi  angles ,  dit  notre 
manuscrit,  qui  chevaucha  parmy  le  Fiemeu,  ardant  et  essillantle 
payé  y  fist  tant  qu'il  parvint  à  Maroel,  et  aràirent  ses  gens  le  ville 
et  assaillirent  le  castiel  et  le  conquissent  d'assault,  et  le  abatirent 
et  rompirent  et  ossi  une  abbeie  qu'il  trouvierent  bien  garnie  en  le 
ville  de  Maroel ,  et  puis  chevauchierent  devers  Oisetnont  ardant  et 
essillant  le  pays  tant  que  les  flameskes  en  volloient  en  Abbeville. 
L'attaque  de  Mareuil ,  petit  village  près  d'Abbeville ,  ne  se  trouve 
indiquée  que  dans  ce  manuscrit.  La  Gallia  christiana  fait  men- 
tion  d'une  ancienne  abbaye  qui  y  avait  existé,  et  qui  peut-être  ne 
se  releva  pas  de  cet  incendie. 

Le  combat  livré  devant  Oisemont  y  est  décrit  avec  des  circon- 
stances toutes  nouvelles  et  des  détails  bons  à  recueillir. 

Et  tant  allèrent  les  Angles  en  celle  fnanière  qu'il  approchierent 
le  ville  de  Oisemont  la  oit  tout  le  pay  de  Fimeu  estoit  assemblés. 
Quant  ces  gens  qui  estaient  en  Oisemont  virent  aprocher  les  Angles 
il  se  traissent  hors  as  camps  et  se  quidierent  bien  deffendre  en  contre 
y  aux  et  les  coururent  seure  asprement  et  vistement  et  avoient  pour 
cappitainne  1  bon  chevaliers  banereth  le  seigneur  de  Bouberk ,  fuirdi 
homme ,  durement  la  y  eut  grant  hustin  et  dur  et  eurent  H  Angles 
si  moût  fort  rencontre  et  en  y  eult  plusieurs  navrés  et  bléchiés  et  trop 
bien  se  portèrent  li  Franchois  mais  finablement  il  furent  si  dur  combatut 
et  tant  y  sourvint  de  nouvelles  genl  sur  yaux  que  il  perdirent  le 
place  ,  et  les  convint  partir  et  rentrer  en  le  ville  a  grant  meschiefet 
y  fut  li  sires  de  Bouberk  et  bons  chevaliers  bien  assallans  et  bien 
deffendans  et  fut  pris  et  prisonnier  a  Monseigneur  Jehan  Camdos  et 
ossi  y  furent  pris  li  sires  de  Bcnneu ,  li  sires  de  Sains  ,  li  sires  de 

Lonnill ?  li  sires  de  Saint  Pi  (1)  et  plusieurs  autres  chevaliers 

et  ecuyers  et  entra  li  roys  en  le  ville  de  Oisemont  et  se  logea  ou  grant 
hospital  et  toutes  ses  gens  en  le  ville  ou  environ  sus  une  petite 
rivière. 

Plus  loin,  au  chapitre  278  de  l'imprimé  (édition  du  Panthéon 
littéraire}^  on  dit^  en  passant,  que  les  maréchaux  anglais  firent 
une  escarmouche  devant  St-Yallery  ;  notre  manuscrit  raconte 
plus  au  long  cette  affaire.  Che  meysmejour  que  li  ville  de  Oisemont 
fu  prise  courut  messire  Ghodeffroy  de  Harcourt  a  tout  une  cantitet  de 

(1)  Sempy. 
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gens  âajrmes  et  darchiers  jusques  à  Saint  F'aUery  et  la  eut  une 
grant  escarmouche  et  grant  hustin  car  H  ville  et  U  castiau  estait 
bien  pourveus  de  bonnes  gens  darmes  dont  li  comtes  de  Saintr-Pol  et 
messire  Jean  de  Hui  estoient  chiefs  et  ne  peuvent  li  Angles  conquérir 
et  retournèrent  en  arrière.  On  remarquera  encore  ici  Tattention 
de  citer  les  seigneurs  du  parti  français  qui  eurent,  dans  cette 
campagne ,  l'occasion  de  combattre  les  Anglais.  Si ,  comme  nous 
le  pensons ,  ce  récit  est  emprunté  à  la  chronique  de  Jean  le  Bel , 
il  était  naturel  qu'on  y  fit  mention  d'un  seigneur  de  Hui,  puisque 
cette  Tille  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Liège. 

On  sait  combien,  pendant  son  séjour  à  Oisemont,  Edouard 
était  inquiet  relativement  au  passage  de  la  Somme ,  et  dans  quelle 
position  critique  il  se  trouvait ,  ainsi  acculé  dans  le  Vimeu.  Ses 
marescaux ,  dit  notre  manuscrit,  le  trouvèrent  moult  penssieux 
comment  il  porroit  passer  le  rivière  de  Somme  car  bien  savait  que  H 
roys  de  Franche  le  sieawois  a  tout  très  grant  effort  et  en  fist  H  roys 
angles  parler  a  aucuns  chevaliers  franchois  qu'il  tenait  pour  prison^' 
nier  s  et  leur  faisoit  promettre  grant  courtoisie  mes  que  il  li  votiisseni 
enssigner  1  passage  pour  passer  le  Somme  le  quelx  devait  y  estre  en 
au  pays  entre  Fismeu  et  Pontieu.  Mais  li  chevaliers  pour  leur  fcow- 
neur  sescusoient  et  disoient  que  nul  nen  y  savaient.  Quemt  le  rays 
angles  qui  estait  logies  au  grant  hospital  de  Oisemont  vit  che  quil  ne 
porroit  atraire  aucuns  cttevaliers  franchois  dou  pays  de  Pontieu  et 
dailleurs  qu'il  tenait  pour  prisonniers  affln  que  il  li  vaulsieeent 
ensseigner  passage  pour  passer  et  tout  sen  hast  le  rivière  de  Somme  et 
tout  sescuzaient  pour  lettr  honneur.  Il  eut  li  roys  angles  autre  adeie 
et  conseil  que  il  fist  venir  devant  lui  gens  de  menre  estât  et  de  le 
droite  nation  dou  pays  de  Fismeu  que  il  tenait  pour  prisonniers  et 
leur  dist  enssi  se  il  a  chi  homme  nul  qui  tne  vœil  enssegnier  le  passage 
pour  passer  le  rivière  de  Somme  et  toute  mon  hast  je  le  quittera^ 
de  se  prison  et  avoecq  lui  Fou  FI  de  ses  compaignons  pour  Venumr 
de  lui  et  li  danneray  C  nobles  d^Engleterre.  La  eut  1  compaignon 
que  an  clamait  Gobin-Agache  qui  bien  cognissoit  le  passage  de  le 
Blanketake^  etc.  Le  reste  du  récit  est  conforme  à  l'imprimé;  notre 
manuscrit  est  le  seul  où  on  apprenne  qu'Edouard  se  fût  précédem* 
ment  adressé  en  vain  aux  chevaliers  qui  étaient  ses  prisonniers, 
et  que  tous  refusèrent  de  trahir  leur  pays. 

Les  auteurs  du  temps  ont  parlé  d'une  manière  très-diverse  du 
passage  de  la  Somme  par  l'armée  anglaise.  Les  uns ,  comme 
Vjllani ,  disent  qu'Edouard  la  traversa  sain  et  sauf  avec  toute  son 
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armée ,  après  avoir  laissé  une  partie  de  ses  tentes  et  les  feux 
allumés  là  où  il  avait  campé,  pour  faire  croire  aux  ennemis  qu'il 
n'était  pas  délogé  pendant  la  nuit;  que  dès  qu'il  l'eut  traversée, 
dans  la  matinée  >  il  alla  assaillir  une  troupe  de  Français  qui  de- 
vaient lui  disputer  le  passage.  Ceux-ci  étaient  campés  dans  le 
voisinage ,  mais  n'avaient  pas  fait  bonne  garde,  car  ils  ne  croyaient 
pas  qu'il  piU  passer  la  Somme.  Mis  en  déroute ,  ils  furent  tous 
tués  ou  pris,  ce  qui,  en  cavaliers  et  piétons,  s'éleva  à  plusieurs 
milliers. 

Le  second  continuateur  de  Nangis  dit  que  Godemar ,  chevalier 
bourguignon ,  qui  devait  défendre  le  passage ,  n'attendit  pas  les 
Anglais  :  ipsoi  in  littore  non  expectans ,  immo  cum  suis  reverlens , 
fugit  et  recessit,  La  Chronique  de  Flandre  ne  traite  pas  mieux 
Godemar  du  Fay.  Froissart  parle  autrement  de  ce  baron ,  qu'il 
dit  être  de  Normandie;  suivant  l'imprimé,  il  réunit  devant  la 
Blanquetaque  douze  mille  hommes,  avec  lesquels  il  défendit  tant 
qu'il  put  le  passage  (1).  Dans  notre  manuscrit  ^  on  ne  trouve  pas 
quel  était  le  nombre  de  ses  troupes ,  mais  on  y  voit  que  H  dis  meê- 
sire  Godemar  rassemblet  grant  fuisson  de  gens  dou  pays  a  piei  et  à 
cheval  avœcq  les  siens  qui  tantost  se  rangierent  sour  le  pas  de  le 
rivière  pour  deffendre  lepassage.,.rmais  finablement  H  Angles  pas^ 
sêrent  oultre  et  conquirent  mesaisé  que  ce  fuist  et  se  traissent  sus 
les  camps  et  puis  quil  eurent  gaegniet  le  pas  de  le  rivière  et  quil 
furent  sur  les  camps  H  Franchois  furent  tantost  desconffls  et  y  eut 
la  grant  occision  et  maint  homme  mort  de  Abbeville,  de  Saint  Rikier, 
de  Rue  ,  de  Monslroel ,  dou  Crotoi  et  dou  pays  de  Pantieu  qui  la 
estaient  tout  assemblet  et  s'en  parti  messire  Godemars  durement 
navrés  et  aucuns  chevaliers  et  escuiers  de  se  route  et  en  laissierent 
plusieurs  mors  et  pris. 

Voilà  la  première  fois  où  il  soit  question  que  Godemar  du  Fay 
ait  été  blessé  dans  ce  combat  ;  l'imprimé  dit  seulement  (  ch.  280)  : 
a  Quand  messire  Godemar  vit  le  meschef^  il  se  sauva  au  plus 
))  vite  qu'il  put,  »  ce  qui  offre  un  sens  assez  équivoque.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  venger  la  mémoire  d'un  ancien  guerrier  accusé  de 
trahison ,  peut-être  parce  qu'il  fut  malheureux  dans  une  affaire 

(1)  La  leUre  de  Michel  de  Northburgh,  citée  dans  rédiUon  de  M,  Bu- 
cbon ,  dit  que  le  passage  n*éUit  défendu  que  par  500  hemmes  d^armes  et 
3,000  communes  armées ,  dont  plus  de  deux  mille  furent  tués;  c'est  ce  que 
répète  Thomas  de  Wàlsingham  {Historia  brevis)  :  De  Gallicis  qui  iran- 
situm  impedire  conati  sunt  duo  milita  inUrfecit,. 
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dont  les  conséquences  furent  immenses;  s*il  a  fui  lâchement, 
comme  on  l'a  dit  (1),  l'histoire  a  pu  le  déshonorer;  mais  s*il  a 
été  gravement  blessé  après  avoir  combattu  avec  courage ,  il  con- 
vient de  lui  rendre  justice,  telle  tardive  qu'elle  soît. 

Lendemain  au  matin ^  continue  notre  manuscrit,  chewnuchierent 
li  mareêcal  angles  et  vinrent  jusque  au  Crotoy  qui  est  une  bonne  viUe 
et  mercande  et  bon  port  de  mer  et  le  gaegnierent  a  peu  de  fait  car  elle 
nestoit  point  fremée  (2) ,  il  le  pillierent  et  roberent  ainsi  quU  vinrent 
et  puis  sen  revinrent  au  soir  deviers  leur  host  et  amenèrent  grant 
fuison  de  beufs ,  de  vaches  ,  de  pors  et  de  brebis  et  aussi  grant  fuison 
de  bons  vins  de  Poito  et  de  Gascoingne  qu'il  avoient  trouvet  en  le  ville 
dou  Crotoy  car  elle  es  toit  bien  pourveue  ;  ceste  nuit  se  tinrent  tout  aise 
et  a  lendemain  se  delogierent  et  tirèrent  pour  venir  devers  Crechy  en 
Pontieu, 

L'imprimé  de  Froissart  dit  que  les  maréchaux  anglais  eurent 
tantôt  tout  vendu ,  en  parlant  des  vins  trouvés  au  Crotoy ,  ce  qai 
ne  me  semble  pas  avoir  un  sens  bien  clair,  et  qu'ils  firent  amener 
et  recharier  des  meilleurs  en  l'ost  du  roi  d'Angleterre  qui  était 
à  detiœ  petites  lieues  de  là.  Si  on  s'en  rapporte  au  récit  de  Yillani , 
le  secours  de  vivres  procurés  à  l'armée  anglaise  lui  était  de  la  plus 
grande  nécessité ,  et  il  n'est  p^  probable  qu'on  ne  lui  ait  apporté 
que  le  meilleur  dans  les  circonstances  où  elle  se  trouvait  placée* 

Le  roi  de  France  avait  ordonné  non-seulement  qu'on  gardât 
les  passages  de  la  Somme ,  mais  qu'on  s'emparât  des  vivres  dont 
les  Anglais  pouvaient  se  servir.  Ces  dispositions ,  qui  furent  exé- 
cutées ,  mirent ,  dît  Yillani ,  Edouard  et  son  armée  dans  un  grand 
péril  et  une  grande  privation.  Ils  furent  bien  huit  jours  n'ayant  que 
très-peu  de  pain ,  point  de  vin ,  et  vivant  de  la  chair  de  leurs  bétes 
dont  ils  n'avaient  pas  ce  qu'il  leur  fallait  ;  ils  mangeaient  des  fruits, 
buvaient  de  l'eau ,  et  manquaient  de  chaussures.  Après  le  passage 
delaBlanquetaque^  continue  le  même  auteur,  ils  suivirent  leur 
chemin^  très-atTamés  et  fort  mal  à  leur  aise^  et  marchèrent,  le 
vendredi  25  août,  tout  le  jour  et  la  nuit,  pendant  environ  douze 


(i)  Les  auteurs  de  V^rt  de  vérifier  les  dates  l'accusent  de  trahison  et 
de  lâcheté. 

(2)  Michel  de  Northburg ,  dans  sa  lettre  écrite  le  4  septembre  suivant ,  dît 
que  «  le  mesme  jour,  monseigneur  lluguc  le  despenser  prist  la  ville  de 
9  Grotoie  et  lui  et  sa  gent  tuèrent  illésque  CCCC  hommes  d*armes  et  tien- 
»  drent  la  viUe  et  troverent  graunt  plenté  du  vitailles.  » 
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lieues  de  Picardie,  sans  se  reposer,  souffrant  beaucoup  de  la 
faim  et  de  la  fatigue. 

On  voit  que  la  prise  du  Grotoy  avait  beaucoup  d'importance, 
et  il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  la  seconde  rédaction  de  Froissart , 
où  règne  une  partialité  évidente  en  faveur  des  Anglais,  il  ne  soit 
plus  question  du  bétail  pris  dans  cette  ville.  Cependant  la  lettre  de 
Michel  de  Northburgh ,  que  nous  avons  citée ,  mentionne^  comme 
on  Ta  vu ,  le  graunt  plenié  du  vitaille$ ,  qu'on  y  trouva. 

Froissart  donne  peu  de  détails  sur  la  marche  de  l'armée  anglaise 
vers  Crécy  ;  Yillani  nous  apprend  que ,  pour  aller  à  ce  bourg , 
elle  eut  à  passer  une  rivière  petite  mais  profonde ,  qu'on  ne  put 
traverser  qu'à  un  ou  deux  hommes  de  front.  Les  Anglais  sortirent 
de  ce  pas  sans  qu'il  leur  fût  disputé ,  et  campèrent  hors  de  la 
ville  de  Crécy  ,  sur  une  colline  qui  se  trouve  entre  elle  et  Ab- 
beville  (1). 

Le  roi  d'Angleterre ,  résolu  d'attendre  là  les  Français  ^  fit  ses 
dispositions  pour  les  combattre  avec  le  plus  d'avantage ,  et  s'attacha 
à  bien  choisir  son  champ  de  bataille  ;  et  fisi  faire ,  dit  notre  manu- 
scrit, 1  grani  parek  pries  à^un  bois  de  tous  les  chars  et  eharettes 
de  Vost;  liquelx  pars  n'eut  qti^une  seule  entrée  et  fist  inettre  tous  les 
chevaux  de  dens  che  parch.  Au  chapitre  284  de  l'imprimé ,  il  est 
dit  que  ce  grand  parc  était  derrière  son  ost ,  ce  que  notre  manuscrit 
n'ajoute  pas.  Les  circonstances  relatives  à  ce  parc  méritent  d'être 
signalées  -,  car ,  suivant  YiUani ,  cette  disposition  fut  une  de  celles 

(1)  Dans  sa  Dissertation  sur  la  bataille  de  Crécy  (  insérée  dans  cette 
Revue,  !'•  série,  t.  1,  p.  317  et  s.) ,  M.  le  baron  Seymour  de  Constant 
dit  qu'Edouard  passa  la  Maye ,  sur  le  pont  du  château  de  Crécy.  le  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  cette  assertion  s'accorde  avec  l'indication  donnée  par  le 
chroniqueur  florentin.  D'après  Henri  de  Knyghton  (  de  E\ftntibus  Angliœ) , 
le  roi  d'Angleterre  occupa  d'abord  la  forêt  de  Crécy  avec  son  armée  ;  ce  ne 
fut  que  lorsqu'il  apprit  l'approche  de  Philippe  de  Valois  et  de  ses  troupes , 
qu'il  vint  au  pont  de  Crécy.  —  Une  indication  qui  se  trouve  dans  ce  chroni- 
queur reporterait  plus  au  nord  qu'on  ne  le  fait  communément  le  Heu  du 
combat  ;  après  avoir  parlé  du  nombre  des  morts ,  il  ajoute  :  nam  pugntiPe- 
runt  usgue  ad  profundam  noctem  in  campa  de  ff^est-glyse  fuxtà  Cressy\ 
Wateglise  se  trouve ,  sur  la  carte  de  Cassini,  entre  Wadicourt  et  Ligescourt  ; 
peut-être  esi-«e  là  qu'est  le  champ ,  nommé  le  camp  du  roi ,  dont  parle 
M.  Seymour  de  Constant. 

n  faut  consulter  aussi,  sur  Crécy  et  sur  la  bataille  qui  s'y  livra,  une  Tfotice 
hïstotigues  tirée  des  manuscrits  de  dom  Grenier,  insérée  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  royale  d'émulation  d'Abbeville  de  Tannée  1837,  et 
publiée  par  M.  de  Cayrol  qui  Ta  enrichie  de  notes  fort  intéressantes. 
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qui  contribuèrent  le  plus  au  succès  des  armes  anglaisies.  D'après 
cet  historien ,  pour  se  mettre  en  sûreté ,  ((  Edouard  fit  entourer 
»  <son  armée  d'un  retranchement  de  chariots  (1),  tant  des  siens 
»  que  de  ceux  qu'on  trouva  dans  le  pays.  Il  y  laissa  une  entrée 
»  dans  l'intention  de  s'y  bien  battre ,  préférant  mourir  les  «rmes  à 
)>  la  main ,  que  de  succomber  à  la  faim.  N'ayant  d'ailleurs ,  dit 
»  toujours  notre  <;hroniqueur  ^  aucun  moyen  de  fuir ,  il  plaça  ses 
))  archers,  qui  étaient  en  grand  nombre,  les  uns  sur  les  chariots, 
))  les  autres  dessous....  et  fit  ensuite,  <lans  l'intérieur  du  retran- 
))  chôment  de  chars ,  trois  corps  de  bataille ,  etc.  »  Les  détails 
que  nous  donnerons  plus  loin  feront  sentir  que ,  si  réelleraeiit  les 
Anglais  étaient  ainsi  bien  retranchés >  comme  dans  une  forteresse, 
ils  durent  avoir  des  chances  nombreuses  de  succès ,  et  cela  ex-> 
plique  comment  il  se  iit  qu'ils  ne  perdirent  presque  personne  dans 
une  affaire  qui  fut  si  meurtrière  aux  assaillants  (2). 

Une  chose  qu'il  importe  de  savoir ,  c'est  le  nombre  de  troupes 
dont  se  composait  l'armée  anglaise  ^  le  manuscrit  qui  nous  occupe 
diffère  beaucoup ,  sous  ce  rapport^  des  imprimés.  Nous  répétons 
que  la  relation  suivie  par  ceux-ci ,  inspirée  k  Froîssart  par  les 
récits  que  lui  ûrent  les  Anglais ,  est  toute  à  l'avantage  de  ces  der- 
niers ,  tandis  que  ^  dans  notre  manuscrit ,  aucun  motif  n*a  fait 
altérer  la  vérité.  Ainsi,  au  chapitre  279  de  l'imprimé,  il  est  dit 
que  le  roi  de  France  suivait  les  Anglais  avec  plus  de  cent  mille 

(1)  M.  Louandre ,  dans  son  savant  Mémoire  sur  la  bataille  de  Ortqf 
(  inséré  <lans  celte  Revue ,  1^  série ,  t.  ni ,  p.  2i5  et  s.  ) ,  appeUe  aussi  Fal- 
lenlion  sur  l'importance  de  ce  retranchement  :  il  a  suivi  en  cela  le  frèie 
Ignace  de  Jésus-Maria  (  Jaciiues-Samson  )  qui>  dans  son  Histoire  gtméÊr 
logique  des  comtes  de  Pontkieu  (  t657  ) ,  a  donné  une  relation  détaillée 
de  la  bataille  de  Crécy ,  pour  laquelle  il  s'est  servi  beaucoup  de  ViUaai.  Oa 
y  trouve ,  en  outre ,  nombre  de  circonstances  curieuses ,  mais  qoi  pcrieat 
de  leur  valeur,  car  il  ne  cile  aucune  des  autorités  qui  les  lui  ont  tomnàn. 

(2)  Dupleix  (Histoire  générale  de  France)  dit  qu'Edouard  iinipMi 
le  front  et  les  flancs  de  son  camp  avec  les  chariots  de  l'armée ,  dont  fl  H 
une  clôture.  Mézerai  dit  également ,  dans  son  Histoire ,  qu*Bdouacd  tfail 
un  bois  pour  épaulement ,  et  que ,  sur  le  front  et  les  flancs ,  il  fil  dliptiiir 
une  closture  de  ses  chariots  pour  lui  servir  de  barricade  conlre  la  pnâfti 
furie  des  Français ,  laissant  néanmoins  une  ouverture  pour  sortir  il  • 
retirer  quand  il  en  serait  temps.  Et  plus  loin  :  Il  envoya  (  ses  gens)  d«i 
le  parc  qu'il  avait  dressé  le  jour  d'auparavant ,  où  son  maréchal  et  soa  eSH 
nestable  les  rangèrent  en  trois  batailles....  La  grêle  des  flèches  qae  tirait 
les  Anglais  couverts  de  leurs  chariots,  ajoute-t-il  ensuite  ;  tout  eed«l 
tiré  de  Villani. 
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hommes  d'armes  :  ou  sait  qu'alors  les  hommes  d'armes  étaient 
couverts  d'une  armure  de  fer,  et  qu'ils  formaient  la  force  réelle 
des  armées,  le  restant  ne  faisant  qu'encombrer  le  champ  de  ba- 
taille. 11  y  a  là  une  exagération  manifeste  ;  notre  manuscrit  ne 
parle  au  même  endroit  que  de  G  mille  hommes ,  ce  qui  est  bien 
différent. 

Au  chapitre  282,  Edouard  savait,  dit  l'imprimé,  qu'il  n'avait 
pas  tant  de  gens ,  de  la  huitième  partie^  que  le  roi  de  France 
avait ,  suivant  notre  manuscrit  :  Or  savoit  il  bien  que  il  n'avait  pas 
sigrantgens  de  FI  fins  comme  esMent  son  œmemy  (1).  C'est  déjà 
quelque  chose,  mais  nous  pouvons  entrer  dans  des  calculs  plus 
positifs  ;  rénumération  des  corps  de  bataille  de  l'armée  anglaise 
est  surtout  signiGcative. 

Puis  ordonna  lll  batailles ,  dit  notre  manuscrit ,  bellement  et 
sagement,  et  en  donna  la  première  à  son  aisné  fil  le  prinehe  de 
Galles^  a  tout  XIP  armures  de  fier  IlII'^  archiers  (2)  et  IllI'^  Gal- 
lois de  son  pags ,  et  mist  son  fil  en  le  gflrde  dou  comte  de  ff^arvich , 
du  comte  de  Kenfort ,  etc.  (3).  Cela  fait  pour  cette  première  ba- 
taille 9,200  hommes.  L'imprimé  n'énumère  que  800  hommes  d'ar- 
mes ,  2,000 archers  et  1,000  brigands ,  parmi  les  Gallois,  en  tout 
3,800,  près  des  deux  tiers  de  moins,  différence  considérable. 

Dans  le  manuscrit  >  la  deuxième  bataille  ,  qu'il  fait^^omman- 
der  par  le  comte  de  Norhantonne ,  et ,  peut-être  par  erreur ,  par 
le  comte  de  SufTorch ,  l'évéque  de  Durem  (4) ,  monseigneur  Loeis 
de  Biaucamp^  le  seigneur  de  le  Ware  et  Le  seigneur  deVillebi ,  se 

(1)  ViUaoi  termine  le  récit  de  la  bataille  de  Gréey  par  ceUe  réflexion  : 
«  Dans  celle  défaite  se  monlra  bien  la  puissance  de  Dieu ,  puisque  les 
Français  élaient  Ifois  fois  auUnt  que  les  Anglais,  » 

(2)  Une  chronique  contemporaine,  asseï  mal  informée  d'ailleurs,  fait 
mention  de  5,000 archers  à  celte  première  bataille  :  Posait  ( rtx  Angliœ) 
filium  suum  primogenitum  in  prima  acte  cum  quingentis  armât uris 
fortiumet  cum  sagittariis  anglicis  quinque  miUia  viiis  audacibus  et 
inviciis.  Genealogia  comilum  Flandri»  ex  ms.  codice  monasterii  Clari 
Blarisci.  Thesaur.  anecd.  t.  3. 

(3)  Les  noms  des  guerriers  de  celte  première  bataille  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  dans  Timprimé  ;  ainsi  on  trouve  dans  le  manuscrit  les  noms  du 
comte  de  Kent  et  de  .monseigneur  Jean  de  Biauchamp ,  tandis  qu'on  passe 
sous  silence  les  noms.de  ceux  qui  suivent  Jean  Ghandos  dans  Timprimé. 

(4)  L'évéque  de  Durem  ouDurbam  est  désigné,  au  chapitre  264,  comme 
un  des  quatre  prélats  qui  devaient  faire  partie  du  conseil  d'Angleterre , 
pendant  l'absence  d'Rdouard  ;  il  serait  assez  étonnant  qu'il  se  fût  trouvé  à. 
celte  bataille. 
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composaii  a  tout  XII^  arnmres  de  fer  et  Ul""  archiers.  L'imprimé 
ne  compte  que  500  liommes  d'armes  (I)  et  1,200  archers;  1,700 
au  lieu  de  4,200. 

Et  la  tierche^  dit  le  manuscrit,  i7  relini  pour  lui  qui  devait  estre 
ces  II  batailles  a  tout  XF^  ou  Xri^  armures  de  fier  et  IIIl*^  ar-- 
chiers  et  le  remarmant  de  piétons ,  et  sachiez  que  tout  estaient  EngUs 
au  Gallois  j  il  n'y  eult  mies  plus  haut  de  FI  chevallier  $  d^AUe- 
maiqne,  desquels  fut  li  ungs  messires  Basse  Masures  ;  je  ne  say  les 
autres  nommer ,  et  messire  Oulphart  Ghistelle  de  Haynnau. 

L'imprimé  dit  que  la  troisième  bataille  était  d'environ  700  hom- 
mes d'armes  et  2,000  archers  ;  2,700,  au  lieu  d'enviroa  10,600^ 
relatés  dans  notre  manuscrit,  en  comptant  pour  5,000  le  rem&n' 
nant  de  piétons  dont  le  chiffre  n'est  pas  donné  ici ,  mais  est  indi- 
qué, plus  loin,  dans  une  récapitulation  faite  par  Froissart  hii- 
même. 

(1)  Dans  une  édition  de  Froissart ,  imprimée  en  1313 ,  on  Ul  que  celte 
deuxième  bataille  se  composait  d'environ  huyt  cens  hommes  d*armes  et 
douze  cens  archiers. 

n  existe  une  grande  confusion  chez  les  bibliographes,  relatiTeorant  a«x 
éditions  gothiques  de  Froissart ,  imprimées  à  Paris  en  4  Toluraes ,  petit  i»- 
folio  à  2  colonnes ,  dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle.  Ordinaire- 
ment la  date  n'est  indiquée  qu'à  la  souscription  du  dernier  Tolumet  et 
chacun  d'eux  porte  le  nom  d'un  libraire  différent;  c'est  ce  qui  m'engagea 
décrire  l'exemplaire  de  cette  espèce  que  possède  la  bibliothèque  de  la  rille 
d'Amiens.  MM.  Dacier  et  Buchon  ne  l'ont  pas  connue ,  et  elle  n'est  pas  pra- 
bablement  passée  par  les  mains  de  M.  Brunet  qui,  dans  ses  JVowHUes 
Recherches  bibliographiques ,  n'en  fait  pas  mention.  Le  premier  volume 
de  Froissart;  des  chroniques  de  France,  d^ A ngleterre ^  d'Escosse, 
d^ Espagne,  de  Breiaigne ,  de  Gascon  g  ne,  de  Flandres  et  lieux  cireon- 
voisins.  —  A  la  fln  :  Cy  finis t  le  premier  volume  des  cronie^ues  de 
Messire  Jehan  Froissart,.,  imprime' à  Paris  pour  Jehan  Petit  liSrairt 
juré,  demourant  en  la  rue  de  Sainct- Jacques  à  Venseigite  de  la  Fieur 
de  Lys  dor.  —  La  souscription  du  deuxième  volume  se  termiiie  par  ces 
mots  :  Imprimé  à  Paris  pour  François  Regnault  libraire  demounuêi  en 
la  rue  Sainct^ Jacques ,  à  renseigne  Sainct-Claude,  —  Au  troisièae 
volume  il  y  a  :  Imprimé  à  Paris  pour  Guillaume  Eustace  libraire  de^ 
mourant  en  la  rue  de  la  Juifrie,  à  V enseigne  des  deux  Sagittaires  ou 
au  Palais  au  III*  pillier.  (Notez  que  sur  ce  volume  se  trouTe,  an  eea- 
mencement  el  à  la  fin ,  la  marque  de  François  Regnault ,  où  il  y  a  un  âé- 
phanl.)  — Enfin  ,  la  souscription  du  dernier  volume  porte  :  Cy  finist  le 
quart  volume  de  Messire  Jehan  Froissart,..  imprimé  à  Paris  tonds 
grâce  mU  cinq  cens  et  treize ,  le  Xlllh  jour  de  juillet ,  pour  Fnutçûis 
Itegnault  libraire,  demourant  en  la  rue  Sainct-Jacques ,  à  Vensdgm 
Sainct-Claude. 
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Il  résulte  de  tout  ceci  que  Froissart ,  dans  sa  deuxième  rédac- 
tion ,  n'évalue  les  combattants  anglais  de  Grécy  qu'à  8,200,  tandis 
que  dans  la  relation  qu'il  avait  d'abord  adoptée ,  ils  se  trouvent 
au  nombre  de  24,000  -,  c'est  une  grande  différence  (1  ).  Villani  nous 
apprend,  au  chapitre  62  du  12"*  livre  de  sa  chronique,  que  le 
roi  d'^Ângleterre  s'embarqua  pour  venir  en  France  avec  2,500  ca- 
valiers et  30,000  sergents  et  archers  à  pied  ;  mais  qu'après  la 
prise  de  Gaen ,  il  recruta  son  armée  de  b^ucoup  de  Normands  ei 
d'ennemis  de  la  France;  en  sorte  qu'elle  devint  de  4,000  caYaliers 
et  de  50,000  piétons.  Cependant  une  partie  de  ceux-d  furent  tués 
dans  les  combats  ou  s'enfuirent  ;  en  sorte  qu'au  chapitre  66,  Yil- 
lani  dit  qu'à  Grécy  il  ne  lui  restait  que  4,000  cavaliers  et  30,000  ar- 
chers anglais  et  gallois,  dont  quelques-uns  avaient  des  haches 
d'armes  galloises  et  des  lances  courtes.  Le  nombre  des  hommes 
d'armes  est  le  même  que  dans  notre  manuscrit,  celui  des  pié- 
tons est  plus  élevé.  L'évaluation  de  notre  manuscrit  peut  donc 
être  adoptée  comme  la  véritable  (2). 

Notre  manuscrit,  dont  le  récit  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  eelui 
des  imprimés ,  continue  ainsi  :  Quant  H  roys  eut  emn  oréotmé  $$$ 
batailles  par  l'avis  de  ses  tnarescaux  en  1  hiel  plain  camp  detamt 
son  park  deseure  de  la  au  il  navùit  fraite  ne  fossé  et  tout  estaient  a 
piet  il  eUla  tout  autour  de  renek  en  renck  et  leur  amonestoit  de  si 
bomne  ehiere  en  riant  de  chacun  bien  faire  son  devoir  que  ungs  homs 

(1)  Devérité,  dans  son  Bistoirt  du  comté  de  *Pontkleu,  donne  uns 
énuméralion  détaillée  des  divers  corps  de  bataille  des  deux  armées.  Les 
Anglais  auraient  eu  36,800  hommes ,  et  les  Français  99,000.  Mais  où  a-4-il 
pris  tous  ces  cbifiT^es  ?  Plus  loin ,  il  dit  que  Tarmée  anglaise  était  de  40,000 
hommes. 

V Histoire  à: Angleterre  du  docteur  John  Lingard  (  tradaction  de  M.  de 
RouJonx)  détaille  aussi  les  trois  balaiUes  anglaises  :  suivant  elle,  la  pre- 
mière division  était  formée  de  8,000 .  hommes  d*armes ,  de  1,000  hommes 
d*in(anterie  gaUoise  ei  2,000  archers;  la  deuxième  de  8,000  hommes  d'ar^ 
mes  et  1,200  archers;  la  troisième  de  7,000  hommes  d*armes  et  2,000 
archers  (total  général  29,200).  Ce  qui  est  remarquable,  c*est  qu'on  ajoute 
en  note  :  Ce  sont  les  nombres  rapportés  par  Froissart  ;  je  les  soupçonne 
beaucoup  au  dessous  de  la  vérité.  Cette  note  ne  me  parait  pas  être  du 
traducteur. 

(2)  Dans  ïjtrt  de  vérifier  les  dates ,  Tannée  anglaise  est  estimée  à  30/MK> 
hommes.  M.  ViUenave,  dans  la  Biographie  universelle,  article  Philippe 
de  Valois ,  adopte  le  chiffire  de  Villani.  Mais ,  d'un  autre  e6té ,  il  suit  Frois- 
sart, lorsqu'il  parle  du  nombre  des  Génois  qui  (aisaient  partie  de  Tarmée 
française. 
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Bouats  en  deuwisf  hardis  devenir  et  œmmanda  sour  le  hart  que  nuls 
ne  se  ni  emust  ne  desroutast  de  son  renck ,  pour  cose  qu*il  veut  ne" 
aiastaugaaing  ne  despouillast  mort  ne  vif  sans  soneongiet  et  comr' 
ménisque  H  hesoigne  toumaisi  car  se  H  fortune  estait  contre  yaux^ 
il  navoient  que  faire  de  gaegnier.  Quant  il  ot  tout  ordonnet  et  com^ 
mandé  ensi  comme  vous  avez  oy  il  donna  congiet  que  chacum  alasl 
hnre  et  reposer  jusques  au  son  de  le  trompette  et  quant  H  trompette 
sonnera  que  chacun  revenist  a  son  droit  renck  dessoubs  se  baniere  la- 
ou  ordonnez  estait  et  fisent  toutes  gens  son  command  et  sen  allèrent 
Mre  et  menger  1  morsiel  et  rafrechir  pour  y  estre  plus  noutiet  quant 
il  besongneronL 

Il  n'est  pas  questioD ,  dans  les  imprimés ,  de  cette  sage  défense 
de  quitter  les  rangs  pour  piller  et  dépouiller  les  morts  (1).  Ecou- 
tons maintenant  ce  que  notre  manusrcit  va  nous  raconter  siiB 
l'armée  française: 

Che  samedi  au  matin  que  li  roys  engles  eult  ordonné  ses  èataiilee 
si  comme  vous  avez  oy  se  parti  li  voys  de  Franche  de  Jtèeville  çud 
séjourné  y  avait  le  venredi  tout  le  jour  attendent  ses  gens  et  che- 
vaucha bannières  déployées  deviers  les  ennemis,  A  dond  fit  dtel  tmn 
ces  seigneurs  noblement  montés  et  acemés  et  ces  riches  pctremens  et  cee 
bannières  venteler  et  ces  conrois  par  ces  camps  chevaucher  dont  tant 
en  y  avoii  que  sans  nombre  et  sachies  qui  li  hos  le  roy  de  Franche 
fu  extimes  à  XX^  armures  de  fier  a  cheval  et  a  plus  de  C  mUle 
hommes  depiei  des  quelx  il  y  avait  environ  XH  mil  que  bidons  que 
jenenois.  Et  It  roys  angles  en  avoit  environ  IJIl'^  a  cheval^  -¥•  ar-' 
chers  et  AT"  gallois  qae  sergans  a  piet. 

Puisqu'il  est  fait  mention  ici  des  arbalétriers  génois  quf  rem- 
plirent dans  la  bataille  un  rôle  auquel  on  a  donné  tant  d'impor- 
tance, tâchons  de  savoir  combien  ils  étaient.  Notre  manuscrit 
les  évalue^  conjointement  avec  les  bidans  ou  bidaus,  soldats  de 
troupes  légères  armés  de  dards,  d'une  lance  et  d'un  poigaard,  k 
12  mille  ;  ce  qui  ne  nous  donne  pas  de  chiffre  précis. 

Les  imprimés  disent  (chap.  287)  que  la  avoit  de  ces  dits  Genne^ 
vois  arbalestriers  environ  15,000.  Ceci  est  répété  encore  au  cha- 
pitre 293-  :  car  par  leurs  traits  (  des  archers  )  de  commencement  fu- 
rent les  Gennevois  déconfits  qui  étoient  bien  quinze  mille.  Villaniqui, 
en  sa  qualité  d'Italien ,  avait  dû  s'enquérir  avec  plus  de  soin  de  ses 

(t^  M.  Louaodrc  ea  fait  cependant  mention  dans  sa  Disserta  lion  sur  la 
bataine  de  Crécy  :  Edouard ,  dii-il ,  défendit ,  sous  peine  de  mort ,  de 
sortir  des  rangs. 
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^compatriotes ,  et  dont  quelques-uns,  échappés  à  la  bat^lle,  ont 
pu  lui  en  donner  des  nouvelles,  nous  apprend  que  lorsque  Phi- 
lippe de  Valois  était  à  Paris,  il  fit  venir  6,000  arbalétriers  gé- 
nois qui  se  trouvaient  sur  les  33  galées  qui'iétaient  à  Rifrore  (sic) 
en  Normandie,  commandés  par  Charles  Grimaldi  et  par  Antoine 
Doria  de  Gènes.  Il  répète  plus  loin ,  au  chapitre  66  de  son  12*  li- 
vre ,  que  dans  le  premier  corps  de  bataille  de  Tarmée  française  se 
trouvaient  bien  6, 000  arbalétriers  génois  et  autres  Italiens,  conduits 
par  les  mêmes  chefs,  et  qu'avec  eux  étaient  le  roi  Jean  de  Bohème 
et  noessire  Charles,  son  fils, élu  roi  des  Romains,  avec  beaucoup 
d'autres  barons  à  cheval ,  au  nombre  d'environ  3,000.  On  remar- 
quera que  ce  que  rapporte  notre  manuscrit  n'inûrme  en  rien  ée 
chiffre  de  6,000  donné  par  Yillani ,  et  qui  parait  le  plus  conforme 
à  la  vérité  (1). 

Continuons  le  récit  de  Froissart  ;  nous  aurons  bientôt  l'occasion 
de  revenir  sur  ces  Génois  : 

Quant  H  roys  de  Franche  se  fu  très  sur  les  camps  et  esl&ngiet  Alh* 
beville  environ ijpetites  iieuwes ,  il  ordonna  ses  batailles  par  Vavis 
de  ses  marescaux  et  taudis  allaient  et  chevaucoient  ses  gens  adant 
bannières  desphyées  etossi  le  sieuvoient  il  car  H  routte  estait  si  grande 
que  il  nepooientmies  chevauchier  ne  aller  tout  ^un  froncq.  On  fai^ 
soit  les  Genenois  arbalestriers  a  leur  aise  aller  tout  devant  et  porter 
sus  chars  leurs  arbalestres  9t  leur  artillerie  (2)  car  on  volhit  de  yaux 
commencher  le  bataille  ei  assambler  as  Engles. 

Le  récit  de  l'imprimé ,  au  chapitre  287 ,  est  tout  différent  :  il 
(  le  roi  Philippe  )  dit  à  ses  maréchaux  :  a  Faites  passer  nos  Gen- 
»  nevois  devant  et  commencer  la  bataille ,  au  nom  de  Dieu  et  de 
))  Monseigneur  St  Denis  :  là  avoit  de  ces  dits  Gennevois  arbales- 
))  triers  environ  quinze  mille,  qui  eussent  eu  aussi  cher  néant  que 
»  commencer  la  bataille,  car  ils  étoient  durement  las  et  travaillés 
»  d'aller  à  pied  ce  jour  plus  ^e  6  lieues,  tous  armés  et  de  leurs 
»  arbaletres  porter.  » 

Reprenons  la  relation  du  manuscrit  :  Et  cils  qui  se  tenait  ehe 
jour  le  plus  prochains  dou  roy  &  estait  messire  Jehans  de  Hayrmau  , 
car  H  dis  roys  lavoit  retenu  dalles  lui  pour  adeviser  et  ordoimer  par 

(1)  Mézerai  dit  également,  dans  son  Histoire  de  France,  probablement 
diaprés  Yillani ,  que  le  roi  de  Bohème  menoit  la  première  (bataille)  de  six 
mill.  arbalestriers  génois  et  de  trois  mille  hommes  d*amies.   » 

(2)  ÀrUllerie  ne  signifie  ici  que  leurs  machines  de  guerre ,  et  non  ce  que 
nous  entendons  aujourdliui  par  artillerie. 
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soH  conseil  m  partie  de  seè  ennemie.  Quant  li  roys  de  Franche  eut 
orionnet  ses  batailles  et  ses  conrois  il  fist  cevaucher  avant  délivre» 
ment  pour  raconsuir  les  jongles  et  si  envoya  devant  pluiseurs  appers 
chevaliers  et  eompaignons  pour  veoir  la  où  on  le  poroit  trouver  n» 
raconssuiwir  car  bien  penssoit  quil  nestoient  mies  loing  et  toudis  al^ 
lait  li  hos  avant  et  li  roys  ossi^  Ainchois  quil  euuist  esloingnet  Ahbe^ 
ville  iiij  lieuwes  revinrent  li  chevaliers  qui  envoiiet  y  avoient  estet 
et  li  dissent  qu'il  avoient  vu  les  Engles  et  quil  Westoient  mies  plus 
hault  que  iij  lieuwes  en  avant.  A  dont  pria  li  roys  a  1  moût  vaillant 
chevalier  et  moult  uset  darmes  que  on  clammoit  le  mcnne  de  Basele 
et  a  iij  ou  iiij  preus  chevaliers  ossi  que  il  se  volsissent  avancher  et 
chevauchier  si  pries  des  Engles  qu'ils  peuuissent  conssiderer  leur  oon- 
venant,  Chil  vaillant  chevaliers  le  fissent  vollentiers  et  se  partiretU 
dou  Boy  qui  tout  bellement  cevauchoit  nies  sarestoit  en  souratendant 
leur  revenue.  Ja  estoit  il  heure  de  nonne  et  sollaux  commenchait  d 
tourner  et  avoit  li  roys  engles  fait  sonner  ses  trompettes  et  chacune 
des  siens  étoit  remis  en  se  bataille  dessoubs  se  bannière  si  comme 
ordonnes  avoit  estet  en  devant  car  bien  sentoient  que  li  Franchois  Us 
aprochoient  et  seoient  touttes  mannieres  de  gens  biens  et  faiticemetU 
le  dos  contre  le  solleil  et  les  archiers  mis  contre  les  annemis  enê$i  et 
en  cet  estât  les  trouvèrent  les  dessus  dit  chevaliers.  Quant  il  euretU 
bien  conssidéré  et  ymaginé  leur  convenant  que  pour  rapporter  eut  U 
certainete  et  bien  semperchureni  li  Engles.  Il  sen  retournèrent  ar^ 
riere.  Si  encontrerent  en  leur  chemin  pluissieurs  bannierres  des  leurs 
a  une  lieuu}e  des  Engles  qui  chevaucoient  toudis  avant  et  ne  savaient 
ou  il  alloient  si  les  fissent  aresier  et  attendre  les  autres ,  puis  sen  re- 
virent  au  roy  et  a  son  consseil  et  dissent  quil  avoient  veut  et  consi- 
deret  les  Angles  qui  estoient  amanis  (i)de  ij  lieuwes  de  la  et  aurieni 
ordomwt  iij  batailles  et  les  atendoient  bellement.  A  dont  estoit  daUes 
le  roy  messire  Jehan  de  Haywneau  qui  le  relation  oy  moût  vollentiers 
pour  tant  que  li  bons  chevaleers  en  raportoient  vérité  et  li  dissent  cU 
qui  ce  rapport  faisoient  qu'il  regardast  quel  cose  il  en  volloit  faire. 
Lors  pria  li  roys  au  monne  de  Basele  quil  en  volsit  dire  son  aâvis 
pourtant  qu'il  estoit  durement  vaillans  chevaliers  et  les  avoit  veu  et 
justement  conssidéré.  Ià  monnes  sescuza  par  pluisseurs  foix  et  di- 
soit  que  la  avoit  tant  de  nobles  seigneurs  et  de  bons  chevalier  que  sus 
yaux  ne  sen  vouroit  ensonnyer.  Nonobstant  ces  excusanches  et  son 
bel  langage  il  fu  tant  priiez  et  cargiés  dou  roy  quil  en  dist  son  eUMs 
en  telle  mannierre ,  que  voire  conroy  sont  diversement  épars  par  les 

(1)  Prêts ,  disposés. 
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camfn  iera  dwement  tari  atMchcU  quil  soient  créoumé  ne  raeeamèlé 
car  nonne  estja  passée  et  eonsseiUeroie  que  vous  fesissiex  ehy  endroit 
vostre  host  logier  et  âemam  matin  apries  messe  ordonnissiez  vos  ha-' 
tailles  meurement  et  puis  chevauehisiiez  par  deviers  vos  ennemis 
rengies  sans  desroy  el  le  nom  de  Dieu  et  de  Saint  Gorge  car  je  sui 
certain  que  votre  annemy  ne  sen  fuiront  mies  ains  vous  atendront 
seUmeq  che  quefay  veut. 

Chilx  conssaulx  pleut  assez  au  roy  de  Franche  et  leuuist  vollen-^ 
tiers  fait  et  fist  envoyer  par  toutes  as  routtes  des  seigneurs  et  pryere 
quil  feissent  retraire  leurs  bannierres  arrière.  Car  H  Engles  estotent 
la  devant  rangiés  et  volloit  la  endroit  logier  jusques  a  lendemain. 
Bien  fu  sceu  entre  les  seigneurs  H  mandemens  dou  roy.  Mes  nulx 
diaux  ne  se  volloit  retourner ,  se  chil  ne  se  retoumoient  qui  estotent 
premiers  et  chU  qui  estaient  devant  avanchiet  ne  se  volloient  retour- 
ner pour  tant  quil  estaient  si  avant  aUet  se  H  autres  ne  se  retoumoient 
premiers  car  ce  lor  semblait  estre  homtes  mais  il  se  tenaient  quays.  JA 
autre  qui  estaient  deriere  chevauchaient  taudis  avant  pour  tant  quil 
volloient  y  estre  ossi  avant  que  H  autre  ou  plus  et  tout  ce  estait 
par  orgoeil  et  par  envie  si  comme  on  puet  bien  supposer  et  dont  toutes 
bonnes  gens  darmes  nant  que  faire  car  Dieux  et  fortune  het  ces  ij 
vistes.  Ornefu  mies  H  conssaux  dou  bon  chevaliers  tenus  ne  H  com^ 
mandemens  dou  roy  acomplis  dont  che  fu  follie  car  oneques  bien  ne 
vint  de  désobéir  a  son  souverain.  Tant  avait  la  de  grans  seigneurs  de 
baronnie  et  de  chevaliers  que  merveilles  serait  a  recorder,  si  regar- 
doient  H  ungs  sus  Vautre  si  comme  pour  leur  honneur  avanchier, 
car  enssi  con  dist  cest  une  bonne  envie  darmes  mes  que  on  le  face 
raisonnablement;  ensi  en  chevauchant ^oudis  avant  H  maistres  des 
arbalestriers  qui  conduisait  les  genenais  cl^evauca  tant  et  se  routte 
quil  se  trouvèrent  devant  les  engles ,  lors  saresterent  tout  quay  et 
prissent  leurs  arbalestres  et  leur  artillerie  et  s'appareillierent  pour 
commencher  la  bataille. 

Le  récit  qui  préeède  est  analogue  à  celui  de  l'imprimé ,  quant  à 
la  reconnaissance  faite  par  le  chevalier  attaché  au  roi  de  Bohème, 
que  les  manuscrits  nomment  le  moine  de  Bascle  ou  de  Basele,  et 
que  le  nôtre  appelle  le  monne  de  Basele,  et  quant  au  bon  avis 
qu'il  donna  au  roi;  mais,  d'après  ce  récit,  Philippe  de  Valois  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  le  suivre ,  et  ce  fut  sans  ordre 
que  la  bataille  commença. 

Les  imprimés  s'expriment  autrement  :  <(  Quant  le  roi  Philippe , 
»  disent-ils ,  vint  jusques  sur  la  place  où  les  Anglois  étoient  près 
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»  de  là  arrêtés  et  ordonnés ,  et  il  les  vit,  le  sang  lui  mua,  car  il  les 
»  héoit  ;  et  ne  se  fut  a  donc  nullement  refréné  ni  abstenu  d'eux 
»  combattre;  et  dit  à  ses  maréchaux  :  Faites  passer  nos  Gennerois 
»}  devant  et  commencer  la  bataille.  » 

La  Chronique  de  St-Denis ,  écrite  par  un  moine  contemporain  (1), 
parle  dans  le  même  sens.  Voici  les  termes  dont  elle  se  sert  :  Et 
environ  heure  de  vespres  le  roy  vit  lost  des  anglois  le  quel  fut  esprins 
de  grant  hardiesse  et  de  courroux  désirant  de  tout  son  cueur  cam-^ 
battre  son  ennemy.  Si  fis t  tantost  crier  a  lanne,  et  ne  voulut  oncques 
faire  le  conseil  de  quelque  homme  que  ce  fust  qui  loyaument  le  con^ 
seillast  dont  ce  fut  grant  douleur ,  car  len  luy  conseilloit  que  celle  auyt 
luy  et  tout  son  ost  se  reposass^ent  et  il  nen  voulut  riens  faire ,  mais  «en 
alla  a  tout  sa  gent  assembler  aux  anglois. 

On  verra  cependant,  par  la  suite  de  notre  manuscrit,  que  le  roi 
de  France ,  en  quelque  sorte  étranger  au  combat,  ne  put  ni  le 
diriger  ni  y  prendre  part  de  sa  personne ,  et  que  certains  ordres 
qu'on  lui  prête  n'émanèrent  réellement  pas  de  lui. 

Poursuivons  :  Et  environ  heure  de  vespre,  dit  le  manuscrit^  com- 
mencha  ungs  esclistres  et  un  tonnoir  très  grans  et  une  plewoe  très 
grosse  avoecq  1  très  grant  vent  et  lavoient  H  franchois  ens  ou  viaire  et 
H  engles  au  dos. 

Dans  l'histoire  de  la  bataille  de  Grécy ,  aucwie  circonstance 
n'est  indifférente ,  et  chacune  d'elles  a  été  diversement  commentée. 
Si  nous  nous  en  rapportons  au  second  continuateur  de  Nangis , 
rien  ne  fut  plus  fatal  que  cette  pluie  ;  voilà  ce  qu'il  en  raconte  : 
((  Lorsque  nos  Français  se  disposaient  au  combat,  voilà  qu'une 
)>  pluie  tomba  subitement  dii  ciel  ;  l'air ,  qui  jusque-là  avait  été 
))  clair,  s'obscurcit^  et  la  pluie  resserra  tellement  les  cordes  des 
»  arbalètes  des  Génois  que,  quand  ils  durent  s'en  servir  contre 
»  les  Anglais ,  ils  ne  purent ,  par  grand  malheur ,  les  tendre ,  i 
»  cause  de  l'humidité,  du  resserrement  et  du  raccourcissement  des 
»  cordes  ;  il  n'eu  fut  pas  de  même  des  archers  anglais,  parce  que, 
»  disposés  au  combat  avant  la  pluie ,  ils  en  avaient  garanti  leurs 
»  arcs,  apposilis  in  capiiibus  arcuum  cordis  suis  (2).  Il  en  résulta, 

(1)  Cette  partie  de  la  chronique  de  Si-Denis  est  eAlièrement  origiDiie, 
et  n*esl  ni  copiée ,  ni  traduite  sur  des  documents  qui  se  trouvent  aiUeun. 
Elle  s'étend  depuis  Tan  1340,  où  finit  le  premier  continuateur  de  Nangis, 
ju«qu'en  1380;  on  a  des  raisons  de  croire  qu'elle  est  écrite  par  un  moine 
de  Tabbaye  de  St-Denis. 

(2)  Les  anglais  avaient  cache'  les  cordes  de  leurs  arbalètes  dans 
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»  toujours  d'après  le  même  chroniqueur ,  que  les  Génois  ne  purent 
»  rien  lancer  de  leurs  arbalètes,  qu'ils  ne  parvinrent  pas  à  tendre  ; 
))  qu'on  les  accusa  de  trahison ,  de  s'être  Tendus  aux  ennemis^  et 
»  qu'on  les  mas3acra.  )> 

On  lit  à  peu  près  la  même  chose  dans  les  chroniques  de  St- 
Denis.  Ibuteffois  len  disait  communément  que  la  pluye  qui  cheait 
avoit  si  nwuillié  les  cordes  de  leurs  arbalestes  que  nullement  ils  ne 
povoient  traire  ne  tendre,  Froissart ,  ni  dans  rimprimé  ni  dans  notre 
manuscrit ,  ne  parle  des  efrets]|[de  cette  pluie  sur  les  arbalètes  gé- 
noises, et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable >  Yillani  dit  seulement  qu'il 
tomba  une  petite  pluie  (  e  poi  piovve  una  piccola  aqua  ) ,  et  ne  lui 
attribue  aucunement  la  défaite  des  Génois ,  qu'il  explique  d'une 
autre  manière  >  ainsi  que  nous  le  Terrons  bientôt. 

Reprenons  notre  manuscrit  :  Quant  li  maistres  des  arbales^ 
triers  eut  ordonné  et  a  rvutte  les  Genenois  pour  traire  ils  commenr- 
chierent  a  huer  et  ajuper  moult  haut  et  li  Engles  tout  koy  et  descli-- 
quierent  aucuns  kanons  quil  avaient  en  le  bataille  pour  eshahir  les 
Oenenois. 


leurs  chaperons,  pour  les  préserver  de  la  pluie  (de  Sismondi).  Il  me 
semble  que  le  savant  historien  aurait  dû  traduire  arcs  au  lieu  €arbalèiest 
11  parait ,  d*après  les  expressions  des  auteurs  contemporains ,  que  les  Génois 
avaient  des  arbalètes ,  et  les  Anglais  des  arcs.  Les  premiers  se  servaient  de 
quarreaux  (quadrella] ,  de  virettons  (  verrettoni)  ;  les  autres  de  salettes  ou 
sagettes  (saette).  Les  Génois  sont  appelés  halisiarii,  les  Anglais  s  agit- 
tarii;  leurs  armes  n'étaient  pas  les  mêmes. 

Sur  le  beau  manu^rit  de  Froissart  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  provenant 
de  la  riche  collection  du  seigneur  de  la  Grulhuse  et  exécuté  au  xv*  siècle , 
la  bataille  de  Crécy  est  représentée  dans  une  grande  miniature  :  on  y  a 
bien  marqué  la  différence  des  armes  des  Anglais  et  des  Génois.  Ceux-ci 
ont  des  arbalètes  à  manivelle ,  les  autres  de  simples  arcs  ou  arcs  à  la  main 
que  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  qui  vivait  au  xiv*  siècle»  appelle 
arcs  anglais  ou  turquois.  Le  noble  auteur ,  dans  son  Traité  de  la  chasse , 
en  détaille  les  dimensions  et  celles  de  la  flèche  ;  il  finit  cependant  par  traiter 
avec  mépris  la  chasse  à  l'arc  ,  et  par  envoyer  à  l'école  des  Anglais  ceux  qui 
veulent  s'y  perfectionner.  C'est  qu'en  effet  l'usage  de  ces  armes  avait  été 
fort  négligé  en  France ,  pendant  une  grande  partie  du  xiv«  siècle ,  et  il 
fallut,  pour  le  remettre  en  honneur,  que  Charles  Y ,  ayant  à  recommencer 
la  guerre  avec  les  Anglais ,  de  tout  temps  excellents  archers ,  proscrivit 
tous  les  jeux  et  tous  les  divertissements  pour  leur  substituer  le  maniement 
de  l'arc  et  de  l'arbalète ,  dans  le  but  d'habituer  ses  sujets  à  devenir  d'habiles 
tireurs. 
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Voici  encore  une  indication  très^remarquable  donnée  par  noire 
manuscrit  ;  les  Anglais  se  servirent  de  canons  à  Grëcy.  Les  inn- 
primésde  Froissart  n'en  parlent  pas^  et  on  s'était  appuyé  de  leur 
silence,  à  cet  égards  pour  infirmer  l'autorité  de  Yillani  qui  foiiniit 
encore  plus  de  détails  sur  cette  circonstance  ^  cependant  la  chro- 
nique de  St-Denis  en  avait  fait  aussi  mention  en  ces  termes  :  (  le 
roy  )  êen  alla  a  tout  sa  genl  assembler  aux  Anglais  :  lesquels  get^ 
terent  trois  canons.  Dont  il  advint  que  les  Genetoys  arbaUstriers  qm 
estoiewt  au  premier  front  tournèrent  les  dos  et  laissèrent  le  traire  ei  ne 
eeet^-an  se  ce  fust  par  trahyson,  mais  Dieu  le  sceut.  YiUani  avait 
parlé  de  ces  canons,  qu'il  nomme  bombardes,  en  décrivant  le  r»- 
tranchemejDt  de  chariots  qui  entourait  l'armée  anglaise  :  «  Le  roi 
»  d'Angleterre^  dit-il^  plaça  ses  archers,  qu'il  avait  en  grand 
»  nombre  >  les  uns  sur  les  chariots ,  les  autres  dessous  ,  avec  des 
»  bombardes  qui  lançaient  des  boules  de  fer ,  au  moyen  du  fao , 
»  pour  porter  l'eflroi  et  le  ravage  dans  la  cavalerie  françaiee.  »— - 
Rapportons  de  suite  l'autre  passage  où  Yillani  parle  encore  de  ces 
bond)ardes  :  «  Le  premier  corps  d'armée^  avec  les  arbaiealrien 
»  génois ,  se  pressa  vers  le  retranchement  de  chariots  (  carrmo) 
»  du  roi  d'Angleterre  >  et  ils  commencèrent  à  lancer  leurs  virelona 
n  (verrettoni)*^  mais  ils  furent  bientôt  repoussés;  car,  aor  les 
»  chariots  et  dessous  les  chariots ,  couverts  par  des  étoffes  el  des 
»  draps  qui  les  garantissaient  des  quarreaux ,  il  y  avait  dans  Tar- 
n  mée  anglaise ,  outre  ce  qui  était  rangé  en  ordre  de  bataiOe 
»  dedans  le  retranchement  de  chariots  et  en  escadrons  de  cav»- 
»  lerie,  il  y  avait,  comme  on  a  dit,  30,000  archers  tant  an^ais 
»  que  gallois,  qui ,  pour  un  quarreau  d'arbalète  que  les  Génois 
n  avaient  lancé,  leur  décochaient,  avec  leurs  arcs,  trois  flèdies 
n  {saette)y  lesquelles  paraissaient  en  l'air  comme  un  nuage,  et  ne 
»  tombaient  point  en  vain  et  blessaient  gens  et  chevaux ,  sans 
n  compter  les  coups  de  bombarde  qui  faisaient  tant  de  bruit  et  de 
»  fracas  qu'il  semblait  que  Dieu  tonnât.  Il  en  résulta  une  grande 
»  perte  en  hommes^  et  surtout  en  chevaux.  » 

Nous  ne  pensons  pas  qu'actuellement  qu'on  possède  tant  de 
témoignages  concordants ,  on  doive  douter  que  les  Anglais  ne  se 
fussent  servis  de  canons  dans  cette  bataille.  Comme  c'était  m 
expédient  nouveau ,  une  sorte  de  surprise  qui  pouvait  être  re- 
gardée conune  n'étant  pas  de  bonne  guerre ,  ils  ont  pu  se  taire 
sur  ce  point ,  afin  que  leur  victoire  en  fût  plus  glorieuse  ;  et 


(  293  ) 

voilà  peut-être  pourquoi  Froissart  n'en  a  pas  parlé  dans  sa  seconde 
relation  (1). 

Revenons  à  notre  manuscrit  :  Apreê  que  H  oraiges  fu  posées  H 
dit  mesire  des  arbalestriers  fissent  avamehir  hidaus  et  genenois  et 
aller  par  devant  les  batailles  pour  traire  et  pour  besser  (2)  as  engles 
et  yaux  de  rompre ,  enssi  que  coutume  est  allèrent  de  si  pries  qwl 
froissent  assez  H  unsuis  antres  et  furent  assez  tôt  bidaus  et  genenois 
par  les  archiers  desconfis  et  fuissent  fuis  en  voies  se  il  peuvissent , 
mais  les  batailles  des  grans  seigneurs  estoient  si  estaffées  pour  yaux 
avanehier  et  combattre  lors  ennemis  quil  natendierent  ne  1  ne  autre, 
ne  ordannanehe  ne  arroy ,  oins  coururent  tous  desordonnés  et  entre-- 
mesles  tant  quil  enclorent  les  Genenois  entre  yaux  et  les  Engles  par 
quoy  il  ne  peurent  fuir  oins  cheoient  H  cheval  foible  parmi  yaux  et  H 
cheval  fort  cheoient  parmi  les  faibles  qui  eheu  estoient  et  cMl  qui 
deriere  estoient  ny  prendoient  point  garde  pourrie  priesse  si  cheoient 
parmi  chioux  qui  ne  se  pooient  relever  et  dautre  pàft  H  archiers  It- 
raient  si  espessement  et  si  ouniement  a  chioux  qui  estoient  devant  et 
deneoste  que  H  cheval  qui  sentaient  ces  saisîtes  barbues  faisaient  mer^ 
veilles,  H  ungne  voilaient  avant  aller  li  autre  saillaient  cantremont 
H  pluissieurs  regectaient  fort,  li  autre  se  retournaient  les  culs  pour 
Jtes  saiettes  quil  sentaient  par  deviers  les  ennemis  maugret  leurs 
mestres  et  ckU  qui  sentaient  le  mort  se  leissoient  cheair.  Et  les  gens 
dormes  engles  qui  estoient  rengiet  apret  s'avanchoient  et  se  freoient 
entre  ces  signeurs  et  ces  gens  qui  ne  se  pooient  aidier  de  leurs  chevaux 
ne  dioux  meismes  et  tenaient  daghes ,  hoces  et  cours  espois  de  guerre 
durs  et  rays  et  acioient  gens  a  leur  aise  sans  contredit  et  a  peu  de  fait 
et  de  deffensce.  Cor  il  ne  se  pooient  aidiep  ne  dessoinnier  li  uns  par 
Vautre  ne  oncques  an  ne  vit  tel  mésaventure  ne  perdre  tant  de  bannes 
gens  a  peu  de  fait.  En  telle  manniere  dura  chils  grans  mestiers  pour 
les  Fronehoie  jusques  a  le  nuit.  Cor  li  nuis  les  départi  et  Ja  estait 
vespres  quant  li  bataille  cammencha  ne  oncques  li  corps  don  ray  de 
Franche  ne  nuls  de  se  bannierre  ne  peut  chejaur  parvenir  Jusques  a 
le  bataille ,  ossi  ne  fissent  nulles  des  commugnes  des  bannes  villes  de 
Franche,  fort  tant  que  les  sires  de  Naiiers  ung  anehiens  chevaliers 
et  durement  preudons  et  voilions  porta  lorifiambe  la  sauveroinne 
bannière  dou  ray  si  avant  quil  y  detnaura, 

(i)  Rapin  de  Tlioyras  dit ,  daos  son  Histoire ,  que  les  Anglais  avaient 
quatre  canons,  placés  sur  une  petite  colline. 
(2)  Peut-être  berser. 
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Ce  rédt,  fort  vraisemblable  d'ailleurs,  diffère  de  la  rdatkmimpn* 
mëe^  en  ce  qu'il  ne  fait  pas  mention  de  l'ordre  à  la  fois  absurde  et  ' 
barbare  donné  par  le  roi  Philippe  de  massacrer  les  Gém^s  qui 
formaient  la  première  ligne  de  l'armée. 

Dans  l'imprimé ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu ,  on  représente 
ces  Génois  comme  fort  harassés  par  la  marche  et  le  poids  de  leurs 
armes ,  et  très-peu  disposés  à  se  bien  battre.  De  quoi  le  comte 
d'Alençon ,  frère  du  roi ,  fut  durement  courroucé^  et  dit  :  On  ae  doit 
bien  charger  de  telle  ribaudaille  qui  f aillent  au  besoin,  —  Plus  loin 
l'imprimé  ajoute  :  «  que  les  Gennevois  qui  n'avoient  pas  appris  i 
»  trouver  tels  archers  que  sont  ceux  d'Angleterre  >  quand  ils  sen- 
9  tirent  les  sagettes  qui  leur  perçoient  bras,  têtes  et  banlèvres , 
»  furent  tantôt  déconfits  ;  et  coupèrent  les  plusieurs  les  cordes  d^ 
»  leurs  arcs  et  les  aucuns  les  jetoient  jus  :  si  se  mirent  ainri.au 
»  retour.  Entre  eux  et  les  François  avoit  une  grande  haie  de  gens 
»  d'armes,  montés  et  parés  moult  richement >  qui  regardoient  le 
»  convenant  des  Gennevois-,  si  que,  quand  ils cuidèrent retourner 
»  ils  ne  purent  ;  car  le  roi  de  France ,  par  grant  mautalent,  quand 
»  il  vit  leur  povre  arroy ,  et  qu'ils  déconfisoient  ainsi,  commanda 
»  et  dit  :  Or  toi,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car  ils  noue  empeekmi 
»  la  voie  sans  raison.  Là  vissiez  gens  darmes  en  tous  lez  entre  eo]^ 
»  férir  et  frapper  sur  eux  et  les  plusieurs  trébucher  et  cbeoir 
»  parmi  eux  qui  oncques  ne  se  relevèrent  (1).  » 

Le  continuateur  de  Nangis  raconte  également  que  les  Gënois 
n'ayant  pu  se  servir  de  leurs  arbalètes,  qui  avaient  été  mooillées 
par  la  pluie ,  les  Français,  n'en  sachant  pas  la  cause >  se  crurent 
trahis  >  s'imaginèrent  que  ces  étrangers  avaient  été  gagnés  k  prix 
d'argent  pour  faire  un  simulacre  de  combat,  et  se  mirent  k  les 
massacrer,  ne  voulant  admettre  aucune  raison,  quoiqu'ils  s'ex- 
cusassent à  grands  cris  ;  les  ennemis ,  qui  d'abord  avaient  ëlé 
effrayés,  reprirent  courage,  et  profitant  du  désordre  qui  avait  été 
mis  dans  les  rangs  français,  les  attaquèrent  vigoureusement  avec 
leurs  glaives >  leurs  arcs  et  leurs  fièches>  les  mirent  en  déroute, 
etc.  Dans  ce  passage,  il  n'est  pas  question  du  roi  de  France  ^  mais 

(1)  Ao  chapitre  288 ,  rimprimé  de  Froissarl  répèle  la  même  chose  :  «  Le 
»  roi  de  Bohème  ayant  demandé  où  en  était  la  bataille ,  on  lui  répondit  : 
»  tous  les  Gennevois  sont  déconfits,  et  a  commandé  le  roi  a  eux  tous  taer; 
»  et  toutes  fois  entre  nos  gens  et  eux  a  si  grande  toullis  que  merveilles  car 
»  ils  cheent  et  trébuchent  Tun  sur  Tautre  et  nous  empêchent  trop  graode- 
»  ment.  » 
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les  chroniques  de  St-Denis  lui  font  remplir  k  peu  près  le  même 
rôle  que  le  Froissart -des  imprimés,  ^t  sen  commencèrent  les  gene^ 
vays  a  fouyr ,  et  moull  dautres  nobles  et  non  nobles  si  tost  comme  ils 
virent  le  roy  de  France  en  péril  si  le  laissèrent  la  et  sen  fouyrenti 
Quant  le  roy  de  France  vit  ainsi  faulsement  ses  gens  ressortir  et  eulx 
en  aller  et  mesmeanent  les  genevoys  le  roy  de  France  commanda  que 
len  descendist  sur  eulx.  Adoncques  les  nostres  qui  les  cuidaient  estré 
traistres  les  assaillirent  moult  cruellement  et  en  mirent  beaucoup  à 
mort. 

L'histoire  manuscrite  composée  par  Gilles  li  Muisis,  abbé  de 
St-Martin  de  Tournay ,  vers  Tan  1347,  et  citée  par  M.  Buchon 
dans  le  Panthéon  littéraire,  raconte  que  Philippe  de  Yaloisyaprès 
avoir  donné  ordre  de  tuer  les  Génois^  fit  ensuite  cesser  le  carnage; 
Viàens  autem  rex  fugam  balistariorum  de  genuenes  et  aliorum  pe- 
diium,  prœcepit  quod^  ubicumque  invenirentur ,  interficerentur, 
Fuitque  illa  die  et  post  de  ipsis  facta  ingens  occisio  ;  sed  rex ,  intel-^ 
ligens  causam  fugœ ,  induisit  eis  et  de  eisdem  cessare  fecit  cœdem.  Il 
convient  d'ajouter  que  qe  vénérable  abbé  avoue  que ,  voulant  écrire 
l'histoire  de  cette  bataille ,  il  a  cherché  à  s'éclairer  sur  les  détails, 
mais  qu'il  n'est  arrivé  k  rien  de  certain. 

Nous  voyons,  par  notre  manuscrit,  que  Philippe  de  Valois  ne 
fut  jamais  en  périls  ni  à  portée  du  combat*,  le  chroniqueur  de  St- 
Denis  a  donc  été  mal  informé  sur  ce  point ,  et  il  est  à  croire  que  la 
première  relation  de  Froissart  est^  plus  véridique  que  la  seconde. 
Philippe  de  Valois  fut  assez  malheureux  dans  cette  fatale  journée, 
pour  qu'on  ne  lui  impute  pas  des  fautes  qui  lui  sont  étran- 
gères (1). 

Villani  se  garde  également  d'attribuer  au  roi  le  massacre  des 
Génois;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  a  Mais  le  pire ,  c'est  que  le  lieu  du 
»  combat  étant  étroit^  comme  était  l'ouverture  du  retranchement 
»  de  chariots  du  roi  d'Angleterre,  la  seconde  bataille,  celle  du 
»  comte  d'Alençon  (2) ,  en  frappant  et  poussant ,  pressait  telle- 

(1)  M.  de  Sismondi ,  adoptant  l'opinion  de  la  Chronique  de  St-Denis ,  dit^ 
dans  son  Histoire  des  Français  :  Le  propos  atroce  de  Philippe  ne  fut  pas 
seulement  une  explosion  de  colère ,  ce  fut  un  ordre  exprès  qui,  par  son 
exécution ,  entraîna  la  perte  de  la  bataille. 

(2)  Villani  dit  que  le  comte  d'Alençon  commandait  la  seconde  bataille 
française  avec  beaucoup  de  comtes  et  de  barons,  formant  4,000  cavaliers , 
et  un  nombre  suffisant  de  sergents  à  pied.  11  lyoute  que  le  roi  de  France 
conduisait  la  troisième  bataille ,  qu'il  avait  avec  lui  les  autres  rois ,  des 
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n  ment  les  aiiwlesliien  génois  contre  les  chariots,  qu*il8  ne  poKiil 
»  plus  résister  ni  se  servir  de  leurs  arbalètes  ;  de  plos ,  frappa 
*»  par  les  flèches  des  Anglais  et  par  les  bomlwrdes^  un  grand 
»  nombre  furent  blessés  et  tués.  Ces  arbalestriers  étant  ainsi 
»  blessés  et  repoussés  contre  les  chariots  par  leurs  propres 
»  liers,  tournèrent  le  dos  pour  s'enfuir^  ce  qu'apercevant  les 
»  valiers  français  et  les  sergents^  ceux-ci,  s'imaginani  quHs 
»  trahissaient ,  en  tuèrent  tant  qu'il  n'en  échappa  que  trè*- 
«  peu; » 

Rapportons  sans  l'interrompre  la  suite  du  récit  de  Yillani  : 
«  Edouard  IV  (1) ,  prince  de  Galles,  fils  du  roi  d'Angleterre,  qoi 
»  conduisait  la  première  bataille  composée  de  1,000  cavaliers  et 
4>  de  6,000  archers  gallois ,  apercevant  que  les  archers  de  la  pr^ 
»  mière  bataille  des  Français  tournaient  le  dos ,  monta  k  cheval  ^ 
»  sortit  du  retranchement  de  chariots,  et  assaillit  la  cavalerie  tnnr 
»  çaise  où  étaient  le  roi  de  Bohême  et  son  fils,  le  comte  d'AIençoB, 
»  frère  du  roi  de  France,  le  comte  de  Frandre,  le  comte  de 
»  Blois,  le  comte  de  Ricorte  (2),  messire  Jean  d'AnaIdo  (3),  et 
»  beaucoup  d'autres  comtes  et  de  grands  seigneurs.  Le  comliat  fut 
»  là  rude  et  dur;  presque  en  même  temps  suivit  la  seconde  be- 
»  taille  française,  à  quoi  contribua  surtout  la  fuite  des  Génob. 
»  Dans  cette  mêlée,  périrent  le  roi  de  Bohême,  le  comte  d'Alençon 
»  et  beaucoup  de  seigneurs  et  de  piétons...  (4).  Ce  qui  mil  le  plus 
»  de  confusion  parmi  les  Français  fut  leur  grande  multitude,  aoil 
»  de  gensi  cheval,  soit  de  piétons,  qui  ne  s'entendaient  k  antre 
»  diose  qu'i  pousser  en  avant  et  k  heurter  avec  leurs  dievmay 
D  croyant  rompre  les  Anglais,  tandis  qu'ils  s'étouffaient  les  nos 
»  les  autres,  de  la  même  manière  qu'il  leur  arriva  k  Courtray  avec 
»  les  Flamands.  Ils  étaient  surtout  empêchés  par  les  coqM  des 
»  G&iois  qui  couvraient  la  terre  li  où  la  première  bataille  avait  été 
»  rompue,  par  les  chevaux  morts  ou  blessés  qui  encombraienl 

comtes ,  des  barons»  avec  tout  le  reste  de  son  armée  qui  était  formée  d*ai 
nombre  infini  de  cavaliers  et  de  gens  de  pied.  Nous  avons  indiqué  plas  baat 
ce  qui ,  suivant  lui ,  composait  la  première  bataille. 

(1)  Celte  désIgnaUon ,  toute  fausse  qu'elle  est ,  était  bien  naturelle  »  dt  la 
part  de  Jean  Villani  qui,  mort  en  1348 ,  devait  s'imaginer  que  le  prince  dt 
Galles  régnerait  après  son  père. 

(2)  D'Harcourt. 

(3)  D'Aomale. 

(4)  n  y  a  ici  un  passage  sur  leqtfel  nous  reviendrons. 
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»  tout  le  champ  de  bataille,  et  qui  avaient  été  frappés  des  bom- 
»  bardes  ou  des  (lèches;  car  il  n'y  avait  pas  un  cheval  des  Frai^ 
»  çais  qui  ne  fût  blessé^  et  le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  était 
»  immense.  Cette  bataille  si  funeste,  commencée  avant  vêpres,  se 
»  prolongea  jusqu'à  deux  heures  de  nuit.  » 

Les  renseignements  que  nous  venons  de  puiser  dans  Yillanl 
éclairciront  la  suite  du  récit  de  Froissart  que  nous  reprenons*  Ià 
bons  roy  de  Behamgue,  dit  notre  manuscrit  >  qui  tant  fu  larges  et 
courtois  j  preux  et  vaillans  quant  il  entende  que  on  se  combatoit  ap-^ 
pela  le  numne  de  basele  qui  etoit  dalles  lui  et  de  ses  chevaliers  et  les 
bons  chevaliers  de  son  pays  de  Behayngne  et  de  Luxembourch  qui 
durement  lanurient  et  leur  pria  et  enjoindi  especialement  que  il  le  vol-- 
sissent  mener  si  avant  quil  peuuist  ferir  1  cop  d^espée  et  chils  qui 
acomplir  veurent  son  désir  se  requillierent  tout  enssamble  et  fissent 
chevauchir  les  bannières  leurs  seigneurs  le  roy  et  sen  vinrent  de  grant 
vollenlé  assemblés  as  engles  et  la  eut  fort  hustin  et  dur  et  reboutereni 
a  dont  le  bataille  dou  prinche  —  lors  s'avala  la  bataille  dou  comte  de 
Norhantomte  et  de  Vevesque  de  Durem  et  réconfortèrent  celui  dou 
prinche  de  Galles.  Li  comtes  de  Blois ,  H  duc  de  Loraine  et  leurs  gens 
se  combaltoient  dautre  part  moût  vassamment  et  donnèrent  a  leur  m- 
droit  les  angles  assez  affaire^  et  fu  tel  fois  que  li  bataille  dou  prinche 
de  Galles  branla  et  eut  moult  affaire  y  et  vinrent  doy  chevaliers  En^ 
gles  de  le  bataille  dou  prinche  deviers  le  roy  Engles  et  li  dissent  :  Sire 
il  vous  plaise  a  venir  comforter  votre  fil  car  il  a  durement  affaire , 
a  dont  demanda  li  roys  sil  estoit  anques  blechiés  ne  navrés.  On  li  dist 
oil  mes  non  trop  durement,  dont  repondi  li  roys  et  dist  as  chevaliers  : 
Retournez  deviers  lui  et  ne  m'en  venez  meshui  guerre  jusques  a  tant 
quil  soit  si  navret  quil  ne  se  puist  aidier,  laissies  l'enfant  gaegnier 
ses  espérons.  A  dont  retournèrent  li  chevaliers  de  le  bataille  dou  roy 
et  revinrent  deviers  le  prinche  et  se  bataille. 

Cette  réponse  d'Edouard  se  trouve  dans  l'imprimé  au  chapitre 
290  *,  mais  elle  est  rapportée  ici  d'une  manière  plus  simple ,  et  ne 
parait  pas  arrangée  après  coup ,  comme  celle  que  Froissart  adopta 
plus  tard. 

A  cette  bataille,  continue  notre  manuscrit ,  qui  fu  assez  pries  de 
Crechi  eut  trop  de  contraires  et  de  inconveniens  pour  les  Franchois. 
Premièrement  par  orgœl  ils  se  combatirent  sans  arroy,  sans  ordon^ 
nanche  et  outre  le  vollenté  dou  roy.  Car  il  ne  peult  oncques  parvenir 
jusque  a  le  besoignene  messire  Jehans  de  Haynnau  qui  estoit  retenus 
pour  son  corps  ne  pluisseurs  autres  bons  chevaliers.  Et  assemblèrent 

TOME  I.  39 
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H  Franchoiê  as  Engles  li  pluisiieurs  qui  n'avoient  beu  ne  mengiei 
tout  le  jour  ,  mais  estaient  lasset  et  travelliet  dont  ils  nestoieni  mies 
plus  fort  ne  mieux  en  leur  alainne  et  se  combatoient  le  solleU  en  Voril 
qui  moût  les  grevoit  et  avœcq  tout  ce  il  estoit  durement  tort  car  il 
fu  tantost  nuis  se  ne  savaient  li  pluisieurs  radrechier  a  leur  bas^ 
niere  ne  a  leurs  mestres .  Mes  cil  qui  aventurer  et  combattre  se  vol'^ 
loient  tout  enssi  qu'il  venaient  se  boutaient  ens  et  quant  il  estoienl 
parvenu  jusques  à  la  bataille  il  trouvoient  dencontve  ces  arehiers  qui 
trop  grant  eneambrier  leur  faisaient ,  enssi  se  parseuevi  cette  vesprée 
tant  que  la  nuis  fu  toutte  obscurchie  et  ne  recongnissoient  mies  lun 
lautre, 

Touteffals  li  Englés  ne  se  mouvaient  de  lewr  place  ne  dou  lieu  ou 
il  estaient  ordonné,  ne  nulx  hommes  darmes  de  leur  costet  ne  se  me- 
toient  devant  leur  tret  car  il  peuvissent  bien  foliier  (1).  Li  roys  es 
France  qui  se  tenait  enssus  de  le  bataille  dalles  lui  monsseigneur 
Jehan  de  Haynnau  et  aucuns  de  son  consseil  bons  chevaliers  et  steurs 
qui  estaient  garde  de  son  corps  enquerri  sauvent  comment  li  besaingne 
se  portait ,  selifu  di  environ  soleil  escoussant  li  mésaventure  et  li 
pestilence  qui  estoit  avenus  sur  ses  gens  et  se  ny  avait  point  remède  de 
nul  recouvrier.  Quant  ly  roys  oy  ces  nouvelles  si  fu  durement  enfa^ 
mes  d^ayr  et  se  feri  son  cheval  des  espérons  par  devers  ses  ennemie^  a 
dont  le  ratinrent  chil  qui   dalles  lui  estaient  messire  Jehans  dis 
Haynnau,  messire  Caries  de  Montmorensi,  li  sires  de  Saint^IHgier, 
li  sires  de  Sainl'Venant  (2)  et  aucun  bon  chevalier  qui  ordmmiet  es^ 
toient  pour  son  corps  garder  et  li  conssillier  et  qui  imaginèrent  et 
conssidererent  le  péril  et  dissent  :  Ha  chiers  sires  et  nobles  roys 
aiies  atemprance  et  mesure  en  vous ,  se  aucune  partie  de  vos  gens 
se  sont  perdu  par  follie  et  par  leur  outrage  ne  vous  vacilliez  pour  ce 
mettre  en  péril  ne  le  noble  couronne  de  France  en  tel  meschief  ne  tel 
aventure  car  encoires  estes  vous  puissant  assez  de  rassanMer  atmit 
de  gens  que  vous  avez  perdu  et  plus  assez  ja  ne  sera  vos  royaume  si 

(1)  S'égarer .  en  parlant  des  traits. 

(2)  L'imprimé  ne  nomme  pas  ces  deux  derniers  et  cite  en  leur  place  les 
sires  d'Aubigny ,  de  Beaiijeu  et  de  MonisauU.  L'édition  de  1513  appdie 
celui-ei  sire  de  Montfort ,  au  lieu  de  Monsault.  Michel  de  Northbnrgh  met 
le  sire  de  Saint-Venant  au  nombre  des  guerriers  tués  à  Crécj  ;  c*esl  ee 
même  seigneur  de  Saint-Venant ,  Tun  des  gouverneurs  du  jeune  duc  Charici 
de  Normandie»  qui  quitta  aussi  avec  lui  le  champ  de  bataille  de  PoiUen, 
en  1356.  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Robert  de^Waurin;,  était  naié- 
chai  de  France  et  mourut  en  1360. 
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desccnfiSy  retournes  mes  hui  a  la  broie  qui  est  assez  pries  de  chu, 
Dedens  demain  arrez  vous  autres  nouvelles  et  hon  consseii  se  Dieux 
plaist.  Li  roys  qui  moût  estoit  escauffés  dair  tinU  en  chevauchant  con- 
sidéra les  parolles  de  ses  bons  chevaliers  et  leur  consseii  et  plus  celui 
ds  monsigneur  Jehan  de  Hayrmau  que  nulx  des  autres  car  il  le  sen- 
toit  si  loyal  et  si  adviset  que  contre  se  deshonneur  U  ne  lewuist  nulle^ 
ment  fourconssilliet.  Dautant  pour  ce  ossi  au  voir  dire  il  veoit  bien 
quil  estoit  tart  et  une  puignie  de  gens  quil  avoit  dalles  lui  pooient 
sus  une  desconfiture  peu  faire.  Si  s»  rafrenna  et  tourna  son  cheval 
sus  frain  et  prist  le  chemin  de  la  broie  et  y  vint  gésir  celle  nuit  et  li 
chevalliers  dessus  nommet  qui  estoient' dalles  lui. 

On  a  pu  remarquer  que  Jean  de  Haynnau  avait  été  à  tout  mo- 
ment cité  dans  le  récit  de  la  bataille;  il  est  probable  que  c'est  sur 
son  témoignage  que  Jean  le  Bel  a  rédigé  sa  relation,  et  il  en  résulte 
que  Philippe  deYalois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  prit  aucune 
part  au  combat;  on  n'y  voit  pas  que  son  cheval  ait  été  atteint 
d'une  flèche ,  ainsi  que  l'imprimé  de  Froissart  le  raconte,  au  cha- 
pitre 293 ,  et  encore  moins  qu'il  ait  été  blessé  lui-même ,  comme 
le  fait  entendre  la  lettre  de  Michel  de  Norhtburgh  qui  en  parle 
comme  d'un  on  dit^  et  Phelippe  de  Falois....  eschaperent  navflrés^ 
a  çeo  qe  homme  dist. 

Henri  de  Knyghton,  chanoine  de  Leicester,  dont  la  chronique 
s'étend  jusqu'en  1395 ,  est  plus  explicite  ;  il  raconte  que  Philippe 
reçut  une  flèche  dans  la  Ggure ,  que  son  cheval  fut  tué ,  qu'il  en 
prit  un  autre  et  se  sauva  (1). 

Yillani  dit  aussi  que  le  roi  de  France ,  après  avoir  été  blessé  , 
s'enfuit  dans  la  nuit  à  Amiens  -,  mais  il  fait  précéder  cette  asser- 
tion d'un  récit  qui  ne  s'accorde  avec  celui  d'aucun  autre  historien 
et  qui  paratt  être  erroné.  Suivant  lui ,  n  le  roi  de  France ,  voyant 
»  tourner  ses  gens^  se  porta  avec  sa  troisième  bataille  et  le  res- 
»  tant  de  son  armée  sur  les  Anglais  ;  il  fit  des  merveilles  de  sa 
»  personne  et  força  les  Anglais  de  se  retirer  vers  leur  retranche- 
»  ment  de  chariots  ;  ils  auraient  été  rompus  k  leur  tour  si  le  roi 
»  Edouard  n'était  venu  à  leur  aide ,  en  sortant  avec  sa  troisième 

(i)  Bex  Franciœ  Philippus  perçus  sus  est  in  facie  cum  unâ  sagittâ  , 
dextrariusque  ejus  occisus  est;  ascenditque  alium  compotem  et  fugit. 
Son  histoire ,  intitulée  :  de  Evenlibus  /ingliœ ,  est  pleine  d'inexactitudes  ^ 
aussi  a-t-il  eu  soin  d'écrire  sur  son  manuscrit  ces  vers  léonins  : 
Me  metuo  dubium  pro  veris  sœpè  locutum , 
Plus  audita  loquor  quàm  mihi  visa  sequor. 
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D  iMtailie  par  une  autre  issue  du  retranchement  qu'il  fit  pratiquer 
)>  pour  prendre  les  ennemis  à  revers,  et  dégagea  les  siens^  en  as- 
»  saillant  les  Français  de  côtë>  à  quoi  s'employaient  les  piétons 
»  anglais  avec  leurs  arcs,  et  les  Galois  avec  leurs  lances  dont  ils 
»  éventraîent  les  cheyaux.  » 

Un  historien  anglais  qui  écrivait  près  de  cent  ans  après  l'évé- 
nement (en  1440),  Tliomas  de  Walsingham,  renchérit  encore 
sur  ces  circonstances.  Il  raconte,  dans  deux  ouvrages  qui  con-' 
tiennent  i  peu  près  les  mêmes  faits  {YHisUnia  brems  qui  va  jus- 
qu'à la  mort  d'Henri  V ,  vers  1422,  et  Wpodigma  Neustriœ  qui  se 
termine  en  1418),  que  le  roi  de  France,  qui  renversait  et  tuait 
heaucoup  de  monde,  fut  blessé  à  la  gorge  ei  à  la  cuisse,  et  que, 
jeté  deux  fois  en  bas  de  son  cheval  par  le  roi  d'Angleterre ,  il  eût 
été  pris  s'il  ne  se  fût  mis  promptement  à  fuir  (1).  C'est  probable- 
ment d'après  ce  passage,  qu'il  n'aurait  pas  fallu  adopter  de  con- 
fiance ,  que  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  le$  date$  diseat  que 
le  roi  reçut  à  Crécy  deux  blessures ,  une  au  cou ,  l'autre  à  la 
cuisse. 

Notre  manuscrit  ne  mentionne  aucune  réponse  faite  par  Phi- 
lippe de  Valois  au  châtelain  de  Labroie  ;  on  a  discuté  pour  savoir 
s'il  avait  dit  :  Ouvrez  à  l'infortuné  roi  de  France,  ou  Cesi  la  forÊUHê 
de  Frtmc^;  la  première  leçon  est  la  plus  naturelle  et  die  est 
vraisemblable  ;  mais  il  se  pourrait  aussi  que  cette  parole  n'ait  pas 
été  dite,  et  qu'elle  ait  été  imaginée  plus  tard  pour  embellir  le  rédt 
des  chroniqueurs. 

Reprenons  la  suite  de  notre  manuscrit  :  Encovree  êê  oomM- 
toiewt  et  ewtoueilloient  aucuns  de  chiaux  quj  estoient  a  le  baiaâh  ri 
eemparli  meesire  Caries  de  Behaingne  fila:  au  bon  roy  de  Bekëài§m 
qui  s'appelait  et  escripsoit  roys  d'Allemaingne  (2),  ossi  fiserent 

(1)  Dnm  multos  posternit  et  perimil  in  gullure  et  femore  vulneratar  d 
bina  Yice  per  regem  Angli»  equo  suo  dejecilur;  captusque  ftaisset  ûàim 
nisi  eitlns  sibimet  fuga  consuluisset. 

(â)  L'imprimé,  ctaap.  288,  fait  entendre  que  Charles  de  Bohème  ^tU 
de  bonne  heure  le  champ  de  bataille  ;  Je  ne  sait  pas ,  ajoute  Froiïart, 
quel  chemin  il  prit.  Suivant  Villani,  il  se  trouvait  le  dimanche  natii, 
avec  une  Iroupe  d'environ  8,000  hommes ,  tant  cavaliers  que  piétoat  »  qà 
s'étalent  raUiés  sur  une  coUine  auprès  du  bois ,  dans  le  voisinage  du  ckaîf 
de  bataille.  Cette  troupe  ne  savait  si  elle  devait  attaquer  les  Anglais  oa  ki 
fuir;  le  roi  d'Angleterre  commanda  aux  eomtes  de  Warwicb  ei  de  Norealaai 
de  les  combattre  avec  une  quantité  suffisante  de  cavaliers  et  de  piétons;  les 
Français ,  comme  gens  d^à  en  déroute ,  résistèrent  peu ,  et  en  Aiyant  bcaa* 
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pluisêeurê  seigneurs  car  ce  euuist  esté  pité  se  tout  y  fmssent 
demourei  et  en  deinoura  il  assez  dont  ce  fa  dammaiges  mes  tels 
batailles  et  si  grans  déconfiture  ne  se  font  mies  sans  grant  oceieion  de 
peuple. 

Li  comtes  Guillaume  de  Namur  eut  mort  desoubs  lui  sont  cours-- 
sier  et  fu  en  grant  péril  de  son  corps  et  a  grant  meschief  relevés  et  y 
demoura  ung  bon  chevalier  des  siens  que  on  clammoit  messire  Loyes 
de  Jupeleu  {i),  et  se  sauva  ledis  comtes  par  Vacis  et  l'effort. de  ses 
hommes  qui  le  gouvrenoient  qui  le  missent  hors  dou  periU  On  ne  vous 
pœt  miesdir^  ne  recorder  de  tous  chiaux  qui  la  furent  quel  aventure 
il  eurent  ne  comment  il  se  combatirerU  chil  qui  y  demorerent  ni  com^- 
ment  cil  sempartirent  qui  se  sauvèrent  car  trop  y  fauroit  de  raisons 
et  de  paroles  mes  tant  vous  di  que  on  oy  oncques  à  parler  de  si  grande 
déconfiture  ne  tant  mors  de  grans  signeurs  ne  de  bonne  chevalerie  quil 
eut  la  a  si  peu  de  fait  darmes  qu'il  y  eut  fait  et  comme  cil  le  temoi^ 
gnerent  qui  y  furent  tant  dun  les  comme  de  lautre  et  par  lesquelx  la 
pure  vérité  en  est  escripte,  Ceste  bataille  fu  par  1  samedi  lendemain 
du  jour  Saint  Bretemieu  ou  mois  daoust  lande  grâce  Notre  Seigneur 
mille  cccxlvj. 

Quant  la  besoingne  fu  départie  et  la  nuis  fu  venue  toutte  espesse  li 
roys  angles  flst  criier  sur  le  l^art  que  nulx  ne  se  mesist  a  cachier 
apries  les  ennemis  et  que  nus  ne  despouillast  les  mors  ne  ne  les  re-^ 
muast  jusque  a  tant  quil  en  aroit  donné  congiet,  A  celle  fin  fist  li  rois 
ce  ban  que  on  les  peuuist  mieux  reconnoistre  au  matin  et  commanda 
que  chacun  allast  a  se  loge  reposer  sans  desarmer  et  pria  que  tout  li 
comte  signeur  baron  et  chevalier  venissent  souper  avoecq  lui  et  com^ 
manda  a  ses  marescaux  que  son  host  fust  bien  gardes  et  escargaitiés 
toute  celle  nuit.  Li  commandemens  dou  roy  fu  fais  de  tout  en  tout  et 
vinrent  soupper  dalles  le  roy  chil  qui  priict  en  estoient  et  poes  bien 
croire  quil  furent  en  grant  joie  et  en  grant  repos  de  cœr  pour  la  belle 
aventure  qui  avenue  leur  estoit.  Le  diemenche  au  matin  fist  grant 
brunnie  si  ques  grant  fuisson  des  Englès  yssirent  des  loges  aucun  a 
cheval  et  aucun  a  piet  et  allèrent  par  le  congiet  dou  roy  aval  les 
camps  pour  savoir  se  il  porroient  veoir  aucun  des  Franchois  qui  se 
rassamblaissent  par  troppiaux  ou  gramment  enssamble  pour  yaux 
rassaillir  de  nouviel'.  Si  en  trouvèrent  fuisson  des  commungnes  des 
bomœs  villes  qui  avoient  dormit  en  boskes ,  en  fosses  et  en  hayes  par 

coup  fiirent  pris  et  tués.  Messire  Charles  de  Bohème  ayant  reçu  trois  bles- 
sures ,  s'enftiit  à  Fabbaye  de  Riscampo ,  où  étaient  les  cardinaux. 
(1)  Uo  Louis  de  Jupelai  est  dans  la  table  des  noms  cités  par  Froissart. 
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iroppiaux  et  demandaient  H  ungs  as  autres  de  leur  aventure  et  quil 
devenaient,  car  il  ne  savaient  que  avenu  leur  estait  ne  que  H  rays  ne 
leurs  conduisierres  estait  devenus;  Quant  il  virent  ces  Englès  venir 
viers  yaux  il  les  atendirent  et  pensèrent  que  ce  fuissent  de  leurs  gens, 
et  chil  Englès  se  ferirent  entriaux  si  camme  H  leux  entre  brebis  et  les 
tuaient  a  vollenté  et  sans  deffense. 

Une  autre  campaignies  éPEnglés  allèrent  aventurer  éPun  autre 
castet  et  trouvèrent  grans  trapiaux  de  gens  en  pluissieurs  lieux  qui 
allaient  aval  les  camps  pour  savair  se  il  parroient  ayr  nauvelles  de 
lar  seigneur,  H  autre  queroient  lars  mestres,  H  autres  leurs  prais- 
mes,  H  autres  lors  compaignans  et  chil  Englès  les  ociaient  taut  enssi 
quil  les  trouvaient  on  encontroient.  Environ  heure  de  tierche  il  re*. 
vinrent  a  leurs  loges  en  ce  point  que  H  roys  et  H  seigneur  avaient  oy 
messe  et  lar  comptèrent  lor  aventure  et  chou  quil  avaient  fait,  A  don$ 
commanda  H  roys  a  monseigneur  Henaut  de  Ghobehen  qui  estait  moult 
vaUlans  chevaliers  et  H  plus  proeux  des  chevaliers  englès  tenus  quil 
presist  aucuns  chevaliers  cannissans  armes  et  tous  les  hiraux  avaecq 
lui  et  allast  par  taut  les  mars  et  mesist  tous  les  chevaliers  quil  parait 
recongnaistre  en  escript  et  tous  les  prinches  et  les  grans  seigneurs 
fesist  porter  enssemble  dun  costet  et  sus  chacun  son  non  escript  par 
quay  on  les  peuuist  reconnaistre  et  faire  leur  service  seloncg  leur 
estât.  Li  dis  messire  Rénaux  et  se  compaignie  se  fissent  ensi  que  com- 
mandé  leur  fu  et  cierquierent  tout  le  jor  les  camps  dfi  chief  en  car  et 
tous  les  mars  et  rapportèrent  au  soir  au  roy  si  comme  il  avait  ja 
souppet  leur  escript  et  fu  sceu  par  leur  escript  quil  avaient  trauvet 
XI  chief  de  princes  parmi  1  prélat  mars.  IIII^'^  chevaliers  banneres 
et  environ  XII^  chevaliers  dun  escut  ou  de  ij,  et  bien  XF**^  ou  XVI^ 
autres  que  escuiers  que  toumiquiel  que  baurgois  de  bonnes  villes  que 
bidaus  que  genenois  que  gens  de  piet  tous  gisans  sour  les  camps 
et  navoient  trouvet  que  iij  chevaliers  englès  tnors  et  environ  XF 
archers  (1). 

(I)  La  chronique  latine  de  Corneille  Zanlfliet,  moine  de  l'abbaye  de 
Saint-Jacques  de  Liège,  mort  en  146*2,  contient  un  récit  de  la  bataille  de 
^^técy ,  qui ,  quoique  fort  court ,  s'accorde  presque  en  tout  point  avec  la 
relation  de  notre  manuscrit  ;  il  est  très-probable  que  Zantfliet  s'est  servi 
pour  le  composer  de  la  chronique  de  Jean  le  Bel ,  son  compatriote,  qu'il 
aura  seulement  translatée  en  latin.  Voici  un  passage  qui,  ce  me  semble, 
ne  peut  s'appliquer  qu'au  chanoine  de  Si-Lambert  :  «  Quoi  que  d'autres 
»  puissent  raconter ,  celui  qui  a  écrit  cette  histoire  en  langue  vulgaire  l'a 
»  apprise ,  mot  pour  mot ,  de  la  bouche  de  messire  Jean  de  Hainaut  ou  de 
»  Bealmont  (Beaumont),  qui  étoit  présent  au  combat  :  »  Quidquidalii 


(  303  ) 

Cette  énumération  ditTère  de  celle  de  l'imprimé  où  on  compte 
environ  trente  mille  hommes  tués  (1),  au  lieu  de  16  à  17  mille 
seulement  dont  notre  manuscrit  fait  mention. 

La  lettre  de  Michel  deNorthburgh  ne  parle  que  de  1,542^  bonnes 
gens  d'armes  morts  sur  le  champ  de  bataille  sans  compter  les 
communes  et  les  pedailles  (2)*,  si  nous  consultons  Yillani,  nous 
y  voyons  que,  «  suivant  ce  que  s'accordèrent  à  écrire  les  personnes 
))  qui  furent  présentes  à  cette  bataille^  si  malheureuse  pour  le 
»  roi  de  France^  il  y  eut  bien  vingt  mille  hommes  cavaliers  ou 
»  piétons  qui  y  périrent,  et  des  chevaux  en  quantité  innombrable. 
»  Dans  ce  nombre^  il  y  eut  plus  de  1,600,  soit  comtes,  soit  ba- 
»  rons,  soit  bannerets^  soit  chevaliers  de  parage^  et  plus  de 
»  4,000  écuyers  à  cheval^  sans  compter  les  prisonniers  et  les 
»  fugitifs  presque  tous  blessés  de  flèches.  » 

Un  écrivain  contemporain ,  cité  dans  les  Preuves  de  l'histoire 
du  Dauphiné  (3) ,  marque  précisément  qu'il  périt  à  la  bataille  de 
Crécy  1,716(4),  tant  princes  que  seigneurs  et  chevaliers,  et  en- 

garriant ,  is  qui  hanc  scripsit  Uisioriam  in  vulgari ,  ipsam  de  verbo 
ad  verbum  didicit  ex  ore  dicli  domini  Johannis  de  Hannonia  vel  de 
Bealmont  qui  prœsens  aderat  in  confiictu.  On  Irouve ,  dans  la  chronique 
de  Zanlfliet ,  l'armée  d'Edouard  évaluée  ,  comme  le  fait  noire  manuscrit ,  à 
24,000  hommes.  L'énuméralion  des  morts ,  du  côté  des  Français ,  est  égale- 
ment presque  pareille  :  on  compte  15  princes ,  80  barons ,  1,200  chevaliers, 
et,  pour  le  reste,  15,000.  La  perte  des  Anglais  n'est  aussi  que  de  trois 
chevaliers  et  d'environ  20  archers.  (La  Chronique  de  Corneille  Zantfliet  est 
imprimée  dans  le  T.  IV  de  \ Amplissima  Collectio  de  Martenne  et  Durand.) 

(1)  Vy^rt  de  vérifier  les  dates  compte  de  25  à  30,000  hommes  tués  dans 
cette  bataille ,  indépendamment  d'un  nombre  peut-être  plus  considérable 
encore  qui  périrent  le  lendemain.  Cependant  Thomas  de  Walsingham  n'é- 
value qu'à  deux  mille  le  nombre  des  Français  tués ,  le  lendemain  de  la  ba- 
taille ,  au  matin  ;  peut-être  est-ce  d'après  la  lettre  de  Michel  de  Northburg 
qui  parle  de  //  mil  et  plais  de  tués ,  mais  en  ne  faisant  mention  que  des 
chevaliers  et  escuyers. 

(2)  Thomas  de  Walsingham  ne  parle  aussi  que  des  hommes  d'armes , 
Iiominum  nominatorum  de  armis ,  qu'il  évalue  à  deux  mille  environ  ,  et 
vulgus  cujus  numéros  ignoratur,,,  decommunibus  vero  numéros  igno- 
ratur. 

(3)  Memorabilia  Bomberti  Pilati,  anno  1340,  à  la  fin  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  Dauphiné,  1711 ,  in-folio. 

(4)  Et  non  1216 ,  conmie  il  est  dit  dans  l'Histoire  de  France  de  Villaret  ; 
voici  la  citation  exacte  : 

DU  vicesima  sexta  aogosti  pogna  inter  Abbevillam  et  Crtssi  in  qoa 
occisi  MDCCXyi  milites  et  de  aliis  minoribos  circa  decem  mUlia. 
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Yiron dix  mille  bommes  du  restant.  Si  on  y  ajooteoe  qoi  a  été  tué 
le  lendemain ,  dans  la  journée  du  dimanche ,  cette  évaluation  se 
rapprochera  de  celle  de  notre  manuscrit  qui  parait  le  plus  pro- 
bable. 

Ce  diiffre  est  encore  bien  considérable ,  si  on  le  compare  à 
celui  des  morts  de  l'armée  anglaise  que  Froissart  n'a  pas  osé  re- 
produire dans  sa  seconde  rédaction,  tant  il  parait  peu  croyable, 
et  qu'on  pourrait  comparer  à  un  bulletin  de  la  grande  armée  de 
l'empire.  Cependant  Henri  de  Rnyghton ,  que  nous  avons  d^à  eo 
occasion  de  citer,  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  manière  : 
après  avoir  évalué  la  perte  des  Français  i  trente-quatre  mflk 
hommes >  il  ajoute  que^  du  côté  des  Anglais,  un  écuyer  fui  tué 
avant  la  bataille  et  trois  chevaliers^  milites,  dans  le  combat,  r^i^ 
çuoê  Deus  reservavit  (1).  Au  reste ,  Philippe  de  Valois^  en  écrivant 
k  l'abbé  de  St-Denis  pour  lui  faire  part  de  la  victoire  qu'il  avait* 
remportée,  au  commencement  de  son  règne ^  en  1328,  sur  te 
Flamands^  à  Gassel ,  dit  que  les  Français  ne  perdirent  en  tout  que 
dix-sept  personnes^  tandis  que  le  nombre  des  Flamands  tués  fut 
de  20,200  hommes,  ou,  suivant  une  autre  version  plus  modérée, 
18,800  (2). 

Reprenons  notre  manuscrit.  Or  est  bien  raison  que  je  wmê 
nomme  les  prmehes  et  les  haux  hommes  qui  la  demoreremt  mars, 
mes  des  autres  ne  poroie  venir  a  chief.  Si  commences  au  JeniU  H 
noble  roy  monseigneur  Carie  roy  de  Behaingne  qui  tous  aveuglée  voi 
estre  parmi  a  la  bataille  et  commanda  et  enjoindi  très  especiaiemesU 
a  ses  chevaliers  quil  le  menaissent  comment  que  ce  fust  si  avamt  feft 
peuuist  ferir  1  cop  despée  sour  aucuns  des  ennemis  et  chil  H  acmK^ 
pliretU  son  désir  et  demorerent  dalles  lui  tuit  si  chevaliers  et  fisTmi 
trouvet  mort  emmi  le  bon  roy.  Li  plus  grans  prmehes  apries  ehe  fk 
messire  Caries  comte  Dallenchon,  frères  germains  au  roy  de  Pramehs; 
apries  li  comte  Loets  de  Blois  fils  a  la  sereur  germaine  au  roi  4$ 
Frflnche,  apries  li  comtes  de  Flandres,  apries  li  dus  de  Lorraine, 
apries  H  comtes  de  Saumes  en  Saumois,  apries  li  comtés  de  Haloomrt^ 

(1)  Le  même  chroniqueur  dit  qu*à  la  prise  de  Caen,  les  An^ais  ■§ 
perdirent  qu'on  seul  écuyer  qui  mourut ,  deux  jours  après ,  de  ses  blessoret. 
Cette  indication  se  trouve  dans  une  lettre  de  Michel  de  NorthbHrg;b»flÉ 
est  racontée  la  prise  de  Gaen.  Et  nul  gentil  liomme  mort  de  no»,  /on 
ce  une  esquUrqe  fust  blesce'et  mourus t  deux  Jours  après, 

(à)  \oyts  le  premier  continuateur  de  Nangis.  —  Les  Chroniqaei  da 
St-Denla  disent  19,800. 
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apries  H  comtes  d'Anchoires,  apries  H  comtes  de  Sansoire ,  apries  H 
comtes  d'Ambmale,  après  H  grans  prieux  de  Franche  et  que  on  disait 
a  dont  que  passet  avait  CC  ans  que  on  n*avoit  veut  ne  oy  racompter 
que  tant  deprinches  fuissent  mort  en  une  bataille  comme  il  furent  la 
ne  a  Courtray  (1)  ne  a  Bonivent  (2)  — ne  autre  part.  Dieux  en  ait 
les  ammes  car  il  morurent  vaillamment  ou  serviche  dou  roy  leur 
seigneur  qui  moult  lesplaindi  et  regretta  quant  il  en  sceut  la  vérité. 
Mes  le  congnissance  ne  len  vint  jusque  au  lundi  a  heure  de  nonne  et 
quil  y  eut  envoyet  par  trieuwes  iiij  chevaliers  et  ses  hiraux  et  se 
tenait  H  dis  roy  s  a  Amiens  au  il  vint  le  diemence  au  matin  car  il  se 
parti  de  la  broie  le  diemenche  au  point  dou  jour  a  privée  mesnie,  et 
la  Amiens  ou  environ  se  requellierent  H  plus  de  ses  gens  qui  aoient 
dire  que  H  roy  s  y  estait.  Che  dimenche  tout  le  jour  apries  la  bataille 
demoura  li  roy  s  engles  en  le  diite  place  au  il  avait  eu  Victor  e  et  le  soir 
ossi ,  le  lundi  au  matin  vinrent  hiraut  de  part  le  roi  de  Franche 
prendre  trieuwes  trois  jours  seullement  de  ceux  qui  revenroient  apries 
leurs  mestres  et  leurs  amis  pour  ensepvelir  et  li  roys  leur  accorda. 
Et  fist  li  dis  roys  porter  le  corps  dou  roy  de  Behaingne  son  cousin 
germain  en  une  abbeie  qui  siet  assez  pries  de  la  et  le  appelle  on  Menr- 
tenay  (3)  et  ossi  y  fist  il  porter  les  corps  des  autres  prinches  dont 
messire  Godeffroy  de  Halcourt  plaindi  tnout  le  mort  du  comte  son 
frère  mes  amender  ne  le  peut. 

Les  imprimes  de  Froissart  ne  contiennent  pas  cette  énuméra- 
tioD  des  principaux  personnages  tués  à  Crécy  -,  la  lettre  de  Michel 
de  Northburgh  y  supplée  en  partie,  dans  les  éditions  de  M.  Bu- 
chon.  La  plupart  des  historiens  donnent  une  indication  du  même 
genre ,  mais  il  est  à  remarquer  qu'elle  est  presque  toujours  fau- 
tive. Michel  de  Northburgh,  écrivant  quelques  jours  seulement 
après  la  bataille^  est  excusable  de  s'être  trompé,  puisqu'il  est 
ordinaire  qu'aprèsde  semblables  événements,  il  coure  beaucoup 
de  fausses   nouvelles  ^  mais  conmient  concevoir  que  Yillaret^ 

(1)  En  130^. 

(2)  En  1286.  Bénévent. 

(3)  11  résulte  de  ce  témoignage ,  que  le  roi  de  Bohème  ne  fût  pas  d'abord 
inhumé  à  Valolre  ,  comme  on  le  disait  dans  cette  abbaye ,  mai%  dans  celle 
de  Maintenay.  Yiliani  nous  dit  qu*£douard ,  après  avoir  rendu  de  grands 
honneurs  aux  obsèques  du  roi  de  Bohème ,  où  il  assista  avec  beaucoup  de 
ses  barons,  vêtu  de  noir,  renvoya  son  corps  à  messire  Charles»  son  fils, 
qui  était  à  Tabbaye  de  Riscampo ,  d*oii  ce  dernier  le  fit  porter  à  Luxem- 
bourg. 

TOME   I.  40 
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par  exemple^  mette  au  nombre  des  morts  le  duc  de  Bourbon , 
Pierre  1**,  qui ,  on  le  sait^  ne  fut  tué  qu'i  la  bataille  de  Poitiers? 
Quant  à  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche,  blessé  griève- 
ment à  Crécy ,  il  ne  succomba  dans  une  autre  afTaire ,  à  Brinais, 
qu'en  1361.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  Jean ,  roi  de  Bohème; 
Chartes ,  comte  du  Perche  et  d'Alençon  ;  Louis  de  Ghâtillon , 
comte  de  Blois  ;  Raoul ,  duc  de  Lorraine  *,  Lom's ,  dit  de  Meyers  et 
de  Grécy,  comte  de  Flandres;  Louis  II,  comte  de  Sancerre; 
Jean  il,  comte  d'Âuxerre  et  de  Tonnerre,  et  le  comte  de  Har^ 
court,  Jean  lY,  le  premier  qui  porta  ce  titre.  Quant  au  comte 
d'Aumale,  mentionné  aussi  par  Michel  de  Northburgh,  ai  c*eat 
Jean  Y  de  Harcourt,  fds  du  précédent,  il  est  certain  qu'il  ne  fut 
^e  blessé  à  Crécy ,  et  que  le  roi  Jean  le  Gt  décapiter  à  Rouen  en 
'  1355.  Mais  il  se  pourrait  que  ce  comte  d'Aumale  fât  un  Jean  U  de 
Ponthieu,  époux  de  Catherine  d'Artois ,  qui  portait  aussi  ce  titre  , 
«t  dont  la  mort  n'est  pas  indiquée  dans  les  historiens.  Cepen- 
dant, d'après  une  note  manuscrite  qui  m'a  été  communiquée 
«par  M.  de  Crouy  de  Compiègnc ,  il  aurait  été  désigné  sous  le  nom 
de  comte  de  Ponthieu ,  dans  un  autre  endroit  des  chroniques  de 
Froissart. 

Le  comte  de  Saume  en  Saumois  de  notre  manuscrit  est  le 
comte  de  Salm-Salm.  Dans  un  ancien  poëme  sur  la  bataille  de 
Crécy,  publié  par  M.  Buchon,  on  lit,  en  parlant  des  seigneurs 
dont  la  bannière  avait  été  abattue  et  qui  furent  tués  :  et  eeUe  en  to 
comte  'de  Saumes.  "Nous  pouvons  ajouter  à  la  liste  de  ceuxqot  sue- 
eombèrentàCrécy,  Henri  lY,  comte  de  Yaudemont»  gendre  du 
roi  de  Bohème ,  et  Jean  Y ,  comte  de  Roucy  ;  mais  nous  ne  oomp* 
terons  pas  le  roi  de  Majorque  que  Thomas  de  Walsingliam  y  Ûi 
mourir,  non  plus  que  le  comte  de  Savoie  sur  lequel  nous  renen- 
drons,  ni  le  comte  de  Yienne  dont  parlent  la  chronique  de  St- 
Denis  et  les  Annales  d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet ,  le  comte  de 
Bar,  cité  par  le  continuateur  de  Nangis,  ni  le  comte  de  St-Pol, 
que  les  imprimés  de  Froissart  (  chap.  291  )  mettent  au  nombre 
des  morts,  que  notre  manuscrit  fait  défendre  St-Yallery>  et  qài, 
suivant  YArt  de  vérifier  les  dates,  était  trop  jeune  alors  pour  pou- 
voir coml^jattre  *,  ni  le  sire  de  Saint-Yenant,  cité  par  Nortîiburi^  et 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  ;  ni  l'abbé  Coifiiê, 
abbas  de  CorMla^  nommé  par  Knyghton.  On  sait  que  Huges  I¥, 
abbé  de  Corbie,  ne  mourut  qu'en  1351  ;  M.  Louandre  fils  a  bîea 
voulu  nous  apprendre  qu'il  avait  trouvé  quelque  part  que  ce  piAt 
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conduisit  cinq  cents  de  ses  hommes  à  l'armée  de  Philippe  de  Vialois^ 
peut-être  s*y  distingua-t-il. 

Che  meysme  diemence  vint  H  comtes  de  Savoie,  ses  frères  a  ^tè»  m 
tanches  et  euuisteste  a  le  bataille  se  elle  euuist  estet  faitte  par  V ordre 
dou  bon  chevaliers  le  monne  de  JBasele  qui  demoura  vaillamment 
dalles  le  bon  roy  de  Behaingne  son  mestre.  Q%Mnt  cil  doy  seigneurs 
dessus  nommet  entendirent  que  la  bataille  estoit  outrée  et  qu'il  ny 
estoient  point  venut  a  temps  si  furent  moult  courouchies  touttefois 
pour  employer  et  dessuir  leur  gaiges  ils  chevaucJùerent  che  dùnencl^ 
audessus  de  Vhost  le  roy  engles  et  sen  virent  bouter  en  le  ville  de 
Monstrœil  pour  le  garder  et  deffendre  contre  les  Engles  se  mestier 
faisissent.  Car  elle  n*estoit  mies  adont  si  forte  que  elle  est  mainte- 
nant j  et  eurent  chil  de  Monstroel  grant  joie  de  la  venue  des  dessu^s 
dits  seigneurs.  Ce  lundi  au  matin  se  deslogea  li  roys  angles  et  che^ 
vaucha  deniers  Monstroeil  et  envoia  courir  ses  marescaux  deviers 
Ifedin  ardoir  et  essillier  le  pays  si  comme  il  avoient  fait  par  devant 
etardirent  fFaubain,  Biauraing  {}),  mais  au  Castielne  fissrentnul 
mal  car  il  est  trop  fors  ;  et  puis  sen  retournèrent  vers  Monstroel  et  ne 
se  peurent  tenir  q^il  nalaissent  escarmmcher  a  Savoyens  qui  laiiens 
estoient  y  mais  riens  ny  gaegnierent  si  <en  partirent  et  ardirent  les 
fourbours  et  revinrent  deviers  Vost. 

Cette  circonstance  relative  au  comte  de  Savoie  ne  se  trouve , 
que  je  sache,  indiquée  qu'ici.  £lle  est  d'autant  plus  extraordinaire 
que  la  lettre  de  Michel  de  Northburgh  et  Thomas  de  Walsingham 
mettent  le  comte  de  Savoie  au  nombre  de  ceux  qui  ont  péri  à  la 
bataille  de  Çrécy,  et  que,  d'un  autre  côté,  Amédée  VI,  dit  le 
comte  Yerd,  ne  mourut  qu'en  1383,  sans  qu'il  fût  mention  nulle 
part  (ju'il  allât  au  secours  du  roi  de  France. 

Yillani  dit  qu'Edouard  trouva  Montreuil  bien  garni ,  que  beau- 
coup de  Français,  qui  s'y  étaient  réfugiés  après  la  bataille,  la  dé- 
fendirent, et  qu'il  ne  put  s'en  emparer.  M.  Louandre,  dans  son 
Mémoire  sur  la  bataille  de  Crécy ,  cite  parmi  les  princes  étrangers 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  de  Philippe,  lors  de  la  bataille ,  le 
comte  de  Savoie  nouvellement  arrivé  avec  mille  chevaux.  Il  est 
seulement  dit,  dans  les  imprimés  de  Froissart,  chapitre  283,  que 
le  vendredi,  lorsque  le  roi  de  France  était  à  Abbeville ,  «  il  atten- 
»  doit  le  comte  de  Savoie  et  messire  Louis  de  Savoie  son  frère  , 

(1)  Dans  l'imprimé ,  il  y  a  Serain  au  lieu  de  Biauraing.  Celle  dernière 
leçon  est  préférable  ,  car  il  y  a ,  à  peu  de  distance ,  sur  la  gauche ,  Beau- 
tain  ville  el  Beaurain  château. 
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qui  dévoient  venir  à  bien  mille  lances  de  Savoyens  et  du  Dau- 
))  phiné»  car  ainsi  étoient  eux  mandés  et  retenus  et  payés  de 
»  leurs  gages  à  Troyes  en  Champagne ,  pour  trois  mois.  » 

Lb  roy ,  continue  notre  manuscrit,  qui  avait  pris  son  chemin  par 
deviers  saint  Josse  et  se  loga  celle  nuit  sus  le  rivière.  Au  matin  il  sen 
partirent  et  passèrent  laige  et  ardirent  ses  gens  le  ville  de  saint  Josse 
et  puis  E Staples,  le  Noef  Ckistiel ,  le  Velue  {!)  et  apries  tout  le  pays 
boullenùis  et  tout  entour  Boulongne  et  le  ville  de  fVissan  qui  estait 
adont  bonne  et  grosse  et  y  loga  li  roys  et  toutte  son  hast  une  nutl. 
Lendemain  il  semparti  et  sen  vint  devant  la  forte  ville  de  Callaix  et 
lassega  de  tous  poins. 

On  voit^  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter  sur  la  bataiUe 
de  Grécy>  combien  la  relation  du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Amiens  s'éloigne  de  celle  que  Froissart  adopta  plus  tard ,  après 
avoir  écouté  les  rapports  anglais ,  et  que  les  imprimés  ont  repro- 
duite :  il  dit  expressément  au  chapitre  287  :  «  Il  n'est  nul  homme 
V  tant  fut  présent  a  celle  journée  qui  en  scut  ni  put  imaginer  ni 
»  recorder  la  vérité^  especialemcnt  de  la  partie  des  François,  tant 
»  y  eut  povre  arroy  et  ordonnance  en  leurs  courois  ^  et  ce  que  j'en 
)>  sais  je  l'ai  scu  le  plus  par  les  Anglois  qui  imaginèrent  bien  leur 
»  convenant  et  aussi  par  les  gens  messire  Jean  de  Hainaut  qui  fut 
»  toujours  de  lez  le  roi  de  France.  » 

Il  faut  se  rappeler  que  Froissart  n'avait  que  neuf  ans ,  lorsque  se 
livra  la  bataille  de  Grécy  ;  qu'il  en  a  d'abord  emprunté  le  récit  à  un 
auteur  contemporain ,  Jean  le  Bel ,  dont  la  chronique  s'étendait 
au  moins  jusqu'en  1348  ;  que  lorsqu'il  fit  une  nouvelle  rédaction 
de  son  histoire,  il  y  avait  alors  près  d'un  demi-siècle  écoulé 
depuis  cet  événement ,  et  qu'à  peine  il  devait  en  survivre  quel- 
ques rares  témoins  :  au  bout  d'un  pareil  laps  de  temps ,  il  ne 
restait  guère  à  recueillir  que  des  on  dit  exagérés,  mensongers, 
altérés  en  passant  de  bouche  en  bouche ,  et  Froissart ,  eût-fl 
été  entièrement  impartial,  pouvait  dilTicilement  éviter  Terreur; 
mais  nous  avons  vu  qu'il  n'était  pas  même  dans  ces  conditions , 
et  son  dévoûment  à  la  cause  anglaise  est  notoire. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  concilier  les  assertions  contrt- 

(1)  Le  nom  du  lieu  qui  suil  Noef  Casltcl  ou  Neucalel ,  est  Eslaple  dus 
rimprimé ,  el  après  \tenl  Rue ,  ce  qui  esl  une  erreur;  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  le  Delue.  Dans  l'édition  de  Froissart ,  de  1513  ,  on  lit  :  «  Le  le»- 
»  demain  chevauchèrent  devers  Boulogne  et  ardirent  la  ville  de  St-Jossed 
»  puis  Esclappes  de  Luc  et  tout  le  pays  de  Boulonois. 
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dîctoires  des  écrivains  contemporaius  sur  les  événements  qui  nous 
ont  occupés.  Au  bout  de  cinq  cents  ans,  il  est  difficile  de  démêler 
le  vrai ,  quand  on  ne  possède  qu'un  aussi  petit  nombre  de  rensei- 
gnements, et  que  les  témoignages  auxquels  on  est  réduit  peuvent 
être  suspectés  d'ignorance  ou  de  partialité.  Beaucoup  de  cir- 
constances importantes  restent  donc  dans  l'incertitude  ^  il  faut 
mieux  le  reconnaître  que  de  raconter  avec  assurance  ce  qu'on  ne 
peut  affirmer  sans  trahir  la  vérité. 

Les  auteurs  des  siècles  suivants,  quoique  plus  rapprochés  que 
nous  des  faits  dont  ils  parlent ,  sont  tellement  dépourvus  de  cri- 
tique qu'il  est  dangereux  de  s'y  confier ,  et  qu'on  ne  peut  les  em- 
ployer qu'avec  circonspection. 

Nous  nous  bornerons,  sur  ce  point,  à  une  seule  remarque  -,  le 
Mémoire  sur  la  bataille  de  Crécy ,  de  M.  Louandre ,  nous  en  fournit  « 
l'occasion.  On  y  lit:  a  Quelques  historiens ,  parmi  lesquels  nous 
))  citerons  Robert  Gaguin,  disent  que  le  costume  embarrassant 
»  que  les  Français  portaient  alors  fut  une  cause  de  leur  défaite. 
»  Leurs  vêtements  dans  le  xiv*  siècle  consistaient^  en  eflet,  dans 
»  une  grande  robe  traînante  jusqu'à  terre,  avec  une  ceinture  et 
»  un  capuchon  semblables  à  ceux  des  moines.  Un  vieux  poëte, 
))  Jean  Doucbet,  s'exprime  ainsi  dans  l'épitaphe  de  Philippe  de 
»  Valois  : 

«  Puis  à  Crecy  perdis  de  mes  gindarmes 

»  Trente  cinq  mille  non  obsUnt  leurs  grands  armes , 

»  Par  le  moyen  de  leurs  acouslremens 

»  Et  chaperons  et  autres  yeslemens 

»  Lesquels  flolloient  de  toutes  parts  en  terre , 

»  Qui  n'estoient  bons  pour  gens  de  bien  de  guerre.  » 

(  Généalogie  des  roys  de  France.  Paris ,  1527.  ) 

(1)  Les  auteurs  du  xiv«  siècle ,  bien  plus  croyables^  sur  ce  point, 

(1)  Sentant  plus  que  personne  combien  ce  mémoire  est  insuffisant  pour 
faire  apprécier,  comme  il  le  mérite ,  le  précieux  manuscrit  de  Froissart,  de 
la  bibliothèque  d'Amiens ,  j*ai  prié  mon  ami ,  M.  de  Cayrol ,  d*en  continuer 
Texamen  et  d'en  comparer  les  différentes  parties  avec  le  texte  que  les  im- 
primés ont  fait  connaître.  Cédant  à  mes  instances,  M.  de  Cayrol,  après 
s'être  livré  à  un  consciencieux  travail ,  vient  de  m'adresser ,  sous  forme  de 
lettre ,  une  première  dissertation  sur  ce  manuscrit.  Je  dis  première ,  car 
il  se  propose  d'insérer ,  dans  une  disscrlalion  subséquente ,  les  plus  impor- 
tantes des  circonstances  historiques  toutes  nouvelles  qu'il  renferme  ,  et 
dont ,  pour  ne  'pas  s'étendre  outre  mesure ,  il  sera  nécessaire  de  faire  un 


â 
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que  ceux  du  x\*  et  du  xvi*,  nous  disent  au  contraire  que,  dès 
1340,  les  nobles  et  leur  suite,  les  bourgeois  et  leurs  serviteurs, 
abandonnant  les  habits  longs,  qu'ils  avaient  coutume  de  porter 
jusqu'alors ,  en  prirent  de  si  courts  et  de  si  étroits,  que  c'était  upe 
chose  honteuse  de  voir  montrer  ainsi  des  parties  du  corps  qu'on 
avait  toujours  couvertes  avec  soin  ;  beaucoup  de  ceux  qui  adop- 
tèrent ce  costume  n'en  furent  que  plus  dispos  à  fuir  devant  l'en* 
nemi ,  dit  le  second  continuateur  de  Nangis,  un  de  nos  annalistes 
les  plus  intelligents  et  les  plus  vrais.  Mais  ce  qui  prouve  que  ces 
modes  nouvelles  et  ridicules  étaient  en  usage  lors  de  la  bataille  de 
Grécy,  c'est  que  le  chroniqueur  de  St-Denis  attribue,  en  partie, 
la  défaite  des  Français  à  une  punition  du  ciel  qu'ils  s'étaient 
attirée  <(  par  la  deshounesteté  de  vestemens  et  de  divers  habits 
»  qui  couroient  communément  par  le  royaulme  de  France.  Car 
*»  les  ungs  avoient  les  robes  si  courtes  que  elles  ne  leurs  venoient 
»  pas  aux  naches  (^nates) ,  et  quant  ils  se  baissoient  pour  servir 
»  aucun  seigneur,  ils  monstroient  leurs  brayes  et  ce  quiestoit 
»  dedans  à  ceulx  qui  estoient  derrière  eux ,  et  si  estoient  leurs 
»  robes  si  estroictes  a  vestir  et  a  despouiller  que  il  sembloit  que 

))  on  les  escorchast  et  leur  failloit  ayde et  pour  ce  ne  fut 

»  pas  merveille  se  Dieu  voulut  corriger  les  méfiais  des  François 
»  par  son  flayel  (1).  » 

D.  RIGOLLOT  {d'Amiens). 

choix  raisonné ,  puisqu'il  résuUe  de  son  examen  qu'il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  des  95i  alinéas  ou  cbapilres  de  ce  manuscrit  où  il  ne  se  troore 
quelque  différence  avec  les  chapitres  correspondants  des  imprimés. 

(1)  Jean  Boucbet,  qui  n'écrivit  guère  qu'au  xvr  siècle  ses  AntiàUs 
d'jiquUainc,  y  assigne  aussi,  comme  une  des  causes  de  la  perte  de  la  ba- 
taUlc  t  la  superfluité  des  vestemens  des  François ,  qui  portoient  manches  et 
chapperons  découppés  Dotant  jusqucs  à  terre  ;  mais  cela  s'accorde  si  Meo 
avec  le  passage  que  nous  venons  de  citer ,  que  le  chroniqueur  de  St-Denis 
sgoute  immédiatement  :  «  Et  les  autres  avoient  leurs  robes  recoursées  sor 
»  les  rains  comme  femmes  et  si  avoieni  leurs  chapperons  dctrcncbez  me- 
»  nuement  tout  entour,  et  si  avoient  une  chausse  dung  drap  et  laulre 
»  dautre  ,  et  leur  venoient  leurs  cornettes  et  leurs  manches  près  de  terre  et 
»  sembloient  mieulx  estre  jangleurs  que  autres  gens.  »  C'est  sans  doate  par 
une  erreur  d'impression  que ,  dans  le  Mémoire  de  M.  Louandre ,  on  appelle 
Douchet  l'auteur  de  l'ouvrage  en  vers  et  en  prose ,  intitulé  Généalogie  des 
Bois  de  France  ;  c'est  le  même  Jean  Bouchot  à  qui  on  doit  les  Annales 
d'Aquitaine ,  et  qui  s'est  longtemps  désigné  sous  le  nom  de  Travcrseur  des 
voicî  périlleuses. 
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Cl)rimique» 


\*  Anecdote  sur  le  vicaire  apostolique  Piquet.  Nous  croyons 
devoir  extraire  le  passage  suivant  d'une  lettre  adressée  au  direc- 
teur de  la  Hevue  par  le  savant  M.  de  Fortia  d'Urban^  membre 
de  l'Institut  :  «  J'ai  lu ,  dit-il ,  avec  beaucoup  d'intérêt  la  notice 
»  sur  le  missionnaire  français  Piquet.  Je  me  trouvais  à  Rome  en 
»  d777,  lorsqu'il  y  vint,  accompagné  d'un  confrère,  et  totfs 
»  deux  dhièrent  un  jour  >  ainsi  que  moi,  chez  M.  le  cardinal  de 
))  Bemis,  qui  les  plaça  à  côté  de  lui;  le  compagnon  m'avait  pomr 
1)  voisin  de  l'autre  côté.  Le  préfet  apostolique  raconta  ses  succès 
n  à  son  Emtnence ,  et ,  dans  la  conversation,  illui  échappa  de  dire 
»  que  Dieu,  par  un  excès  de  miséricorde,  lui  avait  pentris  de 
»  ressusciter  les  morts.  J^avais  alors  vingt  et  un  ans ,  et  je  n'a- 
»  vais  jamais  tu  personne  qui  eût  fait  des  miracles  ;  ceux-là  me 
»  frappèrent ,  et  je  demandai  à  mon  voisin  s'ils  étaient  bien  eer^ 
»  tains.  Le  compagnon  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  l^ffîrmer 
))  pour  les  trois  résurrections,  mais  qu'il  y  en  avait  une  dont  il 
»  ne  pouvait  douter. — C'est  bien  assez,  dit  le  cardinal ,  qui  nous 
»  entendait. — Et  cette  observation  fit  rire  les  convives ,  comme 
»  vous  le  croirez  facilement.  » 

\*  Souscription  pour  un  monument  â  ériger  à  Bertrand  de 
Bom.  H  s'agit  d'une  statue  en  marbre  blanc  à  ériger  dans  la  pre- 
mière ville  du  Périgord ,  et  le  sculpteur  David  (  d'Angers  )  est 
chargé  de  ce  travail.  Les  autres  membres  de  la  souscription  sont 
MM.  Mérilhou ,  pair  de  France,  président;  de  Marcillac,  député, 
vice*présîdent  ;  Léon  Dessales ,  attaché  aux  archives  du  royaume , 
trésorier  ;>Mary-Lafon,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France ,  secrétaire;  Pélissier ,  homme  de  lettres  ;  Paul  Duport^  le 
docteur  Amal  (  de  la  Dordogne),  et  Eugène  BriiTault,  homme  de 
lettres. 

c(  Un  homme  >  disent  les  membres  >de  la  commission  ,  remue  de 
son  vivant ,  par  la  seule  influence  du  talent  et  du  patriotisme ,  son 
pays  et  son  siècle.  Au  cri  jeté  par  sa  voix  puissante ,  la  patrie 
s'armait  et  combattait;  avec  un  sarcasme,  il  précipitait  l'un  contre 
l'autre  Bichard  Cœur-de^Lion  et  Philippe^ Auguste,  Sans  cesse  à 
cheval >  d'une  main  il  frappait  l'Angleterre^  et  de  l'autre  il  semait 
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partout  ses  poëmes ,  qui  enflammaient  d*enthonsiasme  Fàme  de 
nos  aTeux.  Toute  sa  jeunesse,  tout  son  âge  mûr  fut  consacré  à 
cette  lutte  glorieuse  ^  puis,  quand  la  dernière  heure  de  la  natio- 
nalité d'Aquitaine  eut  sonné ,  trop  fier  pour  courber  le  front  sous 
les  bannières  étrangères ,  trop  profondément  blessé  au  cœur  pour 
chanter  encore ,  il  brisa  sa  lance  et  sa  lyre ,  et ,  afin  de  ne  pas 
voir  Tasservissement  de  sa  patrie ,  se  couviit  la  tète  du  froc  des 
moines. — Cet  homme  s'appelait  Bertrand  de  Bom, — ^L'Angleterre, 
si  jalouse  de  conserver  les  faits  honorables ,  nous  eât  transmis 
cette  belle  vie  dans  tous  ses  poëmes.  Les  barbares ,  dont  les  accla- 
mations sauvages  ont  porté  jusqu'à  nous  les  noms  de  leurs  chefs, 
auraient  perpétué  celui  de  Bertrand  de  Bom  de  tradition  en  tradi- 
tion ;  par  Tinexplicable  incurie  de  nos  historiens ,  il  est  i  peine 
écrit  dans  notre  histoire.  —  Il  faut  réparer  cet  oubli.  — Ber-^ 
trand  de  Born^  Tune  des  gloires  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
merveilleuses  du  moyen-âge  méridional,  devait  reprendre  enfin, 
dans  le  culte  de  la  postérité  ^  le  rang  que  lui  ont  conquis  et  son 
génie  et  son  courage.  C'est  ce  grand  acte  de  justice  historique , 
cette  solennelle  réparation  qu'aujourd'hui  nous  venons  accomplir. 
—  En  érigeant  la  statue  de  Bertrand  de  Bom  sur  le  sol  du  Midi , 
nous  voulons  donc  ressusciter  aux  yeux  du  peuple  une  magni- 
fique renommée^  et  lui  montrer^  dans  un  marbre  monumental , 
le  dernier  troubadour  et  le  dernier  Aquitain  !  » 

*^*  Loi  pour  le  transport  en  France  des  cendres  de  NapMon, 
Dans  l'exposé  des  motifs  fait  par  M.  Thiers,  on  lit  cette  phrase^  qui 
entre  dans  l'idée  créatrice  de  la  Bévue  anglo-française  :  a  Le  gou- 
)>  vernement  de  Sa  Majesté  Britannique  espère  que  la  promptitude 
»  de  sa  réponse  sera  considérée  en  France  comme  une  preuve 
»  de  son  désir  d'efTacer  jusqu'à  la  dernière  trace  des  animosités 
»  nationales  qui ,  pendant  la  vie  de  l'empereur ,  armèrent  Tune 
»  contre  l'autre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  gouvernement  de  Sa 
))  Majesté  Britannique  aime  à  croire  que ,  si  de  pareils  sentiments 
»  existent  encore  quelque  part,  ils  seront  ensevelis  sous  la  tombe 
»  où  les  restes  de  Napoléon  ont  été  déposés.  »  —  M.  Thiers  a 
ajouté  :  «  L'Angleterre  a  raison ,  cette  noble  résolution  resserre 
)>  encore  les  liens  qui  nous  unissent.  Elle  achève  de  faire  disp»- 
»  raltre  les  traces  douloureuses  du  passé.  Le  temps  est  venu  où 
M  les  deux  nations  ne  doivent  plus  se  souvenir  que  de  leur  gloire,  n 

DE  LA  FONTENELLE. 
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PENDANT  LE  U0YEN-A6E, 

AVPLIQVÈ  TAIfT  AUX  AFFAIRES    CIVILES    QD*AUX    AFFAIRES  CRIMIIfELLES. 

(3*  articU.  (i) 


s  3.  Le  jury  tel  qu'il  existait  en  Normandie  suppose  une  classe 
roturière^  libres  nombreuse  et  éclairée. 

Avant  d'entrer  dans  les  déyeloppements  que  comporte 
et  qa^exige  cette  proposition ,  je  crois  devoir  traduire  les  ré- 
flexions que  faisait,  au  quinzième  siècle,  un  des  chanceliers  les 
plus  distingués  de  T Angleterre,  lord  Fortesciie,  dans  son 
traité  sur  les  lois  de  sa  patrie,  De  laudibus  legum  Ângliœ , 
qull  composa  lorsqu*il  était  émigré  en  France  avec  le  jeuno 
roi  Henri  VI ,  à  la  suite  du  triomphe  d'une  (action  contraire* 
L'ouvrage  a  la  forme  d'un  dialogue  entre  Iç  prince  et  le  chef 
de  la  justice ,  qui  fait  surtout  Téloge  de  rinstitution  du  jury, 
alors  inconnue  à  toute  l'Europe ,  excepté  à  la  Grande-Bre* 
tagne. 

«  Le  chancelier  :  L'innocent  peut-il  craindre  une  condam-^ 
»  nation  injuste  à  mort  »  lorsque  la  loi  a  créé  en  faveur  de  sa 
»  vie  tant  de  moyens  de  protection,  lorsqu'il  a  pour  juges 
ff  ses  propres  voisins,  des  hommes  probes  et  consciencieux 
»  dont  il  a  fait  le  choix  lui-même?  L'acquittement  de  vipgt 
t*  criminels  serait  mille  fois  préférable  à  la  condamnation  m- 
»  j  uste  d' un  innocent.  Cependant  l'homme  vraiment  coupable 
»  n'échappera  point  à  la  peine ,  parce  que  ceux  qui  le  jugent 

(1)  Voir  le  l**  article  ci-niessus ,  p.  332  et  s. 
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»  doiTcnt  eux-mêmes  craindre  de  replacer  dans  leur  société 
**  un  scélérat.  Dans  cette  procédure ,  rien  de  cruel ,  rien  d*in- 
«  humain  ;  rinnocent  ne  craint  ni  pour  sa  vie  ni  pour  ses 
»  membres  ;  les  calomnies  de  ses  ennemis  ne  peuvent  le  faire 
»  emprisonner  on  torturer  provisoirement.  Sous  une  telle 
>*  législation ,  le  citoyen  vit  tranquille  et  sans  inquiétude. 

»  Le  prince  :  Le  choix  n'est  pas  douteux  entre  cette  légis- 
»  lation  et  celle  des  autres  pays  où  un  homme  désarmé  et  in- 
»  défendu  peut  se  trouver  à  la  merci  de  ses  ennemis ,  et  sentir 
*'  sa  liberté ,  ses  biens ,  sa  vie  dépendre  de  deux  témoins  qui 
»  peuvent  lui  être  inconnus ,  avoir  même  été  choisis  et  pro- 
»  duits  par  ses  adversaires.  S*il  évite  une  condamnation  à 
»  mort,  c*est  toujours  un  malheur  très-grave  d'avoir  été  ac- 
»  Gusé ,  mis  à  la  question ,  et  d'avoir ,  dans  les  tortures  de  l'in- 
»  struction ,  contracté  des  infirmités  et  des  douleurs  qui 
»  dureront  toute  la  vie  ;  car ,  avec  la  manière  d'instruire  les 
»  affaires  criminelles  suivie  en  France ,  il  n'y  a  pas  d'homme 
»  méchant  qui,  avec  un  peu  d'astuce ,  ne  puisse  plonger  Vin- 
»  nocent  4ont  il  est  l'ennemi  dans  de  si  effrayants  malheurs. 
»  Un  tel  danger  n'est  pas  à  craindre ,  quand  les  témoins  font 
»  leurs  dépositions  en  présence  de  douze  jurés  voisins  du  liea 
»  où  le  fait  s'est  passé  et  de  celui  où  séjourne  l'accosé ,  qui 
»  connaissent  l'accusé  et  les  témoins  également ,  et  peuvent 
»  apprécier  quelle  confiance  ceux-ci  méritent.  Mais  je  sois 
»  vivement  surpris  qu'une  loi  si  juste ,  si  désirable ,  ne  règne 
»  iqu'en  Angleterre  et  ne  soit  pas  établie  dans  le  monde 
»  entier. 

»  Le  chancelier  :  Mon  prince ,  vous  étiez  encore  bien  jeune 
»  quand  vous  avez  quitté  l'Angleterre  ,  ce  qui  fait  que  vous 
»  ne  connaissez  pas  tous  les  avantages  de  cette  contrée  et  les 
»  désavantages  des  autres  ;  si  vous  aviez  été  à  portée  de  faire 
»  cette  comparaison ,  votre  étonnenient  n'aurait  pas  lieo. 
»  L'Angleterre  est  d'une  fertilité  qui  surpasse  celle  des  autres 
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»  pays  ;  ses  vallons  »  ses  moDtagnes  et  ses  forêts  sont  d'une 

»  telle  fécondité  naturelle,  que  les  récoltes  en  sont  aussi  abon- 

»  dantes  que  celles  des  lieux  cultivés.  Les  pâturages  y  sont 

»  enclos  de  fossés  plantés  d*arbres ,  qui  mettent  les  troupeaux 

»  à  labri  des  tempêtes  et  des  grandes  chaleurs ,  et  sont  arro- 

»  ses  partout  de  ruisseaux  et  de  petites  rivières  qui  servent 

»  souvent  de  clôture  naturelle  ;  il  n'y  a  ni  loups ,  ni  ours,  ni 

»  lions ,  dans  toute  F  Angleterre  ;  il  résulte  de  là  que  les  trou- 

»  peaux  n'ont  besoin  d'être  gardés  ai  le  jour  ni  la  nuit.  Ses 

»  habitants  ont  conservé  l'usage  de  leurs  ancêtres ,  qui  préfé- 

»  raient  la  vie  pastorale  aux  pénibles  travaux  de  l'agricul* 

»  ture  ;  l'un  de  ces  états  laisse  du  loisir  et  favorise  la  culture 

»  de  l'esprit  ;  les  fatigues  du  labourage  énervent  l'esprit 

»  aussi  bien  que  le  corps.  Il  ne  faut  pas  s*étonner  qu'un 

»  peuple  riche  de  ses  troupeaux  ait  l'intelligence  plus  déve- 

»  loppée ,  plus  propre  au  jugement  des  causes ,  que  celui  qui, 

»  affaissé  sous  le  poids  des  peines  journalières  du  labou- 

•  rage ,  de  travaux  accablants  et  rebutants ,  devient  ignorant  ^ 

»  grossier ,  inhabile  à  toute  contention  d'esprit.  L'Angleterre 

»  est  tellement  remplie  de  libres  possesseurs  dé  terres ,  que 

»  dans  le  village  le  plus  petit  vous  trouverez  quelque  cheva- 

»  lier,  quelque  écuyer,  quelque  père  de  famille  riche,  de 

»  ceux  auxquels  on  donne  vulgairement  le  nom  de  /l'an- 

»  fcltn,  des  tenanciers  libres,  des  vassaux  de  seigneurs  qui 

>  possèdent  des  patrimoines  considérables  de  plus  de  six 

»  cents  écus  de  revenu  annuel  ;  ce  qui  fait  que,  dans  les  causes 

»  les  plus  importantes ,  le  jury  est  facile  à  composer  ;  aussi  le 

»  plus  souvent  y  voit-on  figurer  à  la  fois  des  chevaliers ,  des 

»  écuyers  et  des  propriétaires  libres  dont  le  revenu  est  de 

»  plus  de  mille  écus  :  avec  de  tels  jurés  la  corruption  et  la 

»  subornation    sont  impossibles  ,  non-seulement   pour  la 

»  crainte  de  Dieu  ,  mais  pour  leur  honneur  et  celui  de  la  pos- 

»  térité.  Telle  n'est  pas  la  situation  des  autres  royaumes  ; 
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»  car,  encore  bien  qu*il  y  ait  des  personnages  d*un  grand 
li  pouvoir  et  de  yastes  possessions ,  cependant ,  à  côté  de  ce 
»  petit  nombre  de  riches ,  presque  tous  nobles ,  il  n  y  a  plus 
»  que  des  pauvres  ou  des  fermiers  qui  ne  peuvent  figurer 
»  dans  les  jurys.  Les  nobles  eux-mêmes  ne  connaissent  point 
»  la  vie  pastorale ,  et  leur  condition  ne  leur  permet  ni  de  te- 
»  nir  la  charrue,  ni  de  cultiver  la  vigne.  Comment  dans  ces 
»  pays  composer  un  jury  d*hommes  probes,  éclairés,  indé- 
»  pendants,  du  voisinage  du  lieu  où  s'est  passé  le  fait  qu*il 
»  s'agit  de  juger,  lorsque  Faccusé  a  le  droit  de  trente  reçu- 
•  salions  sans  en  déclarer  le  motif?  Il  faudrait  donc  aller 
»  chercher  au  loin  des  jurés  étrangers  aux  faits,  ou  oompo- 
»  ser  le  jury  de  pauvres  chez  qui  n'existent  pas  au  même 
»  degré  le  sentiment  de  l'honneur  et  la  crainte  de  la  perte  de 
^  leurs  biens.  D'ailleurs,  le  pauvre,  dont  rintdligenoé  eat 
»  obscurcie  ou  étouffée  par  des  travaux  mêlés  de  pdncs  d*es- 
»  prit,  n'est  pas  fait  pour  saisir  facilement  les  questions  d*une 
»  affaire.  Ne  soyez  donc  pas  étonné ,  mon  prince ,  si  le  mode 
»  de  chercher  la  vérité  employé  par  la  justice  anglaise  n'est 
»  pas  usité  chez  les  autres  nations,  parce  que  chez  elles  on 
»  ne  pourrait  pas  trouver  les  éléments  convenables  d*mi 
•»  jury.   » 

Le  docte  chancelier  fait  ensuite  un  tableau  hideux  de  Ii 
misère  où  la  France  était  plongée  à  la  suite  des  guerres  de 
Charles  YII  et  sous  le  règne  alors  contemporain  du  scélérat 
Louis  XI.  11  en  revient  ensuite  à  son  principe,  que  le  jury  est 
impossible  avec  si  peu  de  citoyens  libres  dans  Taisance.  Noos 
pensons  comme  lui  que  si  le  luxe  et  la  mollesse  dépravent  les 
hommes,  d'un  autre  côté  la  pauvreté  réelle,  c  est-À-<lire  h 
réunion  de  travaux  durs ,  d'inquiétudes  habituelles  et  d'une 
dépendance  humiliante,  dégrade  et  abrutit  nécessairement  la 
nature  humaine. 

Bevenons  maintenant  à  notre  proposition.  Le  jury  eu  Nor- 
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maadie  était  appelé  à  résoudre  les  questions  de  fait  douteuses 
eu  matière  criminelle  ou  civile  ;  c'était  un  jury  du  voisiné  , 
choisi  dans  le  rayon  d'une  lieue  au  plus.  Les  assises  ayant 
lieu  de  quarante  jours  en  quarante  jours ,  il  est  aisé  d'aper- 
cevoir que  ,  pour  un  tel  service ,  il  fallait  un  fonds  de  jurés 
assez  considérable,  surtout  si  on  ne  perd  pas  de  vue  combien 
il  existait  de  cas  de  récusation ,  d'exemption  et  d'exclusion  ; 
les  non-nobles ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  siégeaient  avec 
les  nobles ,  et  lorsque  ceux-ci  étaient  appelés  à  la  guerre  ,  le 
fardeau  du  jury  retombait  alors  le  plus  communément  sur  les 
non-^nobles.  Il  n'est  pas  permis  de  croire  que  le  magistrat  ap- 
pelât à  rendre  la  justice  auprès  de  lui ,  sur  son  siège,  des  in- 
dividus couverts  des  sales  haillons  de  l'indigence ,  ou  dont  le 
travail  aurait  oblitéré  les  facultés  intellectuelles.  A  la  vue  de 
ces  faits ,  il  est  impossible  de  douter  qu'à  l'époque  où  la 
Normandie  a  formé  un  état  indépendant  fortement  organisé 
par  des  hommes  de  génie ,  tels  que  Rollon  et  Guillaume  le 
Bâtard ,  il  n'ait  pas  existé  à  côté  de  la  noblesse  et  du  clergé 
un  tiers-état  riche ,  libre  j  digne  de  coopérer  à  l'adminis- 
tration de  la  justice  par  son  caractère  moral  et  son  intel- 
ligence. 

On  adoptera  encore  plus  facilement  cette  opinion ,  si  on 
examine  comment ,  après  la  conquête  de  la  Neustrie  par  les 
intrépides  enfants  du  Nord ,  cette  province  fut  repeuplée.  Ce 
pays  avait  été ,  en  raison  de  sa  position  littorale ,  si  souvent 
ravagé  par  les  pirates ,  qu'il  était  devenu  entièrement  dé- 
sert ,  et,  comme  l'exprime  énergiquement  le  plus  ancien  de 
nos  chroniqueurs ,  Dudon  de  Saint-Quentin ,  la  terre  était 
inculte,  privée  de  charrue,  de  gros  et  de  menu  bétail,  et  d'ha- 
bitants humains  (1).  Je  laisse  de  côté  la  question  de  savoir  si 
la  Flandre  fut  offerte  en  sus  à  Rollon  pour  qu'il  pût  nourrir 
son  armée ,  et  si  la  Flandre  ayant  été  refusée  à  cause  de  ses 

(1)  Dudon,  liv.  ii. 


â 
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marécages ,  la  Bretagne  lai  fut  coDcédée ,  parce  que  la  Nor- 
mandie était  tellement  déserte ,  qu*il  ne  pouvait  pas  y  vivre , 
au  moins  provisoirement.  Cette  tradition ,  adoptée  par  le 
mémeDudon  et  par  Guillaume  de  Jumiége  (1),  ne  ferait 
que  confirmer  la  réalité  de  dévastation  complète  où  se  trouvait 
la  contrée.  La  troupe  de  RoUon,  selon  les  probabilités ,  ne 
s*élevait  pas  à  vingt  mille  hommes  ;  chacun  d*eux  pouvait 
donc  se  pourvoir  amplement  de  beaux  domaines  dans  ua 
territoire  naturellement  fertile ,  qui  nourrit  aujourd*hai  plus 
de  deux  millions  d'habitants  ,  et  la  majeure  partie  en  devût 
rester  encore  inoccupée ,  après  que  chaque  conquérant  avait 
pris  son  lot.  Rollon,  que  tout  annonce  avoir  été  aussi  bon 
législateur  que  bon  guerrier,  sentit  la  nécessité  de  remplir 
ces  vides ,  et  de  se  former  une  population  proportionnée  aux 
ressources  du  sol.  Pour  atteindre  ce  but ,  disent  les  mêmes 
auteurs ,  il  donna  pleine  sécurité  à  tous  les  étrangers  qui 
voudraient  s'y  établir ,  et  obligea  ses  chevaliers  à  vivre  en 
paix  avec  ces  étrangers  ainsi  admis  (2).  Ce  n'eût  pas  été  one 
proposition  engageante  que  celle  de  venir  vivre  en  Norman- 
die comme  esclaves,  ou  comme  villains  des  hommes  da 
Nord.  Il  dut  se  former  donc  une  classe  de  propriétaires  libres, 
tenant  ses  terres  en  franc^leu ,  ou  du  prince  uniqpiement , 
ou  ne  dépendant  du  seigneur  voisin  que  par  le  lien  de 
l'hommage. 

S  4.  Pourquoi  le  jury  a-t-il  cessé  d'être  en  usage  en  Nor- 
mandie y  même  d^y  être  V objet  d'un  souvenir?  Causes  de 
celte  disparition. 

Avant  que  d'aborder  cette  question  ,  nous  croyons  indis- 
pensable  de  poser  certains  principes  de  rinstruction  des 

(1)  Dudon ,  même  lieu.  Guillaume  de  Jumiége,  liv.  ii,  ch»p.  19. 
(t)  Stcurilattm  omnibus  gentibus  in  sua  terra  manere  cupientibus 
fecil.  Dudon  cl  Guillaume  de  Jumiége  ,  aux  lieux  cilcs. 


(319) 

affaires  criminelles  et  civiles ,  et  sartout  de  bien  définir  ce 
qu*on  entendait  jadis  par  preuves  en  Normandie. 

Ce  n'est  que  longtemps  après  que  Tinstinct  naturel  de  la 
justice  a  suggéré  des  règles  de  conduite,  que  la  science  les 
réduit  en  articles  précis  et  les  classe  dans  un  ordre  logique. 
Cette  théorie  ajoute  assez  rarement  quelque  chose  à  ce  qu*a 
dicté  Féquité  naturelle  toute  seule.  Le  pire  état  est  celui  qui 
est  intermédiaire  entre  le  bon  sens  abandonné  à  lui-même  et 
la  théorie  perfectionnée ,  parce  qu'alors  Féquité  est  faussée , 
obscurcie ,  irrésolue ,  et  la  science  n*est  pas  encore  assez  dé- 
veloppée et  clarifiée  pour  y  suppléer. 

Quelles  sont  les  idées ,  en  matière  de  preuves,  d*un  peuple 
chez  qui  existe  plutôt  une  grande  énergie  de  sentiment  et  de 
bon  sens  qu'une  science  subtile  ?  Nous  les  trouverons  dans  le 
Goutumier  normand  du  moyen-âge. 

On  y  distingue  la  preuve  de  certain  et  la  preuve  de  cré- 
dence  on  croyance.  La  preuve  de  certain  a  lieu  quand  des 
témoins  en  nombre  légal  viennent  dire  :  Tai  tm ,  ou ,  s'il 
s'agit  d'offenses  verbales  :  Tai  ouï.  Quand  un  assassin  est 
saisi  sur  le  fait ,  ou  dans  le  moment  de  la  première  clameur, 
et  qu'un  nombre  suffisant  de  témoins  viennent  dire  :  Nous 
l'avons  vu  tuant  un  tel ,  il  y  a  preuve  de  certain.  Il  en  est 
de  même  du  voleur  qui  a  été  aperça  ou  saisi  volant.  L'aveu 
fait  par  le  criminel  en  présence  du  juge  et  de  ses  assesseurs 
était  regardé  aussi  comme  une  preuve  de  certain.  Dans  les 
causes  civiles,  une  charte  précise ,  une  déposition  d'au 
moins  deux  témoins  attestant  positivement  une  convention , 
étaient  des  preuves  de  certain  (1). 

Mais  après  qu'une  population  ignorante  a  donné  le  nom  de 
preuves  à  des  faits  qui  ne  peuvent  laisser  matière  au  doute, 
se  présentent  ensuite  à  sa  conscience  ces  cas  embarrassants , 

(1)  Couturaier,  titre  de /ugement ,  de  assise,  de  loi  prouvable,  de  loi 
apparente ,  de  témoins. 
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où ,  par  exemple ,  un  individu  semble  coupable ,  quœqa'il 
n*ait  pas  été  surpris  ni  vu  d'aucune  manière  commettant  le 
crime ,  et  qu'il  ne  l'avoue  pas  ^  où ,  s'il  s'agit  d'une  cause  ci- 
vile •  tout  annonce  la  mauvaise  foi  d'une  des  parties.  Cette 
opinion  est  parfois  environnée  des  nuiiges  du  doute  ;  d'autres 
fois  elle  apparaît  si  claire  et  agit  si  puissamment  sur  rame 
de  celui  qui  pèse  et  médite  les  faits,  qu'il  ne  peut  s'empècbér 
de  s'écrier  :  Oui ,  l'accusé  est  coupable ,  oui ,  telle  partie  est 
de  mauvaise  foi  ;  il  le  déclare ,  parce  qu'il  le  crot^  C'est  ce 
que  la  législation  normande  appelait  preuve  de  crédence ,  en- 
quête du  pays ,  loi  apparente. 

Si  on  n'a  pas  d'abord  bien  saisi  cette  distinction ,  Tétude 
de  cette  législation  intéressante  présentera  de  graves  diffi- 
cultés ;  à  chaque  pas  ,  on  croira  rencontrer  des  contradic- 
tions inexplicables;  avec  cette  distinction ,  tout  devient dair 
et  facile  à  comprendre. 

Quand  il  y  avait  preuve  de  certain ,  le  baillif  jugeait  seul 
avec  ses  assesseurs  ordinaires  et  sans  jury  ;  bien  plus ,  en 
cas  de  flagrant  délit,  le  vicomte,  chargé  d'une  juridiction  in- 
férieure à  celle  du  baillif,  le  seigneur  à  qui  une  charte  da 
prince  avait  concédé  le  droit  d'administrer  la  justice ,  pou- 
vaient, sans  attendre  une  instruction  que  la  loi  regardait 
comme  inutile ,  juger  sans  jury  et  faire  pendre  le  malfaiteur. 
En  matière  civile,  le  tribunal  du  baillif  appliquait ,  sans  l'aide 
d'un  jury ,  les  articles  clairs  et  précis  d'une  convention  éta- 
blie par  chartes  ou  par  des  témoins  de  certain.  Mais  quand 
les  faits  étaient  douteux ,  quand  la  preuve  no  pouvait  résul- 
ter que  d'une  crédence  ;  par  exemple ,  quand ,  dans  le  cas  de 
nouvelle  dessaisine ,  il  fallait  classer  et  rapprocher  un  certain 
nombre  de  faits  pour  en  tirer  une  conclusion,  un  jury, 
choisi  dans  le  voisinage  de  l'endroit  litigieux ,  déclarait  quelle 
était  sa  croyance,  et  les  plaideurs  avaient  pour  juges  douze 
des  plus  gens  de  bien  de  leurs  voisins ,  non  récusés  par  eux. 


(  321  ) 

Le  combat  judiciaire  n*ayaiit  lieu  que  pour  suppléer  aux 
preuves  évidentes,  se  nommait  aussi  loi  apparente  (1).  En 
général  on  était  frappé  de  l'idée  que ,  quand  un  crime  avait 
été  commis ,  que  la  voix  publique ,  à  défaut  de  témoins  qui 
eussent  vu  le  fait  >  en  accusait  un  homme  d  après  une  réunion 
de  présomptions  graves  >  eelui-ci  devait  subir  le  combat  oa 
le  jugement  du  pays ,  c  est-à-dire  la  déclaration  de  vingt- 
quatre  de  ses  concitoyens  en  Normandie ,  et  de  douze  en  An» 
gleterre  (2). 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  semble  avoir  pour  but  de 
fixer  de  plus  en  plus  la  nature  du  jury  normand ,  jdutôt  tpie 
d'expliquer  les  causes  de  sa  cessation,  comme  le  promet  Fin- 
titulé  de  ce  paragraphe.  On  va  voir  pourtant  que  ces  ré^ 
flexions  sont  d'utiles  préliminaires  pour  la  solution  de  la 
question  posée.  En  effet,  le  jury  ne  devant  être  convoqué 
que  dans  le  cas  où  un  fait  paraissait  douteux ,  et  le  baiUif , 
avec  ses  assesseurs,  restant  juge  de  tous  les  autres  cas,  la 
juridiction  de  ceux-ci  étant  habituelle  et  permanente ,  celle 
des  jurés  occasionuelle ,  piomentanée,  imprévue,  propre  à 
les  contrarier  en  les  enlevant  à  leurs  occupations  ordinahres , 
on  conçoit  avec  quelle  facilita  la  juridiction  des  magistrats  a 
dû  envahir  les  fonctions  des  juréa ,  et  finir  insensiblement  par 
s'en  passer,  lorsque  surtout  les  circonstances  ont  favorisé 
cette  invasion ,  et  que  les  citoyens  eux-mêmes  n'ont  pas  été 
fâchés  de  n'être  plus  convoqués. 

Les  fonctions  de  juré ,  pour  être  exercées  avec  activité  et 
9èle ,  exigent  un  fonds  de  vertu ,  de  patriotisme ,  d'amour 
désintéressé  du  bien  public.  Sitôt  que  l'indifférence,  l'apathie, 

• 

(1)  Nor^nnis  n^s^ri^  suQimoperè  du^Uiun  pUci^^,  ipsis  et  GlânnUa 
noslrq  legem  apparentem  nimcupatunL  Spelnum,  Codex  legum  veUnw^ 
regni  Angliœ  ;  règne  de  Guillaume  le  Bâtard. 

(2)  Goutumier  normand,  chapitres  de  suite  de  meurdre,  de  meurdre  et 
homicide,  de  jureurs, 

TOME  I.  42 
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régoïsme  ont  remplacé  ces  sentiments  nobles ,  chacun  aime 
à  se  tenir  chez  soi  et  à  y  faire  ses  affaires.  L'esprit  national 
dut  s'éteindre  en  Normandie,  à  la  saite  de  sa  réunion  à  la 
France.  Pendant  trois  siècles,  il  avait  régné  entre  les  Français 
et  les  Normands  une  rivalité  pareille  à  celle  qui  a  divisé  si 
longtemps  TAngleterre  et  la  France.  Après  la  conquête  de 
r Angleterre,  les  Normands  furent  la  première  puissance 
militaire  de  l'Europe  ;  Guillaume  le  Bâtard  pouvait  lever  cin- 
quante mille  chevaliers  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  autant 
dans  la  Normandie  et  le  Maine.  L'ennemi  n'avait  franchi  les 
frontières  de  notre  province  que  par  surprise  et  pour  un 
peu  de  temps ,  et  nos  ancêtres,  au  contraire,  avaient  vaincu 
tour  à  tour  dans  leurs  propres  états  les  monarques  de 
France ,  les  ducs  de  Bretagne ,  d'Anjou  et  de  Flandre  ;  nmis 
tout  est  destiné  à  prendre  une  fin.  Lorsque  le  roi  Philippe- 
Auguste  eut  fait  prononcer  par  le  tribunal  des  pairs  de  France 
la  confiscation  de  la  Normandie  à  son  profit ,  en  punition  de 
l'assassinat  commis  par  Jean-sans-Terre  sur  la  personne  de  son 
neveu  Arthur  ,.les  barons  normands  firent  peu  de  résistance 
à  l'exécution  de  cette  sentence ,  parce  que  c'eût  été  prendre 
la  défense  d'un  souverain  aussi  lâche  qu'il  était  scélérat ,  el 
que  les  hautes  qualités  du  roi  de  France  étaient  faites  pour  loi 
concilier  les  esprits.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  partir  de 
cette  époque  la  Normandie  ,  après  avoir  été  si  longtemps  un 
état  indépendant  et  puissant,  ne  fut  plus  qu'une  province 
française.  Dès  lors  il  n'y  exista  plus  d'esprit  national  ;  les 
barons  s'occupèrent  à  faire  leur  cour  au  roi  de  France ,  et  le 
peuple  à  soigner  ses  intérêts  privés. 

Cependant  la  principale  cause  de  FaboUtion  de  l'institutioD 
du  jury  fut  la  propagation  de  l'étude  de  la  jurisprudence,  d 
la  transformation  progressive  des  procédés  du  bon  sens  et  de 
l'instinct  naturel  de  l'équité  en  une  science  profonde ,  éten- 
due, subtile,  qui  eut  ses  adeptes,  ses  docteurs,  qui  exiges 
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des  études  longues  et  au  dessus  de  la  portée  du  Yulgaire. 
Montesquieu  attribue  à  cette  cause  la  cessation  de  la  juri-^ 
diction  des  barons  et  hommes  de  fief  dont  nous  parlerons 
bientôt  (1).  Mais  c*estrétudc  des  monuments  historiques  de. 
la  législation  en  Normandie,  depuis  RoUon  jusqu'à  la  réfor- 
mation de  la  coutume,  en  1583,  qui  prouve  le  plus  claire- 
ment cette  révolution  opérée  par  la  science  dans  le  mode 
d'administration  de  la  justice. 

Le  droit  romain ,  basé  généralement  sur  les  principes  d'une 
haute  philosophie ,  fut  inconnu  aux  peuples  du  Nord  établis 
dans  la  Gaule  septentrionale ,  jusqu'à  ce  que  la  découverte  du 
Digeste  en  Italie ,  dans  le  onzième  ou  douzième  siècle ,  donna 
naissance  à  un  nouveau  genre  d'études.  Nous  avons  cherché 
le  plus  soigneusement  qu'il  nous  a  été  possible  dans  le  Gou- 
tumier  normand,  rédigé  au  xm^  siècle,  et  présenté  par  le 
rédacteur  comme  étant  le  recueil  des  lois  établies  par  RoUon 
lui-même ,  s'il  ne  s'y  trouverait  pas  quelques  règles ,  quelques 
maximes ,  quelques  mots  seulement ,  dont  l'origine  serait 
romaine,  et  nous  n'avons  pas  pu  en  rencontrer  un  seul 
exemple.  Ainsi,  l'hypothèque,  création  du  droit  romain ,  et 
la  partie  la  plus  importante  de  la  législation  civile  moderne,  y 
est  inconnue;  le  mot  même  ne  s'y  trouve  pas.  Cet  assujétis- 
sement  d'un  immeuble  au  paiement  d'une  obligation ,  quoi- 
qu'il reste  toujours  en  la  possession  de  l'obUgé ,  est  une  idée 
abstraite  qu'on  ne  rencontrera  point  dans  les  lois  d'une 
nation  ignorante.  A  la  suite  de  cet  antique  monument  édité  par 
Bouille  se  trouvent  des  ordonnances  royales  et  des  arrêts  de 
règlement  du  tribunal  suprême  de  l'Echiquier ,  transformé  en 
parlement  sous  Loms  XII  ;  là  commencent  à  percer  les  germes 
d'une  législation  doctrinaire  et  les  expressions  techniques  de 
la  jurisprudence  romaine. 

Sous  le  vieux  Goutumier»  c'étaient  les  parties  qui  exposaient 

(1)  Esprit  des  lois,  liv.  ixyiii,  chap.  62  et  suiv. 
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leurs  moyens  respectifs  ;  le  nom  d'avocats  n'était  pas  encore 
connu  ;  celui  à'attoumé  ,  procureur  ,  s'appliquait  à  tout 
porteur  de  pouvoirs ,  pour  plaider  ou  pour  passer  un  acte  : 
mais  il  devait  arriver  souvent  qu'une  partie ,  qu'un  procureur 
lui-même,  par  ignorance  ou  par  timidité,  ou  par  une  diffi* 
culte  de  parole ,  n'osât  pas  se  hasarder  à  porter  une  cause  ; 
alors  il  lui  était  permis  de  présenter  quelqu'un  pour  expli- 
quer les  faits  à  sa  place,  et  ce  personnage  se  nommait  un 
contetAT.  Cet  homme^i  doit  parler  pourmoi^  disait  le  plaideur» 
et  quand  il  aura  parlé  je  le  garantirai.  Alors  le  conteur  s*ac- 
quittait  de  sa  mission,  et  quand  il  avait  tout  conté ,  le  ji^ 
demandait  à  la  partie  si  elle  garantissait  tout  ce  qui  TCDak 
d'être  dit  ;  sur  sa  réponse  affirmative  ,  les  f ailB  avaneés  par 
le  conteur  étaient  réputés  l'avoir  été  par  le  plaideor  lui- 
même.  Tel  fut  le  barreau  anglo-normand  dans  le  moy&Èr 
ftge  (1), 

Il  serait  trop  long  de  tracer  ici  le  tableau  de  la  renaissance 
de  Tétude  du  droit  et  de  l'établissement  d'écoles  à  ce  desti- 
nées. En  fait ,  il  est  constant  que ,  d'abord  en  Italie  et  ensuite 
en  France ,  la  découverte  des  monuments  de  la  légidaiien 
romaine  fut  suivie  d'une  vive  impulsion  vers  l'étude  de  œs 
lois ,  étode  que  saint  Louis  encouragea ,  ainsi  que  ses  s«e* 
cesseurs.  La  Normandie  iipita  le  reste  de  la  France  ;  dès  Ion, 
pour  plaider  une  cause  et  pour  la  juger,  il  ne  suffit  plus  éti 
simple  discernement  naturel ,  il  fallut  être  savant.  Les  dis- 
cussions prirent  une  étendue  plus  vaste,  une  forme  ^im 
didactique ,  et  il  fallut  de  la  sagacité  pour  réduire  à  sa  fkm 
simple  expression  une  affaire  longuement  débattue.  Les  tmr 
teurs  ne  furent  plus  admis  à  porter  la  parole,  et  furent  rem* 
{rfacés  par  les  advoca(5.  On  n'était  reçu  au  nombre  de  ces 
derniers  qu'après  des  études  suivies  d* examens  ;  1'] 
rendit,  en  1426,  Tarrêt  de  règlement  suivant  : 

(1)  Coutumier  ,  litres  de  atlourntz  de  conteurs. 
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-  Est  ordonné  par  la  cour  qae  désormais  ancun  ne  soil 
»  reçu  à  patroeiner  en  cour  laie  devant  les  baillis,  vicomtes 
»  et  autres  juges  du  pays  de  Normandie ,  pour  postuler  et 
»  exercer  office  d'advocat  ou  conseiller  public ,  si  premiè- 
»  renient  il  n*est  trouvé  suffisant  expert  et  habile ,  et  ait  fait 
«  serment  en  assise.  >* 

Nous  avons  pour  nous  conduire  dans  Fhistoire  de  la  déca- 
dence du  jury  en  Normandie,  outre  les  ordonnances  de  TEchi- 
quier,  le  Style  de  procéder  j  imprimé  à  la  fin  du  Coutumier , 
et  le  Commentaire  de  Terrien  sur  la  coutume  de  Normandie , 
en  1574 ,  avant  sa  réformation.  G*est  d*après  ces  monuments 
qoe  nous  énoncerons  comme  certains  les  faits  suivants. 

D*abord  le*  nobles  ne  se  présentèrent  plus  aux  assises , 
soit  par  négligence ,  soit  parce  quMls  étaient  occupés  à  la 
guerre.  Une  décision  de  FEdiiqnier  annonça  qu*à  Tavenir  le 
service  des  assises  se  ferait  par  des  laïques ,  excepté  dans  les 
causes  de  fiefft  nobles ,  ob  Ton  appellerait  des  chevaliers. 
Cette  charge  dût  alorft  devenir  insupportable  pour  la  clad^é 
lû^ue. 

Les  assesseurs  du  baillif  étaient  de  droit  les  hauts  digni- 
taires de  réglise  et  de  Tordre  militaire  qu*il  trouvait  sous  sa 
main  pour  l'assister ,  ou  qui  votdaient  venir  siéger  à  côté  de 
lui  (1).  Ces  grands  personnages,  soit  qu'ils  sentissent  leur 
incapacité ,  soit  que  Tadministration  de  la  justice  les  f  atigu&t , 
laissaient  soutent  le  baillif  juger  tout  seul.  L'Echiquier  or- 
donna donc  que  les  assesseurs  du  baillif  seraient  pris  parmi 
les  adwcaUy  plus  capables  effectivement  d'entendre  et  de 
juger  les  procès. 

L'écriture  étant  devenue  plus  commune  dans  les  xiv^  et 
xv^  siècles ,  l'Eehiqnier  crut  devoir ,  pour  plus  de  clarté  des 
instructions ,  ordonner  que  dans  tout  procès  chaque  partie 
présenterait  par  écrit  ses  moyens  de  fait  et  de  droit,  et  qu'elle 

(1)  Coutumier,  chapitre  de  yi/^eme/i/. 
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offrirait  la  preuve  par  témoins  des  faits  utiles  à  sa  cause , 
lesquels  seraient  spécifiés  en  détail.  Il  est  évident  qu*il  n*est 
plus  lA  question  des  preuves  de  crédence ,  mais  des  preuves  de 
certain.  Le  jury  est  incompatible  avec  ce  mode  d*instruction. 

Quand  un  procès  était  instruit  de  cette  manière ,  les 
avocats  assesseurs  du  baillif,  et  celui-ci,  jurisconsulte  lui- 
même  ,  ne  devaient  pas  songer  à  s^aider  de  Topinion  des 
jureurs.  Si  la  preuve  leur  semblait  faite  ou  faillie ,  ils  pro- 
nonçaient en  conséquence ,  sans  autre  procédure. 

Il  était  toutefois  difficile  de  fermer  les  yeux  à  la  clarté  du 
texte  de  Fancien  Goutumier ,  qui  soumettait  les  questions  de 
fait  douteuses  à  douze  jurés  en  matière  civile,  et  à  vingt- 
quatre  en  matière  criminelle.  L'ancien  Style  de  procéder^ 
composé  de  morceaux  de  différentes  dates ,  dont  la  plus  an- 
cienne pourrait  remonter  au  xiv^  siècle,  donne  le  nom  de 
témoins  de  crédence  aux  douze  jureurs  ,  dit  qu'une  partie 
pourra  faire  passer  dans  le  nombre  ses  témoins  de  certain ,  et 
semble  préférer  partout  la  preuve  de  certain  à  la  preuve  de 
crédence ,  entre  lesquelles  preuves  chaque  partie ,  suivant  ce 
traité ,  a  le  droit  de  choisir. 

On  conçoit  facilement  que  la  preuve  de  certain,  ou  plntM 
ce  qu'on  qualifiait  ainsi ,  a  dû  éliminer  la  preuve  de  crédence. 
Mais  le  texte  du  Goutumier  offrait  nécessiirement  de  l'em- 
barras ;  aussi  le  commentateur  Terrien ,  qui  a  précédé  de 
30  ans  la  réformatiou  de  la  coutume,  a*t-il  soin  de  remar- 
quer ,  à  regard  de  toutes  les  causes ,  possessoires  ou  péti- 
toires ,  où  douze  jureurs  sentenciaient  précédemment  sur  la 
question  de  fait,  que  cette  loi,  quoique  non  révoquée  ,  était 
tombée  en  désuétude,  et  que  les  questions  étaient  jugées  par 
le  baillif  assisté  d'avocats ,  et  sur  des  témoignages  de  certain. 

En  matière  criminelle,  où  le  jury  était  composé  de  vingt* 
quatre  citoyens ,  voisins  de  l'accusé ,  cette  institution ,  si 
équitable  et  si  libérale,  ne  pouvait  être  foulée  aux  pieds  sans 
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quelques  ménagements.  Suivant  le  Style  de  procéder  ^  les  ma^ 
gistrats  doivent  procéder  d*abord  par  voie  de  témoins  de 
certain;  Taccasé  peut  seulement  demander  VenqiÂéte  du  pays; 
cette  mesure  purement  facultative  devait  être  requise  rare- 
ment par  Taccusé ,  peu  à  portée  de  comparer  la  valeur  des 
deux  méthodes. 

L'ordonnance  de  Louis  XII  de  1 498  porte  : 

«  Et  afin  que  les  baillis ,  vicomtes  et  juges  royaux  puissent 
»  plus  sûrement  procéder  à  décerner  ou  bailler  la  question  où 
»  torture ,  sentence  de  mort,  ou  autre  peine  corporelle,  avons 
**  ordonné  et  ordonnons  qu'ils  appellent  avec  eux  six  ou 
»  quatre  pour  le  moins  des  conseillers  et  praticiens  de  leurs 
»  auditoires ,  non  suspects  ni  favorables ,  lesquels  seront 
»  tenus  signer  le  procès ,  sentence ,  ou  dicton  qui  sera  donné 
»  à  rencontre  desdits  prisonniers ,  sans  déroger  toutefois 
»  aux  coutumes,  usages  et  droits  observés  en  plusieurs  lieux 
»  particuliers  de  notre  pays  de  Normandie,  oii  on  a  accou- 
»  tumé  de  jtiger  lesdits  criminels  en  assistance  par  hommes 
»  ingénieux  ou  autres  notables  et  en  compétent  nombre.  » 

Ce  monarque ,  tout  en  respectant  l'usage  du  jury,  établis- 
sait un  mode  de  juger  qui ,  étant  conforme  à  celui  que  l'E- 
chiquier suivait  déjà ,  dut  nécessairement  devenir  une  loi 
générale. 

Mais  que  reprochait-on  au  jury  pour  l'avoir  laissé  tomber 
en  désuétude  ?  C'est  ce  que  Terrien ,  conmientateur  de  la 
coutume  non  réformée,  explique  en  ces  termes ,  en  parlant  de 
l'ancienne  poursuite  du  meurtre  et  de  Venquête  du  pays  par 
vingt-quatre  jurés  : 

«  Cette  enquête  souloit  être  faite  anciennement  quand  le 
»  prisonnier  la  vouloit  attendre ,  en  la  présence  de  quatre 
»  chevaliers  non  suspects,  par  vingt-quatre  hommes  non 
»  rcprochables,  du  lieu  où  l'accusé  avait  conversé,  ou  du 
»  lieu  où  le  délit  avait  été  commis ,  qui  connussent  la  vérité 


(  328  ) 

»  de  sa  vie  ot  de  ses  faits ,  lesquelr  étoient  faits  yeair  sou-* 
>*  daincment  et  à  dépourvu ,  sans  savoir  pourquoi  ils  étoieat 
»  ainsi  mandés  par  justice ,  afin  que  les  amis  du  prisonnier 
»  ne  les  divertissent ,  corrompissent ,  ou  fissent  aucune  diose 
»  dire,  par  prière,  par  loyer,  ou  par  quelque  autrç  moj&k 
»  illicite.  Si  vingt  desdits  gens  croyoient  que  ledit  prisennier 
*•  eût  commis  le  cas,  il  étoit  puni  par  Topinion  des  assistiunts. 
»  Si  moindre  nombre  que  vingt  le  croyoient,  et  les  autres 
»  non ,  il  étoit  absous  et  mis  en  pleine  délivrance.  Mais  telle 
»  forme  de  jugement  n'est  plus  gardée,  car  pour  la  renom* 
»  mée  et  crédulité  seulement  des  témoins  on  ne  doit  procéder 
»  à  condamnation,  et  se  fait  le  procès  d*un  prisonnier  selon  la 
»  forme  contenue  aux  ordonnances  royaux;  et  si  le  prisonnier 
»  confesse  le  cas ,  on  en  est  atteint  et  convaincu  par  témoins 
p  de  certain  (1).  » 

Ainsi  le  jury  n*avait  cessé  en  Normandie  par  suite  d'aacane 
loi  expressément  abolitive ,  mais  parce  que  la  preuve  de  cer^ 
tain ,  ou  ce  qu^on  appelait  ainsi,  sembla  préférable  à  la  preuve 
de  croyance  j  et  parce  que  la  composition  plus  savante  dea 
tribunaux  eut  pour  résultat  une  tendance  progressive  è^  se 
passer  de  Tassistance  des  gens  illettrés. 

De  quel  côté  y  avait-il  le  plus  de  raison?  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  c'était  du  côté  de  la  jurisprudence  tombée  en 
désuétude.  11  était  naturel  de  qualifier  preuves  de  certain  le 
flagrant  délit,  Taveu  spontané,  etc. ,  qui  généralement  ne 
laissent  aucun  doute  ;  la  déclaration  de  deux  témoins  sur  nn 
fait  précis  semblait  faire  une  preuve,  d'après  Tautorité  fiacrée 
de  Tancien  et  du  nouveau  Testament;  cependant  il  y  avait  plu- 
sieurs cas  où  le  Coutuniier  exigeait  plus  de  deux  témoins  de 
certain,  en  raison  de  la  gravité  des  faits.  Mais  avoir  reconnu, 
en  sus  de  cette  preuve  de  certain ,  une  preuve  de  croyons , 
c'est,  de  la  part  du  législateur  normand,  une  idée  judicieuse  et 

(i)  Tcmeo,  1574»  p.  608. 
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profonde.  Au  fond,  qu*e8t-ce  qu*une  preuve  qu'un  fait  propre 
à  donner  au  juge  une  conyiction  complète  et  sans  aucun 
doute? 

On  conçoit  Findifférence  des  populations,  qui  ne  demandè- 
rent pas  mieux  que  d*ètre  débarrassées  d*un  fardeau  qui  re- 
venait tous  les  quarante  jours ,  car  telle  était  la  périodicité 
des  assises. 

S  5.  De  V origine  de  V institution  du  jury. 

Quel  que  fût  le  pouvoir  de  la  démocratie  dans  les  répu- 
bliques de  Tantiquité ,  on  n*y  trouve  rien  de  pareil  au  jury  ; 
les  juges,  quoique  choisis  par  le  peuple,  n'en  sont  pas  moins, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  des  dignitaires  émi- 
nents ,  et  ne  présentent  que  des  rapports  vagues  avec  le  jury, 
tel  que  les  nations  modernes  Tout  conçu. 

Le  système  établi  dans  les  Gaules  sous  les  empereurs  ro« 
mains  y  ressemble  encore  moins.  Dans  les  parties  septen- 
trionales de  cette  vaste  province  de  l'empire,  il  parait  que  les 
lois  romaines  n'ont  jamais  été  mises  à  exécution. 

Il  existe  une  comédie  latine ,  composée  dans  la  Gaule  mé^ 
ridionale ,  sous  Fempereur  Théodose ,  intitulée  Qu^olus  ou 
le  Plaintifs  et  insérée  dans  plusieurs  recueils  :  dans  cette  pièce, 
il  s'agit  d'un  jeune  homme ,  avide  de  jouissances  et  privé 
d'argent ,  qui  désire  s'en  procurer,  et  consulte  à  cet  égard  le 
dieu  lare  de  sa  maison  :  •«  Ne  pourrais-je  pas,  lui  dit-il, 
»  trouver  le  secret,  en  faisant  des  procès  aux  gens,  de  me 
»  faire  payer  des  sommes  qui  ne  me  seraient  pas  dues?  La 
»  chose  est  facile,  répond  le  dieu  lare  :  ne  restez  pas  dans  ce 
»  pays  où  les  lois  sont  sévères  ;  passez  la  Loire ,  vous  arri- 
»  verez  dans  une  contrée  où  les  procès  sont  jugés  sous  uu 
»  chêne  ;  ce  sont  des  paysans  qui  plaident ,  et  de  simples  par- 
fy  ticuliers  qui  jugent.  » 

lUic  rustici  pérorant  et  privati  judkani. 
TOME  I.  43 
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Toilà  bien  une  image  du  jury ,  mais  nous  n'atmis  pas  de 
documents  historiques  qui  nous  apprennent  la  nature  et  la 
forme  de  cette  juridiction  champêtre  du  nord  de  la  Gaule.  Il 
est  probable  que  Tauteur  de  cette  comédie  a  voulu  parler  des 
Germains ,  puisque  dans  la  Gaule  la  justice  était  rendue  par 
les  druides ,  ordre  privilégié ,  aristocratique  et  sacré ,  8*il  en 
fut  jamais. 

«  Dans  les  assemblées  publiques ,  dit  Tacite  (  Mœurs  des 
»  Germains,  chapitre  XII),  on  élit  ceux  qui  doivent  rendre 
t»  la  justice  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages ,  et  chacun 
»  d'eux  prend  avec  soi  cent  personnes  du  peuple  pour  former 
»  son  conseil.  >* 

Le  plus  ancien  historien  des  nations  du  Nord ,  connu  sous 
le  nom  du  Grammairien  Saxon,  Saxo  Gramtnaticus ,  qui  écri- 
vait au  douzième  siècle,  en  Danemarck,  dit  d*un  des  rois 
danois  nommé  Lodbrog ,  le  même  dont  il  existe  un  chant  de 
mort  célèbre  parmi  les  anciennes  poésies  du  Nord ,  et  qui 
régnait  dans  le  ix^  siècle  : 

«  Il  institua  que  toute  contestation  serait  soumise  au  juge- 
»  ment  de  douze  pères  de  famille  approuvés  des  parties,  sans 
»  admettre  aucune  allégation  ni  de  la  part  du  plaignant  ni  de 
»  la  part  du  défendeur  ;  il  crut  que,  par  le  bienfait  de  cette  ki, 
»  les  procès  téméraires  seraient  diminués,  et  qu'il  y  aurait  une 
»  garantie  suffisante  contre  les  calomnies  des  méchants  (1).  • 

Les  sages  présentent  fréquemment  des  exemples  de  œ 
tribunal  duodénaire  (2). 

En  1787,  r  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ou- 
vrit un  concours  sur  les  questions  suivantes  : 

1.  Quelles  étaient  les  formes  judiciaires  dans  les  causes 

(1)  Grammaticus  Saxo.  Histor.  lib  xix. 

(S)  LetU«  à  nous  adressée ,  sur  cette  question ,  par  M.  Rafh  »  seerélaiR 
de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord,  établie  à  Copenhague.. —  De  tàd 
des  sciences  en  Suède  dans  le  temps  du  paganisme ,  par  le  cheyalierie 
Stiennan ,  secrétaire  des  archives  du  roi  de  Suède. 
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criminelleft  chez  les  anciens  Francs  et  sous  nos  premiers 
rois  ? 

2.  A  quelle  époque  s*est  introduit  dans  le  royaume  Tu-^ 
sage  de  faire  juger  les  accusés  par  leurs  pairs  ou  parles 
jurés  ?  Combien  de  temps  a  duré  cet  usage  ,  et  pourquoi  ne 
subsiste-t-il  que  pour  quelques  classes  d^  citoyens  ? 

3.  Dans  quel  temps  cette  forme  de  jugement  s^est-elle 
établie  en  Angleterre,  et  comment  s'y  est-elle  conservée? 

Le  prix  fut  partagé  entre  deux  auteurs ,  Bemardi  et  liC- 
grand-Delaleu.  Ce  dernier  fit  imprimer  son  ouvrage  ;  Fautre 
en  a  donné  un  abrégé ,  à  la  fin  de  son  Institution  au  droit 
français. 

A  cette  époque ,  Rouard  commençait  à  mettre  au  jour 
les  monuments  de  la  législation  normande  et  anglo-nor- 
mande ,  connus  auparavant  d'un  petit  nombre  de  savants , 
tels  que  Pasquier  et  Ducange.  Nos  deux  concurrents,  cher- 
chant leur  solution  dans  les  capitulaircs  et  dans  les  coutumes 
des  environs  de  Paris ,  crurent  trouver  Torigine  du  jury  dan» 
Tusage  des  témoins  qui  juraient  avec  une  partie  pour  faire 
triompher  sa  cause ,  et  dans  celui  d'appeler  les  vassaux  d'un 
seigneur  à  sa  cour  pour  rendre  la  justice  à  leurs  égaux. 

Une  lecture  attentive  des  capitulaircs  de  nos  rois  des  deux 
premières  races  éloigue  l'idée  que  les  co-jureurs  eussent  une 
juridiction  :  ce  sont  tout  simplement  des  témoins  à  décharge  ; 
si  assez  souvent  leur  nombre  est  fixé  à  douze,  il  est  quelquefois 
plus  nombreux ,  quelquefois  moins  ;  ils  ne  sont  point  choisis 
par  le  magistrat,  ni  soumis  aux  récusations  de  Taccusé  ;  ils 
ne  siègent  point  à  côté  du  magistrat,  pour  écouter  les  raisons 
des  parties  et  prononcer  ensuite  un  verdict  après  délibéré.  La 
différence  entre  eux  et  les  jurés  est  tranchée. 

Quant  à  la  coutume  d'appeler  les  hommes  d'un  fief  à  la 
cour  de  leur  seigneur  pour  lui  aider  à  rendre  la  justice  à  leurs 
co-  vassaux ,  il  est  difficile  d'y  voir  autre  chose  qu'une  rede- 
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vance  féodale ,  destinée  à  débarrasser  le  seigueur  d*uDe  tâche 
onéreuse,  au  lieu  d'une  institution  libérale  et  indépendante 
comme  celle  dujtiry  normand. 

On  conçoit  facilement  que  le  développement  de  ces  thèses 
historiques  exigerait  une  foule  de  citations.  Nous  pensions 
d'abord  à  consacrer  notre  dernier  paragraphe  à  un  tableau  de 
rhistoire  du  jury.  Cherchez  et  vous  trouverez ,  dit  FÉvangile  ; 
mais  en  cherchant  nous  avons  trouvé  tant  de  choses,  qu'il 
nous  a  paru  avoir  assez  de  matériaux  pour  un  gros  volume 
in-8^.  Il  a  fallu  alors  changer  de  plan,  puisque  nous  ne  devons 
pas  occuper  nous  seuls  le  I**^  volume  (2«  série)  de  la  Revue 
Anglo-Française,  Si,  à  l'aide  de  l'analyse  et  de  la  méditation, 
nous  pouvons  fondre  tous  ces  matériaux  en  une  histoire 
abrégée  qui  n'ait  pas  plus  d'une  centaine  de  pages,  nous  la 
destinerons  au  prochain  volume  de  ce  Becueii. 

L'histoire  du  jury  a  été  traitée  en  allemand  par  H.  Biener , 
de  Berlin ,  en  1837 ,  et  par  un  savant  danois  établi  à  Edim- 
bourg, sous  le  titre  :  A  historical  treatise  on  trial  by  jury  9 
1832. 

M.  le  professeur  Bafn ,  secrétaire  de  la  Société  des  anti- 
quaires du  Nord  à  Copenhague,  profondément  versé  dans 
l'histoire  de  l'ancienne  Scandinavie ,  nous  a  promis  sa  sa- 
vante coopération. 

M.  Meyer,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Esprit ,  origine, 
et  progrès  des  institutions  judiciaires  des  principaux  pays  de 
r Europe,  imprimé  à  la  Haye  eu  1819,  a  commis  beaucoup 
d'erreurs  sur  le  jury  anglo-normand  ;  il  nous  semble  n'avoir 
lu  du  vieux  Gouturaier  que  l'intitulé  des  chapitres. 

La  thèse  que  nous  nous  proposons  de  soutenir  est  celle-ci: 
«  Le  jury,  d'origine  scandivave,  a  été  établi  en  Normandie 
»  par  Bollon,  et  transmis  à  la  Grande-Bretagne  par  Henri  II, 
»  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier  pays  l'a 
*  seul  conservé.  L'institution  a  disparu  progressivement  de 
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»  la  Normandie ,  depuis  Tépoque  de  sa  réunion  à  la  France. 
»  La  France,  en  rempruntant  à  F  Angleterre,  n*a  fait  que 
»  reprendre  son  bien.  » 

Quelques  observations  générales  sur  Tétude  de  r4iistoire 
du  moyen-âge  avant  de  finir.  A  la  renaissance  des  lettres, 
l'antiquité  grecque  et  latine  fut  Tobjet  des  études  et  du  fana- 
tisme des  savants.  Sous  Louis  XIV,  Téloquence  et  la  poésie  se 
modelèrent  sur  les  poètes  et  orateurs  anciens.  La  connaissance 
du  moyen-àge  était  très-bornée  ;  quelques  savants  dont  les 
ouvrages  étaient  connus  de  peu  de  lecteurs  avaient  seuls  par- 
couru, étudié,  mesuré,  décrit  ce  continent  peu  fréquenté  ;  dans 
le  siècle  suivant,  lécole  voltairienne,  dont  le  but  principal  était 
de  tout  ridiculiser,  fit  la  parodie  ou  la  caricature  du  moyen- 
âge,  plutôt  que  son  histoire  véritable.  Cette  mode  de  rire  de 
tout  a  passé  comme  tant  d'autres ,  et  peut-être  notre  siècle 
est-il  appelé  à  faire  le  tableau  réel  et  exact  des  siècles  inter- 
médiaires entre  la  chute  de  Tempire  romain  et  la  civilisation 
grandiose  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  qui  a  nui  le  plus  jusqu'ici  à  cette  étude ,  c'est  que 
beaucoup  d'écrivains,  doués  dune  vive  imagination ,  mais 
n'ayant  pas  assez  conversé  avec  les  titres ,  les  chartes ,  les 
histoires ,  les  poëmes  de  ces  temps-là,  ont  fait  du  moyen-âge 
des  portraits  de  fantaisie,  les  uns  plus  hideux,  les  autres 
plus  beaux  que  la  réalité.  Celui-ci  n'a  vu  que  des  trouba- 
dours, de  belles  châtelaines,  des  chevaliers  braves  et  amou- 
reux ,  en  un  mot,  un  âge  de  féerie  et.de  poésie;  celui-là ,  au 
contraire ,  n'a  pu  supposer  que  des  seigneurs  toujours  scé* 
lérats,  commettant  dans  leurs  châteaux  à  donjons  et  à  sou- 
terrains des  forfaits  insupposables ,  ou  des  prêtres  cachant 
sous  le  masque  de  l'hypocrisie  une  âme  noire  et  atroce,  telle 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  la  supposer  au  diable  lui-même  ; 
dans  tous  les  cas ,  le  peuple  accablé  sous  un  joug  de  fer , 
abruti  par  Tignorance  et  l'esclavage,  ravalé  à  l'égal  ou  au 
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dessous  des  animaux  domestiqués.  Ces  deux  tableaux  sont 
également  chimériques. 

La  lecture  habituelle  des  ouvrages  composés  dans  le 
moyen-àge ,  des  chartes  publiques  et  privées ,  des  monuments 
historiques  conservés  dans  les  archives  des  villes  ou  des  fa- 
milles ;  la  visite  des  antiques  châteaux ,  couvents  et  églises  ; 
Fétude  surtout  de  la  législation  :  voilà ,  ce  nous  semble ,  les 
éléments  de  la  science  historique  du  moyen-àge,  époque  où 
tant  d'auteurs ,  en  prose  ou  en  vers ,  ont  placé  mille  extrava- 
gances. 

Lorsqu*après  une  jeunesse  livrée  à  l'admiration  des  litté- 
ratures anciennes ,  je  me  portai  à  étudier ,  dans  ses  sources , 
l'histoire  de  France,  et  surtout  celle  de  Normandie,  je  fus 
frappé  de  tout  ce  qui  reste  à  faire  pour  donner  une  histoire 
vraie  et  consciencieuse  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
moyen-âge;  spécialement,  je  ne  pus  m'empècher  de  reçoit^ 
naître,  dans  la  législation  anglo-normande,  des  pensées  fortes, 
solides,  profondes ,  de Fensemble ,  des  principes,  peut-être 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  approprié  au  temps.  Pour 
mieux  rendre  mon  impression ,  je  rappellerai  l'exemple  du 
roi  Pyrrhus ,  loi'squ'il  vint  en  Italie  pour  conquérir  Rome, 
croyant  n'avoir  à  combattre  qu'une  population  ignorante  et 
mal  disciplinée;  prêta  livrer  bataille,  et  contemplant  d'une 
hauteur  le  camp  des  Romains ,  il  dit  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient :  Nom  nous  sommes  trompés ,  l'ordre  de  ce  campe*-' 
ment  n'annonce  point  du  tout  une  nation  barbare. 

COUPPEY  {de  Cherbourg.  ) 
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DESTRUCTION  DE  LA  GÎTÉ  DE  LIH06ES 


PAR  EDWARD  LE  PRINCE-NOIR  (1370). 


(1)  En  rannée  1361,  le  maréchal  de  France  Boucicaut 
Tint  délier  les  habitants  de  Limoges  du  serment  de  fidélité 
qu^ils  devaient  au  roi  Jean ,  et  les  exhorter  de  sa  part  à  obéir 
au  roi  d'Angleterre.  La  ville  et  la  cité  furent  remises  à  Jean 
Ghandos ,  connétable  d'Aquitaine ,  qui  en  prit  possession  la 
veille  de  la  Conception. 

Edouard  de  Galles  ,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre ,  prince 
d'Aquitaine,  vint  à  Limoges  le  l^*"  mai  1304,  avec  sa 
femme  (2)  ;  il  en  partit  le  7  juin  suivant,  y  laissant  Jean 
Ghandos ,  son  connétable ,  et  Richard ,  maréchal  et  sénéchal 
du  Limousin.  En  1367  .,  les  seigneurs  du  Limousin,  entre 
autres  les  Malemort ,  de  Marneil ,  de  Pierre  Buffière  ,  etc.  , 
s'étant  plaints  au  roi  de  France  Charles  Y  des  exactions  du 
prince  de  Galles ,  le  monarque,  en  sa  qualité  de  suzerain  (3), 
fit  sommer  le  prince  anglais  de  se  rendre  à  Paris  pour  répon- 
dre aux  griefs  des  Limousins.  Edouard  refusa  d'obéir.  Le 
roi  de  France  envoya  des  troupes  en  Limousin,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Berry,  au  nombre  de  1,200  chevaux  et  de 
3,000  lances.  Jean  Ghandos  entra  à  Limoges  avec  une  forte 

(1)  Extrait ,  en  abrégeant ,  des  anciennes  chroniques  manuscrites  de 
Limoges. 

(2)  Jeanne  de  Kent ,  sa  cousine ,  renommée  par  sa  beauté. 

(3)  La  question  est  de  savoir  si ,  par  le  traité  de  Rretigny ,  le  roi  Jean 
s'était  réservé  un  droit  de  suzeraineté  sur  TAquitaine.  Plus  tard ,  nous  trai- 
terons ce  point  historique  avec  de  grands  détails.  D.  L.  F. 
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garnison  anglaise ,  pour  la  garder  contre  les  entreprises  des 
ducs  de  Berry ,  d* Anjou ,  de  Bourbon  et  d^AIençon ,  qui  s'en 
approchaient.  La  cité  de  Limoges  était  pour  lors  bien  fortifiée 
par  les  murailles,  tours  et  fossés,  et  pouvait  battre  la  plaine  à 
Faidcdu  clocher  de  St-£tienne,  qui  commande  partout.  Le 
duc  de  Berry  eu  fit  le  siège  ;  Bertrand  du  Glesquin  (1),  y  ar- 
rivant avec  de  grandes  forces ,  excita  de  tout  son  pouvoir  les 
habitants  à  exécuter  le  projet  qu'ils  avaient  formé  de  se  re- 
mettre sous  la  domination  du  roi  de  France. 

Leur  évéque  Jean  (2)  mit  fin  à  leurs  hésitations  en  lear 
portant  la  nouvelle  de  la  maladie  et  de  la  mort  du  prince  de 
Galles ,  qu'il  affirma  avoir  vu  ensevelir  à  Angoulème.  Les 
citadins ,  croyant  n'avoir  plus  à  redouter  la  colère  de  cet  im- 
pitoyable ennemi ,  se  rendirent  à  la  France,  et  reçurent  dans 
leurs  murs  le  duc  de  Berry  et  les  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnaient. Les  Français  ,  après  s'être  rafraîchis  pendant  trois 
jours  V  attaquèrent  la  ville  ou  château  ,  occupé  par  Jean 
Ghandos  ;  celui-ci  fit  une  sortie  avec  ses  Anglais.  Dans  cette 
escarmouche  fut  brûlé  et  détruit  le  beau  faubourg  de  Saint- 
Martin  (3) ,  que  les  Vénitiens  avaient  rendu  si  florissant.  Le 
duc  de  Berry  rompit  sa  chevauchée ,  et  s'en  alla  au  devant  de 
Robert  Kanole,  général  anglais,  qui  était  entré  en  France,  lais- 
sant Bertrand  du  Glesquin  sur  les  frontières  du  Limousin,  avec 
300  lances.  Jean  de  Villamur ,  Bogier  de  Beaufort  et  Hugues 
de  la  Boche  (4)  gardèrent  la  cité  de  Limoges  avec  200  lances. 

(1)  Ainsi  écrit  dans  Toriginal. 

(2)  Jean  de  Croson  de  Galimafort ,  frère  de  Tarchevèque  de  Bourges , 
64^  évèque.  C'est  lui  qui  construisit  la  tour  et  le  château  d'Ue ,  sur  la  Vienne, 
à  une  lieue  de  Limoges ,  maison  de  plaisance  des  évèques  de  ce  diocèse. 

(3)  W  ne  reste  plus  de  ce  faubourg  qu'une  rue ,  qui  a  conservé  le  nom  de 
Bue  des  f^e'niiiens. 

(4)  Ce  furent  ces  trois  gentilshommes  dont  le  courage  fut  admiré  da 
Prince-Noir,  et  qui  contribuèrent  à  reboucher  la  pointe  de  sa  colère, 
comme  dit  Montaigne. 
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"  (1)  Le  prince  de  Galles ,  entendant  la  révolte  de  la  cité 
u  de  Limoges,  fut  fort  fâché,  mémement  sachant  que  Févê- 
»  que  de  Limoges ,  qui  était  son  compère  et  chancelier ,  en 
»  avait  été  cause  ;  parquoi  n*eut  en  estime  les  gens  d'église , 
»  comme  il  soûlait  (  solebat)  faire  ,  jurant  par  l'àme  de  son 
»  père  qu'il  la  recouvrerait  quoi  qu'il  en  coûte ,  et  que  jamais 
»  à  autre  chose  n  entendrait  qu'il  n'eût  parfait  ce  qui  dit  est. 
»  Ses  gens  étaient  assemblés  à  Cognac ,  faisant  le  nombre  de 
»  deux  mille  cinq  cents  lances,  six  mille  archers  et  trente 
»  mille  hommes  de  pied.  Là  étaient  Michel  d'Angle ,  Louis  , 
"  vicomte  de  Ghàtelleraud  (2) ,  les  seigneurs  de  Pons ,  Par- 
«  thenay   (3) ,    Pouyanne  ,  Tonnay-Boutonne  ,    Persenac 
«  Conlongne  (4) ,  Geoffroi  de  Nontron ,  Montferrand ,  Ghau- 
»  mont,  Langoyran,  Thouars  (5),  de  Perry ,  les  sieurs  de  la 
»  Roche ,  Guillaume  Beauchamp ,  Michel  de  la  Poulhe,  Cou- 
»  serlans ,  Richard  du  Puy-Jardon ,  Beaudoin  de  Francville, 
»  Simon  Barlo ,  d* Angoussé ,  Jean  d'Emereux  (6) ,  Guillaume 
>*  de  Mareuil ,  Eustache  d' Auberlincourt ,  Perducas  d'Albret , 
»  Nontron ,  et  grand  nombre  d'autres  gens  de  guerre  ,  les- 
»  quels  vinrent  tous  assiéger  Limoges  (7). 

»  Le  prince  de  Galles  ne  pouvait  chevaucher ,  causant  sa 
»  maladie ,  parquoi  se  faisait  porter  dans  une  litière ,  tant 
»  qu'il  arriva  à  Limoges ,  et  logea  au  prieuré  de  St-Gérald , 
»  le  comte  de  Lancastre  aux  Jacobins;  les  comtes  de  Pem- 

(1)  Ce  qui  suit  est  le  texte  original. 

(2)  Louis  d'Harcourt ,  vicomte  de  Partbenay. 

(3)  Guillaume  rArcbevèque ,  seigneur  de  Parthenaj. 

(4)  Perceval  de  Goulogne  ou  de  Coulonges,  gentilhomme  poitevin. 

(5)  Amaury  de  Craon,  vicomte  de  Thouars»  du  chef  de  PéroneUe,.sa  femme. 

(6)  Jean  d'Evreux. 

(7)  Un  autre  manuscrit  que  j*ai  collationné  porte  d'autres  noms  de  sei- 
gneurs ;  on  les  écrit  différemment  :  Larose ,  au  lieu  de  Laroche  ;  Fouille, 
au  lieu  de  Poulhe  ;  Pont-Chardon  ,  au  lieu  de  Puy^Jardon;  Caurieux , 
pour  Emereux;  Marville ,  au  lieu  de  Mareuil,  Plus ,  Pommiers ,  Muci- 
dan ,  Lesparre ,  Chabanncs ,  Rochechouart  et  Thomas  de  Percy, 
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»  brocke  el  Cantebruge  logèrent  aa  ooavent  de  St-Augustia, 
»  avee  les  setgnenrs  de  Gmenne  ;  ceux  de  Poitou ,  SaiiitoDge, 
»  Périgord ,  Angoumois  et  Limousin ,  logèrent  à  St-Hartin 
»  et  Cordeliers  ;  et  par  de  là  la  rivière  de  Vienne ,  furent 
»  logés  le  captai  de  Buch,  Thomas  Foldton  (I),  avec  cinq 
»  cents  lances  ;  Hannuyers  (2) ,  mille  archers  et  dix  mille 
»  Gascons  ;  et  messire  Jean  Ghandos  était  logé  dans  la  ^ille- 
•  château  de  Limoges. 

»  Alors  le  prince  de  Galles  fit  serment  de  ne  se  partir  de 
»  devant  la  cité  qu'il  ne  Teùt  à  son  obéissance.  L*évèque  de 
>  Limoges  connaissant  avoir  eu  tort  d'avoir  été  cause  de  ee , 
»  mais  il  n'y  pouvait  plus  remédier ,  car  il  était  trop  tard; 
»  Jean  de  Yillemur ,  Hugues  de  la  Roche  et  Bogier  de  Beau- 
»  fort  confortaient  les  habitants,  citadins,  disant  qu'ils  étafeut 
"  assez  forts  pour  se  défendre. 

»  Le  prince  ayant  vu  la  situation  de  la  place  de  la  cité , 
»  par  ravis  de  son  conseil ,  fit  veuir  ses  huroux  on  pion-* 
»  niers ,  gens  bien  experts  pour  miner ,  lesquels  il  mit  en 
^  besogne  du.côté  de  Naveix  (3) ,  à  l'endroit  d'une  tour  ap- 
»  pelée  de  la  Resia  (4) ,  où  la  muraille  était  bâtie  sur  le  tuf 
n  et  non  sur  le  roc.  Ce  fait,  les  huroux  et  pionniers  ayant 
»  miné  et  appuyé  les  murs  sur  des  pilotis  de  bois  ensoufirâi  ^ 
"  ils  firent  tant  par  leurs  labeurs  qu'ils  vinrent  an  dessein 
»  de  leur  ouvrage  et  entreprise ,  laquelle  contenait  cent  cou- 
»  dées  de  murailles ,  sans  comprendre  ladite  tour  de  la  Besia; 

(i)  Thomas  Fellon. 

(2)  te  mot  est  ainsi  écrit  dans  les  deux  manuscrits. 

(3)  Le  Naveix  est  la  partie  de  la  cilé  qui  touche  à  la  rivière  de  Vieiue; 
c'est  en  quelque  sorte  le  port  au  bois  à  brûler  :  son  nom  Tient  du  mot  Util 
navti  t  barque ,  ou  de  navigium ,  navigation ,  flottage. 

(4)  Ce  fut  de  cette  tour  de  la  Resia  ou  Merésia,  assaillie,  en  11S3,  par 
Henry  le  Jeune ,  dit  au  Court-Mantel ,  roi  d'Angleterre ,  que  fut  lancée  me 
pierre  dont  le  prince  fut  mortellement  frappé  à  la  tète.  H  expira  peu  de  jean 
après  y  à  Martel,  des  suites  de  cette  blessure. 
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»  ils  mirent  bois,  soufres  et  autres  matières  sèches  pour  brûler 
»  et  consumer  les  pilotis,  puis  avertirent  le  prince  que , 
»  quand  il  lui  plairait ,  ferait  renverser  les  murs  dans  lea 
»  fossés ,  où  ses  gens  pourraient  entrer  facilement. 

»  Ce  qui  fut  fait,  car  le  lendemain  19  septembre  1370 ,  les 
»  capitaines  français  commandant  dans  la  cité  furent  avertis 
»  de  la  mine ,  firent  une  contre-mine  qui  ne  servit  de  rien , 
»  ayant  failli  la  rencontre  de  Fautre. 

«  D'autre  part ,  Bertrand  du  Glesquin ,  avec  ses  Français , 
«  battait  Testrade  nuit  et  jour  aux  champs,  dont  le  prince 
»  était  assavanté ,  à  cause  des  plaintes ,  mais ,  pour  ce ,  ne 
»  voulut  lever  le  siège. 

»  Pour  conclusion ,  le  feu  mis  aux  mines  et  les  murailles 
»  abattues  et  renversées  dans  les  fossés ,  les  Anglais  étaient 
»  en  armes ,  prêts  à  combattre  à  l'assaut ,  donné  au  cri  des 
»  trompettes  et  clairons  ;  les  gens  de  pied  donnèrent  de- 
»  dans,  puis  montèrent  sur  les  murailles,  coupant  les 
»  pourteaux,  pont-levis ,  barrières  et  autres  défenses ,  si  sou- 
»  dainement  que  ceux  de  dedans  n'y  pussent  empêcher ,  tant 
»  ils  étaient  étonnés  de  la  chute  de  la  muraille;  et  incontinent 
»  le  prince  entra  dans  la  cité ,  accompagné  du  duc  de  Lan- 
»  castre,  des  comtes  de  Pembrokc,  Gautebruge,  Richard 
»  d'Angle  et  autres  gens  de  guerre ,  tuant  tous  ceux  qu'ils 
H  rencontrèrent  dans  la  cité ,  hommes  et  femmes ,  enfants  et 
»  filles  de  tous  âges.  Iceux  se  jetant  à  leurs  pieds ,  criant 
»  miséricorde  au  prince  d'avoir  pitié  d'eux;  lequel  prince 
»  ne  les  voulait  écouter  ;  au  contraire  les  faisait  massacrer 
>»  devant  lui ,  et  vinrent  de  cette  sorte  depuis  St- André  dit 
»  Panet  (1) ,  jusques  au  devant  de  l'église  cathédrale  Saint- 
»  Etienne ,  là  où  il  y  eut  grand  tuerie ,  parce  que  la  plupart 
»  des  habitants ,  qui  étaient  retirés  dans  icelle  église,  pensant 

(1)  La  porte  Panet  était  située  près  de  l'église  de  St-André  des  Carmes^ 
Déchaux ,  à  rentrée  de  la  rue  Fontaine-de-la-Cave ,  au  levant ,  du  côté 
du  S^aveix. 
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»  être  en  sauve-garde ,  ce  qui  ne  leur  servit  de  hen ,  et  en 
»  fat  tué  ou  massacré  plus  de  dix-huit  mille ,  et  la  plus  grande 
»  partie  de  ceux  et  celles  qui  étaient  innocents  de  la  rebel- 
«  lion  ;  et  furent  en  grand  danger  les  religieuses  de  la  Rè- 
»  gle{\).  Par  quoi  c'était  déplorable  à  voir  les  pauvres  citadins 
»  en  tel  état  et  effusion  de  sang  si  grande  ;  et  de  mémoire  de 
"  ce,  fut  mise  Timage  de  la  Vierge  tenant  son  fils  Jésus 
»  qu'elle  portait  devant,  et  couvrant  son  visage  à  cause  de 
»  Teffusion  du  sang  qui  fut  répandu;  lequel  image  étant 
»  dehors  et  dans  le  mur  de  Féglise ,  a  été  mis  dans  la  cha- 

»  pelle  joignant  où  elle  est ,  Tannée  (2) où  il  y  a  grand 

>»  dévotion ,  étant  appelée  Notre-Dame  de  Bonne-Délivrance. 

»  De  toutes  parts  les  Anglais  dans  la  cité ,  sans  contredit 
»  une  partie  vint  au  palais  de  Févèque ,  lequel  ils  prirent  et 
^  lièrent,  puis  remmenèrent,  de  cette  sorte,  devant  le  prince, 
»  qui  le  renvoya  de  grand  fureur ,  le  menaçant  de  lai  faire 
»  trancher  la  tête ,  commandant  qu'il  ne  le  vit  en  sa  présence. 
^  Lors  s'étaient  retirés  dans  la  tour  de  Maulmont  (3)  les  ca- 
»  pitaines  français  ;  par  quoi  voyant  la  fureur  un  peu  apaisée, 
"  sortirent'et  vinrent  devant  le  prince,  qui  était  accompagné 
»  des  ducs  de  Lancastre,  de  Calzebruge  (4)  et  Pembrocke, 
»  et  se  rendirent  au  prince,  qui  les  reçut  à  merci ,  selon  le 
»»  droit  des  armes. 

»  La  cité  de  Limoges  toute  pillée ,  le  surplus  des  citoyens 
»  que  le  glaive  avait  pardonné  étant  prisonniers  en  grand 

(1)  La  célèbre  abbaye  de  la  Règle,  de  Régula,  occupait  Fespace  compris 
entre  la  cathédrale  et  la  rivière.  Pillée  d*abord  par  Pépin  le  Bref»  elle  fnC 
plus  tard  restaurée  et  enrichie  par  lui. 

(2)  n  y  a  ici  une  lacune. 

(3)  Celte  tour  fut  bâtie  dans  la  cité ,  en  1272,  par  Tévèque  Gerald  de 
Maulmont,  près  de  son  palais  ;  elle  était  carrée  et  très-forte.  On  la  remplaça, 
en  1533,  par  unch&teau  fort,  appelé  VEvêquaut,  qu'on  ne  voulul  pas  lasser 
terminer,  à  cause  de  sa  force  contre  la  ville,  dit  la  chronique.  L'emplace- 
ment de  cette  construction  de  Tévêque  Jean  de  Laugheac  conserve  encere 
le  nom  d^EvêquaiU. 

(i)  P*ul-ètrc  Salisbury. 
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»  captivité ,  après  le  feu  de  leurs  maisons,  murailles  et  tours 

»  abattues,  et  les  Anglais  chargés  de  leurs  dépouilles,  fu- 

»  rent  rachetés  par  les  habitants  de  la  ville  de  Limoges , 

»  ayant  compassion  de  leurs  parents  et  amis  charnels,  ven- 

»  dant  domaines  et  héritages ,  remplissant  la  ville  de  pauvres 

»  citoyens  n*ayant  maisons  pour  se  retirer ,  ni  meubles  pour 

»  se  servir.  Les  uns  furent  contraints  de  se  retirer  es  ho- 

»  pitaux  et  autres  places  couvertes ,  contre  leur  mode  accou- 

»  tumée ,  à  cause  de  quoi  èz  mois  de  novembre  et  décembre 

»  se  prit  entre  eux  des  maladies ,  qu*il  en  mourut  la  plus 

»  grande  partie ,  et  peu  se  sauvèrent. 

»  Les  Anglais  se  retirant  abattirent  Rançon  et  Ghampa- 

»  gnac  (1)  et  brûlèrent  Hontmorillon.  Le  pays  de  Limousin 

»  était  en  grand  tribnlation ,  causant  les  guerres  anglaises 

»  et  françaises.  Le  seigneur  de  Bertincourt,  sénéchal  du 

»  Limousin ,  fut  pris  à  Pierre-Buffière  par  Thibault  du  Pont, 

»  chevalier  breton.  Le  duc  de  Lancastre  demanda  au  prince 

»  Tévèque ,  ce  qui  lui  fut  refusé  ;  par  quoi  fut  dit  à  la  prin- 

»  cesse  que  si  le  prince  ne  le  rendait,  le  pape  Texcommunie- 

n  rait  et  déclarerait  ses  enfants  illégitimes  (2) ,  qui  causa  que 

»  le  prince  envoya  l'évèque  au  pape  Urbain,  en  Auvergne, 

»  lequel,  quelque  temps  après,  fut  fait  cardinal  par  le  pape 

»  Grégoire  onzième  ;  il  fut  légat  de  France  et  mourut  en 

»  Avignon.  » 

Maurice  ARDANT  {de  Limoges). 

(1)  Je  crois  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  Ckampagnac,  Cdmpreignac, 
lieu  voisin  de  Rançon. 

(2)  On  voit  que  le  pape  portait  un  véritable  intérêt  à  l'évèque  de  Limoges, 
par  Tavancement  qu*il  lui  donna.  Mais  la  princesse  de  GaUes  avait  deux  motifs 
pour  redouter  qu*il  prit  au  souverain  pontife  l'idée  de  déclarer  son  mariage 
non  valable  ;  d'abord  il  y  avait  la  parenté ,  et  ensuite  les  doubles  fiançailles 
de  Jeanne  de  Kent  avec  lordHolland  et  avec  lord  Montaigu.  Or,  on  pou- 
vait revenir  sur  la  décision  du  pape  Clément  VI,  qui  avait  décidé  en  faveur 
du  premier ,  et  c'était  à  la  mort  de  lord  Holland  que  le  Prince-Noir  avait 
épousé  sa  cousine ,  devenue  la  plus  ricbe  héritière  d'Angleterre.  D.  L.  F. 
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INDICATION  DIS  POINTS  DE  CONTACT 

BlfTRB 

LA  LORRAINE  ET  LES  ILES  RRITANNIQUES. 


(1)  Noas  qui  vivons  loin  de  r  Angleterre  et  des  oMes 

de  France ,  qui  sommes  réduits ,  depuis  longtemps,  de  l'état 
de  province  indépendante  à  celui  d'un  régime  uniforme ,  noas 
avons  presque  oublié  les  conditions  variables  de  nos  ancêtres, 
et  les  rapports  qu'ils  ont  eus  avec  les  grandes  puissanèes  belli- 
gérantes. L'Angleterre  surtout  ne  nous  apparaît  que  darà  un 
lointain  fort  obscur. 

Je  vais  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière ,  et  examiner  quelle 
part  le  nord-est  de  la  France  a  prise  aux  mouvements  de 
civilisation  des  races  anglo-normandes. 

Je  ne  parlerai  ni  de  l'identité  qu'on  est  à  même  d*obSei^ver 
entre  les  croyances  religieuses  de  nos  ancêtres ,  avant  la  do* 
minatton  romaine,  et  celles  des  premiers  habitants  de  h 
Grande-Rretagne ,  ni  des  rapports  singuliers  qui  existent 
entre  les  dénominations  locales  des  deux  pays ,  parce  qoe  ks 
mêmes  traits  de  ressemblance  se  rencontrent ,  à  peu  de  chose' 
près ,  sur  les  rives  du  Tage ,  du  Danube ,  de  la  Tamise ,  de  la 
Seine  et  du  Rhin;  parce  que  le  même  peuple,  navigatetir et 
n^ociant ,  qui  a  remonté  la  Moselle ,  parait  avoir  suivi  ks 
autres  grands  cours  d'eau  de  l'Europe.  Je  ne  vous  parlerai 

(1)  Le  commencement  de  cet  article ,  inséré  dans  les  Mêmpint  de 
VAcadùnU  royale  de\Meiz ,  1838-1839 ,  contient  des  phrases  flaUeusci 
sur  la  Mevue  Anglo-française  et  sur  son  directeur  et  ses  collabofalevfs^ 
phrases  qu*ii  n'est  pas  convenable  de  reproduire  ici.  D.  L.  F. 
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pas  non  plas  de  cette  mission ,  de  cette  propagande  dirigée 
par  St  Colomban ,  qui  transporta  du  fond  de  Tlrlande  dans 
les  Vosges  les  doctrines  pythagoriciennes  mêlées  à  celles  du 
Christ  ;  le  vi'  siècle  est  trop  loin  de  nous  pour  lui  assigner  la 
vraie  couleur  qui  le  caractérise.  Cependant  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  beaucoup  de  cénobites ,  venus  à  la  suite 
de  saint  Colomban ,  étaient  d'origine  irlandaise  ;  qu'ils  ont 
peuplé  les  abbayes  de  Corse ,  de  Toul ,  de  Verdun ,  et  formé 
le  germe  de  nos  plus  grandes  institutions  monastiques  (1). 

Dans  le  haut  moyen-âge ,  les  Pietés ,  les  Anglo-Saxons , 
les  Normands ,  les  Danois ,  envahirent ,  à  vingt  reprises 
différentes ,  les  bords  de  la  Moselle  ,  et  leur  passage  ne  fut  pas 
toujours  aussi  rapide  qu'on  le  suppose  aujourd'hui ,  car  ils 
ont  laissé  quelques  traces ,  soit  par  les  dénominations  locales , 
soit  par  des  légendes  populaires ,  des  croyances  théocratiques, 

» 

des  usages  et  des  motifs  d'architecture  ou  de  sculpture  ap- 
pliqués au  front  de  nos  vieilles  églises. 

Dans  le  xi®  siècle,  quand  Guillaume  le  Conquérant  s'em- 
para de  l'Angleterre ,  ce  fut  un  Messin ,  Hugues  de  Goumai , 
qui  commanda  son  armée  navale.  Un  autre  Messin ,  Vuldus 
de  Goumai ,  de  la  même  famille  que  le  précédent ,  se  mit  à 
la  tète  de  l'armée  de  terre ,  reçut  en  récompense  de  ses  ser- 
vices la  ville  de  Normandie  qui  porte  encore  son  nom. 
Beaucoup  de  Lorrains  et  de  Messins ,  après  avoir  pris  part 
aux  expéditions  guerrières  de  Guillaume  le  Conquérant ,  se 
sont  fixés  au  delà  du  détroit.  Tel  fut  Robert  Losinga ,  né  dans 
la  Lorraine  allemande ,  sacré  évèque  d'Herefort,  en  1079. 
C'était  un  savant  mathématicien ,  et  l'un  des  premiers  astro- 
nomes de  l'époque.  Des  familles  anglaises ,  des  missionnaires , 

(1)  Tel  a  été  SI  Ronin ,  évèque  irlandais ,  fondateur  du  monastère  de 
Beaulieu ,  en  Argonne ,  après  avoir  longtemps  vécu  comme  religieux  à 
Tholey  ,  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes.  (  La  commune  de  Tholey  ap- 
partenait ,  avant  1815  ,  au  département  de  la  Moselle.  ) 
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de  pieux  anachorètes ,  passaient  en  même  temps  le  détroit , 
et  venaient  s  établir  sur  les  rives  de  la  Meuse ,  de  la  Meurthe 
et  de  la  Moselle.  Tels  furent  les  Goury ,  les  Belchamps ,  les 
Blair ,  rameaux  détachés  des  anciennes  souches  patriciennes, 
connues  dans  les  trois  royaumes  sous  le  nom  de  Beauchamp, 
Gorcey ,  de  Blair.  Cette  dernière  famille  est  alliée  du  célèbre 
Walter-Scott.  Des  poëmes  anglo-saxons ,  dont  la  date  re- 
montait au  x^  siècle ,  et  même  au  delà ,  enrichissaient ,  avant 
la  révolution ,  les  bibliothèques  de  nos  abbayes  ;  on  en  con- 
servait plusieurs  aux  Prémontrés  de  Pont-à-Mousson  ;  Fun 
d'eux  se  trouvait  encore ,  il  y  a  quatre  ans ,  à  la  bibliothèque 
publique  d*£pinal.  C'est  le  dernier  legs  d'une  alliance  litté- 
raire ,  d*une  communauté  de  principes  et  d'idées  qui  n'a  plus 
que  de  faibles  traces  au  sein  de  nos  provinces. 

Au  commencement  du  xiii^  siècle ,  dans  la  lutte  acharnée 
qui  eut  lieu  entre  Philippe- Auguste  et  Jean-sans-Terrp ,  on 
a  vu  les  troupes  lorraines  et  messines  signaler  leur  courage 
sous  les  étendards  du  roi  d'Angleterre.  Le  dvtc  »  dit  un  poète 
du  temps ,  a  fait  venir  les  Lorrains  ;  ils  parlent  deux  langues^ 
s'expriment  avec  facilité  ;  leur  conduite  montre  de  la  sagùdté 
et  de  la  prudence.  Ils  habitent  le  fertile  pays  qu'arrose  la 
Moselle^  etc.  Presque  tous  les  Lorrains  furent  taillés  en  pièces 
à  Bouvines,  tandis  que  les  Barrisiens  triomphaient  avec 
Philippe-Auguste,  dont  ils  avaient  épousé  les  intérêts. 

En  1340,  Lorrains,  Barrisiens,  Verdunois  et  Messins 
défendaient  les  intérêts  de  Philippe  de  Valois  contre  Edouard, 
roi  d'Angleterre.  Le  duc  de  Lorraine  négocia  la  paix ,  mais 
elle  fut  courte  :  quatre  années  plus  tard ,  le  canon  des  Anglais 
foudroyait  nos  ancêtres  dans  les  plaines  de  Crécy ,  et  Baoul 
payait  de  sa  vie  une  valeur  inconsidérée.  Ce  furent  les  mêmes 
recherches  politiques  qui  conduisirent  le  duc  Jean  1^^  dans 
les  plaines  de  Poitiers  ;  fait  prisonnier ,  conduit  en  Angle- 
terre avec  Philippe  de  Valois ,  avec  le  comte  de  Vaudemont 
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et  d'autres  seigneurs ,  il  ne  revint  en  Lorraine  qu'après  le 
traité  de  Bretigny.  Jamais  sa  présence  n'y  avait  été  plus  né- 
cessaire. Plusieurs  grandes  compagnies,  composées  d'Anglais, 
de  Bretons,  de  Normands,  de  Picards,  et  d'une  foule  de 
soldats  licenciés,  parcouraient  nos  provinces  et  semaient  par- 
tout la  désolation  et  la  mort.  Jean  ayant  eu  le  bonheur  d'en 
purger  le  pays ,  marcha  de  nouveau  contre  les  Anglais  avec 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne»  le  comte  de  Bar,  de  Sarre- 
bruck ,  et4'autres  chevaliers.  Mais ,  pendant  que  les  Lorrains 
se  signalaient  dans  les  plaines  de  Picardie  et  de  Flandre  ,  les 
grandes  compagnies  recommençaient  leurs  ravages. 

£n  1415,  la  bataille  d'Azincourt,  si  fatale  à  la  France, 
porta  un  coup  terrible  à  la  Lorraine ,  ainsi  qu'au  pays  Messin. 
Le  tiers  de  notre  noblesse  succomba  sous  le  feu  des  Anglais. 
A  peine  s'il  resta  au  duc  de  Lorraine  assez  de  puissance  pour 
résister  aux  incursions  des  seigneurs  voisins  ;  et  cependant 
telle  était  la  renommée  qu'il  avait  acquise ,  que  le  roi  d'An- 
gleterre faisait  encore  de  pressantes  démarches  pour  l'attirer 
dans  ses  intérêts ,  et  marier  l'héritière  du  duché  de  Lorraine  à 
son  frère  le  duc  de  Bedfort. 

Ce  prince,  occupé  du  siège  d'Orléans ,  se  promettait  bien, 
après  en  avoir  fait  la  conquête ,  de  tirer  venge^ance  du  refus 
humiliant  qu'il  avait  éprouvé,  et  de  rendre  le  duc  de  Lorraine 
vassal  du  roi  d'Angleterre.  Mais  un  événement  inattendu 
changea  la  face  des  choses.  La  vierge  de  Domremy  parut; 
le  siège  d'Orléans  fut  levé ,  les  Anglais  mis  en  déroute.  Le 
roi  de  France  remonta  sur  le  trône,  et  tout  cela  devint  l'œuvre 
d'une  jeune  fille  dont  les  Vosges  ont  été  le  berceau  natal. 

Quelques  années  plus  tard ,  une  princesse  de  Lorraine , 
Marguerite  d'Anjou ,  fille  de  Bené ,  va  s'asseoir  sur  le  trône 
d'Angleterre ,  qu'elle  abandonne  après  d'horribles  catas- 
trophes, quand  le  sang  de  son  mari  et  de  son  fils  en  a  souillé 
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les  marches  (1).  A  dater  de  cette  époque  (  1445  ),  dos  pro- 
vinces sont  derenues  l'asile  privilégié  des  proscrits  on  des 
émigrés  de  la  Grande-Bretagne.  Qui  ne  connaît  le  long  séjonr 
de  ce  duc  de  Suffort  (  Suf f olck  ) ,  qui  se  disait  roi  d'Angleterre^ 
nommé  la  Blanche-Rose?  Arrivé,  poar  la  première  fois,  à 
Metz,  le  23  décembre  1516,  avec  le  duc  de  Gueidre,  il  se 
rendit  à  Paris  pea  après ,  revint  au  mois  de  février  sui- 
vant ,  fit  quelques  absences ,  et  reparut  dans  nos  murs  en 
1518,  pour  y  élever,  à  la  HauUe-Pierre^  un  autel  magnifique; 
i7  y  mist  en  ouvraige  la  vallue  de  plus  de  deux  mille  florins 
d'or  et  de  pois  ;  mais  ses  intrigues  avec  Vune  des  plus  jomes 
femmes  qui  fust  point  en  la  cité  l'ayant  forcé  de  quitter  Metz, 
il  alla  demeurer  à  Toul  avec  sa  maîtresse  et  grand  nombre  de 
chevaliers  anglais,  qui  lui  formaient  une  cour  brillante. 

Suffolck ,  éloigné  de  Paris  par  la  jalousie  soupçonneuse  de 
Louis  XII ,  attendit  ainsi ,  dans  les  bras  d  une  simple  bour- 
geoise ,  que  le  vieux  roi ,  fermant  la  paupière ,  laissât  la  reine 
de  France  libre  de  lui  accorder  sa  main. 

Plus  tard ,  quantité  de  familles  des  trois  royaumes ,  *pour^ 
suivies  par  Gromwell ,  ont  joui  des  bienfaits  de  notre  hospi- 
talité. Jacques  IV ,  obligé  de  chercher  un  asile  en  Lorraitte , 
y  demeura  plusieurs  années ,  et  beaucoup  de  seigneurs  de  sa 
cour  s'y  sont  établis  d'une  manière  définitive;  en  sorte  qu*aux 
xvn*  et  xviiï*  siècles,  certaines  localités,  telles  que  St-Michel, 
Pont-à-Mousson ,  occupées  en  grande  partie  par  des  réfugiés, 
offraient  deux  sociétés  distinctes,  à  mœurs  tout-à-fait  op- 
posa. 

(1)  «  Les  Anglois  prindrent  Irèves  pour  dix-huit  mois,  et  fiancèrent  la 
fille  René ,  roy  de  Secille ,  pour  eslre  femme  du  roy  Henry  d^Angtclterre , 
en  espérance  que  paix  se  feroil  entre  les  deux  roys  ;  et  pnis  s*en  reUHir- 
nèrent  lesdits  Anglois  en  Anglellerre ,  pour  parleir  à  leur  roy  et  aux  estatz 
du  royaume ,  et  pour  conclure  du  fait  la  paix.  Philippe  Gérard  de  f'i- 
gnealle.  » 
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Voilà  quelqucs-uus  des  rapports  politiques  existant  entre 
rtiîstoire  d'Angleterre  et  la  nôtre.  Nos  relations  scientifiques, 
littéraires  et  artistiques,  n'ont  pas  été  moins  nombreuses  :  car 
lorsque  llrlande  et  TÉcosse  nous  envoyaient  leurs  théolo- 
giens (1) ,  leurs  jurisconsultes  et  leurs  chroniqueurs  ;  lorsque 
Bardai  et  Giffort  devenaient  les  deux  plus  éclatantes  lumières 
de  Tuniversité  de  Pont-à-Mousson ,  Fart  typographique  et  la 
musique  étaient  portés  dans  les  trois  royaumes  par  des  ar- 
tistes de  nos  provinces  (2).  Nous  vivions,  de  la  sorte,  dans  un 
perpétuel  échange  d'idées  avec  nos  voisins  d'oulre-mer  ;  nous 
préparions  la  fusion  qu'il  était  réservé  à  notre  temps  d'ac- 
complir (3). 

E.  BEGIN  {de  Metz). 

(1)  Hay ,  jésuite  écossais ,  et  plusieurs  autres. 

(2)  Au  commencemenl  du  xviii«  siècle ,  quelques  jésuites  écossais  d*ua 
rare  mérite ,  parmi  lesquels  figurait  le  père  Leslie ,  à  la  fois  théologien  , 
historien  et  poète ,  représentaient  dignement  les  ties  britanniques  à  la  cour 
de  Léopold  ;  un  établissement  industriel  prospérait  à  Dieulouard ,  sous  la 
direction  des  bénédictins  irlandais  ;  quelques  Anglais,  tels  que  Doin  Govray, 
membre  de  l'ancienne  Académie  de  Metz ,  s'occupaient  de  travaux  agricoles  ; 
d'habiles  mécaniciens  lorrains  portaient  de  l'autre  cùté  de  la  Manche  les 
fruits  de  leurs  loisirs,  tandis  qu'à  Paris  un  gentilhomme  écossais,  flrappé 
d'une  difsertation  de  dont  Calmel  sur  les  grands  chemins  de  Lorraine  , 
la  traduisait,  pour  exciter,  disait-il,  ses  compatriotes  à  reparer  leurs 
routes.  Ainsi,  notre  pays  a  peut-être  donné  l'impulsion  à  Vun  des  plus 
grands  perfectionnements  dont  puisse  s'honorer  l'Angleterre. 

(3)  L'auteur  a  terminé  sa  lecture  à  l'Académie  royale  de  Metz  par  ces 
mots  :  «  Je  regarde  donc  la  Revue  yênglo- française  comme  un  journal 
digne  de  tout  notre  intérêt,  en  ce  qu'il  peut  apporter  d'utiles  matériaux  à 
l'histoire  du  nord-est  de  la  France.  » 
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SOVS  LA  DOMINATION  ANGLAISE   ET    L* ADMINISTRATION  BU   SKNAgHAL 

RAOUL   DE   PAYE   (1169). 


(1)  Dans  une  réunion  qui  avait  eu  lieu  à  Montmirail ,  dans 
le  Perche ,  en  1168 ,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
Richard ,  fils  de  ce  dernier,  avait  fait  hommage  lige  à  Loois 
le  Jeune  pour  le  duché  d'Aquitaine,  dont  sa  mère  Aliéner 
venait  de  l'investir.  Du  reste,  l'investiture  du  duché  d'Aqui- 
taine ne  conférait  au  jeune  Richard  qu*un  titre  purement 
honorifique.  Henri  II  était  trop  jaloux  de  8<m  pouvoir  pour 
le  partager.  Mais  ne  pouvant ,  malgré  sa  prodigieuse  acti-^ 
vite ,  administrer  en  personne  son  royaume  d'Angleterre  et 
ses  possessions  continentales ,  il  était  forcé  de  confier  le  gou- 
vernement de  ces  dernières  à  des  sénéchaux  anglais ,  nor- 
mands et  angevins  ,  sorte  de  vice-rois  dont  le  despotisme 
soulevait  contre  eux  la  haine  des  populations  opprimées. 

La  sénéchaussée  de  Saintes  était  occupée  par  un  certain 
Radulfe  ou  Raoul  de  Faye ,  oncle  maternel  de  la  reine  Aliénor, 
homme  dur  et  sordide ,  qui  pressurait  sans  pitié  le  peuple 
soumis  à  sou  pouvoir.  Tant  que  l'avare  sénéchal  ne  s'attaqua 
qu'aux  vassaux  laïques  du  duc  d'Aquitaine,  ses  exactions 
n'arrachèrent  que  de  vaines  plaintes  aux  victimes  de  sa  cupi- 
dité :  mais  il  fut  assez  téméraire  pour  se  heurter  contre  une 
classe  d'hommes  qu'on  ne  froisse  pas  impunément ,  et  sa  perte 
fut  résolue. 

Profitant  de  l'absence  du  frère  Gérard ,  abbé  du  monastère 

1)  Exlrail  de  V Histoire  de  Saintonge ,  2*"  partie ,  publication  nouf elle 
el  lout-à-fail  remarquable. 
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de  St-Gcorges-d*01eron ,  Badulfe  de  Faye  extorqaa  au  prieur 
de  ce  moutier ,  nommé  Paganus  ,  une  somme  de  cent  cin^ 
quante  sous  et  douze  coupes  d'argent ,  pesant  chacune  un 
marc ,  comme  un  droit  reyenant  au  trésor ,  sur  le  bois  de  la 
Sauzille,  qu'il  prétendait  appartenir  au  roi  d'Angleterre  (1). 
L'abbé  Gérard,  étant  de  retour,  tint  conseil  avec  ses  moines. 
Deux  de  ces  derniers ,  Jacques  et  Guillelme  de  Mesnil,  furent 
aussitôt  dépéchés  vers  Henri  II ,  pour  lui  demander  répara- 
tion d'une  aussi  criante  injustice  (2).  Le  monarque,  qui  ne 
redoutait  rien  tant  que  de  se  mettre  mal  avec  la  cour  de 
Bome ,  accueillit  fayorablement  la  plainte  des  moines  de  St- 
Georges  ,  et,  comprenant  toute  l'énormité  de  l'injure  faite  à 
leur  monastère ,  manda  sur-le-champ  à  Etienne  de  Tours , 
gouverneur  du  château  de  Chinon,  de  rembourser  aux  reli- 
gieux ,  sur  les  deniers  du  trésor  royal ,  la  somme  qui  leur 
avait  été  si  injustement  ravie  (3). 

Henri  II ,  à  qui  cet  événement  ouvrait  enfin  les  yeux  sur 
les  exactions  du  sénéchal  de  Saintonge ,  destitua  cet  officier 
et  l'envoya  en  exil  (4).  Cet  acte  de  justice  répandit  une  grande 
joie  en  Aquitaine  :  il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  tons  les  cloîtres 
du  midi ,  pour  vouer  le  spoliateur  à  l'exécration  publique ,  et 

• 

(1)  Badulfus,  senescallus  tune  temporis  in  Santonià,  extorsit  à  Pagano, 
priore  S.  Georgii  de  Olerone,  centum  quinquaginla  nummorum,  inscio 
abbale  Gerardo ,  et  duodecim  scyphos  marciles ,  propter  boscum  de  Sauzilià 
quem  proprium  régis  esse  asserebat.  Scrip.  Her.  Franc,  t.  xu ,  p.  488. 

(-2)  Quo  eognito ,  abbas  Gerardus  simulque  conventus  destinaverunl  duos 
fratres  suos ,  seilicèt  Jacobum  et  Guillelmum  de  MespU ,  ad  regem  in  An- 
glià,  signiflcaluros  ipsi  régi  tantam  injusticiam  et  deprecaturos  emendaUo- 
nem  fieri  super  tàm  damnoso  detrimento.  Jbid. 

(3)  Quos  rex  clementer  exaudiens  ,  occasionem  ii^uriœ  supradictae 
nequissimam  esse  intellexit ,  et  pecuniam  injuste  sublatam  per  manum 
Stepbani  Turonensi ,  custodis  turris  Ghinonis,  à  proprio  tbesauro  monachis 
intègre  reslituit.  Jbid. 

(4)  Radulfum  de  Fayà  destituit  rex  Henricus  atquc  in  exilium  egit^po- 
polurum  quos  ille  vexabat  querelis  permotus.  Script.  Rer,  Franc,  t.  xui , 
p.  419. 
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Ton  peut  juger  de  rauimosité  qu*il  avait  soulevée  contre  lui , 
par  les  violentes  invectives  que  lui  lançait ,  du  fond  de  sa 
cellule,  un  moine  contemporain. 

«  Conunent  est-il  tombé ,  cet  exacteur  avide  de  tributs  ?  Le 
feu  dévorera  sa  demeure ,  parce  que  sa  main  rapace  a  vi<dem- 
ment  accumulé  trésor  sur  trésor.  Il  sera  précipité  ea  enfer , 
et  plus  son  vol  fut  altier ,  plus  sa  chute  sera  lourde.  De  l'ile 
d'Oleron,  de  la  Bodielle,  s*est  élevé  ce  cri  de  triomphe  et 
d'exaltation  :  Il  est  terrassé  le  féroce  persécuteur ,  il  est  brisé 
le  fléau  de  notre  province  !  Malheur  à  lui  !  car  le  jour  de  son 
supplice  approche.  Il  vomira  les  richesses  qu'il  a  dévorées! 
Le  roi  de  rAquilon(l)  les  lui  fera  dégorger  :  la  terreur  fondra 
sur  lui ,  il  sera  saturé  d'affliction  et  de  misère  (2).  *» 

Ainsi ,  pour  que  justice  fût  rendue  aux  peuples  opprimés, 
il  fallut  qu'un  moine  élevât  la  voix.  Uinfluence  de  Borne  était 
un  écucil  contre  lequel  se  brisait  le  pouvoir  des  rois  eux- 
méines.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  hautes  régions  de  la 
diplomatie  que  s'exerçait  cet  empire  absolu  de  la  tiare  ;  U 
s'interposait  encore  dans  les  plus  obscurs  déinèlés,  pour  peu 
qu'une  église  y  fût  intéressée.  Si  quelque  homme  était  assez 
hardi  pour  braver  cette  formidable  théocratie,  l'anathèmé 
apostolique  ne  se  faisait  pas  attendre,  et  le  foudre  vengeur  » 
frappant  le  rebelle  en  quelque  lieu  qu'il  se  cachât ,  le  contrai- 
gnait bientôt  à  courber  le  front  sous  la  verge  pontificale. 

D.  MÂSSIOU  (d€  la  Rochelle). 

(1)  Les  méridionaux  désignaient  souvent  par  l'expression  métaplMtfiftte 
ée  roidulford^roi  de  VJquUon^  Henri  U,  roi  d'Angleterre  et  éno  de 
ffomandie. 

(2)  Quomodo  cessavil  exaetor  tributorumtignis  devorabit  tabemacalui 
«Ans»  quia  violenter  de  rapinà  eongessit  divitias.  Porrè  ad  infemum  dtln- 
lielnr ,  qnla  qMntè  gradua  alUor  fUit ,  tante  casus  ejus  gravier.  Vox  ezirila- 
Ikrnis  ab  insnlà  Oleronis ,  vox  pudii  à  Rupellà  :  Prostratus  est  saevissiflns 
ille  persécuter ,  contritus  est  malleus  universœ  provinelae  noslrae.  Vae  ci! 
quiaéiee  uUionis  ejus  appropinquat.  Pecunias  quas  devoravit  evomel,  et 
de  stemaolio  ejus  detrahet  eas  rex  Aquilonis.  Terror  irruet  super  eum  :  ipac 
saturabitur  aiflictione  et  miserià.  Script,  Rer,  Franc,  l.  xii,  p.  il9. 
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HISTOIRE  DE  LA  VILLE  d'auxerke  ,  par  M.  Chardoii ,  pré- 
sident du  tribunal  de  cette  ville.  2  vol.  in-8",  1834-1835. 
Auxerre ,  Gallot-Fournier. 

Quoique  Auxerre  soit  assez  éloigné  des  contrées  où  s'esl  fait 
sentir  surtout  la  lutte  anglo-française,  son  histoire  ne  laisse  pas 
que  de  fournir  de  nombreux  matériaux  susceptibles  d'entrer 
dans  notre  cadre. 

Voyons  d'abord  le  plus  illustre  des  évéques  d'Auxerre ,  nommé 
par  l'empereur  Honorius  au  poste  élevé  de  duc  de  l'Armorique , 
allant  porter  les  lumières  de  la  foi  au  delà  de  la  Manche,  en  même 
temps  qull  y  remplit  les  fonctions  de  général  d'armée. 

<(  Depuis  onze  ans  seulement^  dit  M.  Chardon^  il  (Germain) 
gouvernait  son  église ,  et  déjà  la  renommée  l'avait  fait  connaître 
à  toute  la  chrétienté.  En  429,  la  Grande-Bretagne,  troublée 
dans  sa  foi  par  les  pélagiens ,  eut  recours  à  l'autorité  du  pape  et 
des  évéques  de  la  Gaule.  Aussitôt  les  prélats  s'assemblèrent  en 
concile  à  Troyes ,  et  décidèrent  que  l'un  d'entre  eux  se  rendrait 
sur  les  lieux ,  afm  de  connaître  la  cause  et  l'étendue  du  mal ,  et 
prendre  toutes  les  mesures  convenables  aux  intérêts  de  l'Eglise. 
Germain  et  Loup ,  évéque  de  Troyes ,  furent  chargés  de  cette 
mission  honorable,  mais  périlleuse.  Le  nouveau  pontife  Gélestin , 
en  confirmant  cette  résolution ,  nomma  Germain  son  vicaire  dans 
la  région  qu'il  allait  visiter. 

))  Le  résultat  du  voyage  des  deux  évéques  remplit  les  espé- 
rances qui  avaient  déterminé  leur  choix.  Ils  invitèrent  les  péla- 
giens à  une  conférence  dans  laquelle ,  en  présence  du  peuple , 
tous  les  points  de  doctrine  controversés  seraient  examinés.  Les 
pélagiens  ne  craignirent  pas  de  s'y  rendre.  Ils  y  apportèrent  leur 
faste,  leur  orgueil  et  leur  ignorance ,  et  ne  trouvèrent  dans  leurs 
adversaires  que  simplicité,  modestie,  mais  aussi  savoir  et  élo^ 
quence.  Les  suffrages  unanimes  furent  pour  les  deux  évéques;  ta 


â 
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plupart  des  pélagiens ,  eux-mêmes ,  recomiurent  leurs  erreurs^  et 
la  guerre  intestine  fu  tapaisëe.  Mais,  dans  le  même  moment,  les 
Saxons  et  les  Pictcs  tentèrent  sur  les  Bretons  une  de  ces  irrup- 
tions dont  ceux-ci ,  à  cette  époque,  furent  si  souvent  victimes.  Pris 
au  dépourvu  et  manquant  de  chefs,  ils  conjurèrent  Germain  de 
les  diriger  dans  leur  défense. Cet  office,  très-diflérent  de  celui  qu'il 
venait  de  remplir,  et  des  nouvelles  habitudes  que  le  sacerdoce  lui 
avait  fait  contracter,  ne  le  trouva  ni  indiiïérent  sur  les  maux  du 
pays,  ni  étranger  à  ce  que  la  nécessité  exigeait  de  lui.  Les  deux 
évêques  se  rendirent  au  camp,  donnèrent  le  baptême  à  un  grand 
nombre  de  soldats  qui  le  demandaient,  inspirèrent  à  tous^  par 
des  paroles  édifiantes,  une  confiance  entière  dans  le  secours  du 
ciel;  et  Germain^  à  la  tête  de  l'armée,  marcha  au  devant  des 
ennemis. 

»  Instruit  par  des  coureurs  de  leur  nombre  et  de  leur  marche, 
qui  leur  firent  traverser  un  vallon  étroit  dont  l'issue  aboutissait 
à  une  rivière >  il  y  porta  toutes  ses  forces^  et  les  tint  cachées  dans 
les  gorges  du  vallon  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  y  fût  engagé.  Alors 
ie  cri  de  guerre  convenu,  alléluia ,  proféré  tout-à-coup  par  l'ar- 
mée et  répété  par  les  échos  du  vallon,  répandit  l'épouvante  parmi 
les  Pietés  et  les  Saxons,  qui^  au  même  instant,  voyant  les  Bretons 
sortir  de  leur  embuscade  et  fondre  sur  eux^  se  crurent  écrasés  par 
une  armée  innombrable.  Dans  leur  effroi,  ils  jetèrent,  pour  mieux 
fuir,  armes  et  bagages  par  terre;  en  se  précipitant  les  uns  sur 
les  autres ,  ils  gagnèrent  l'issue  de  la  vallée ,  où  un  grand  nombre, 
poussé  par  le  mouvement  général  dans  la  rivière ,  y  trouva  b 
mort.  Le  reste  se  dissipa.  C'est  ainsi  que  les  Bretons ,  sans  qu'il 
leur  en  ait  coûté  une  goutte  de  sang ,  furent  délivrés  de  leurs  en- 
nemis et  enrichis  de  leurs  dépouilles.  Selon  Usserîus  (i),  cet 
événement  a  eu  lieu  sur  le  territoire  de  Flinh,  près  de  la  ville 
que  les  Anglais  appellent  A/o/d,  et  les  habitiiants  du  pays  de  Galles 
Guidr-Crw:;  ils  rapportent  que  l'endroit  où  la  scène  s'est  passée  a 
reçu  et  conservé  le  nom  de  Maes^Germetij  c'est-à-dire  CAamp-^e- 
Germatn,  et  que  la  rivière  sur  le  bord  de  laquelle  l6s  soldats  ont 
reçu  la  baptême  avant  l'élection,  est  celle  appelée ^/m.  » 

Lorsque  la  ville  d'Auxerre  fut  sous  la  domination  des  comtes , 
on  trouve  le  comte  Pierre  à  la  bataille  de  Bouvines ,  livrée  le 

(i)  Usserias ,  de  Bril.  eccUs.  primordiif,  —  Beda ,  Hist.  lib.  —  Greg. 
le  Grand»  Af  orales  sur  Job.  --hebœuf,  Mtm,  Viia  S.  ^i/piapudBoU.— 
yUa  S.  Germani.  —  Lingard ,  Hist.  d\tngl. 
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25  juillet  1214  ;  et  quoique  sou  fils  Philippe  fût  du  bord  opposé, 
tenant  le  parti  de  Philippe-Auguste ,  il  était  à  côté  du  monarque 
au  moment  où  celui-ci  fut  renversé  de  cheval  par  quelques  ennemis 
qui  s'acharnaient  sur  sa  personne.  Ce  fut  même  le  comte  d'Au-* 
xerre  qui  releva  la  roi  de  France  et  le  remit  à  cheval  >  tandis  que 
les  chevaliers  gallois  de  Montigny  et  Pierre  Tristan  lui  faisaient 
un  bouclier  de  leurs  corps  (1). 

Autre  point  de  contact  avec  l'Angleterre.  Edme ,  archevêque  de 
Cantorbéry  >  persécuté  par  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  à  peu  près 
comme  Thomas  Becquet  l'avait  été  par  Henri  JI^  était  mort  dans 
le  monastère  de  Soissy ,  en  Brie;  mais  il  avait  demandé  à  être  in- 
humé dans  l'abbaye  de  Pontigny,  près  d'Auierre,  qu'il  avait 
prise  pour  son  lieu  de  retraite,  lorsqu'il  ne  parcourait  pas  les  cam- 
pagnes, a6n  de  donner  l'instruction  religieuse  au  peuple.  Or,  le 
9  juin  1247,  les  restes  d'Edme,  qu'on  tenait  pour  saint,  furent 
élevés  sur  un  autel  et  placés  dans  un  sépulcre  de  pierre  par 
Guy  de  Mello,  évéque  d'Auxerre,  assisté  de  plusieurs  autres 
prélats ,  en  présence  de  Louis  IX ,  roi  de  France ,  de  la  reine 
Blanche  sa  mère^  et  d'une  foule  innombrable.  Deux  ans  après,  le 
même  évéque  d'Auxerre ,  ayant  avec  lui  deux  prélats  d'Angle- 
terre, les  évéques  deNor^ich  et  de  Chichester ,  et  Tévêque  d'Or- 
léans, tira  les  reliques  de  saint  £dme  de  la  pierre,  pour  les  placer 
dans  une  châsse. 

Revenons  aux  comtes  d'Auxerre.  Le  comte  Jean  II  fut  tué ,  le 
25  avril  1346^  à  la  bataille  de  Crécy  ,  et  son  fils,  Jean  III ,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Maupertuis,  et  conduit  à  la  tour  de 
Londres. 

Alors  la  puissance  anglaise  grandissait  en  France  et  s'étendait 
jusque  vers  l'Est.  Aussi  le  roi  d'Angleterre  ,  s'étant  allié  avec 
Charles  le  Mauvais,  s'empara  de  Melun  en  1358,  s'avança  en 
Champagne,  et  s'empara  successivement  d'Aix  -  en  -  Othe  >  de 
Champlot ,  et  enfin,  le  8  décembre  >  de  Regennes  et  d'Appoigny. 

Laissons  i  présent  parler  l'auteur  pour  les  faits  qui  suivent. 
«  L'épouvante  aussitôt^  dit  M.  Chardon,  fut  à  Auxerre>  et  surtout 
dans  les  faubourgs.  Les  monastères  de  St-Amatre,  St-Julien,  St* 
Gervais,  St-Marien  et  celui  des  Bernardines ,  aux  lies ,.  furent 
abandonnés.  Celui  de  St-Côme,  rétabli  en  1130,  fut  détruit  ;  les 
religieux  ,  religieuses  et  les  habitants  de  ces  faubourgs  s'enfer- 

(1)  Mézerai. 
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nièrent  dans  la  ville.  Le  fils  atné  du  comte  avait  quelques  soldats  y 
qu'il  chargea  de  garder  une  partie  des  tours  et  des  murs.  Les  bour> 
geois ,  qui  pouvaient  fournir  deux  mille  combattants  et  plus , 
conservèrent  la  garde  de  la  partie  occidentale  de  la  ville,  et  se 
crurent  tellement  au  dessus  du  danger,  qu'imprudemment  ils  re- 
fusèrent le  service  de  plusieurs  chevaliers  qu'avait  amenés  Guil- 
laume ,  l'un  des  fils  du  comte ,  et  le  forcèrent  à  sortir  de  la  ville. 

»  Eflectivement ,  les  ennemis  s'étant  plusieurs  fois  approchés  > 
furent  reçus  avec  vigueur  et  repoussés  avec  succès.  Le  10  janvier 
(  1 359  ) ,  quoiqu'en  plus  grand  nombre ,  ils  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. Deux  mois  se  passèrent  ensuite  sans  qu'on  les  vtt  reparaître. 
Il  arriva  alors  ce  qui  est  ordinaire  aux  bourgeois  devenus  ma* 
mentanément  soldats.  D'abord  pleins  d'énergie,  ils  la  perdirent 
dans  leurs  succès.  Persuadés  qu'ils  étaient  invincibles  et  que  l'en- 
nemi n'oserait  plus  se  mesurer  avec  eux  ,  ils  ne  firent  plus  qu'un 
service  de  parade. 

»  Les  Anglais  et  les  Navarrais ,  probablement  instruits  de  cette 
folle  sécurité,  employèrent  ces  deux  mois  à  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  l'état  de  la  ville,  à  y  pratiquer  des  intelligences ti)^ 
et  à  rassembler  toutes  leurs  forces ,  en  prenant  des  détachements 
dans  leurs  garnisons.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  mars  1359 ,  ils  s'ap- 
prochèrent-, au  point  du  jour,  les  murs  confiés  aux  bourgeois  sont 
escaladés,  et  l'ennemi  est  dans  la  ville.  A  ses  cris,  à  ses  excès, 
l'effroi  pétrifie  toute  la  population.  En  un  instant,  le  château  est 
forcé,  les  enfants  du  comte  sont  faits  prisonniers ,  les  habitants 
désarmés,  et  leurs  maisons  livrées  au  pillage.  Il  dura  trois  jours, 
pendant  lesquels  mille  hommes  seulement  fouillèrent  toutes  les 
habitations ,  et  dévalisèrent  les  églises ,  sans  éprouver  la  moindre 
résistance.  Ils  ont  évalué  eux-mêmes  à  600,000  moutons  d*or  (2) 
la  valeur  des  choses  qu'ils  ont  emportées. 

))  Lorsqu'ils  cessèrent  de  trouver  à  prendre,  ils  rassemblèrent 
les  notables ,  et  leur  déclarèrent  qu'ils  allaient  forcer  plusieurs  en- 
droits qu'ils  avaient  trouvés  fermés ,  pour  mettre  le  feu  à  la  ville , 
si  on  ne  leur  payait  pas  sur-le-champ  une  rançon  de  50,000  florins 
d'or,  ou  moutons.  La  leur  payer  en  espèces  était  chose  impossible; 
ils  y  avaient  mis  bon  ordre.  Ils  voulaient  au  moins  des  gages  ; 

(1)  La  chronique  de  J.  de  Guise  assure  que  la  ville  fui  trahie  ptr 
quelques  habitants. 

_  > 

(2)  Equivalant  à  sept  millions  de  la  monnaie  actuelle. 
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mais  les  habitants  aTaîeniélé  livrés  si  inopinément  au  pillage^  qu'il 
ne  leur  restait  pas  un  seul  diamant»  un  aeul  bijou  d'or  ou  d'argent. 
Heureusement  les  religieux  de  Saint-Germaia  ara^nt  caché  avee 
tant  de  précaution,  dans  un  des  caveaux  de  l'église  «  laebAsse  du 
saint  et  tous  les  joyaux  de  leur  riche  abbaye,  qu'ils  purent  aainm 
la  ville  des  nouveaux  tourments  dont  elle  était  menacée.  Le  18  mars^ 
sur  la  demande  des  notables ,  ils  confièrent  à  leurs  députés  le  de- 
vant de  la  châsse ,  avec  les  pierreries  qui  la  garnissaient  ^  une  croix 
d'or  et  beaucoup  d'autres  joyaux  en  or  et  en  argent -,  maisilsmi*^ 
rent  pour  condition  à  ce  prêt  que ,  si  tous  ces  objets  ne  leur  étaient 
pas  rendus  avant  la  fête  de  la  Madeleine,  22  juillet,  il  serait 
payé  annuellement  et  en  deux  termes ,  par  la  ville  à  l'abbaye ,  une 
redevance  de  30,000  florins  d'or  de  Florence.  Ils  exigèrent  que  le 
lendemain  le  traité  conclu,  dans  ce  sens,  avec  les  députés,  fût 
solennellement  ratifié  par  tous  les  habitants.  Ceux-ci,  ravis  d'ér- 
chapper  à  de  nouvelles  misères ,  vinrent  en  foule  dans  l'église  de 
Saint-Germain  et  devant  sa  châsse  ratifier  les  promesses  de  leurs 
députés.  Le  serment , aunom de  tous,  fut  prononcé  par  Gibaut> 
abbé  de  St-Père,  et  Pierre  d'£trisy ,  chevalier. 

»  Le  même  jour  19,  une  partie  de  ces  bijoux  fut  remise  à  Robert 
Kanole  et  autres  capitaines  anglais  et  navarrais  en  gage  des  50,000 
moutons  d'or  promis.  Ils  exigèrent^  en  outre ^  un  acte  notarié 
par  lequel  vingt-cinq  des  principaux  habitants  s'obligèrent ,  au 
nom  de  tous^  de  payer  le  double  de  la  rançon,  si  elle  n'était  pas 
payée  dans  les  termes  convenus^  qui  probablement  étaient  fort 
courts. 

»  Dans  une  nouvelle  assemblée  des  habitants ,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  seize  d'entre  eux  furent  chargés  de  faire  des  em- 
prunts sur  ce  qui  restait  des  joyaux  de  St-Germain ,  afin  de  retirer 
des  ennemis  et  rendre  aux  religieux  tout  ce  que  ces  derniers  leur 
avaient  confié.  Les  députés  partirent  aussitôt,  les  uns  pour  aller 
auprès  du  régent  l'informer  de  ces  événements  ^  et  obtenir  son 
approbation  de  ce  qui  avait  été  fait  pour  y  remédier  -,  les  autres 
pour  faire  des  emprunts.  Plusieurs  de  ces  derniers  furent  arrêtés 
avant  d'être  arrivés  à  Joigny^  et  dépouillés  des  effets  d'argenterie 
qu'ils  portaient  ^  deux  ou  trois  seulement  furent  plus  heureux  dans 
leur  voyage^  et,  le  15  avril  1359,  rapportèrent  soixante  perles 
fines ,  que  les  capitaines  anglais  acceptèrent  pour  la  valeur  de 
10,000  moutons  d'or ,  en  rendant  le  devant  de  la  chasse  de  Saint- 
Germaiu ,  ainsi  que  les  pierreries  qui  y  étaient  attachées. 
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))  Toos  ces  sacrifices  ne  purent  pas  empêcher  la  destruction 
dos  fortifications  de  la  ville ,  qui  furent  rasées  et  jetées  dans  les^ 
fossés.  Ce  n*est  qu'après  ces  dernières  hostilités,  que,  le  âO 
ayril ,  le  plus  grand  nombre  des  ennemis  quitta  Auxerre ,  ponr 
aller  porter  la  désolation  dans  la  vallée  d'Aillant ,  le  Gâtinaîs  et  h 
Puisaye.  La  ville  continua ,  néanmoins,  à  rester  sous  leur  domi- 
nation. De  Régennes  qu'ils  occupaient ,  ils  y  venaient  encore  eher- 
cher  des  vivres  qu'ils  avaient  laissés.  Enfin ,  dans  la  nuit  da  7  an 
8  septembre ,  l'armée  du  régent ,  commandée  par  le  connétable 
Robert  de  Frennes  et  par  Henri  de  Poitiers ,  évéque  de  Troyes , 
arriva.  Kn  deux  jours,  les  habitants  mirent  la  ville  à  l'aliri  cfim 
coup  de  main ,  en  remplaçant  les  murs  détrnits ,  par  plasieon 
rangées  de  tonneaux  remplis  de  pierres.  L'armée  du  connétable 
fut  forcée  de  se  porter  plus  loin  ;  mais,  à  la  prière  des  habitant» , 
le  connétable  revint  lui-même,  au  mois  de  novembre. 

»  Le  commerce  avec  Paris  et  la  Normandie  était  arrêté  par  les 
forteresses  de  Régennes  et  de  la  IVIothe-Chaulay  que  tcnakant  les 
eiuiemis  ;  et  les  Auxerrois  ne  pou^-aient  acquitter  les  aMjgrticns 
)vir  eux  contractées,  pour  leur  délivrance,  que  par  livinie  de  leurs 
\ins«  Le  connétable  fit ,  avec  les  commandants  drccsiotts,  un 
traité  portant  que ,  pendant  un  an ,  ils  ne  feraient 
prise  sur  Auxerre  et  les  autres  pays  environnants , 
à  moins  que  ce  ne  fiU  pour  accompagner  le  roi  d'AntMetre  on  le 
duc  de  l«anoastre  ;  que«  pour  prix  de  cette  suspension  dTaiincs,  i 
leur  serait  |viyé  -16«000  moutons  d'or  :  qu'en  attendant 
HKHit  «  k"  transport  des  marchandises  serait  libre  par  terre  et 
eau«  à  comlition  qu^l  k^ir  serait  payé  trois  rooutetis  d*or 
queue  de  vin  ;  et  que ,  sur  tous  les  vins  qui  avaient 
le  peHuis  des  Ri^^nnes ,  ils  recevraient  un  mouton  d'or 
«(ne  queiK^:  enfin  que  *  Kwsqulls  évacueraient  les  fo 
piMimiient  «i  tlétruirv  les  fv^rtifieations.  Le  connétable  et 
4?  îa»  ftiex-aliers  s*oNi«>iV«il  {H'rskHinellenient  à  ces 
en  likmaa  même  quatre  en  ol«%çe.  p.nir  plus  ample 

>fc  L^empr^^swroent  des  Auxerrv^s  a^Tiit  pour  objet 
awfit  la  ruiv»n  prxHnisi^  aux  capitaines  ansbxs.  mais 
re^î^eT  W*  j^'^y-aux  de  St-Oernuin  dc*s  mains  de?  prêteurs 
K*  ^Kvne  aeif»r\)é  par  les  rviïÇHnîx  ètiil  passé .  k*r«»|u'eB 
i^eetrwlo*  «eurs  xin<  purent  oirv-iiVer.  Ils  en  av»«t 
laal  dwfts  lu  vflfc^  q^xïe%ijins  *es  e«xiT>H%s ,  I6a>îO  to<awiam. , 
^.^XX"^  qw*^ie^  In  Kh»^>vs  .  i><n!T*c  .'r^xn  R^froirer  ,  aRa  à 
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et ,  par  acte  notarié ,  vendit  tous  ces  Tins  à  denx  conseHIers  dn 
régent  et  deux  marchands  de  vins  de  Paris ,  à  la  charge  de  rendre 
au  port  de  la  Pallée  près  de  Paris ,  à  raison  de  quatorze  florins 
d*or  à  reçu  du  roi  de  France,  pair  tonneau  ,  ce  qui  équivaut 
à  2,662,203  fir.  60  c.  de  la  monnaie  actuelle. 

»  Ce  traité  est  du  mois  de  décembre  1359  *,  mais  son  etécution , 
ainsi  que  celle  des  obligations  envers  les  religieux  de  St-6ermain, 
furent  infiniment  retardées  par  les  nouvelles  tribulations  auxquelles 
la  ville  fut  en  proie.  D'une  part,  elle  eut  beaucoup  à  souifrir  des 
gendarmes  et  des  brigands  que  le  connétable  y  avait  laissés^  de 
l'autre ,  ses  portes  brûlées ,  ses  murs  abattus,  l'exposaient  à  chaque 
moment  à  tomber  au  pouvoir  des  nombreux  ennemis  qui  rava-^ 
geaient  la  France.  La  dépense  la  plus  urgente  aux  yeux  des  habi- 
tants fut  donc  celle  que  commandait  un  péril  imminent  ;  et ,  en  peu 
de  mois  j  lés  murs ,  les  tours  et  les  portes  furent  remis  dans  l'état 
où  ils  étaient  auparavant. 

»  Enfm  la  paix^  conclue  dès  le  8  mai  1360,  fut  ratifiée  à  Londres 
par  les  deux  rois ,  le  24  octobre  suivant.  Le  même  jour  vit  cesser  la 
captivité  du  roi  de  France  et  celle  du  comte  d'Auxerrc.  Le  roi  s'em- 
pressa même  de  lui  délivrer  des  lettres  pour  le  remettre  en  pos^ 
session  de  la  ville  d'Auxerre ,  qui ,  ayant  été  reprise  sur  les  Anglais 
par  l'armée  royale ,  se  trouvait ,  suivant  les  lois  de  la  guerre ,  ap- 
partenir au  roi.  Ces  lettres  contiennent  des  motifs  fort  honorables 
pour  le  comte  ;  c'est  sa  captivité ,  suite  de  son  dévoûment  à  la  cause 
du  roi.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Auxerrois ,  à  la  défaute  et 
coulpe  desquels  la  prise  de  la  viHe  est  attribuée  :  en  ce  que  a  par 
»  leurs  grands  avarice ,  orgueil  et  malvais  gouvernement ,  veul- 
»  drent  de  eux  garder  ladite  ville,  boustèrent  et  mirent  hors  d'icelle 
»  des  gentilshommes  amenés  par  l'un  des  fils  du  comte.  » 

Il  est  bien  vrai  que  les  habitants  d'Auxerre  commirent  cette 
faute  dans  le  principe,  mais  depuis  ils  avaient  bien  défendu  leur 
ville  et  relevé  leurs  fortifications.  Ce  qu'ils  avaient  souffert,  leurs 
sacrifices ,  leur  persistance  dans  des  efforts  pour  conserver  leur 
cité  et  Ce  qui  «'y  rattachait ,  devaient  leur  éviter  un  tel  blâme  ^  si 
sévèrement  et  si  authentiquement  exprimé. 

Je  viens  d'extraire  beaucoup  dans  le  travail  du  savant  président 
d'Auxerre,  sur  l'histoire  de  sa  ville  ,  parce  que  d'abord  je  donne 
ainsi  tout  le  tableau  de  la  lutte  anglo-française  sur  un  des  points 
les  plus  éloignés  où  elle  s'est  fait  sentir.  Ensuite  ce  faire  des  insu- 
laires guerroyant  chez  nous  au  xiv*  siècle ,  nous  enlevant  tout ,  et 


/ 


(  358  ) 

nous  mettant  encore  à  rançon  ;  puis  ces  démarches  empressées 
des  habitants  d'une  ville ,  pour  remplir  une  obligation  imposée  de 
force;  cet  ensemble,  en  un  mot ,  me  parait  former  un  tout  curieux^ 
présentant  les. mœurs  de  guerre  et  de  cité  de  l'époque,  et  digne 
d'être  médité  par  ceux  qui  étudient  l'histoire  avec  fruit. 
.  Continuons  notre  récit. 

Le  comte  Jean  III  était  devenu  inûrme  par  suite  des  fatiguesde  b 
guerre  et  de  sa  captivité  en  Angleterre,  et  aussi  il  ne  retourna  plus  à 
Auxerre,  quoiqu'il  ne  soit  mort  qu'eu  1361.  Son  Gis,  Jean  lY ,  prit 
dès  lors ,  du  vivant  de  son  père  ,  non-seulement  l'administraÛon 
du  comté  d'Auxerre ,  mais  même  le  titre  de  comte  d'Auxerre.  U 
guerroya  aussi  contre  les  Anglais  ,  sous  le  connétable  du  GuescUo, 
ainsi  que  son  frère ,  Louis  d'Auxerre ,  surnommé  le  Chevalier-' 
Verl^  et  tous  les  deux  concoururent  notamment,  en  1363,  à  la  prise, 
sur  le  roi  de  Navarre ,  du  fort  de  Roulement  et  des  villes  de  Mantes 
et  de  Meulan.  Les  deux  frères  se  firent  aussi  remarquer ,  le  16 
mai  1364,  à  la  bataille  de  Cocherel,  et  même  l'armée,  au  moment 
de  l'attaque,  se  mit  à  crier  Notre-Dame  d'Auxerre^  voulant  déférer 
son  commandement  au  comte  d'Auxerre ,  qui  s'en  défendit  sur  sa 
jeunesse  et  sur  le  titre  et  l'expérience  de  du  Guesclin.  Jean  et  Louis 
d'Auxerre  s'étaient ,  en  efTet,  attachée  à  la  fortune  du  bon  conné- 
table ,  et  cette  position  leur  fut  fatale  ;  car  à  la  bataille  d'Auray , 
hvrée  le  20  septembre  de  la  même  année,  alors  que  Bertrand  perdit 
sa  liberté  ,  le  Ghevalier-Yert^  qui  venait  d'abattre  la  bannière  du 
comte  de  Montfort,  fut  tué  à  côté  du  comte  de  Blois ,  et  le  comte 
Jean  d'Auxerre  eut  un  œil  crevé  et  demeura  prisonnier. 

Cette  détention  de  leur  comte  et  les  sacrifices  qu'ils  firent  pour 
le  racheter  (1)  ^  ne  firent  pas  oublier  aux  Auxerrois  qu'ils  avaient 
à  payer ,  outre  une  partie  de  leurs  emprunts  ,  40^000  moutons., 
sur  la  rançon  de  leur  ville,  a  Mais  un  bonheur  inattendu,  dit  l'au- 
teur, les  délivra  de  leurs  dettes  envers  les  capitaines  anglais.  La 
pape  Urbain  Y  ,  qui  avait  conservé  beaucoup  d'adection  pour  les 
habitants  (2) ,  et  s'était  afUigé  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  lors  et 
depuis  la  prise  de  leur  ville,  avait  eu  l'heureuse  idée  d'user  de  toute 
son  influence  pour  alléger  leurs  maux.  Il  s'était  adressé  à  Robert 

(1)  Les  habitants  de  TAuxcrrois  consacrèrent  trois  années  du  dixième  de 
leur  vin  pour  payer  la  rançon  du  comte  Jean  III ,  ce  qui  les  dispensa  dt 
fournir  des  fonds  pour  celle  du  roi  Jean. 

(2)  Guillemme  Grimoard,  pape  sous  le  nom  d'Urbain  V,  avait  élé  abbè 
de  St-Germain  d'Auxerre. 
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Kanolle ,  et ,  en  lui  payant  une  grande  partie  de  ce  qui  lui  était  Au , 
avait  obtenu  de  lui  la  remise  des  obligations  et  des  vases  précieux 
qui  en  faisaient  le  gage.  Tous  ces  objets  lui  avaient  été  livrés  à 
Avignon ,  par  un  sergent  d'armes  du  roi ,  et  il  Tavait  chargé  de  les 
porter  lui-même  à  Auxerre. 

»  Le  16  aoât  1366  fut  un  jour  d'allégresse  pour  les  habitants.' 
Une  convocation  générale  les  appela  dans  le  chapitre  de  St-Ger- 
main.  Là  se  trouvèrent  Tévéque  Aymon ,  l'abbé  de  St-Germain  et 
les  autres  dignitaires  de  la  ville.  Le  sergent  d'armes  du  roi  fît  la 
remise  des  obligations ,  des  pièces  d'argenterie  de  l'abbaye^  et  de 
la  quittance  sans  réserve  de  Robert  Kanole.  Après  en  avoir  dressé 
acte ,  toute  l'assemblée  se  rendit  à  l'église  ;  les  objets  recouvrés 
furent  déposés  sur  l'autel,  et  de  vives  actions  de  grâces  furent 
rendues  à  Dieu  pour  un  événement  qu'aucune  probabilité  n'avait 
fait  espérer.  » 

Plus  tard  on  voit  Jean  IV  obtenir  sa  liberté ,  et  faire  de  nouveau 
ht  guerre  aux  Anglais  et  aux  Navarrais.  Devenu  une  seconde  fois 
prisonnier ,  il  tomba  infirme  de  corps  et  d'esprit ,  ce  qui  le  porta 
à  vendre  son  comté  d'Auxerre  au  roi,  le  ô  janvier  1371. 

Mais  arrivèrent  les  troubles  de  la  démence  de  Charles  VI ,  et , 
après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans ,  ce  fut  h  Auxerre  que  se  tint , 
en  août  1412,  la  grande  assemblée  royale  et  princière  où  on 
essaya  de  réconcilier  le  nouveau  duc  d'Orléans  et  le  comte  de 
Vertus ,  son  frère ,  avec  le  duc  de  Bourgogne^  et  ce  fut  ce  qu'on 
appela  la  paix  d'Auxerre  ,  si  peu  franche  et  si  mal  exécutée. 
Elle  fut  suivie,  en  1419,  de  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne, 
lorsque  celui-ci  s'était  emparé  du  pouvoir ,  et  que  le  dauphin , 
depuis  Charles  VII ,  avait  été  obligé  de  se  retirer  à  Poitiers  avec 
son  parlement.  L'année  suivante,  Catherine,  fille  de  Charles  VI, 
fut  mariée  avec  Henri  V ,  roi  d'Angleterre ,  avec  condition  qu'il 
hériterait  du  royaume  de  France,  à  la  mort  de  son  beau-père. 
Alors  recommencèrent  les  guerres  anglo-françaises,  violemment, 
très  en  grand  et  de  manière  à  amener  une  crise  décisive ,  et  nous 
allons  voir  ce  qui  se  passait  vers  Auxerre.  ((  Les  troupes  du  dau- 
phin, dit  M.  Chardon,  étaient  aux  portes  de  la  ville  et  occupaient 
les  environs ,  notamment  Ecan  et  Cravan.  Celles  du  duc  de  Bour* 
gogne  et  du  roi  d'Angleterre  vinrent  encombrer  Auxerre ,  pour  le 
conserver  et  pour  éloigner  l'ennemi.  Les  ducs  d'Excester  et  de 
Bethford  y  parurent  eux-mêmes  ;  ils  y  firent  proclamer  l'Anglais 
Henri  VI ,  roi  de  France ,  h  la  mort  de  Charles  VI ,  arrivée  le  21 
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octobre  1422.  L'année  suivante ,  Ecan  fut  repris,  ainsi  que  Cra- 
van,  par  les  armes  du  bâtard  de  la  Baume ,  de  Claude  de  Chatelux^ 
et  de  Guy  de  Bar ,  bailli  d'Auxerre  ;  mais  aussitôt  Tarmée  du  roi 
Charles  YII  se  rapprocha  pour  en  chasser  les  Bourguignons.  Alors 
Auxerre  devint  le  point  de  réunion  des  seigneurs  de  Bourgogne  et 
de  leurs  troupes.  Le  comte  de  Joigny  et  4,000  Anglais ,  sous  les 
ordres  des  ducs  de  Salaberry  et  de  Suflblk ,  s'y  rendirent  éga- 
lement. 

»  On  tint  conseil  dans  l'église  cathédrale  pour  régler  le  plan  et 
les  détails  des  opérations.  Il  s'agissait  de  délivrer  Cravan,  dont 
Jean  Stuart^  connétable  d'Ecosse,  faisait  le  blocus  pour  Char- 
les YII  depuis  cinq  semaines,  avec  1,500  Français  et  3,000  Écos- 
sais. Le  seigneur  de  Yergy  fut  choisi  pour  commander  les  Bour- 
guignons ,  et  Gilbert  Hallesal  les  Anglais.  L'armée  se  munit  de 
vivres  pour  deux  jours  :  les  habitants  s'obligèrent  d'en  continuer 
la  fourniture ,  moyennant  un  prix  convenu,  et  le  30  juillet  1423, 
l'armée  se  porta  à  Yincelles ,  à  une  lieue  de  Cravan.  Le  lendemain, 
ayant  passé  l'Yonne  ,  elle  s'acheminait  par  la  rive  droite ,  sur  la 
rive  assiégée ,  en  côtoyant  le  bas  des  montagnes  ^ui  la  dominent  au 
nord,  lorsqu'elle  s'aperçut  que  le  comiétable  d'Ecosse  en  occupait 
les  hauteurs  et  pouvait  facilement  l'écraser.  Changeant  sa  direction, 
elle  repassa  la  rivière ,  et,  traversant  la  plaine,  se  présenta  au  pont 
de  Cravan  (1).  Le  connétable,  à  qui  Charles  YII  avait  envoyé 
un  renfort  considérable ,  crut  pouvoir  suivre  ce  mouvement ,  et 
descendit  sur  le  plateau  qui  était  entre  la  ville  et  le  pont.  Déjà  les 
Bourguignons  et  les  Anglais  avaient  forcé  le  passage  du  pont  :  alors 
s'engagea  entre  eux  et  le  connétable  un  combat  à  outrance.  Aussi- 
tôt le  sire  de  Chatelux ,  qui  commandait  dans  Cravan,  sortit  avec 
sa  garnison  affamée  (2),  et  tomba  avec  fureur  sur  l'armée  du  con- 
nétable qui ,  assaillie  des  deux  côtés ,  fut  mise  en  pièces.  La  perte 
en  morts  et  en  prisonniers  a  été  évaluée  de  4  à  5,000  hommes.  Le 
connétable  fut  fait  prisonnier  par  le  sire  de  Chatelux.  Cette  déplo- 
rable victoire,  sur  les  troupes  du  roi  de  France,  fut>  pendant 
quelques  années,  célébrée  à  Auxerre  par  une  messe  qu'on  nommait 

(1)  Il  était  alors  beaucoup  plus  loin  de  la  ville  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 
Lors  de  sa  reeoMtmeUoD ,  en  1760 ,  on  le  rapprocha  de  250  mètres ,  et  Fon 
«reusa  un  nouTean  lit  à  la  rivière.  Cette  observation  explique  eomment 
deux  armées  ont  pu  se  mesurer  entre  le  pont  et  la  ville,  ce  qui  ne  serait 
plus  possible. 

(2)  Elle  était  réduite  à  manger  les  chevaux  de  la  cavalerie. 
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la  Messe  de  la  victoire.  A  l'égard  de  Cravan ,  devenu  la  propriété 
du  sire  de  Chatelux ,  ce  seigneur  fit  de  sa  conquête  le  plus  noble 
usage  9  en  la  rendant  au  chapitre  de  la  cathédrale^  à  qui  elle  ap- 
partenait auparavant.  Le  chapitre  reconnaissant  établit  pour  son 
bienfaiteur ,  et  après  lui ,  pour  Talné  de  cette  famille  illustre ,  une 
prébende  laïque  ,  dont  elle  jouissait  encore  au  moment  de  la  révo- 
lution. » 

En  1425,  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  se  fit  accorder,  pour 
deux  ans ,  par  Henri  d'Angleterre ,  se  disant  roi  de  France ,  le 
comté  d'Auxerre,  à  titre  d'engagement  pour  sommes  prêtées. 
Néanmoins  le  monarque  usurpateur  usa  à  outrance  de  ses  droits 
de  souveraineté ,  en  défendant  l'année  suivante ,  à  la  mort  de  Phi- 
lippe des  Essarts ,  évéque  d'Auxerre ,  d'élire  un  autre  prélat  sans 
sa  permission.  Ayant  accordé  cette  même  permission  le  2  décembre 
14*26 ,  Jean  de  Corbie ,  déjà  évéque  de  Mende,  fut  élu.  Ce  choix 
prouvait  l'indépendance  du  clergé  et  son  attachement  à  la  cause  de 
la  France,  car  cet  évéque  était  zélé  partisan  de  Charles  YII.  Aussi ^ 
pendant  sept  ans  il  ne  résida  pas  à  Auxerre,  parce  que  cette  ville  était 
sous  la  dépendance  du  duc  de  Bourgogne ,  et  il  entretenait  avec 
soin ,  dans  son  château  de  Régennes ,  un  capitaine  et  des  soldats 
touâ  dévoués  à  la  cause  royale. 

Enfin  arrivait  la  fin  de  la  grande  lutte  anglo-française  sur  le 
continent ,  et  Jeanne  la  Pucelle ,  après  avoir  fait  lever  le  siège 
d'Orléans ,  conduisait  Charles  YII  à  Reims  pour  l'y  faire  sacrer. 
Auxerre  était  sur  la  route ,  et  ses  habitants  ,  craignant  l'issue  de  la 
crise  qui  se  préparait ,  désirèrent  demeurer  neutres.  Pour  cela  ils 
achetèrent  cette  faculté ,  soit  de  la  Trémouille ,  selon  la  Chronique 
de  St-Denis ,  l'abbé  Lebœuf  et  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  je  rends 
compte  ;  soit  d'Amaury  de  Severac^  suivant  Chapelain ,  dans  son 
Poëtne  de  la  Pucelle  (1),  en  odrant  néanmoins  de  fournir  des  vivres, 

(1)  «  Cet  auteur,  dit  M.  le  président  Chardon  ,  qui  n'a  fait  que  rimer 
péniblement  l'histoire,  peut  être  consulté  comme  historien.  Suivant  lui, 
Jeanne  d'Arc ,  devançant  l'armée ,  vint  sommer  les  habitants  de  se  soumettre 
au  roi,  et  ils  le  lui  promirent.  Alors  elle  passa  l'Yonne  et  parcourut  les  envi- 
rons. Revenant  ensuite  ,  elle  aperçut  le  roi  et  l'armée  qui  avaient  tourné  la 
ville ,  et  défilaient  sur  le  pont.  Ne  doutant  pas  que  cette  exemption  de  rece- 
voir l'armée  n'eût  été  vendue  par  Amaury ,  elle  lui  en  fit  de  vifs  reproches  ^ 
en  présence  du  roi ,  mais  on  n'y  eut  aucun  égard.  Elle  renouvela  ces  repro- 
ches devant  Troyes ,  quand  elle  en  vit  les  portes  fermées  ; 

»  Et  voilà  le  beau  fruit  que  nous  produit  Auxerre  !  » 
TOME   I.  47 


(  362  ) 

en  les  payant.  Ces  offres  furent  acceptées ,  et  malgré  de  noienli 
mumures ,  en  venant  par  Montargis  et  la  vallée  d'Aillant ,  rannée 
arriva  sur  Auxerre,  campa  devant  ses  murailles,  et,  se  dirigeant  le 
lendemain  par  la  route  de  Troyes ,  elle  fut  faire  halte  à  Si-Flo- 
rentin. 

Dans  les  six  années  qui  suivirent ,  les  Auxerrois  demeurèrent 
sous  la  domination  bourguignonne ,  tandis  que  St-Bris ,  au  sud , 
Regennes,  au  nord,  et  beaucoup  de  forteresses  vers  Joigny,  étaient 
occupés  par  les  troupes  royales.  Molestés  même  par  ces  différentes 
garnisons^  pendant  quelques  années ,  ils  députèrent  auprès  du  duc 
de  Bourgogne^  en  i43i ,  pour  l'engager  à  les  débarrasser  de  ces 
voisins  incommodes.  Le  gouverneur  de  Bourgogne  et  le  sire  de 
Chatelux^  par  suite  de  cette  réclamation,  arrivèrent  dans  leurs 
murs,  en  4432.  Ces  habiles  capitaines ,  ayant  à  leur  disposition  les 
canons  et  les  machines  de  guerre  de  la  ville  d'Auxerre ,  parvinrent 
i  s'emparer  d'abord  de  Regennes ,  ensuite  de  Yillemer  et  de 
Neuilly ,  et  enfm  de  St-Bris. 

Néanmoins  d'autres  points  peu  éloignés  de  ceux-ci  étaient 
encore  occupés  par  les  troupes  de  Charles  YII,  et  notamment 
Ervy ,  Brienon ,  Cesy  et  Coulange-la-Vineuse,  malgré  les  efforts 
de  Philbert  de  Vendre,  gouverneur  de  T Auxerrois  et  du  Tonnerois, 
et  Simon  Lemoine ,  capitaine  d'Auxerre.  Enfin  les  Bourguignons 
prirent  Ervy  dans  l'été  de  1433,  Brienon  en  janvier  suivant,  et 
Cesy  peu  après.  Quant  à  Coulange ,  Jacques  Despailly  ,  surnommé 
Fort-^Épice^  qui  y  commendait ,  livra  la  place  le  23  juin  i43ô ,  pour 
5,000  écus  d'or  et  1,700  saluts  aussi  d'or. 

On  voit  que  Charles  YII  avait  perdu  tous  les  points  occupés  par 
ses  troupes  dans  ces  parages.  Mais  ces  événements  particuliers 
furent  annihilés  par  un  fait  d'un  intérêt  général.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  décida  à  quitter  le  parti  de  l'Angleterre ,  et  à  se  faire 
Français ,  suivant  l'expression  du  temps.  Le  traité  de  St-Waast 
d'Arras,  du  23  août  1435,  scella  la  réconciliation  des  deux  branches 
de  la  maison  capétienne,  et ,  par  l'une  de  ses  clauses ,  Charles  YII 
concéda  à  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  la  cité  et  le  comté  d'Auxerre, 
pour  lui  et  ses  hoirs  légitimes  mâles  et  femelles,  en  héritage  per» 
pétueL,,. ,  à  les  tenir  du  roi,.,. ,  comme  les  autres  pairs  du  royaume. 

Il  semblait  dès  lors  que  tout  était  terminé  pour  Auxerre  avec 
les  Anglais.  Point  du  tout,  u  En  1442,  dit  l'auteur,  les  inquié- 
tudes recommencèrent  à  Auxerre.  Le  roi  d'Angleterre  continuait 
la  guerre  au  loin.  Mais  ^  tout-à-coup ,  les  habitants  furent  préve- 
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nus  par  le  capitaine  de  Fontenay  que  des  détachements  d'ennemis 
parcouraient  rAvalonnaîs,  et  se  disposaient  à  profiter  de  la  sécu- 
rité des  Auxerrois  pour  fondre  sur  leur  ville.  On  s'empressa  de 
reprendre  le  service  delà  garde,  sous  les  ordres  de  Philippe  de 
Bourbon ,  alors  capitaine  en  remplacement  de  Simon  Lemoine.  Ce 
fut  Glamecy  qui  eut  le  sort  dont  Auxerre  avait  été  menacé ,  et 
tomba  au  pouvoir  de  Pierre  Aubert ,  pour  les  Anglais.  Ce  voisinage 
mettait  l'Auxerrois  dans  un  péril  si  imminent ,  que  les  habitants 
demandèrent  eux-mêmes  au  duc  les  secours  nécessaires  pour 
forcer  Pierre  Aubert  à  s'éloigner.  Heureusement  ce  dernier  , 
informé  des  préparatifs  qui  se  faisaient  à  Auxerre  contre  lui , 
se  disposa  à  quitter  Glamecy  ^  mais ,  avant  de  partir ,  il  entra  en 
négociation  avec  les  envoyés  d' Auxerre ,  et  exigea  qu'on  lui  rendll 
Jean  de  Paris ,  un  de  ses  gens ,  fait  prisonnier  par  les  Auxerrois. 
Le  capitaine  de  Bourbon  s'y  refusant ,  Aubert  menaçait  de  tuer 
tout  ce  qui,  des  habitants,  hommes,  femmes  ou  enfants,  tomberait 
sous  sa  main.  La  population  entière ,  saisie  d'effroi ,  conjura  le  ca- 
pitaine d'éviter  de  nouveaux  malheurs.  Au  mois  de  mai  1444 , 
Jean  de  Paris  fut  rendu ,  Glamecy  délivré ,  et  Auxerre  tranquil- 
lisé. » 

Tels  sont  les  faits  anglo-français  qui  ressortent  du  bel  ouvrage 
du  président  Ghardon.  S'appuyant  sur  le  travail  précédent  de  l'abbé 
Lebœuf,  ce  studieux  écrivain  a  fait  un  livre  qui  fait  connaître  à 
fond  l'histoire  de  son  pays  *,  et  il  est  à  désirer  que,  dans  chaque  ville 
importante,  dans  chaque  comté  des  temps  anciens,  un  homme 
studieux  entreprenne  la  même  tâche,  et  surtout  qu'il  s'en  acquitte 

aussi  bien. 

DE  LA  FONTENELLE. 

RECHERCHES  TOPOGRAPHIQUES  ET  HISTORIQUES  SUR   LA   VILLE 

DE  ST-JEAN-D*A«GÉLY  ,  depuis  837  ,  époque  de  sa  fonda- 
tion, jusqu  en  1789  exclusivement;  par  S.-F.  Guillonnet- 
Merville.  1  yoL  in-8°,  St-Jeau-d'Angély.  Veuve  Lacurie, 
1830.  . 

Le  plan  adopté  pour  cet  ouvrage  est  assez  singulier.  Dans  la 
première  partie,  intitulée  topographie ^  se  trouve  non-seulement  ce 
qui  a  trait  au  sol  et  à  ses  accessoires ,  mais  même  à  l'histoire 
du  fameux  monastère  deSt-Jean-d'Angély  et  des  autres  établisse- 
ments religieux  de  cette  ville,  ce  qui  se  rapporte  à l'hôtel-de-ville, 


M 
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avec  la  liste  des  maires ,  des  notices  sur  les  principales  familles  du 
pays ,  des  notices  biographiques  sur  les  hommes  marquants  de  la 
contrée,  des  précis  sur  la  sénéchaussée  et  l'élection  de  StrJean- 
d'Angély  ,  et  un  article  sur  l'octroi  de  la  même  ville.  Ce  n'est  que 
dans  la  seconde  partie  qu'est  placée  l'histoire  proprement  dite ,  et 
on  ^oit,  dès  lors,  que  l'auteur  a  tout-à-fait  interverti  Tordre  suivi 
habituellement^  lorsqu'on  fait  la  monographie  d'une  vUle. 

Or ,  c'est  là  que  nous  pouvons  glaner  dans  le  champ  de  notre 
spécialité,  et  M.  de  Merville  nous  indique,  dans  sa  préface ,  les 
chapitres  qui  nous  intéressent.  «  Dans  le  second,  nous  dirons ^  ce 
sont  ses  expressions,  que  Philippe-Auguste  reprend  sur  les  An- 
glais le  Poitou  et  la  Saintonge-,  que  cette  ville  (St-Jean-d'Angély  ) 
repasse  sous  la  domination  anglaise ,  et  y  reste  jusqu'à  ce  que  Louis 
YIII  prenne  les  armes  pour  l'en  tirer.  On  y  verra  quelle  fut  la  traliis<Hi 
du  comte  de  la  Marche  ;  la  guerre  qui  se  ralluma  entre  l'Angleterre 
et  la  France  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge ,  la  bataille  que  Si  Louis 
livra  près  de  Taillebourg  à  Henri,  roi  d'Angleterre....  On  y  Terra, 
de  plus,  le  siège  de  cette  ville  par  les  Anglais-,  l'envoi  de  six  prin- 
cipaux habitants  au  général  pour  lui  prêter  serment  de  fidélité  \  la 
soumission  de  cette  ville  à  Jean  II ,  roi  de  France ,  dès  qu'elle  en 
trouve  l'occasion  ;  la  conduite  de  Guischard  d'Angles ,  sénéchal  de 
St-Jean-d'Angély,  qui  chasse  les  Anglais  des  bourgades  dont  ils 
s'étaient  emparés,  et  la  prise  faite,  en  1366,  par  les  Anglais,  de 
cette  ville ,  qui  se  rend  en  1372  à  Bertrand  du  Guesclin.  w 

Dans  cette  portion  du  travail  de  l'auteur ,  qui  contient  en  effet 
le  récit  circonstancié  et  assez  rapide  de  la  guerre  que  soutint  Louis 
IX  contre  le  comte  de  la  Marche  et  Henri  III  d'Angleterre,  et  qui 
se  termina,  peu  loin  delà,  à  Taillebourg,  je  ferai  remarquer 
que  quand  l'auteur  parle  du  siège  de  Fontenay ,  fait  par  St  Louis , 
il  faut  lire  Frontenay,  localité  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom, 
en  même  temps  qu'elle  est  appelée  aussi  Rohan-Rohan  (1). 

Relativement  à  l'attaque  de  St-Jean-d'Angély  par  le  comte  de 
Derby ,  l'auteur  fait  peu^-étre  trop  bon  marché  de  la  reddition  de 
sa  ville  aux  Anglais.  En  eiïet ,  il  s'exprime  ainsi  :  u  Philippe  ayant 
été  forcé  de  porter  toutes  ses  forces  en  Flandre  ,  cette  place  se 
trouva  alors  sans  troupes  et  sans  munitions ,  ce  qui  obligea  Guil- 
laume de  Rion,  maire  delà  ville^de  faire  demander  au  comte  de  Derby 

^1)  Celle  petite  ville  est  aujourd'hui  daus  le  département  des  Deux- 
Sèvres  cl  Rur  les  contins  de  celui  de  la  Charente-Inférieure. 
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un  sauf-conduit  pour  six  habitants  qu'il  voulait  envoyer  auprès  de 
lui.  Le  comte ,  voyant  d'aussi  bonnes  dispositions  dans  les  bour- 
geois de  St-Jean-d'Angély ,  ne  fit  aucune  difticulté  d'accorder  le 
sauf-conduit  qu'on  lui  demandait.  En  conséquence ,  six  des  prin- 
cipaux de  la  ville  vinrent  le  trouver  le  lendemain  dans  sa  tente , 
et  lui  dirent  que  leurs  concitoyens ,  par  leur  organe ,  promettaient 
Gdélité  au  roi  d'Angleterre.  Connaissant  le  dévoûment  et  l'afTec- 
tion  que  nos  ancêtres  ont  toujours  jurés  à  leur  souverain,  nous 
pourrions  blâmer  cette  conduite  de  leur  part,  si  nous  ne  considé- 
rions que  la  ville,  étant  dépourvue  d'armes  et  de  secours ,  ne  pou- 
vait montrer  aucune  résistance  à  la  force  imposante  qui  se  présenta 
sous  ses  murs  \  la  prudence  lui  faisait  donc  un  devoir  de  se  rendre, 
pour  éviter  l'efTusion  du  sang.  D'après  cette  promesse  de  Gdélité , 
le  comte  de  Derby  fît  son  entrée  à  St-Jean-d'Angély,  et  y  demeura 
quatre  jours  pour  rafraîchir  ses  troupes  et  recevoir  le  serment  de 
tous  les  habitants.  » 

11  semblerait ,  d'après  cela ,  que  les  Anglais  n'eurent  qu'à  se  pré- 
senter devant  St-Jean-d'Angély,  en  1346 ,  pour  s'en  faire  ouvrir 
les  portes  ;  et  que ,  malgré  le  défaut  de  garnison  et  de  munitions , 
il  y  aurait  un  blâme  à  déverser  sur  les  habitants  de  cette  ville , 
pour  n'avoir  pas  résisté  à  l'étranger.  Or,  ces  mêmes  habitants ,  au 
lieu  d'être  blâmés,  mériteraient  plutôt  des  éloges,  car  ils  résistèrent, 
ainsi  qu'en  témoignent  Froissart  et  des  lettres  patentes  données  par 
Louis  XI,  en  septembre  1481.  Le  comte  de  Derby,  disent  ces 
lettres ,  «  par  force  d'artillerie ,  fit  abattre  la  plupart  de  la  muraille 
d'icelle,  et  tint  le  siège  par  un  bien  long  temps.  Mais  les  habitants, 
qui  lors  étoient  en  si  grandes  nécessités  qu'ils  n'avoient  de  quoi 
vivre ,  par  quelque  mal ,  dommages ,  menaces  et  promesses  que 
leur  fîrent  les  Anglois ,  ne  leur  voulurent  rendre  la  ville ,  et  la  tin- 
rent tant  qu'ils  purent.  »  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'après  un  redou- 
table assaut,  par  suite  duquel  la  ville  manqua  d'être  prise,  que  les 
assiégés  se  décidèrent  à  capituler  (1)*,  et  c'était  là,  bien  évidem- 
ment^ une  belle  résistance,  surtout  lorsqu'on  n'avait  aucun  espoir 
d'être  secouru. 

L'auteur  signale  ensuite  la  conduite  du  comte  de  Derby  à  son 
retour  à  St-Jean-d'Angély,  les  cadeaux  précieux  par  lui  donnés  aux 
dames  de  la  ville  ^  les  fêtes  et  les  repas  splendides  qui  se  succédè- 
rent pendant  son  séjour  ;  ce  qui  fît  dire ,  si  on  en  croit  Froissart , 

(1)  M.  Massiou.  Hisl,  tCAunis  et  de  Saint.,  a  déjà  rétabli  les  faits 
comme  nous  les  mentionnons  ici. 
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aux  habitants  des  rives  de  la  Boutonne ,  que  le  général  anglais 
estait  le  plus  noble  prince  qui  peitst  chevaucher  sur  pallefroy. 

La  reddition  de  St-Jean-d'Angély  à  une  armée  française,  en  1351, 
est  indiquée  par  Froissart  comme  ayant  eu  lieu  le  7  août.  Amo» 
Barbot(l),  de  même  qu'Arcère  et  M.  Massiou,  désigne  le  il 
septembre.  Elle  eut  bien  lieu  dans  ce  mois,  et  M.  de  Merville  ior 
dique,  comme  preuve,  la  capitulation  encore  eustante  dans  les 
archives  de  la  ville  (2) ,  et  qui  fut  faite  entre  le  connétable  de  France 
et  les  écuyers  plénipotentiaires  du  roi  d* Angleterre. 

L'auteur  parle  ensuite  du  siège  de  Str-Jean-d'Angély  après  b^ 
bataille  de  Maupertuis ,  et  qui ,  malgré  les  prodiges  de  valeur  que 
firent  ses  habitants^  fut  suivie  d'une  reddition  à  peu  près  obligée^ 
et  en  termine  bientôt  pour  la  période  anglo-française. 

((  Depuis  cette  époque ,  dit-il ,  les  choses  changèrent  de  faee  ea 
faveur  des  Français ,  dans  toutes  les  provinces  où  Edouard  avait 
porté  le  fer  et  la  désolation.  Ses  troupes  furent  vigoureusement 
repoussées  ou  battues  par  Bertrand  du  Guesclin ,  que  Charles  Y, 
aussi  juste  appréciateur  du  mérite  que  Jean ,  son  prédécesseur , 
avait  maintenu  dans  la  charge  de  connétable  de  France  (3).  Du* 
Guesclin ,  alors  le  plus  grand  guerrier  de  l'Europe ,  après  avoir 
soumis  le  Maine  et  l'Anjou ,  voulut  poursuivre  le  cours  de  ses 
victoires  dans  le  Poitou  ,  la  Saintonge  et  l'Aunis.  Ayant  forcé 
St-Maixent  à  se  rendre^  et  pourvu  aux  moyens  de  conserver  cette 
place,  il  continua  sa  route  et  prit ,  sur  son  passage,  les  châteaux 
de  Melle  et  d'Aunai.  Là  il  apprit  la  prise  du  captai  de  Buch,  qui, 
après  la  mort  de  Chandos ,  avait  été  nommé,  par  Edouard^  conné- 
table de  Guienne.  Ce  captai ,  qui  faisait  sa  résidence  à  St-Jean- 
d'Angély ,  était  parti  de  cette  ville  avec  deux  cents  lances ,  qu'il 
voulait  conduire  à  Soubise,  lorsqu'il  fut  (en  1372  )  subitement 
attaqué  et  fait  prisonnier  par  un  détachement  de  Français.  An 
reste,  cette  nouvelle,  jointe  à  la  prise  de  St-Maixent,  fut  d'un  heu- 
reux présage  pour  les  desseins  qu'avait  formés  du  Guesclin.  Il  avisa 
aussitôt  à  ce  qu'il  serait  le  plus  expédient  d'entreprendre.  Il  assem- 
bla son  conseil  à  la  tête  de  l'armée  :  on  prétendit  qu'il  fallait,  sans 
perdre  de  temps,  aller  à  Saint-Jean-d'Angély ;  que  l'aventure 
récente  du  captai  aurait  infailliblement  répandu  dans   cette  ville 

(1)  Inv.  des  lit.  de  la  Rochelle. 

(2)  7*  liasse ,  n°  26. 

(3)  Ccsl  ici  une  erreur.  L'épée  de  connclabic  fui  donnée  à  du  GuescUa 
par  Charles  V ,  en  1370. 
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le  désordre  et  la  consternation ,  et  que  l'armée  se  présentant  de 
suite,  il  était  probable  que  les  habitants  n'auraient  pas  la  hardiesse 
d'attendre  un  assaut.  D'ailleurs^  ajoutait-on,  pour  porter  la  terreur 
parmi  les  Rochelais  ,  et  en  même  temps  pour  affermir  dans  leurs 
bomies  intentions  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  se  rendre  au 
roi ,  il  était  nécessaire  de  s'emparer  des  places  voisines.  Cette  ré- 
solution prise  j  le  connétable  fit  marcher  son  armée  à  Saint-Jean- 
d'Angély.  Les  choses  y  réussirent  comme  on  pouvait  le  désirer  : 
car  les  habitants ,  toujours  afTçctionnés  pour  leur  souverain ,  et 
persuadés  que  du  Guesclin  ne  venait  que  pour  leur  offrir  la  pro- 
tection du  roi ,  qu'il  n'avait  amené  ses  troupes  que  pour  assurer 
leur  repos  et  leur  liberté ,  et  que  son  intention  n'était  que  de  les 
rendre  à  la  France^  dont  ils  avaient  été  détachés,  non-seulement 
lui  ouvrirent  les  portes  de  leur  ville  et  le  reçurent  sans  condition, 
mais  encore  expulsèrent ,  sous  le  commandement  de  Hugues  de 
Gumont  (1) ,  leur  maire,  les  Anglais  de  leurs  murs.  Ils  célébrè- 
rent l'entrée  du  connétable  et  leur  soumission  par  mille  actions  de 
grâces  qu'ils  rendirent  à  Dieu,  par  des  feux  de  joie  qui  éclairèrent, 
pendant  la  nuit,  dans  toutes  les  rues,  et  par  toutes  les  marques 
d'une  allégresse  universelle.  Du  Guesclin ,  au  nom  du  roi ,  qui 
lui  avait  confié  son  autorité  royale ,  usa  envers  les  habitants  de 
St-Jean-d'Angély  de  sa  douceur  accoutumée  ;  il  les  reçut  avec 
la  même  tendresse  qu'un  père  aurait  pour  ses  enfants ,  confirma 
leurs  privilèges ,  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  leur  faire  res- 
sentir l'avantage  de  leur  réduction. 

»  Les  assauts  que  cette  ville  avait  éprouvés,  et  les  sièges  qu'elle 
avait  soutenus ,  avaient  renversé  une  partie  de  ses  murailles  et 
ébranlé  ses  fortifications.  Comme  le  feu  de  la  guerre  qui  s'était 
allumé ,  depuis  deux  siècles ,  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  ne 
paraissait  pas  s'éteindre  de  quelques  années ,  et  que  Charles  Y 
avait  reconnu ,  dans  les  habitants  de  St-Jean-d'Angély  ,  un  cou- 
rage et  une  Gdélité  à  toute  épreuve,  il  crut  qu'il  devait  leur  fournir 
les  moyens  de  défendre  leur  prince  et  leur  patrie  contre  les  atta- 
ques que  les  Anglais  pourraient  tenter  à  l'avenir.  En  conséquetice, 
le  monarque,  par  lettres  patentes,  ordonna  aux  maire  et  jurés 
de  cette  ville  de  lever  un  impôt  sur  tous  les  habitants ,  même  sur 

(1)  Outre  cette  famille  marquante ,  l'hôteMe-YilIe  de  St-Jean-d'Angély 
en  a  fourni  plusieurs  autres ,  notamment  celle  de  d'Aguesseau,  qui  a  occupé 
la  mairie,  en  15i2  et  en  1564. 
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les  ecclésiastiques,  pour  les  réparations  de  leurs  murailles  et  de 
leurs  fortifications. 

»  Charles,  en  prenant  (  en  1372)  ces  mesures  de  sûreté  ,  pour 
préserver  St-Jean-d'Angély  de  Tinvasion  des  Anglais ,  était  bien 
éloigné  de  croire  qu'elles  deviendraient  inutiles.  £n  efTet ,  depuis 
cette  époque ,  ils  n'entreprirent  aucime  attaque  contre  cette  ville , 
ou  au  moins  les  tentatives  qu'ils  firent  ne  nous  ont  pas  paru  assez 
importantes  pour  que  l'histoire  les  transmette  à  la  postérité.  » 

Je  ne  puis  m'empécher  d'exprinier  mon  étonnement  de  ce  qu'un 
homme  aussi  instruit ,  comme  le  prouve ,  dans  les  autres  parties  de 
son  ouvrage,  l'historien  de  St-Jean-d'Angély ,  ait  pu  imprimer  dans 
ses  généalogies  que  (de  nom  de  cette  famille  (de  Bourdeille)  vient 
de  THloa  Baurdelia ,  fille  d'un  roi  d'Angleterre ,  qui  épousa ,  au 
iy<  siècle ,  Marconus ,  roi  des  Franks  ,  et  que  cette  maison  ,  ori- 
ginaire du  Périgord  ,  est  la  plus  ancienne  de  l'arrondissement  de 
St-Jean-d'Angély ,  puisque  son  origine  est  antérieure  h  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  française.  » 

Je  finirai  par  où  l'auteur  a  commencé ,  pour  faire  connaitre  le 
motif  qui  l'a  engagé  à  entreprendre  l'ouvrage  dont  je  viens  de 
rendre  compte.  «  La  Providence  ,  dit-il ,  a  imposé  à  l'holnme ,  en 
quelque  état  et  condition  qu'elle  l'ait  fait  naître ,  le  devoir  d'être 
utile  à  son  pays.  Nous  avons  examiné  si  nous  pouvions  mieux,  ser- 
vir le  nôtre  par  la  composition  de  cet  ouvrage,  que  par  l'exercice  de 
la  médecine ,  à  l'étude  de  laquelle  nous  nous  étions  livré  pendant 
les  six  ans  que  nous  avons  passés  dans  la  capitale.  Après  de  sé- 
rieuses et  mûres  réflexions  à  cet  égard ,  nous  avons  jugé  qu'un 
ouvrage  qui  ferait  connaître  à  nos  concitoyens  l'origine  des  établis- 
sements publics  qui  auraient  été  fondés  dans  leur  ville,  les  honunes 
qui  s'y  étaient  fait  un  nom  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus ,  les 
magistrats  civils  et  judiciaires  qui  l'auraient  administrée ,  les  sièges 
que  leurs  ancêtres  auraient  soutenus  et  les  combats  qu'ils  auraient 
livrés ,  pourrait  leur  être  plus  utile  qu'un  art  que  plusieurs  autres 
pouvaient  exercer  avec  plus  de  talent,  de  capacité,  et  par  consé- 
quent de  succès  que  nous....  » 

Ainsi ^  c'est  une  œuvre  toute  patriotique  que  celle  de  M.  Guil- 
lonnet  de  Merville,  et  ses  concitoyens  lui  sauront  sans  doute  gré 
d'avoir  sacrifié  son  temps  et  mémo  l'exercice  de  son  état  de  mé- 
decin ,  pour  leur  faire  connaître  les  faits  et  gestes  de  leurs  aïeux. 

D.  L.  F. 
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HISTOIRE  DE  HONFLEUR ,  par  M.  P.-P.-U.  Thoiûas.  Honfleur, 
E.  Duprey,  1840.  Un  vol.  in-8®,  orné  d'une  gravure  et  de 
deux  plans. 

Les  annales  de  la  ville  de  Honfleur  n'avaient  été  réunies  en  un 
corps  d'ouvrage  que  par  M.  Yastel;  mais  son  livre,  précis  incom-» 
plet ,  est  loin  d'avoir  le  développement  que  comporte  le  sujet  qu'il 
traite.  Après  le  travail  de  M.  Yastel ,  l'histoire  de  Honfleur  restait 
encore  i  faire.  C'était  une  lacune  dans  la  bibliographie  de  la  Nor- 
mandie ;  un  écrivain  de  talent  a  voulu  la  combler.  M.  Thomas  , 
ancien  commissaire  de  marine ,  honorablement  connu  dans  le 
monde  savant  par  plusieurs  écrits ,  entre  autres  ses  mémoires  his- 
toriques sur  le  port  de  Rochefort ,  et  sa  belle  Statistique  de  Vile 
Bourbon^  qui  a  obtenu,  en  i828,  le  prix  Monthyon  ,  décerné  par 
l'Académie  des  sciences  ;  M.  Thomas  s'est  mis  i  l'œuvre ,  et ,  après 
deux  années  de  recherches ,  il  a  publié  Y  Histoire  de  la  ville  de 
Honfleur,  Disons-le  d'abord,  c'est  un  travail  complet,  un  ouvrage 
consciencieux ,  et  qui  fait  honneur  à  son  auteur. 

Honfleur,  selon  M.  Thomas,  ne  pouvait  être  encore  qu'une  ' 
station  de  pèche  ou  un  amas  de  cabanes  de  peu  de  valeur,  lorsque 
Guillaume  le  Bâtard  entreprit  son  expédition  pour  la  conquête  de 
l'Angleterre.  Cependant,  un  siècle  et  demi  plus  tard  ,  cette  place 
mérita  d'être  comptée  au  nombre  des  villes  qui ,  en  1204^  ouvri-^ 
relit  Icftirs  portes  à  l'armée  de  Philippe-Auguste. 

Mais  quels  furent  les  commencements  et  la  marche  des  progrès 
de  cette  ville?  C'est  ce  que  l'on  ignore.  M.  Thomas  fait  la  descrip- 
tion des  anciennes  fortifications  de  Honfleur ,  pour  tâcher  de  dé- 
terminer la  question  de  son  origine ,  et  conclut  que  ses  ouvrages 
étaient  dii  xm«  siècle,  époque  à  laquelle  il  pense  que  cette  place 
fut  entourée  de  murs.  Mais  alors,  et  même  longtemps  après, 
Honfleur  n'avait  point  de  port^  les  navires  s'amarraient  le  long 
des  remparts,  exposés  sans  abri  aux  vents  d'E.  et  de  N.-E. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'an  1346  qu'on  peut  suivre  l'histoire  de 
Honfleur,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux  inductions  et  aut 
probabilités.  Mais,  ne  pouvant  donner  ici  le  résumé  général  de 
cette  histoire  ,  nous  nous  bornerons  à  l'analyser  en  ce  qui  con- 
cerne les  faits  maritimes. 

Le  premier  de  ces  faits  que  présente  l'auteur  est  l'expédition 
du  jeune  prince  gallois  Yvain ,  dernier  et  valeureux  descendant 
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des  rois  de  la  Table-Ronde.  M.  Thomas  le  fait  partir  de  Hon- 
neur^ Froissart  dit  qu'il  s*embarqua  à  Harfleur  :  l'histoire  confond 
souvent  ces  deux  noms.  Nous  croyons  que  c'est  de  Harfleur  qu'Y- 
vain  appareilla  avec  douze  vaisseaux  pour  aller  se  réunir,  devant  la 
Rochelle,  à  la  flotte  de  Rodrigue  le  Roux,  amiral  de  Castille. 

En  1387,  Charles  YI  voulant  proflter  des  troubles  qui  agitaient 
l'Angleterre  et  paralysaient  l'autorité  de  Richard  II,  fit  armer 
deux  flottes ,  l'une  à  Harfleur (  M.  Thomas  dit  à  Honfleur)  et  l'autre 
à  Tréguier.  Celle-ci ,  que  devait  commander  Olivier  de  Cliason  y 
ne  prit  point  la  mer;  l'autre,  commandée  par  Jean  de  Vienne , 
amiral  de  France,  ne  fut  pas  tout4-fait  un  armement  inutile. Une 
escadre  anglaise,  aux  ordres  de  Hugues  Spencer,  se  présenta  à 
l'embouchure  de  la  Seine.  Les  Français  attaquèrent  l'ennemi,  pri- 
rent six  de  ses  vaisseaux,  et  s'emparèrent  de  l'amiral  Spencer ^ 
qui  fut  conduit  à  la  tour  de  Rouen. 

En  1418  ,  le  comte  de  Salisbury,  lieutenant  de  Henri  Y,  prend 
Honfleur  après  36  jours  de  siège.  Dunois ,  lieutenant  de  Char- 
les YII,  r^rend  cette  place  aux  Anglais  le  18  février  I4ô0. 

Le  25  août  1457,  une  armée  de  4,000  hommes,  réunie  par  la 
noblesse  de  la  province,  part  de  Honfleur,  sous  le  commandement 
de  Pierre  de  Brézé,  sénéchal  de  Normandie ,  débarque  sur  la  côte 
d'Angleterre  le  dimanche  28,  pille  la  ville  de  Sandwich  après  l'aToir 
prise  d'assaut ,  et,  chargée  de  butin ,  revient  à  Honfleur  avec  beau* 
coup  de  prisonniers,  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

Le  31  juillet  1470,  Warwick,  battu  par  Edouard  III,- et  qui 
était  venu  mettre  sa  flotte  en  sûreté  dans  les  ports  de  Honfleul*  et 
de  Harfleur,  en  repartit  avec  les  secours  que  Louis  XI  lui  donna  ^ 
et  qui  étaient  sous  les  ordres  de  l'amiral  Louis  de  Bourbon,  lieu-* 
tenant  général  de  la  province  de  Normandie. 

Binotr-Paulmier^  sieur  de  Gonneville,  part  de  Honfleur  en  juin 
1503,  avec  un  bâtiment  armé  par  des  négociants  français  ^  poiff 
aUel*  commercer  dans  l'Inde.  Assailli  par  la  tempête  aprèa  avoir 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  il  fut  poussé  sur  une  terre 
dont  on  ignore  la  position,  où  il  passa  six  mois  ;  il  y  chargea  aon  na- 
we,  et  revint  en  Europe  après  deux  ans  d'absence.  Un  ooraaire 
Misais  le  prit  dans  la  Manche,  en  vue  des  côtes  de  France,  et  le 
pilla  complètement.  Ce  hardi  navigateur  ,  le  premier  Français  qui 
ait  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  rentra  à  Honfleur,  «ener 
nant  avec  lui  un  jeune  indigène,  nommé  Essomeric,  fils  du  roi  de 
la  contrée  qu'il  avait  découverte.  Il  avait  promis  de  ramener  «al 


(371  ) 

enfant  à  son  père  Arusa.  N'ayant  pu  tenir  sa  parole ,  il  adopta  £s« 
aoDieric,  qui  a  perpétué  la  famille  des  Paulmier  de  GonneTille» 
Cet  indigène  mourut  en  France,  dans  un  âge  très-avancé,  en  1585. 

Dans  le  courant  de  l'année  1516,  deux  marins  de  Honfleur,  les 
nommés  Simonel  et  Michel ,  sont  graciés  de  la  peine  de  deux  ans 
de  bannissement,  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés  avec  les 
autres  hommes  de  l'équipage  d'un  bâtiment  de  Guemesey ,  pour 
avoir  capturé  devant  Cherbourg  un  navire  anglais  après  la  conclu^ 
sion  de  la  paix. 

(c  Le  I*'  septembre  1538 ,  dit  l'auteur ,  un  éboulement  considé^ 
rable  eut  lieu  au  cap  de  Grâce;  c'est  le  premier  dont  on  ait 
conservé  la  mémoire ,  quoique  bien  évidemment  il  y  en  ait  eu 
antérieurement.  La  diapelle  élevée  sur  ce  cap  fut  enlevée  presque 
en  entier.  » 

Le  15  «ars  1603,  une  eipédition  contiée  à  Samuel  Champlain, 
et  commandée  par  Pontgravé,  de  Saint-Malo,  met  à  la  voile  de 
Honfleur  pour  le  Canada  ;  elle  mouille  dans  le  golfe  St-Laurent 
le  24  mai.  On  sait  que  Champlain  jeta  les  fondements  de  Québec^ 
en  1608. 

En  1616,  le  capitaine  Lelièvre  appareille  de  Honfleur  avec  trois 
vaisseaux  pour  les  Indes-Orientales.  Il  visite  la  cAte  de  Java  et 
Aohem;  et,  plus  heureux  que  Paulmier  de  Gonneville  ne  l'avait 
été  un  siècle  auparavant ,  il  rentre  à  son  port  d'armement  avec 
une  riche  cargaison  de  produits  indiens. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  révolution,  Honfleur  n'ofire 
rien  de  particulier  concernant  l'histoire  de  la  marine.  Mais  alors 
se  présente  un  événement  digne  d'être  cité  :  c'est  la  prise  du 
fameux  Sidney  Smith.  M.  Thomas  raconte  ainsi  cette  mémorable 
capture  : 

«  Le  18  avril  1796 ,  les  habitants  de  Honfleur  furent  révefllés 
par  le  bruit  très-rapproché  d*une  canonnade  qui  se  faisait  enten- 
dre. Yoici  ce  dont  il  s'agissait.  Le  oommodore  anglais  sir  Sidney 
Smith  commandait  la  frégate  le  Diamani ,  et  ne  quittait  pas  la  rade 
du  Havre.  Il  s'était,  dans  la  nuit ,  emparé  par  surprise,  tout  près 
de  la  jetée  du  N.-O. ,  d'un  petit  corsaire  français ,  qui  se  reposait 
avec  conGance  sur  son  voisinage  de  la  terre  et  la  protection  des 
batteries  de  la  côte.  Mais  pendant  que  les  Anglais  avaient  ren- 
fermé l'équipage  dans  la  cale,  ils  s'étaient  eux-mêmes  endormis 
sur  le  pont,  attendant  le  moment  favorable  pour  amener  le  Qa- 
vire.  ()n  le  comprendrait  difficilement ,  si  l'on  ne  savait  que  la 
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capture  avait  eu  lieu  à  la  suite  d'amples  libations,  et  était  la  soile 
d'un  pari.  Un  marin  français  (  on  nous  a  dit  qu*il  se  nommait 
Lallemand  et  était  lieutenant  à  bord  du  corsaire  )  avait  été  oublié 
sur  le  pont ,  où  il  avait  feint  de  dormir  :  il  coupa  sans  bruit  le  câble 
qui  retenait  le  navire  à  l'ancre  mouillée ,  et  le  flot  emporta  bientôt 
le  corsaire  en  rivière.  Cependant  le  jour  commençait  à  paraître. 
Les  sentinelles  ne  tardèrent  pas  à  apercevoir  le  mouvement  in- 
solite du  navire  :  l'éveil  fut  donné  ;  des  canonniers-brigs  et  des 
bateaux-canonniers  furent  expédiés  pour  courir  sur  le  corsaire 
et  lui  couper  la  retraite.  C'était  le  bruit  de  leurs  canons  de  24, 
tonnant  contre  la  prise ,  chassée  jusque  sous  Yazouy ,  que  ron 
entendait.  £n  un  moment ,  toute  la  côte  fut  couverte  d'habitants , 
spectateurs  de  la  reprise  du  corsaire ,  qui  fut  reconduit  au  Havre 
avec  son  double  équipage,  dont  la  position  était  de  nouveau  chan- 
gée. Les  Anglais ,  vainqueurs  quelques  instants ,  étaient  deveous 
prisonniers.  Fortune  de  guerre!  » 

Au  commencement  de  1808,  Honfleurarma  deux  corsaires,  le 
Dragon^  capitaine  Deniéport,  qui  tomba  au  pouvoir  de  Teniiemi 
en  tentant  de  faire  une  prise ,  et  le  Hussard ,  capitaine  Ch.  Liard, 
qui  alla  établir  sa  croisière  dans  les  mers  de  Hollande ,  et  y  fit  de 
belles  captures. 

Dans  la  même  année ,  ce  port  arma  aussi  deux  aventuriers.  On 
appelait  ainsi  des  navires  de  guerre  portant  des  marchandises 
avec  une  destination  spéciale ,  mais  que  des  circonstances  impré- 
vues pouvaient  faire  changer.  Ces  bâtiments  étaient  le  Zéphipr , 
de  400  tonnaux ,  capitaine  Hareng,  qui  fit  un  voyage  aux  Antilles^ 
et  fut  pris  à  sa  seconde  sortie  ;  et  les  Quatre^ Cousines ,  de  120  ton- 
neaux ,  capitaine  Yalentin,  aussi  à  destination  des  Antilles  ,  mais 
qui  fut  capturé  dans  le  courant  de  février  1809,  en  sortant  de 
Cherbourg ,  où  il  avait  relâché. 

Le  25  mars  1 808 ,  un  des  nombreux  croiseurs  anglais  qui  sur- 
veillaient constanunent  nos  côtes  de  la  Manche ,  enleva  tout  d'un 
coup  vingt-quatre  bateaux  de  pèche ,  dont  vingt-un  de  Honflew , 
deux  deTourviHe,  et  un  du  Havre.  Cent  vingt  marins  qui  les 
montaient  furent  conduits  dans  les  pontons  de  Portsmouth. 
,  ((  Mais  il  parait,  dit  M.  Thomas ,  que  cette  capture  ne  fut  point 
approuvée  par  le  gouvernement  britannique  ;  une  frégate  rapporta 
tous  ces  hommes  dans  la  baie  du  Calvados.  Le  9  juillet ,  elle  ex- 
pédia au  Havre  un  parlementaire  qui  ne  fut  point  reçu ,  les 
communications  avec  l'ennemi  étant  sévèrement  défendues.  Le  14, 
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elle  se  décida  à  envoyer  à  terre  deux  de  ses  pécheurs  dans  sa 
péniche  :  c'étaient  les  sieurs  Louis  Delomosne  et  André  Duche- 
min  ,  maîtres  de  bateau  de  Honfleur.  Le  difficile  était  de  les  mettre 
à  terre.  La  péniche  se  dirigea  vers  Hennequeville,  environ  deux 
lieues  à  TO.  de  Honfleur;  mais  la  côte  était  gardée  ,  et  les  doua- 
niers se  préparaient  à  s'opposer  au  débarquement.  Nos  deux  pé- 
cheurs se  jetèrent  à  la  mer  et  gagnèrent  le  rivage ,  pendant  que  la 
péniche  anglaise  s'éloignait.  On  s'empara  d'eux ,  et  on  les  amena 
devant  le  commissaire  de  marine  à  Honfleur,  auquel  ils  remirent  la 
lettre  qui  leur  avait  été  donnée  par  le  commodore  anglais.  C'était 
une  proposition  de  renvoyer  sans  échanger,  et  sur  un  simple  reçu, 
150  prisonniers  français. 

»  Cependant,  avant  que  les  douaniers  fussent  arrivés  en  ville 
avec  leurs  deux  pécheurs ,  un  habitant  de  Hennequeville ,  qui  les 
avait  vus ,  en  apporta  la  nouvelle ,  qui  se  répandit  avec  prompti- 
tude. Avant  que  les  autorités  pussent  prendre  un  parti ,  et  pen- 
dant qu'on  recevait  les  déclarations  de  Delomosne  et  deDuchemin, 
les  femmes  des  prisonniers  ne  perdaient  point  de  temps  en  déli- 
bération. Yingt-cinq  à  trente  d'entre  elles  s'emparaient  de  neuf 
petites  embarcations,  s'y  embarquaient  et  sortaient  du  port.  Cette 
flottille  improvisée ,  favorisée  par  la  mer  qui  baissait ,  porta  droit 
à  la  frégate.  En  vain  la  patache  des  douaniers  courut  après  ;  en  vain 
des  péniches  sorties  du  Havre  voulurent  s'opposer  à  ce  mouve- 
ment :  les  marins  femelles  avaient  trop  d'avance  ^  et  le  reflux  les 
servait  à  merveille.  Une  scène  attendrissante  se  passait  à  bord  de 
la  frégate  :  c'était  à  qui  de  nos  pêcheuses  retrouverait  son  père , 
son  époux,  son  parent,  son  voisin,  et  se  jetterait  plus  tôt  dans 
ses  bras.  A  là  mer  montante,  la  flottille  appareilla  triomphante 
pour  revenir  au  port ,  où  une  autre  scène  se  préparait.  D'une  part, 
les  femmes  joyeuses  du  succès  de  leur  entreprise ,  ces  pécheurs 
rendus  à  leur  pays  -,  de  l'autre,  les  agents  de  l'autorité  se  disposant 
à  arrêter  ceux  qui  avaient  contrevenu  à  la  défense  rigoureuse , 
mais  nécessaire ,  de  communiquer  avec  l'ennemi.  Mais  que  faire 
contre  des  femmes? 

»  Il  était  deux  heures  du  soir  quand  deux  des  barques  revin- 
rent à  Honfleur  ;  une  troisième  alla  débarquer  à  Pennedepie  ;  les 
six  autres  furent  arrêtées  et  conduites  au  Havre  par  les  péniches 
({ui  étaient  sorties  dans  ce  but.  Le  commissaire  général  de  police 
en  celte  dernière  ville  avait  envoyé  ici  un  do  ses  agents  pour  ré- 
clamer les  prisonniers  qui  y  étaient  revenus ,  lesquels  le  suivirent , 
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tant  ceux  débarqués'  à  Honfleur  que  ceux  venus  de  Peuuedepie^ 
sans  observations,  sans  qu'aucun  d'eux  essayai  de  se  souslraire  i 
ce  voyage;  il  y  a  plus,  sans  avoir  embrassé  leurs  familles,  dont 
les  autorités  seules  les  séparaient,  et  auxquelles  il  leur  était  défende 
de  parler. 

»  Ces  marins  reçurent  bientôt  le  prix  de  leur  soumission.  Ils 
furent  renvoyés,  trois  jours  après,  dans  leurs  familles.  » 

£n  parlant  des  monuments  religieux  de  Honfleur  dans  la  des- 
cription qu'il  fait  de  cette  ville.  Fauteur  s'exprime  ainsi  sur  la 
fondation  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de*Grâce ,  objet  d'un 
culte  particulier  de  la  part  des  marins  :  Robert  le  Magnifique ,  doc 
de  Normandie ,  voulant  réaliser  le  projet  conçu  par  son  père , 
Richard  III ,  de  faire  rendre  au  fils  d'Etbelred  le  trône  d'Angle- 
terre, que  Canut,  roi  de  Danemarck,  avait  usurpé^  «  fit,  M 
M.  Thomas ,  armer  en  1034  une  flotte  qui  partit  de  Fécarap  ; 
mais  elle  n*avait  pas  encore  aperçu  les  côtes  opposées,  lorsqo'^ite 
fut  assaillie ,  au  milieu  de  la  Manche  ^  par  la  plus  horrible  tempétow 
Le  duc  Robert  courut  de  très-grands  dangers,  et  fit  vœu,  s'il  y 
échappait,  de  fonder  sur  les  terres  de  son  obéissance  trois  chapelles 
dédiées  à  Marie ,  dont  il  réclamait  la  puissante  assistance  dans 
cette  situation  désespérée.  Bientôt  les  vents  se  calment,  la  mer  s'a- 
paise ,  et  le  duc  peut  débarquer  à  Guernesey ,  d'où  il  repasse  sur 
le  continent,  n  Notre-Dame-de-Grâce  fut  une  de  ces  diapeUes 
votives  érigées  par  Robert  1". 

Après  avoir  tracé,  sous  forme  d'appendice,  un  tableau  de  Hon- 
fleur ancien  et  moderne,  considéré  sous  tous  ses  aspects,  l'auleiir 
donne  la  statistique  du  commerce  maritime  de  ce  port  ;  et  dans 
cet  important  travail ,  aussi  complet  que  possible ,  il  se  livre  à  de 
savants  raisonnements  sur  chaque  branche  de  commerce  ,  sur  l'im- 
portation, lexportation ,  la  pèche,  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  affaires  maritimes. 

M.  Thomas  termine  son  livre  par  la  biographie  des  hommes 
remarquables  que  Honfleur  a  produits,  parmi  lesquels  on  remar- 
que les  braves  Motard  père  et  fils ,  l'amiral  Hamelin ,  et  le  célèbre 
et  malheureux  aéronaute  Romain,  qui,  voulant  traverser  la  Manche 
avec  Pilàtre  de  Rozier  dans  un  ballon  qui  s'enflamma  dans  les  airs, 
tomba  d'une  hauteur  de  4  à  600  mètres ,  et  fut  trouvé  mort  avec 
son  compagnon  dans  la  garenne  de  Wimille ,  près  de  Boulogne , 
le  15  juin  1785. 

VHiêtoire  de  Honfleur  est  un  beau  monument  élevé  à  cette  vilte 
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par  M.  Thomas.  Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un  mot  de 
l*exëcution  typographique  de  cet  ouvrage,  sorti  des  presses  de 
M.  E.  Duprey  :  jamais  on  R*a  rien  fait  de  mieux  en  province;  il 
rivalise  avec  les  plus  belles  impressions  de  M.  Périaux,  de  Rouen. 

VÉRUSMOR  (  de  Cherbourg  ). 

L*nfDiCAT£UR  AN GOUMOisiif ,  OU  Becueil  de  notes  et  chroni- 
ques sur  les  principaux  monuments  et  établissements  de  la 
ville  d*Angoulême,  parS.-F.-E.  Castaigne,  in-10.  Angou- 
léme.  A.  Cognasse,  1838. 

Les  petits  Kvres  de  cette  espèce ,  destinés  à  guider  le  voyageur 
dans  les  villes  où  il  porte  ses  pas,  contiennent  parfois  de  bonnes 
indications  historiques. 

Sous  l'an  1345,  Fauteur  représente  les  Anglais  comme  mattres 
d'Àngouléme,  puis  étant  assiégés  par  le  duc  de  Normandie,  et 
sortant  de  cette  ville  par  ruse,  le  jour  de  la  Purification,  J346. 
C'est  le  tùur  du  Normand  (1).  Puis,  en  1340,  les  Anglais  sont 
mattres  de  TAngoumois  :  le  prince  de  Galles  vient  souvent  i  An-^ 
gouléme,  et  sa  femme  y  accouche  d'un  fils,  nommé  Edouard.  Sous 
Charles  V,  roi  de  France,  les  habitants  de  cette  ville,  soulevés 
contre  les  Anglais,  parviennent  à  se  soustraire  à  leur  domination. 
Plus  tard  et  en  i407,  Jean  le  Bon,  fils  de  Louis,  duc  d'Orléans, 
comte  de  TAngoumois ,  devient  le  prisonnier  des  Anglais ,  et  de- 
meure au-delà  des  mers  jusqu'en  1445. 

Je  ne  trouve  ensuite  rien  de  ma  spécialité  que  l'indication  de  la 
porte  Chandos,  bâtie  au xiv*  siècle,  par  ce  connétable  d'Aquitaine. 
Cette  porte  a  été  détruite  en  1808.  Cependant ,  en  parlant  du  grand 
séminaire,  on  mentionne  aussi  la  rampe  Chandos. 

D.  L.  F. 

(1)  Voir  la  i"  série  de  ce  Recueil,  1. 1,  p.  345  el  s. 


(  370  ) 

«ee  eeeetteeeee  eeoeeee  ftftee«eeee«eo««e<»e«K!<» 

ET  DISSERTATIONS. 


Lettre  à  M,  Rigollot  sur  le  manuscrit  des  chroniques  de  Froisser t, 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  tille  â^ Amiens. 

Monsieur  et  ami ,  en  examinant  avec  plus  d'attention  le  ma- 
nuscrit du  premier  livre  des  chroniques  de  Froissart ,  qui  appar- 
tient à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Amiens ,  et  dans  lequel  vous 
avez  puisé  les  matériaux  de  votre  curieux  Méinoire  sur  la  bataille 
de  Crécy ,  il  vous  a  paru ,  d'après  l'importance  des  documents 
nouveaux  que  ce  manuscrit  renferme ,  qu'il  convenait  d'en  com- 
parer le  texte  avec  celui  des  différentes  éditions  de  Froissart  qui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour  ,  et  surtout  la  copie  du  manuscrit  in-4<* , 
sur  papier ,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Yalenciennes ,  publié 
dernièrement  par  M.  Buchon  (i),  dont  la  rédaction  semble,  dans 
quelques  parties ,  se  rapprocher  davantage  de  celle  offerte  par  le 
volume  d'Amiens ,  surtout  quand  ce  dernier  s'éloigne  des  textes 
adoptés  par  Denis  Sauvage  et  par  M.  Dacier ,  dont  le  travail,  comme 
nous  allons  le  voir ,  a  servi  de  base  aux  deux  éditions  données 
successivement  par  M.  Buchon. 

Vaincu  par  vos  instances,  je  me  suis  chargé  de  ce  travail  que 
bien  certainement  vous  auriez  exécuté  mieux  que  moi. 

En  étudiant  l'écriture  du  manuscrit ,  qui  m'a  paru  ,  comme  i 
vous ,  être  celle  du  xv*'  siècle,  j'ai  trouvé ,  au  folio  50  (2) ,  une 
note  échappée  à  vos  recherches  ;  elle  m'a  révélé  que  votre  pré- 
cieux volume  sort  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  du  Gard ,  à  la- 
quelle ,  sans  doute ,  il  fut  donné  par  un  seigneur  de  la  maison  de 
Croy ,  dont  les  propriétés  territoriales  se  trouvaient  voisines  de 
celles  du  couvent. 

Ce  manuscrit  ne  renfermant ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  que 
le  premier  volume  des  chroniques  de  Froissart ,  s'arrête  par  con- 

(t)  Panthéon  littéraire ,  t.  m,  p.  413  à  477. 

(2)  Ce  manuscrit  est  composé  de  208  feuillets  en  Irès-beau  vélin  de  16 
pouces  de  haut  sur  12  pouces  de  large  (ancienne  mesure);  chacun  de  ses 
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sëquent  à  l'année  1377.  Dans  l'examen  comparatif  auquel  il  don- 
nera lieu ,  on  pourra  diviser  les  matières  de  la  manière  suivante  : 

l''  De  1325  à  1340 ,  époque  à  laquelle  s'arrêtent  les  196  chapitres 
du  manuscrit  de  Yalenciennes ,  dont  le  dernier  correspond  au 
254''  alinéa,  folio  40  du  manuscrit  d'Amiens,  ainsi  qu'au  47*  chapitre 
du  l**^  volume  donné  par  Denis  Sauvage ,  et  au  108«  des  deux 
éditions  de  M.  Buchon. 

2»  De  1340  à  1347  ou  48  ,  c'est^-dirc  jusqu'à  la  reddition  de 
Calais,  racontée  au  531  <"  alinéa^  folio  98  du  manuscrit  d'Amiens, 
qui  se  rapporte  au  Hô*"  chapitre  de  Sauvage ,  et  au  329*  des  éditions 
de  M.  Buchon. 

Z""  De  4349  à  1336,  c'esi-à-dire  depuis  la  prise  de  Calais  jusqu'à 
la  bataille  de  Poitiers.  Cette  partie  du  premier  livre  des  chroniques 
offrait ,  dans  presque  tous  les  manuscrits  et  dans  l'édition  de  Sau- 
vage, à  partir  du  chapitre  152  jusqu'à  la  fm  du  lô6«,  une  lacune 
dont  je  parlerai  plus  loin. 

4°  De  1356,  époque  de  la  bataille  de  Poitiers,  jusqu'à  4372. 
Cette  subdivision  commençant  au  352*  alinéa,  folio  102  du  ma- 
nuscrit d'Amiens  et  s'arrétant  au  863*,  folio  181 ,  va  du  chapitre 
457  de  Sauvage  jusqu'à  son  chapitre  309 ,  et  correspond  aux  cha- 
pitres 343  à  667  de  la  première  édition  de  M.  Buchon,  ainsi  qu'à 
ceux  23  à  347  de  la  2*  partie  du  l**^  livre  (1) ,  dans  l'édition  du  Pan- 
théon littéraire* 

feuillets  se  trouve  divisé  en  deux  colonnes ,  et  60  lignes  composent  une  co- 
lonne ,  au  recto  comme  au  verso. 

Indépendamment  du  chifTIre  romain,  tracé  en  or,  qui  distingue  chaque 
feuillet ,  une  lettre  majuscule  ,  élégamment  dessinée  et  accompagnée  de 
petites  feuilles  dorées ,  dislingue  chacun  des  954  chapitres  ou  plutôt  alinéas 
du  texte.  Cette  pièce  de  division  est  la  seule  dont  le  calligraphe  a  fait  usage, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  du  volume,  qui  n*a  subi  d'autre  muti- 
lation que  Tenlèvement  du  cartouche  qui  terminait  le  dernier  feuillet,  et 
une  légère  déchirure  qui  a  fait  disparaître  le  chifTlre  du  102*  feuillet. 

(1)  Le  premier  livre  de  Froissart ,  que  le  manuscrit  d'Amiens  donne  sans 
divisions ,  a  été  séparé  en  plusieurs  parties  dans  différents  manuscrits  ; 
par  exemple ,  celui  de  la  bibliothèque  du  roi ,  qui  porte  le  n"  8318,  divise  ce 
premier  livre  en  huit  parties,  tandis  que  celui  n°  83 19  ofTlre  seulement 
quatre  subdivisions.  Sauvage  n'a  point  scindé  le  premier  livre ,  et  M.  Bu- 
chon ,  qui  avait  suivi  cet  exemple  dans  sa  première  édition ,  crut  devoir 
changer  de  méthode  pour  le  Panthéon  littéraire.  Il  a  donc  coupé  en  deux 
le  premier  livre ,  et  il  a  donné  une  nouvelle  série  de  numéros  aux  chapitres 
de  la  deuxième  partie  qui  commence  l'année  1350. 

Ces  divisions,  comme  on  le  voit,  sont  entièrement  arbitraires  et  n'ap- 
partiennent en  aucune  manière  à  Froissart. 

TOME  I.  49 
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5«  De  1372  à  1377 ,  comprenant  les  91  derniers  alinéas  du  ma- 
nuscrit d'Amiens,  c*esi-À-dire  du  864*  au 954*  qui  correspondent 
aux  chapitres  309  à  328  de  Sauvage ,  ainsi  qu'à  ceux  668  à  696 
de  la  première  édition  de  M.  Buchon  et  &  ceux  du  Panthéon  Htté^ 
raire,  portant  les  numéros  348  à  390  inclus,  dont  le  texte,  comme 
BOUS  allons  voir,  est  entièrement  conforme  à  celui  du  manuscrit 
d'Amiens. 

En  divisant  ainsi  les  954  alinéas  qui  composent  le  manuscrit 
d'Amiens,  et  en  les  comparant  soit  avec  le  manuscrit  de  Yalen- 
ciennes,  soit  avec  la  rédaction  de  Sauvage  ^  soit  enfin  avec  celle  de 
M.  Dacier  (1),  remaniée  par  M.  Buchon,  on  est  amené  à  recon- 
naître que  ces  différentes  parties  ne  présentent  pas  une  rédaction 
uniforme ,  et  que  Froissart  a  remis  plusieurs  fois  son  ouvrage  sur 
le  métier,  depuis  sa  compilation,  d'après  les  mémoires  de  Jean  le 
Bel,  jusqu'au  moment  où,  volant  de  ses  propres  ailes,  il  nous  a 
tracé  les  événements  arrivés  depuis  la  funeste  bataUle  de  Poi- 
tiers. 

Il  résulte  de  cette  observation,  en  l'appliquant  &  TiB-quarto  de 
Valencieuues,  que  le  texte  de  ce  volume ,  moins  châtié  que  celui  du 
manuscrit  d'Amiens,  doit  être  un  premier  jet  dont  votre  biblio- 
thèque posséderait  une  seconde  édition-,  et  ce  qui  confirme  cette 
assertion,  c'est  que  l'alinéa  796,  folio  164,  de  notre  volume, 
commence  par  le  passage  suivant ,  relatif  à  la  mort  de  la  reine 
d'Angleterre,  Philippe  de  Hainaut,  mort  qui  eut  lieu  en  i3d9. 
Or,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  conjectures  de  M.  Buchon  (2) ,  le  ma- 
nuscrit de  Yalenciennes  nous  offrirait  le  texte  que  Froissart  pré- 
senta à  cette  princesse ,  en  1361 ,  d'après  les  documents  de  Jean  le 
Bel.  Ainsi  il  y  aurait  une  différence  d'au  moins  huit  ans  entre  la 
rédaction  des  deux  manuscrits. 

Yoici  le  passage  dont  je  viens  de  parler  : 

((  En  ce  temps  que  chil  Seigneur  de  Franche  et  d'Engleterre  se 
M  tenoient  ainsi  l'un  devant  l'autre  à  Tournehcim  ou  ils  furent  ung 
»  grant  tens ,  trépassa  de  ce  siècle  la  bonne  des  bonnes  madame 
»  Phelippe  de  Haynnau  la  noble  roine  d'Engleterre  et  courtois  à 
n  chiaux  de  son  pays.  Certes  toutes  nobles  vertus  furent  en  li  tant 

(1)  Paris,  Imp.  Roy.  vers  1788,  ia-r*.  La  révolulion,  dit  M.  Bnuel. 
dans  SCS  Nouvelles  Recherches  bibliographiques  ,  a  malheureusOMM 
empêché  la  conlinualion  de  celle  édilion  dont  il  n'y  a  eu  d'imprimé  fsc 
032  pages  du  tome  premier,  contenant  une  grande  partie  du  premier  liTn. 

(2)  Panthéon  Littéraire,  t.  m  ,  p.  Mi* 
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yt  comme  elle  vesqui  et  ne  perdireat  oncques  li  Eiigles  tant  comme 
»  elle  dura  ne  oncques  tout  son  vivant  neut  pestilense  ne  chi  tems 
»  en  Engleterre,  et  fu  la  noble  roynne  ensevelie'a  Wesmoustiers  a 
»  très  grant  solempnité  ce  fut  bien  raisons.  Or  revenons  au  siège 
»  deTournehem,  etc.  » 

Je  dois  vous  faire  observer  que  la  rédaction  de  Sauvage,  chapitre 
273  du  l*"'  volume,  ainsi  que  celle  de  M.  Buclion,  chapitre  608 
de  la  première  édition  et  chapitre  288  de  celle  du  Panthéon ,  n*ont 
aucune  espèce  de  rapport  avec  le  texte  que  vous  venez  de  lire. 

L'examen  comparatif  que  vous  m'avez  imposé  exige  naturelle- 
ment la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  de 
Froissart,  et  vous  savez  qu'à  cet  égard  les  recherches  de  M.  La 
Curue  de  Ste-Palaye  (d)  sont  au  premier  rang  ;  il  a  su  apprécier , 
d'une  manière  très-judicieuse,  les  travaux  consciencieux  de  Denis 
Sauvage ,  premier  éditeur  de  Froissart^  dont  je  possède  fort  heu- 
reusement un  bel  exemplaire  en  quatre  volumes  in-folio  (2)  et 
non  pas  en  trois,  comme  l'a  dit  à  tort  M.  de  Ste-Palaye  (3)  et 
d'après  lui,  sans  doute >  M.  Buchon  (4)  qui,  avant  d'accuser  sou 
prédécesseur  d'avoir  tronqué  le  texte  de  Froissart ,  aurait  dû  lire 
avec  plus  d'attention  la  dissertation  de  M.  de  Ste-Palaye^  dans  la- 
quelle il  venge  complètement  Sauvage  de  ce  reproche  qui  appar- 
tient à  Jean  le  Laboureur,  comme  l'a  rapporté  M.  Brunet  dans 
ses  Nouvelles  Recherches  bibliographiques  (5)  ;  en  effet,  lecommen- 
tateur  des  Mémoires  de  Ckutelneau ,  parlant  des  éditeurs  de  nos 
vieux  historiens,  s'est  écrié  :  a  Je  m'en  rapporte  aux  esprits  so^ 
»  lides ,  si  Denis  Sauvage  et  quelques  autres  qui  ont  travaillé 
))  comme  lui,  n'ont  pas  plutdt  disgracié  qu'illustré  notre  his- 
»  toire  (6).  » 

Qu'aurait  donc  dit  ce  critique,  si  l'édition  de  M.  Buchon  avait 
paru  de  son  temps?  Vous  savez,  en  effet,  que,  s'écàrtant  de  la 
route  suivie  par  M.  Dacier ,  dont  les  travaux  sur  Froissart  furent 
niis  à  sa  disposition ,  M.  Buchon  crut  devoir  franciser  à  sa  manière 
le  texte  de  notre  chroniqueur ,  en  réformant  son  style  et  son  or- 

(i)  Voyez  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  y  édilion  in-l^« 
t.  XV ,  p.  406,  et  t.  XX  »  p.  288. 

(2)  Lyon ,  J.  de  Tournes ,  t559  à  1561. 

(3)  A/e/71.  ibid.  t.  xx ,  p.  341. 

(4^  Coll.  des  chron,  1. 1,  préface ,  p.  6. 

(5)  Paris,  Silveslre.  1833 , 1.  ii,  p.  54. 

(6)  Voyez  édilion  de  1731 ,  1. 1 ,  p.  652. 
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tliographe,  »  pour  arriver,  dit-il,  à  ce  qui  est  raisonnable  et  à  ce 
»  qui  convient  à  tout  le  monde  (1).  » 

Cependant  tout  le  monde  n'a  pas  été  de  cet  avis  ^  ainsi ,  M.  Dau- 
nou>  rendant  compte  de  l'édition  des  chroniques,  dans  le  Journal 
des  Savants  (2) ,  disait  : 

a  L'une  des  études  qu'on  peut  se  proposer  de  faire  en  lisant  Frois- 
»  sart^  est  de  reconnaître  l'état  de  la  langue  parlée  de  son  temps; 
)>  et  nous  n'en  aurons  pas  le  moyen ,  si  on  ne  nous  laisse  plus  voir 
»  comment  ses  premiers  copistes  avaient,  autant  qu'il  leur  était 
»  possible ,  représenté  son  langage  ;  comment  ils  avaient  écrit  ses 
M  livres  pour  l'usage  de  ceux  de  ses  contemporains  qui  les  lisaient 
»  à  haute  voix.  De  même  qu'il  serait  peu  raisonnable  de  s*obsti- 
»  ner  à  conserver  dans  notre  orthographe  actuelle  des  signes  qui 
»  représenteraient  non  pas  l'étymologie ,  mais  seulement  une  prt>- 
»  nonciation  vieillie  et  définitivement  abandonnée  ;  il  y  aurait  aussi 
»  une  sorte  d'anachronisme  à  transporter  au  xiv«  siècle  les  voix 
»  et  les  articulations  nouvelles  qui  ont  été  pQu  à  peu  substituées 
»  à  celles  des  Français  de  cet  âge. 

»  Lorsque  M.  Buchon  remplace  ol  par  eut^  se  par  st\  celle  Mt- 
»  son,  celle  année  par  cette  saison,  cette  année;  ne  pourquoi,  m 
»  par  quelle  raison  ^  par  ni  pourquoi,  ni  par  quelle ,  il  nous  semble 
n  que  ce  ne  sont  plus  là  des  changements  dans  l'orthograplie 
»  purement  littérale ,  ni  même  de  simples  altérations  de  la  pro- 
»  nonciation  :  c'est  modi6er  le  discours  même ,  remplacer  de 
»  vieilles  expressions  par  celles  que  le  progrès  de  la  langm  a  de- 
)i  puis  fixées  et  prescrites.  Si  les  corrections  de  ce  dernier  genre 
M  étaient  fréquentes  (3)^  M.  Buchon  ne  nous  donnerait  pasréelle- 
»  ment  le  texte  de  Froissart. . . . 

))  M.  Dacier  donnait  les  variantes  des  manuscrits ,  du  moins 
»  celles  qui  pouvaient  mériter  quelque  attention  :  M.  Buchon  lésa 
»  retranchées  (4)  ^  et  nous  ignorons  si  elles  ne  seront  pas  regrettées 
M  par  quelques  lecteurs,  par  ceux  qui  attachent  du  prix  à  laoon- 
»  naissance  des  variations  du  langage.  Ils  aimeraient  à  voir  qu'oo 
»  disait  toldroit  au  lieu  de  osteroit ,  hatailleux  aussi  bien  que  ci^ 
»  vallereux  et  bachelereux  pour  exprimer  la  vaillance  d'un  chevJ- 

(  I  )  Coll.  des  chron.  l.  i ,  préf.  p.  8 1 . 

(2)  Année  l83i,  septembre ,  p.  538  et  s. 

(3)  El  eUes  le  sont.  (  Noie  de  V auteur  de  la  lettre.  ) 

(4)  Nalurellement  M.  Buchon  a  youIu  se  donner  le  moins  de  petne  pos- 
sible. {Id,) 
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»  lier.  Et  outre  cette  première  espèce  de  variantes ,  nous  en  dis- 
»  tinguons  de  plus  graves  qui  portaient  sur  les  noms ,  les  lieux , 
»  les  nombres,  en  un  mot,  sur  les  circonstances  des  faits,  trot» 
»  mille  au  lieu  de  quatre  mil ,  vmgt  cents  au  lieu  de  vingt  cinq 
»  cents,  Femon  poixr  EvreuXj  et  autres.,..  » 

Ces  judicieuses  réûexions  de  M.  Daunou  se  trouvent  corroborées 
par  les  observations  suivantes  de  M.  Brunet  (1)  : 

a  £n  entreprenant  cette  édition  de  notre  meilleur  chroniqueur, 
»  le  nouvel  éditeur  a  eu  à  sa  disposition  le  travail  de  M.  Daeier , 
))  qui  malheureusement  ne  s'étend  pas  au  delà  du  premier  livre, 
»  mais  qui  lui  a  été  d'un  grand  secours  pour  cette  partie  de  Tou- 
M  vrage,  et  a  pu  lui  servir  de  modèle  pour  le  reste.  Toutefois, 
D  M.  Buchon  s'est  beaucoup  trop  écarté  du  plan  qui  lui  était 
»  tracé,  en  supprimant  les  variantes  et  plusieurs  notes,  surtout  en 
))  imprimant  le  texte  d'après  l'orthographe  moderne  ,  et  en  n'en 
»  soignant  pas  assez  la  correction  ;  aussi',  tout  en  convenant  que 
»  l'édition  dont  nous  parlons  est  plus  complète,  souvent  meil- 
»  leure,  et  en  général  d'un  usage  plus  commode  que  les  précé^ 
D  dentés ,  nous  sommes  forcés  d'ajouter  qu'elle  fourmille  de  fautes 
»  d'impression ,  et  qu'ainsi  que  nous  l'avons  vériGé ,  les  leçons 
u  qu'elle  présente  ne  sont  pas  toi^ours  préférables  à  celles  de 
»  Sauvage ,  en  sorte  qu'elle  n'a  pas  entièrement  effacé  cette  der- 
»  nière,  et  que,  pour  tout  dire ,  un  bon  Frois$art  rçste  etikCorB  4 
»  publier.  » 

Enhardi  par  ces  importantes  autorités ,  je  me  hasarderai  k  vooa 
présenter  aussi ,  de  mon  côté  ,  quelques  réflexions  sur  le  déplo- 
rable système  imaginé  si  mall^ureusem^t  par  ce  malkeureujD 
éditeur  ^  comme  me  le  mandait,  il  y  a  quelques  jours,  l'un  des  sa- 
vants conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale ,  qui  peut-être  avait 
en  ce  moment  sous  les  yeux  l'édition  du  Panthéon  littéraire  (2), 
plus  défectueuse  encore  que  la  première ,  ce  qui  prouve  qu'insen«- 
sible  à  toutes  les  critiques ,  et  persistant  dans  son  déplorable  sys- 
tème, M.  Buchon  ne  fera  probablement  pas  plus  de  cas  de  mes 
observations  que  de  celles  des  judicieux  écrivains  qui  viennenl 
d'être  cités. 

((  La  langue  française,  je  l'accorde  i  M.  Buchon  (3),  était 
)i  loin  d'avoir  des  règles  ûxes  dans  le  xiv'^  siècle  \  les  désinencea 

(1)  Nouvelles  Recherches  bibliographiques ^  t.  il,  p.  5i, 

(2)  Paris  ,  Desrez,  3  vol .  grand  in-8". 

(3)  Coll.  4es  Chron.f  1. 1,  préf.,  p.  75, 
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»  des  verbes ,  les  genres  des  noms  variaient  sans  cesse,  selon  le 
»  goût  de  récrivain  ou  les  facilités  de  Teuphonie  ;  l'orthographe 
»  était  encore  plus  incertaine  que  la  langue.  »  Cependant ,  vous 
conviendrez  avec  moi  que  cette  langue  >  au  milieu  de  toutes  ses 
irrégularités ,  avait  un  caractère  essentiel  qui  lui  était  propre ,  et 
qui  la  distinguait  de  toutes  les  langues  alors  en  usage  -,  je  veux 
parler  de  cette  marche  régulière^  surtout  dans  la  prose,  dont  elle 
tirait  une  clarté  que  ne  pouvaient  pas  obtenir  les  autres  idiomes 
émanés  comme  elle  du  latin ,  et  qui  sont  restés  soumis  à  toutes  les 
bizarreries  des  inversions  de  la  langue-mère. 

Grâce  à  cette  qualité  essentielle^  la  langue  des  xiii*'  et  xiv«  siècles 
était  fort  intelligible  ^  ainsi ,  malgré  les  différentes  variations  de 
l'orthographe  ,  les  récits  de  Froissart ,  pour  être  compris ,  ne 
demandaient,  pas  plus  que  ses  poésies^  les  savantes  rectifications 
de  M.  fiuchon ,  qui  en  ont  alors  très-inutilement  altéré  la  forme. 

Il  fallait  d'autant  moins  enlever  au  style  de  Froissart  les  cou- 
leurs de  son  siècle^  que  ce  vieux  langage  du  nord  de  la  France  , 
auquel  on  pourrait  donner  le  nom  de  roman  picard ,  aGu  de  ne 
pas  le  confondre  avec  les  difTérents  dialectes  de  la  langue  d'oi< 
usités  dans  la  Normandie  et  les  autres  provinces  placées  à  la  rive 
droite  de  la  Loire  ;  que  ce  vieux  langage ,  dis-je ,  était ,  comme 
vous  l'avez  reconnu  ^  celui  qu'on  parlait  dans  tout  le  Hainaut ,  et 
par  conséquent  à  Yalenciennes ,  patrie  de  Froissart  (  1  )  ;  qu'il 
était  familier  aux  oreilles  des  rois  ,  des  grands  et  du  peuple  ;  qu'en 
Angleterre  môme ,  on  l'entendait  sans  avoir  besoin  d'user  du  se- 
cours d'un  interprète (2)  ;  et  enfin,  qu'à  quelques  variations  près, 
il  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  des  habitants 
riverains  de  la  Somme ,  du  Thérain ,  de  FEscaut ,  de  TOise  et  de 
l'Aisne. 

M.  Buchon  (3) ,  en  rapportant  un  fragment  de  Froissart ,  qui 
s'éloignait  davantage  de  notre  langue  actuelle ,  a  donc  mis  à  tort 
sur  le  compte  du  copiste  la  forme  picarde  de  ce  document ,  qui 
appartenait  bien  légitimement  à  Froissart,  comme  le  prouve  la 
rédaction  analogue  du  manuscrit  d'Amiens ,  dont  le  calligraphe  a 

(1)  Voyez  Epitrts  farcies  y  à  la  suite  de  V Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  P.  Daire.  1838 ,  in-8o,  p.  36. 

(2)  Voyez  Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les 
trouuères  normands  et  anglo-normands ,  par  M.  l'abbé  de  la  Rue,  t.  ii , 
p.  311. 

(3)  Collection  des  Ckron. ,  l.  m  ,  p.  43. 
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reproduit ,  j'en  suis  persuadé ,  dans  toute  sa  pureté  le  texte  roman 
picard  de  Fauteur ,  puisque  ce  volume  y  destiné  à  un  comte  de 
Chimay ,  devait  nécessairement  offrir  aux  yeux  du  possesseur  des 
pages  qu'il  pouvait  comprendre  et  se  faire  lire  par  son  clerc. 

Partant  donc  de  ce  fait  incontestabfe  que  le  rotnan  picard  a  été 
la  langue  de  Froissart ,  on  arrive  à  cette  conséquence  que  tous 
les  manuscrits  de  cet  historien  qui  ont  été  faits  pour  les  autres 
provinces  du  royaume  dont  les  dialectes  s'éloignent  plus  ou  moins 
du  picard ,  ont  été  altérés  ou  plutôt  traduits  par  les  écrivains  char- 
gés de  la  transcription,  afm  d'en  faciliter  la  lecture  à  ceux  auxquels 
les  formes  du  roman  picard  n'étaient  pas  familières. 

Pour  faire  sentir  la  différence  qui  existe  entre  le  véritable  texte 
de  Froissart  et  celui  que  les  écrivains  des  manuscrits  étrangers  à 
la  Picardie  crurent  devoir  adopter ,  je  me  contenterai  de  citer  ici 
un  seul  exemple  sur  mille  dont  je  pourrais  faire  usage. 

Froissart  dit  donc,  folio  40,  alinéa  ou  chapitre  255  du  ma- 
nuscrit d'Amiens ,  qui  suit  immédiatement  celui  qui  correspond 
au  dernier  chapitre ,  n°  CXVI,  de  l'exemplaire  in-4°  de  Valen- 
ciennes  : 

((  Nous  revenrons  (  1  )  car  la  matere  le  requiert  as  gherres  de 
M  Haynnau  et  a  le  contre  vengeance  que  li  roys  (2)  de  France  y 
»  fist  prendre  parle  duc  Jehan  de  Normendie  sen  ainsnet  fil.  Li  dus 
»  au  commandement  dou  roy  son  père  fist  son  mandement  a  estre 
M  à  Saint-Quentin  et  la  environ,  et  se  parti  de  Paris  a  le  close 
»  Pasques  l'an  mil  ccc  xl  et  vint  à  Saint-Quentin.  La  esioient  si 
»  doi  cousin  de  Blois  Loeys  et  Caries  ,  car  li  comtes  de  Blois  avoit 
»  renvoiei  son  hoummage  au  comte  de  Haynau  de  tout  ce  qu'il  tenait 
))  de  par  lui.  la  estoit  li  ducs  de  Bourbon  y  li  ducs  dÂthenes^  li 

(1)  Tous  les  mots  que  je  souligne  difTèrent  de  ceux  du  lexle  de 
M.  Buchon. 

(2)  «  D'après  la  première  règle  de  notre  français  primitif,  on  admit  dans 
»  Torigine  les  articles  le ,  /a»  les ,  et  on  écrivit  comme  aujourd'hui  le  roi, 
>•  les  rois ,  la  reine  ,  les  reines  ;  mais  on  adopta  en  même  temps  Tarticle 
»  li ,  qui  fut  commun  au  singulier  et  au  pluriel  des  noms  masculins;  alors, 
»  pour  distinguer  ces  nombres  Tun  de  l'autre ,  on  ajoutait  un  s  au  sujet  ou 
»  nominatif  singulier  seulement ,  et  on  disait  li  rois  au  lieu  de  le  roi.  On 
»  supprimait  au  contraire  Vs  au  sujet  ou  nominatif  pluriel ,  et  on  disait  li 
»  roi  au  lieu  de  les  rois,  mais  on  ajoutait  cette  lettre  aux  régimes  directs 
»  et  indirects  du  pluriel.  » 

(  Voyez  de  la  Rue  ,  Essais  historiques  sur  les  bardes ,  etc.  »  t.  i , 
p.  267.  ) 
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9  comtes  de  Flandres,  U  comtes  d'Anchoirre,  li  comtes  de  San- 
»  soîre ,  messire  Loeis  de  Savoie ,  messire  Loeis  de  Chalon,  li  sires 
»  de  Gouchy ,  li  aires  de  Grantsi ,  H  sires  de  Monimorensi ,  li  sires 
»  deSaint-Fenant ,  li  sires  de  Saint-Digier^  li  sires  de  Roye ,  mes^ 
»  sire  Ustasses  de  Bibeumônt ,  messire  Jehans  de  Lanàas ,  W  sires 
1^  de  Cran  ,  li  sires  de  Mantsault ,  li  sires  de  Cramelles  ,  H  sires 
»  de  Fiemies,  li  sires  Destauremelle  ^  li  sires  de  Bletnlle,  messire 
D  Bouchigaus  et  li  doi  marescal  de  Franche,  messire  Robiers  Ber^ 
»  Irait»  ei  messire  Mahieu  de  Trie,  Si  plusieurs  autres  barons  et 
»  chemliers  que  je  ne  puis  mies  tout  noummer,  et  estaient  VI  mil 
»  hommes  darmes  et  VI  m.  bidaus  et  genevois  sans  Vautre  ribau^ 
n  daille  et  avait  empris  li  ducs  de  Normandie  que  de  venir  assegir 
»  Vallenchiennes.  si  se  parti  de  Saint^uentin  à  tous  ces  seigneurs 
I»  dessus  nommés  et  taudis  li  croissaient  gens  et  chevauchiereni  tant 
»  quil  vinrent  à  montais  dallez  le  Castiel  en  Cambresis ,  a  Ventrée 
»  de  Hagnau  la  se  loga  li  dus  et  toutte  son  ost  sour  la  riyiere  de 
»  Selles,  pour  y  aux  rafreschir  et  aviser  par  lequel  chemin  ii  ai- 
»  treraient  premiers  en  Haymtau  de  quoy  il  furent  resvilliet  eeiie 
»  première  nuit  dou  senescal  de  Haynnau  qui  fist  une  hardie 
»  emprise  et  chevaucie  si  comme  vous  oirez  recorder.  » 

Au  lieu  de  ce  texte  original ,  M.  Buchon  nous  donne  la  yersion 
française  suivante  : 

ce  Nous  retournerons,  car  la  matière  le  requiert,  aux  guerres 
»  de  Hainaut  et  à  la  contre-vengeance  que  le  roi  Philippe  y  61 
»  prendre  par  le  dit  duc  de  Normandie  son  ains-né  (aîné)  Gis. 
i>  Le  duc,  au  commandement  et  ordonnance  du  roi  son  père^  fit 
»  son  spécial  mandement  à  être  à  Saint-Qentin  et  la  environ  ;  el 
»  se  partit  de  Paris  environ  Pâques ,  Tan  mil  trois  cent  quarante, 
»  et  vint  à  Saint-Qentin  ,  et  la  étoit  avec  lui  le  duc  d'Athènes  , 
»  comte  de  Flandres,  le  comte d'Auxerre,  le  comte  de  Sancerre, 
))  le  comte  Raoul  d'Eu  (1)  connétable  de  France,  le  comte  de 
))  Panthieu  (2) ,  le  comte  de  Roussy,  le  comte  de  Braine,  le  comte 
»  Grandpré ,  le  sire  de  Coucy  ,  le  sire  de  Craon  ,  et  grand' foison  de 
»  noble  chevalerie  de  Normandie  et  des  basses  marches, 

(1)  Les  mots  soulignés  n'cxislent  pas  sur  le  manuscrit  d'Amiens. 

(i)  C'est  probablement  une  faute  d'impression  qui  a  substitué ,  dans  celle 
édition ,  le  nom  du  comte  de  Ponthieu  à  celui  du  comle  de  Porcien,  qui  se 
trouve  dans  Denis  Sauvage  et  dans  l'édition  du  Panthéon  littéraire  ;  le 
texte  des  deux  publications  de  lU.  Buchon  ofTrc  beaucoup  de  différences  , 
sans  qu'il  en  ait  fait  connaître  les  motifs. 
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M  Quand  Us  furent  tous  assemblés  à  Samt-Quentin  et  la  environ, 
»  le  connétable ,  le  comte  de  Ghines  et  les  maréchaux  de  France 
»  messire  Robert  Bertrand  et  messire  Mathieu  de  Trye  regardé- 
»  rent  quel  nombre  de  gens  d^armes  ils  pouvoient  être,  si  trouvèrent 
»  qu'ils  étoient  bien  six  mille  armures  de  fer  ,  et  huit  mille  ,  que 
»  Brigans,  que  Bidaus^  que  autres  Tpour suivant  Vost.  C était  assez, 
»  si  comme  ils  disoient  pour  combattre  le  comte  de  Hainaut  et  toute 
))  sa  puissance.  Si  se  mirent  aux  champs  par  Vordonnance  des  marie- 
nt chaux  et  se  partirent  de  Saint-Quentin  et  s'arrouterent  (s'as- 
»  semblèrent)   (1)  devers    le    Châtel    en   Gambraisis  (Gâteau- 
»  Gambraisis  )  et  passèrent  dehors  Bohain  et  chevauchèrent  tant 
»  qu'ils  passèrent  le  chàtel  en  Gambresis  (Gàteau-Gambraisis)  et 
»  s'en  vinrent  loger  le  duc  de  Normandie  et  son  ost  en  la  ville 
»  de  Montay  sur  la  rivière  de  Salles.  Or  vous  dirai-je  (2)  une 
»  grand'appertisse   d'armes    que   messire    de    ïFerchin    Gérard 
)>  seneschal  de  Hainaut  pour  le  temps  fit  et  entreprit  laquelle  doit 
»  bien  être  recordée  et  tenue  à  grand* prouesse,  m 

11  résulte  de  cet  exemple  qu*un  historien  qui  voudrait  citer 
le  passage  au  sujet  de  l'entrée  du  duc  de  Normandie  dans  le 
Hainaut ,  et  qui  se  servirait  à  cet  effet  de  la  version  des  chro- 
niques ,  donnerait  alors  à  son  lecteur  le  français  de  M.  Buchon  , 
au  lieu  du  texte  original  de  Froissart. 

Ainsi ,  plus  on  rapproche  le  français  du  xi\^  siècle  de  la  langue 
invariablement  fixée  par  les  grandsécrivains  du  xvii* ,  plus  on 
s'éloigne  du  faciès ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  que  Froissart  a 
donné  au  style  de  son  histoire. 

En  reproduisant  le  texte  du  manuscrit  de  Yalenciennes ,  M. 
Buchon  nous  a  dit  lui  avoir  conservé  sa  couleur  primitive  (3). 
Vous  pourrez  apprécier  la  valeur  de  cette  assertion  par 
la  comparaison  des  deux  versions  de  la  lettre  suivante 
que  donnent  les  manuscrits  de  Yalencien.nes  et  d'Amiens  , 
et  vous  jugerez  sans  doute  comme  moi  que  la  diction  picarde  du 
manuscrit  de  Yalenciennes  a  été  sensiblement  altérée  par  le 

(1)  Malgré  l'autorité  de  Roquefort ,  qui  traduit  aussi  le  mot  arrouter  par 
s^ assembler,  M.  de  Crouy  pense  que  sa  véritable  acception  est  se  mettre 
en  route  vers ,  comme  Tindique  Pougens  dans  son  Dictionnaire  de  V /ar- 
chéologie française  ,  1. 1 ,  p.  54. 

(2)  Au  lieu  de  or  vous  dirai- je ,  le  texte  de  M.  Dacier  porte- or  vous  di- 
rai/,  p.  123. 

(3)  Voyez  Panthéon  littéraire,  l.  m»  p.  407. 
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copiste  de  M.  Buchoo,  car  nous  sommes  loin  du  temps  où  les 
Aides ,  les  Étiennes  et  tes  Élzevirs  se  chargeaient  eux-mômes 
de  la  transcription  des  manuscrits  que  l'impression  devait  repro- 
duire. 

Je  vous  cite  cette  lettre  de  préférence  à  tout  autre  morceau, 
parce  que  ce  document  historique  se  cherche  en  vain  dans  les 
éditions  données  par  Sauvage  ,  en  1559,  et  par  M.  Bochon^ 
en  1824  ;  d'où  je  conclus  qu'il  n'existe  dans  aucun  des  nombreux 
manuscrits  dont  ces  savants  ont  fait  usage. 

Lettre  d'Edouard  III  à  Philippe  de  Falois. 

M  Edouwars  (1)  par  la  grâce  de  Dieu  roy  d'Engleterre  et 
^  d'Irlande  a  Phelippe  de  Yallois  escrîpvons.  Comme  ensi  soit 
»  que  par  le  succession  de  nostre  chier  oncle  monseigneur 
1»  Charlon  roy  de  France  nous  soiions  hiretier  del  hiretaige  et  cou- 
»  ronne  de  Franche  par  trop  plus  prochain  degré  que  vous  ne 
»  soués,  qui  en  le  possession  de  nostre  hiretaige  vous  estes  mis ,  et 
»  le  tenés  et  tenir  vouliez  de  force,  et  lé  vous  avons  nous  par 
)»  plusieurs  fois  monstre l  et  fet  remonstrer  par  si  digne  et  â 
))  espécial  avis,  comme  celui  del  église  et  le  Saint  Collège  de 
»  Romme  et  al  entente  del  noble  empéréour  chief  de  touttes  jn- 
»  riditions  as  quels  coses  et  demandes  vous  n'avez  mies  vollut 
m  entendre.  Mais  vous  estes  tenu  et  tenés  en  vostre  oppinîon 
»  fondés  sus  tort,  pourquoy  nous  vous  certefions  que  le  nostre 
))  hiretaige  de  Franche  nous  requerrons  et  conquerrons  par  le 
)>  puissance  de  nous  et  des  nostrcs  et  de  ce  jour  en  avant  desfîons 
M  vous  et  les  vostres ,  de  nous  et  des  nostres ,  et  vous  rendons 
»  Ifoy  et  hoummaige  que  sans  raisons  vous  avons  fait ,  et  remetons 
»  le  terre  de  Ponthieu  avoecq  notre  autre  hiretaige  en  le  garde  de 
»  Dieunon  en  le  vostre  qui  ennemy  et*adversaire  vous  tenons  ;  d 
»  donné  à  nostre  palais  a  Wesmoustiers  présent  nostre  généni 
»  consseil  le  XIX*  jour  de  octembre. 

ï)  Edouwart  (2),  par  la  (3)  grâce  de  Dieu ,  roy  d'Engleterre  et 

(1)  AlaDUScril  d'Amiens ,  r>  28,  reclo,  première  col. 

Nota.  Je  souligne  tous  les  mots  qui  manquent  dans  la  copie  du  Wh 
Buscril  de  Valenciennes. 

(2)  Panth.  Litt,  t.  m,  p.  465,  chap.  122. 

(3)  Je  souligne  les  mots  qui  diffèrent  de  la  version  d'Amiens. 
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»  d'Irlande  à  Phelippe  de  Yalois  escripvon.  Comme  ainsi  soit 
»  que  par  le  succession  de  nostre  chier  onde  monseigneur  Char- 
»  Ion  roy  de  France ,  nous  soions  droit  hiretier  de  Vhiretage  el 
»  couronne  de  France  par  (1)  plus  prochain  degré  de  lingnage  que 
»  vous  ne  soyez  qui  en  (2)  possession  de  notre  hir étage  vous  estes 
))  mis  et  le  tenes  (3)  de  force  oultre  notre  volonté^  et  ce  nous  vous 
»  avons  par  plusieurs  fois  (4)  remontré  par  si  grant  et  especial  amy 
))  comme  (5)  le  Saint-Colliege  de  Homme  et  par  le  conseil  du 
»  noble  empereur  chief  de  toutes  juridicions ,  auxquelles  raisons 
»  n'avez  vohi  entendre  mais  vous  estes  t^us  et  tenez  en  vostre 
)>  opinion  fondée  sur  tort  pourquoy  nous  vous  signifions  que  le 
»  nostre  hiretage  de  France  nous  requérons  (6) ,  par  le  puissance 
»  de  nous  et  des  nostres,  et  de  ce  jour  en  avant  desfions  vous  et 
»  les  vostres,  de  nous  et  des  nostres  et  vous  rendons  foy  et 
)>  hommage  que  sans  raison  (7)  avons  fait  et  notre  terre  de  Pon- 
»  tieu  remettons  avec  nos  auttres  hiretaqes  (8)  en  la  garde  de 
»  Dieu  non  en  le  votre  qui  anemy  (9)  et  adversaire  nous  tenons 
»  donné  en  nostre  palaix  à  Wesmouslier  présent  nostre  général 
»  conseil  le  dix-nëuvième  jour  du  mois  d'octobre.  » 

lia  comparaison  de  ces  deux  textes  de  la  même  lettre  et  du  cha- 
pitre que  j'ai  rapporté  plus  haut  m'amène  tout  naturellement  à 
émettre  quelques  idées  sur  la  manière  dont  un  éditeur  de  Froissart 
aurait  dû  s'y  prendre  pour  rame  ner  les  clironiques  de  cet  auteur 
à  leur  pureté  primitive ,  en  les  dégageant  de  tout  l'alliage  appar- 
tenant aux  copistes  des  diiïérents  pays,  sans  se  priver,  toutefois , 
des  variantes  historiques  qui  méritaient  la  peine  d'être  conser- 
vées. 

Prenant  donc ,  jo  le  supppose  ,  pour  base  du  premier  livre  ,  1» 


(i)  Le  mot  trop  manque  ici. 

(2)  Le  mot  le  manque. 

(3)  Les  mois  ei  tenir  vouliez  manquent. 

(4)  Les  mois  monstres  et  tel  manquenl. 

(5)  Les  mois  celui  de  l'église  et  sont  passés ,  el  le  mol  amy  qui  pré- 
cède remplace  celui  d*avit, 

(6)  Les  mois  el  concquerrons  manquenl. 

(7)  Le  mol  vous  manque. 

(8)  Les  abrévialions  de  ces  Irois  mois  semblent  élre  au  singulier  dans  le 
manuscril  d'Amiens,  et  se  rapporter  par  conséquenl  à  la  couronne  de 
France. 

(9)  Le  manuscrit  d'Amiens  porle  trcs-dislinctcmcnt  ennemy. 
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manuscrit  d'Amiens,  au  lieu  de  celui  n**  8218  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  comme  Ta  fait  M.  Dacier  (1) ,  l'éditeur,  après  la  trans- 
cription littérale  de  chaque  chapitre  ou  alinéa,  placerait  au  bas  des 
pages ,  et  non  pas  à  la  fin  du  livre  ou  du  volume ,  comme  on 
le  fait  souvent,  toutes  les  variantes  résultant  du  dépouillement  des 
différents  manuscrits,  ainsi  que  les  notes  auxquelles  doit  nécessai- 
rement donner  lieu  cette  comparaison  de  plusieurs  textes. 

Ce  travail,  tout  à  la  fois  historique,  critique  et  philologique, 
offrirait,  entrepris  sur  une  plus  grande  échelle,  cet  immense 
avantage  de  comparer  entre  elles  les  différentes  manières  dont  le 
même  événement  a  été  rendu  d'après  l'intérêt  politique  qui 
devait  animer  celui  pour  lequel  l'ouvrage  de  Froissart  se  trouvait 
transcrit. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  faudrait,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
remonter  au  premier  propriétaire  de  chacun  des  manuscrits;  mais 
il  me  semble  que  cette  difficulté  n'est  pas  insurmontable  ,  et  que 
toujours  chaque  manuscrit  offre  quelque  trace  qui  met  ordinaire- 
ment sur  la  voie  de  cette  découverte  ,  comme  l'ont  prouvé  mes 
conjectures  sur  l'origine  de  celui  d'Amiens.  Au  surplus  ,  les  tra- 
vaux bibliographiques  du  père  Montfaucon  et  de  Messieurs 
Lacume  de  Sainte-Palaye  ,  Dacier  et  Buchon  ,  sur  les  nombreux 
manuscrits  de  Froissart ,  laissent  peu  de  chose  à  désirer  à  cet 
égard  :  on  regrette,  toutefois,  que  M.  Buchon ,  qui  nous  a  donné 
un  savant  résumé  de  ces  travaux ,  n'ait  pas  tenu  la  promesse  qu'il 
a  faite  aux  souscripteurs  de  la  Colleclim  des  Chronique» ,  pages 
XVII  ,  XVII»  ,  XX  ,  xxni  et  xxvi  de  sa  préface  ,  et  qu'il  les  ait  en 
conséquence  privés  des  fac  simile  des  manuscrits  qui  devaient 
accompagner  sa  vie  de  Froissart  ,  ou  plutôt  le  Mémoire  sur  la  vie 
de  Froissart ,  composé  par  M.  Lacurne  de  Sainte-Palaye ,  qu'il  a 
inséré  en  tête  des  Poésies  de  notre  vieil  historien. 

Dans  le  nombre  des  manuscrits  cités  par  M.  Buchon,  il  y  en  a 
deux  surtout  qui  ont  appelé  plus  particulièrement  mon  at- 
tention : 

i»  Celui  n»  926  alias  9661  de  la  bibliothèque  du  roi  ,  qui 
parait  être  ,  dit-il  (2)  ,  du  commencement  du  xv"  siècle  ,  et  avoir 
appartenu  à  Charles  IX ,  attendu  que  ce  manuscrit  renferme  la 
copie  des  91  derniers  chapitres  du  manuscrit  d'Amiens  que  M. 

(1)  Voyez  Càron.,  préface,  p.  H. 

(2)  Préface,  I.  tOO,  p.  a5. 
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Buchon  a  reproduits  textuellement ,  ou  plutôt  à  peu  de  diiïéreoces 
près  ,  sous  le  titre  de  variantes  ,  dans  le  YP  vokime  de  sa 
Collection  des  Chroniqties  ,  et  qull  a  ensuite  fondus  dans  le  texte 
de  son  Panthéon  littéraire ,  tome  !•' ,  pages  645  à  717 ,  chapitres 
cccxLvm  à  cccxc  inclus  ]  en  modifiant,  toutefois,  la  forme  de 
l'orthographe  pour  rendre,  sans  doute,  la  diction  de  ces  nouveaux 
chapitres  tout-à-fait  conforme  à  celle  qu'il  a  cru  devoir  prêter  à 
Froissart,  comme  je  viens  de  vous  le  faire  observer. 

2"  Celui  de  la  bibliothèque  du  prince  de  Soubise  ,  dans  lequel 
M.  Dacier  a  trouvé  dilTérents  fragments  qu'il  a  utilises  pour  com- 
bler la  lacune  qui  existe  dans  les  Chroniques  de  Froissart ,  depuis 
la  prise  de  Calais,  en  1347,  jusqu'à  la  bataille  de  Poitiers^  qui 
fut  livrée  le  19  septembre  1356  •,  lacune  qui,  jusqu^à  lui  ,  avait 
été  remplie  dans  la  plupart  des  manuscrits  par  l'interpolation 
d'un  morceau  des  Chroniques  de  St-Denis, 

Cette  lacune  n'existe  pas  dans  le  manuscrit  d'Amiens ,  ce  qui 
lui  donne  nécessairement  une  valeur  de  plus,  et  nous  autorise , 
vous  et  moi ,  à  le  considérer  comme  celui  qui  offre  le  texte  le 
plus  authentiqtie  du  premier  livre  des  Chroniques  de  Froissart  et 
la  meilleure  rédaction  qu'il  ait  faite  du  travail  de  Jean  le  Bel  -,  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Froissart ,  dans  ce  premier  livre,  ne 
parle  que  d'après  les  documents  qui  lui  ont  été  fournis  par  les 
notes  de  ce  vieux  chroniqueur  dont  les  divers  manuscrits  n'ont 
pas  encore  été  retrouvés. 

Les  alinéas  du  manuscrit  d'Amiens  qui  se  rapportent  à  celte  la- 
cune sont  ceux  compris  depuis  le  verso  du  folio  98  jusqu'au  verso 
du  folio  102,  qui  portent,  d'après  le  rang  qu'ils  occupent  dans  le 
volume ,  les  n°"  633  à  547.  Ces  alinéas  correspondent  donc,  par 
l'ensemble  de  la  plus  grande  partie  des  faits  qu'ils  renferment,  aux 
vingt- deux  additions  rapportées  par  M.  Buchon ,  tome  troisième 
de  sa  Collection  des  Chroniques ,  pages  1  à  158  5  et  le  cccxuu*  cha- 
pitre, qui  commence  à  cette  dernière  page  du  volume,  et  où  se 
retrouve  le  texte  ordinaire  de  Froissart,  revient  exactement  au 
548"^  alinéa  du  manuscrit  d'Amiens. 

Je  dois  toutefois  vous  (aire  observer  que,  si  les  faits  sont  les 
méihes ,  la  manière  dont  ils  sont  liés  dans  le  manuscrit  d'Amiens 
n'offre  pas  toujours  la  même  connexilé ,  et  il  m'a  paru  que  sou- 
vent la  version  du  manuscrit  d'Amiens  se  rapportait  davantage  à 
la  manière  habituelle  de  Froissart  que  celle  des  additions  fournies 
à  M.   Dacier,  tant  par  le  manuscrit  du  prince  do  Soubise  que 
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par  ceux  de  la  biblioUièque  de  M.  Johues  (1).  Au  surplus,  pour 
vous  mettre  à  même  de  juger  la  question ,  je  crois  devoir  joindre 
ici  le  533*  alinéa  du  manuscrit  d'Amiens,  qui  correspond  aux 
V*  et  6*  additions  de  MM.  Dacier  et  Buchon^  dont  ce  dernier  a 
fait  ensuite  usage  dans  son  Panthéon  IHléraire^  tome  l^S  p.  283^ 
chapitre  1'%  et  p.  287,  chapitre  6  de  la  partie  deuxième  du  pre- 
mier livre. 

CHAPITRE  ou  ALINÉA  533  (2).  «  £n  coste  année  trépassa  de  ce 
»  siècle  la  Roynne  de  France  femme  au  Roy  Pbelippe  et  suer 
n  au  duc  œde  de  Bourgoingne ,  ossi  fist  roadamroe  Bonne  la  du- 
)>  coise  de  Normendie  fille  au  roy  de  Behaingne,  si  furent  li  peires 
»  et  li  fils  vesves  de  lors  deux  femmes  asses  tost  aproies  se  re- 
)>  maria  li  Roy  Phelippe  a  madamme  Blance  de  Navarre  fille  au 
»  Roy  Carie  de  Navarre  et  ossi  se  remaria  li  dus  Jehans  de  Nor- 
»  mendie  à  la  comtesse  de  Boulongne  ducoise  de  Bourgoingne  el 
)>  se  tinrent  toudis  les  trieulves  entre  le  roy  de  Franche  et  le  roy 
»  d'Fngleterre  eus  es  marces  de  Picardie  mes  eus  es  lonlaina 
»  pays  non  car  toudis  se  heiroient  il  et  guerioient  en  Poîto  eft 
»  Saint-Onge  et  sus  les  frontières  dAcquitaine  en  l'an  de  grAce 
»  nostre  Seigneur  mil  ccc  1.  Trépassa  de  ce  siècle  li  roy  s  Phe- 
»  lippes  ;  si  fut  tantost  couronnes ,  li  dus  de  Normendie  ses  fils  a 
»  grant  solempnité  en  le  chyte  de  Rains  et  fist  grâce  a  ses  II  cou- 
1»  sins  germains  monseigneur  Jehan  d'Artois  et  monseigneur 
»  Carie  que  li  rois  ses  pères  avait  tenu  em  prison  hien  XYI  ans  el 
»  plus  et  les  roist  dalles  li  et  avança  grandement,  et  s'en  alla  H 
»  Roy  Jehans  en  se  nouvellete  en  Bourgoingne  visetant  le  pays 
»  et  passa  outre  et  fu  eu  Avingnon  dalles  le  pape  Clément  qui  li 
»  rechupt  a  grant  solempnité  et  furent  mont  amiablement  ens- 
)»  samble  ung  grant  temps  depuis  sem  parti  li  rois  Jehans  et 
M  monta  à  mon  deviers  Montpellier  et  en  alla  tout  visitant  le 
»  Languedoch  et  le  Limosin  ^  tant  qu'il  vint  devant  Saint-Jehan 
»  Langelier ,  si  le  assiégea  fortemeut  et  ditt  qu'il  ne  sem  parttrott 
»  si  lairit.  » 

Voici  maintenant  les  deux  parties  des  additions  de  MM.  Dacier 
et  Buchon  qui  se  rapportent  à  cet  alinéa  du  manuscrit  d'Amiens: 


(l)  Vo}^ez  Coll.  des  Chroniques  ^,1,  ii,  p.  2,  dernier  alinéa  de  la  noie. 

un 
(3)  Manuscrit  d'Amiens ,  folio       xviu,  verso. 

XX 


^ 
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I*"*"  ADDITION  (1).  «  En  cette  année  trépassa  de  ce  siècle  laReme 
»  de  France  femme  au  roi  Philippe  et  sœur  germaine  au  duc  ode 
»  de  Bourgogne,  aussi  fit  madame  Bonne ducoise  (duchesse)  de 
»  Normandie  fille  au  gentil  Roi  de  Behayne  (Bohème  )  qui  de- 
»  meura  (fut  tué)  à  Crécy.  Si  furent  le  père  et  le  (ils  veves  (veufs) 
»  de  leurs  deux  femmes. 

»  Assez  tôt  après  se  remaria  le  roi  Philippe  à  madame  Blanche 
»  fille  du  roi  Louis  de  Navarre  (2)  qui  mourut  devant  Argesille 
))  (  Algesiras  ) ,  et  aussi  se  remaria  le  duc  Jean  de  Normendie  fils 
i>  ains-né  (aîné)  du  Roi  de  France  à  la  comtesse  de  Boulogne  qui 
»  veuve  étoit  de  monseigneur  Philippe  dé  Bourgogne  son  cousin 
»  germain  qui  mort  avoit  été  devant  Aiguillon  en  Gascogne. 
»  Gomment  que  ces  dames  fussent  moult  prochaines  de  sang  et 
))  de  lignage  au  père  et  au  fils  si  fut  ce  tout  fait  par  la  dispensa- 
»  tion  du  pape  Clément  qui  regnoit  pour  ce  temps.  )) 

VP  ADDITION  (3).  c(  En  l'an  de  grâce  notre  Seigneur  M  CGC  et 
»  L  trépassa  de  ce  siècle  le  roi  Philippe  de  France  si  fut  ensepeli 
)>  (  enseveli  )  en  l'abbaye  de  St-Denis ,  et  puis  fut  Jean  son  aîné 
»  fils  le  duc  de  Normandie  roi  et  sacré  couronné  en  l'église  de 
M  Notre-Dame  de  Reims  à  (  avec  )  très-haute  solennité.  Après 
»  son  couronnement  il  s'en  retourna  h  Paris  et  entendit  à  faire 
»  ses  pourveances  (  provisions  )  et  ses  besognes  -,  car  les  trêves 
»  etoient  faillies  ( expirées )  entre  lui  et  le  Roi  d'Angleterre,  et 
»  envoya  grands  gens  d'armes  à  St-Omer ,  à  Guines,  à  Thiemane 
»  (Terouane  )^  à  Aire  et  tout  sur  les  frontières  de  Calais^  par 
)>  quoi  le  pays  fut  bien  gardé  des  Anglois ,  et  vint  en  imagination 
))  au  Roi  qu'il  s'en  iroit  en  Avignon  voir  le  pape  et  les  cardinaux, 
»  et  puis  passeroit  outre  vers  Montpellier  et  visiteroit  le  Lan- 
»  guedoc ,  ce  bon  gras  pays  ;  et  puis  s'en  iroit  en  Poitou ,  en 
»  Saintonge  et  mettroit  le  siège  devant  Saint-Jean  l'Angelier 
»  (d'Angély). 

»  Si  fit  le  dit  Roi  ordonner  ses  pourveances  (  provisions  ) 
)>  grandes  et  grosses  partout ,  si  comme  il  devoit  aller  et  passer  ; 
»  mais  avant  toutes  choses  et  ainçois  (  avant  )  que  il  se  partit  de 

(1)  Les  Chroniques ,  t.  m  ,  p.  I". 

(2)  Il  y  a  erreur,  dans  les  deux  manuscrits  de  Froissart ,  par  rapport  au 
nom  du  père  de  Blanche  de  Navarre ,  seconde  femme  de  Philippe  de  Valois, 
car  elle  était  femme  de  Phili}  pe  d*Evreux ,  devenu  roi  de  Navarre  par  son 
mariage  avec  Jeanne ,  reine  de  France.         (  IVote  de  M,  de  Crouy.  ) 

(3)  Les  Chroniques ,  t.  m  ,  p.  23. 
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D  Paris  et  tantôt  après  le  trépas  du  roi  Philippe  son  père,  il  fit 
»  mettre  hors  de  prison  ses  deux  cousins  germains  Jean  et 
»  Charles^  jadis  (ils  à  monseigneur  Robert  d'Artois  qui  avoient 
n  été  en  prison  plus  de  quinze  ans  et  les  tint  de-lez  (  près  )  lui  : 
»  et  pour  ce  que  le  Roi  son  père  leur  avoit  tollu  (  ravi  )  et  Até 
)>  leurs  héritages  >  il  leur  en  rendit  assez  pour  eux  déduire  ei 
»  tenir  bon  état  et  grand,  cil  (ce)  roi  Jean  aima  moult  grande- 
»  ment  ses  prochains  de  père  et  de  mère  et  prit  en  grande  ch^té 
»  ses  deux  autres  cousins  germains  monseigneur  Pierre,  le  gentil 
»  duc  de  Bourbon  et  monseigneur  Jakeme  (  Jacques)  de  Bourbon 
»  son  frère  et  les  tint  toudis  (toujours  )  les  premiers  spéciaux  de 
»  son  conseil  -,  et  certainement  bien  le  valoient  car  ils  furent  sages, 
»  vaillans  et  gentils  chevaliers  et  de  grand'Providence. 

»  Si  se  partit  le  roi  Jean  de  Paris  en  grand  arroy  et  puissance , 
»  et  prit  le  chemin  de  Bourgogne^  et  fit  tant  par  ses  journées 
»  qu'il  vint  en  Avignon.  Si  fut  reçu  du  Pape  et  du  collège  joyeo- 
»  sèment  et  grandement^  et  séjourna  la  un  espace  de  temps  el 
»  puis  s'en  partit  et  prit  le  chemin  de  Montpellier ,  si  séjourna 
»  en  la  dite  ville  plus  de  vingt  jours  et  la  lui  vinrent  faire  hom* 
)>  mage  et  relever  leurs  terres  les  comtes ,  les  vicomtes  ,  les  ba- 
»  rons  et  les  chevaliers  de  la  Languedoc ,  desquels  il  y  a  grand 
»  foison.  Si  y  renouvella  le  Roi  Sénéchaux  ,  baillis  et  tous  autres 
n  officiers  desquels  il  en  laissa  aucuns  et  aucuns  en  ota  ;  et  puis 
»  chevaucha  outre  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  entra  au  boa 
»  pays  de  Poitou.  Si  s'en  vint  reposer  et  rafraichir  à  Poitiers  ei 
»  la  fit  un  grand  mandement  et  amas  de  gens  d'armes.  Si  gou- 
»  vernoit  l'office  de  la  connétablie  de  France  pour  le  temps  d'adonc 
»  chevalier  du  monde  que  le  plus  il  aimoit,  car  ils  avoient  été  en- 
»  semble  nourris  d'enfance,  messire  Charles  d'Espagne. Et etoient 
»  maréchaux  de  France  messire  Edouard  sire  de  Beaujeu ,  et 
»  messire  Arnoul  d'Andrehen  (  Audencham  )  si  vous  dis  que  le 
»  Roi  en  sa  nouveleté  s'en  vint  puissamment  mettre  le  siège  de- 
))  vant  la  bonne  ville  de  St-Jean  l'Angelier.  » 

Le  style  lâche  et  diflus  de  cette  Yl'  addition ,  les  répétitions 
qu'on  y  remarque,  et  les  détails  sans  intérêt  qui  allongent  inuti- 
lement le  récit ,  prouvent  incontestablement  que  le  morceau  n'est 
qu'une  amplification  du  premier  jet  conservé  par  1  »  manuscrit  d'A- 
miens, en  admettant  toutefois  que  Froissart  soit  véritablement 
l'auteur  de  ce  morceau ,  ce  qui  ne  me  parait  pas  démontré;  mais 
dans  cette  hypothèse,  on  peut  supposer ,  du  moins  avec  assez  de 


(  393  ) 

vraisemblance  ,  que  tous  les  passages  des  chroniques  qui  ressem- 
blent à  celui-ci  doivent  appartenir  aux  dernières  années  de  sa  vie, 
quand  le  bavardage  de  la  vieillesse  est  venu  remplacer  l'énergique 
concision  du  jeune  continuateur  de  Jean  le  fiel.  Dans  tout  état  de 
cause,  je  crois  de  préférence  que  le  manuscrit  qui  a  fourni  à 
M.  Dacier  sa  YP  addition  est  l'œuvre  de  quelques  copistes  aux 
gages,  peut-être,  des  seigneurs  de  fiourbon ,  dont  le  manuscrit 
d'Amiens  ne  dit  pas  un  mot,  et  les  éloges  dont  leurs  noms  sont 
accompagnés  justifieraient  assez  cette  conjecture  plus  que  pro- 
bable. 

Je  dois  maintenant  vous  faire  observer  que  les  additions  JI, 
III^  lY  et  y,  dont  le  manuscrit  d'Amiens  ne  fait  pas  mention, 
sont  tirées  des  manuscrits  anglais  de  M.  Johnes,  et  l'on  doit 
croire  qu'elles  manquent  aussi  dans  le  manuscrit  de  Soubise , 
attendu  que  ces  quatre  additions  ne  se  rapportent  qu'indirectement 
aux  aiïaires  de  France  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  de  Valois, 
puisque  la  II"  addition  est  relative  au  mariage  du  comte  Louis  de 
Flandres,  que  la  III«  traite  de  la  guerre  maritime  de  l'Angleterre 
avec  l'Espagne ,  que  la  IV*  fait  mention  d'un  fait  particulier  re- 
latif au  sieur  Aymery  de  Pavie,  et  que  la  V*  enfin  parle  très- 
succinctement  des  confréries  de  pénitents. 

Ce  qui  donne  une  valeur  toute  particulière  au  manuscrit  d'A- 
miens, indépendamment  des  avantages  que  je  viens  de  faire 

remarquer,  c'est  qu'on  y  trouve  au  verso  du  folio  jj|j  III,  à  l'a- 
linéa 464 ,  une  critique  assez  vive  de  Froissart  au  sujet  des 
assertions  de  son  prédécesseur  le  chroniqueur  Jean  le  Bel ,  par 
rapport  à  la  conduite  amoureuse  du  roi  Edouard  III  envers  la 
comtesse  de  Salisbury. 

Cet  alinéa  me  paraît  trop  important  pour  ne  pas  le  mettre  im- 
médiatement sous  vos  yeux ,  en  vous  faisant  remarquer  qu'il  ne 
s'est  rencontré  dans  aucun  des  manuscrits  connus  jusqu'ici , 
puisque  Sauvage ,  ainsi  que  MM.  Dacier  et  Buchon ,  n'ont  pas 
fait  mention  de  cette  critique ,  qui  me  parait  se  rattacher  à  la 
question  des  opinions  politiques  de  Froissart ,  que  je  traiterai  tout 
k  l'heure. 

Voici  donc  ce  curieux  alinéa ,  que  je  vous  donne  en  entier  , 
quoique  la  fin  soit  tout-à-fait  étrangère  à  la  critique  des  asser- 
tions de  Jean  le  Bel ,  parce  que  cette  fin  me  fournit  l'occasion  de 
comparer  encore  une  fois  le  texte  du  manuscrit  d'Amiens  avec 
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celui  que  M.  Buchon  nous  a  présenté  dans  ses  Chrcmqueê  oomme 
étant  le  meilleur  de  notre  historien  (1). 

Yous  verrez  encore  >  par  ce  rapprochement ,  que  pour  Texposi- 
iion  claire  et  précise  des  faits  l'avantage  reste  incontestablement 
à  votre  beau  manuscrit. 

tt  Yous  aves  bien  chy  dessus  oy  parler  coumment  li  rois  Engles 
»  fu  en  amoures  de  le  comtesse  de  Sallebrui,  toutefois  les  cro- 
»  nikes  de  monsieur  Jehan  le  fiel  parollent  de  ceste  amour  plus 
»  avant  et  mains  convignablement  que  je  ne  doie  faire  car  se  il 
»  plaist  à  Dieu  je  ne  pense  jà  a  cncoupper  (2)  le  Roy  d'Engle- 
»  terre  ne  le  qtesse  de  Sallebrui  de  nul  villain  reproche ,  et  pour 
»  continuer  Tistoire  et  aduurir  (3)  le  vérité  de  le  matere ,  par 
»  quoy  toutes  bonnes  gens  en  soient  apaisiet  et  sachent  pourquoy 
H  jen  parolle  et  ramentoy  maintenant  ceste  amour.  Y'oirs  est  que 
»  messire  Jehan  li  fiiaux  maintient  par  ses  cronikes  que  li  Roys 
»  Engles  assez  villaument  usa  de  ceste  damme  et  en  eult  ce  dist 
))  ses  vollentés  si  comme  par  forche,  dont  je  vous  di  se  Dieux 
»  mait  (4)  que  j'ai  moult  repairiet  (5)  et  converssé  en  Engleterre 
»  en  lostel  dou  Roy  principaument  et  des  grans  seigneurs  de  odul 
»  pays  mes  oncques  je  n'en  oy  parler  en  nul  villain  cas.  Si  enay 
»  je  demandé  as  plusieurs  qui  bien  le  sceuisseut  se  riens  en  cui^ 
»  été  ossi  je  ne  poroie  croire  et  il  ne  fait  i^ies  en  croire  que  ungs 
»  si  baux  et  vaillans  homs  que  li  Roys  dTngleterre  est  et  a  ^ 
»  se  degueist  (6)  ensoinnier  de  deshonneur  une  sienne  noWe 
))  damme  ne  li  sien  chevalier  qui  si  loyaument  la  servi  et  seni 
»  toute  se  vie ,  et  que  dores  en  avant  de  ceste  amour  je  me  tairaj 
»  et  revenray  au  comte  Derby  et  as  seigneurs  dEngleterre  qui  se 
)>  tenoient  en  Bourdiaux  et  si  tinrent  toute  le  saison  et  livier  eo- 
»  suilvant  chevauchant  a  le  fois  de  l'un  à  l'autre  et  regardant  i 
n  leurs  forteresses  et  possesserent  assez  paisuiblemeut  du  pifi 

(i)  Voyez  ColU  des  Chroniques  ,  préface ,  t.  i ,  p.  11. 

(2)  iC:/»c0/7per.— Déclarer  coupable,  accuser,  inculper.  Toyez  Ro<|.,  £>K/n 
.  I ,  p.  45>* 

(3)  Aduurir,  —  Amener,  faire  venir.  Eoq. 

(4)  Mait ,  lisez  m'ait ,  m*aide.  Roq. 

(5)  Repairiet.  —  Roquefort ,  Buclion  cl  le  père  Daire  (  Dict,  inanuserM) 
'accordent  à  traduire  ce  verbe  par  retourner^  venir.  Ne  signifieraU-il fis 
lulôt  trouver  en  faisant  des  recherches ,  du  mot  latin  reperirt  ? 

(6)  Se  daguaist  ensoinnier,  —  Je  crois  qu'il  faut  traduire  ces  molsptf 
vint  frayer» 
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»  coneqiiîs  et  raquis  à  yaux.  Quant  ce  vint  à  l'entrée  don  mois 
)i  de  may  Tannée  ensuilvant  l'an  mil  ccculv  que  il  faisoit  bel  et 
9  bon  hostoiier  (1)  et  gueroiier.  Li  comtes  Derbi  manda  les  barons 
»  de  Gascoigne  qui  de  sen  costet  se  tenoient  le  domte  de  Penne- 
>>  broucq  ossi  lé  comte  de  Kenfort  ,  le  baron  de  Stanfort  , 
))  monseigneur  Richart  de  Hebedon  ,  monseigneur  Francke  de 
)»  Haie  ,  et  tous  les  autres  qui  avoecq  lui  étoient  venus  dEngle- 
»  terre^  et  leur  dist  quand  ils  furent  tout  enssemhle  que  Us  se 
H  pourveissent  et  ordonnaissent  et  mandassent  leurs  compaignons^ 
M  car  il  volloit  faire  une  chevaucie  devers  le  Riolle  et  Aguillon 
»  et  le  cbemin  Thoulouzaîn  car  pour  ce  estoient  ils  la  envoiiet 
)>  pour  gueriier  non  pour  séjourner,  che  fu  bien  li  advis  de  tous. 
n  Si  retournèrent  chacun  en  leurs  garnisons  et  se  pourveirent 
»  et  ordonnèrent  si  bien  de  dens  le  jour  qui  mis  y  estoit  que 
n  il  n'y  eult  nulle  deflaulté  et  sasamblerent  en  JI  heures  à  Bour- 
»  diaux  et  en  Bregerach  ,  et  environ  le  pentecouste  se  parti  li 
»  comtes  Derbi  de  Bourdiaux  a  belle  compagnie  de  gens  darmes. 
»  et  d'archiers  et  revanca  le  chemin  de  Bregerach.  Quant  il  fu 
»  la  venus  il  trouva  le  comte  de  Penebroucq  qui  avoit  fet  sen 
»  assemblée  belle  et  bonne.  Si  se  jour  attendirent  tout  en  le 
»  ville  de  Bregerach  et  y  furent  par  IIII  jours.  Quant  il  s'en 
n  partirent,  et  il  se  trouvèrent  sur  les  camps  mil  hommes 
H  darmes  et  II  mil  archiers  et  chevauchierent  en  bon  arroy  et 
)t  en  grand  convenant  deviers  une  bonne  ville  que  on  claimme 
»  Sainte  Basille.  Quant  ils  furent  la  venu  il  lasegierent  de 
»  tous  lez  (2)  et  fissent  H  grant  apparant  de  lassaillir.  Chils 
»  de  sainte  Basille  veirent  les  Engles  tous  armés  et  grand 
»  foison ,  et  les  archiers  aroutés  devant  leurs  murs  et  leurs 
»  fossés.  Si  furent  tant  effraiet  et  neurent  mies  vollenté  ne 
»  principaux  de  yaux  tenir  ,  si  tretierent  et  se  composèrent 
»  au  comte  Derby  que  il  se  renderoient  parmy  (3)  tant  que  li 

(1)  iVo5/oiie/'.  —  Faire  la  guerre  (Roq.,  l.  i ,  p.  76i  ).  Ce  mol  devait 
avoir  une  acception  difTéren te  que  guerroyer  ;  ne  signifierail*il  pas /aine 
la  guerre  comme  un  oiseau  de  proie ,  en  tombant  à  Timproviste  sur  l'en- 
nemi ,  puisque  holoier  y  eut  dire  un  autour?  Toutefois  on  ne  peut  discon- 
venir que  fiostoiier  doit  dériver  du  latin  hosiis.  M.  de  Crouy  pense  que  le 
vieux  mot  osi ,  armée ,  est  la  véritable  racine  de  ce  mot ,  qui  voudrait  dire 
alors  rassembler  Varmce. 

(2)  Lez,  côlé ,  flanc.  Voyez  Roq. .  ibid.,  1. 1 ,  p.  80. 

(3)  Parmy,  à  condition.  Voyez  Roq.,  ibid.,  t.  i,  p.  307. 
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»  comte  les  tenist  as  us  ei  as  cousiummes  de  le  bonne  vflle  de 
»  Bregerach.  Li  comtes  leur  eut  en  couvent  (i)  et  prist  leféauté  (2) 
»  et  hoummaiges  des  bourgois  et  entra  en  sainte  Bazille  et  y 
))  reposa  trois  jours  au  IIII'^''  il  sen  partît  mais  il  y  laissa  une 
»  bonne  cappitaine  Engles  et  archiers  pour  garder  et  défendre 
»  ville  se  mestier  faisoit  en  son  nom.  » 

Voici  maintenant  la  version  admise  par  M.  Buchon,  et  qui  cor- 
respond à  la  seconde  partie  de  cet  alinéa  : 

«  Quant  (3)  vint  après  pasques  l'an  mil  trois  cent  quarante  cinq 
)»  environ  mi-mai ,  le  comte  Derby  qui  s'étoit  tenu  et  hiTemé  ï 
»  Bordeaux  tout  le  temps  ou  la  près  fit  une  cueillette  et  un  amas 
»  de  gens  d'armes  et  d'archers  et  dit  qu'il  vouloit  faire  une  che- 
»  vauchée  devers  la  Reole  que  les  François  tenoient  et  qu'il  l'as- 
»  siegeroit  car  elle  étoit  prenable.  Quant  toutes  ses  besognes 
»  furent  ordonnées  et  ses  gens  venus ,  ils  se  partirent  de  Bordeaux 
»  en  bon  arroi  et  en  bon  convenant  (ordre)  et  vinrent  le  premier 
>x  jour  en  la  ville  de  Bergerac.  La  trouvèrent  ils  le  comte  de  Pem- 
»  broke  qui  aussi  avoit  fait  son  assemblée  d'autre  part.  Si  furent 
»  ces  seigneurs  et  leurs  gens  dedans  Bergerac  trois  jours  ou  quatre  ; 
»  au  quatrième  ils  s'en  partirent  quand  ils  furent  sur  les  champs 
»  ils  émurent  leurs  gens  considérèrent  leur  pouvoir  et  se  troo- 
»  verent  mille  combattans  et  deux  mille  archers.  Si  chevauchèrent 
»  tout  ainsi  y  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  devant  un  chatel  qu'on 
»  appelle  sainte  Basille.  Si  l'assiégèrent  de  tous  côtés  et  Greni 
»  grand  appareil  de  l'assaillir.  Ceux  de  sainte  Basille  virent  les 
w  Anglois  en  leur  fortune  et  comment  ils  tenoient  les  champs  et 
»  que  nul  ne  leur  alloit  au  devant,  mais  encore  étoient  prisonniers 
»  de  la  bataille  d'Aubcroche  tous  les  plus  grands  de  Gascogne, 
»  dont  ils  dussent  être  aidés  et  confortés  ^  si  que  tout  considéré, 
n  ils  se  mirent  en  obéissance  du  Iloi  d'Angleterre  et  lui  jurèrent 
w  feauté  et  hommage  elle  reconnurent  à  Seigneur....  » 

11  me  semble  que  cette  fois  le  manuscrit  d'Amiens  a  encore  une 
incontestable  supériorité  de  rédaction  sur  le  texte  adopté  par 
M.  Buchon. 

Revenons  maintenant  à  la  première  partie  de  l'alinéa ,  et  recon- 
naissons d'après  le  jugement  porté  par  Froissart ,  sur  le  récit  qiie 
Jean  le  Bel  avait  fait  des  transports  amoureux  auxquels  Edouâni 

(1)  Couifcnt  ou  coassant  y  pacte,  traité,  condition.  Voyez  Roq. 
(i)  Ft'autt,  iidélilé,  foi.  Voyez  Uoq.,  ibid. .  t.  i ,  p.  58'>. 
(3)  Les  Chroniques,  i.  n,  p.  221  ,  ohap.  232. 
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s^était  livré  envers  la  comtesse  de  Salisbury  ,  et  reconnaissons , 
dis-je ,  que  bien  certainement  cette  indiscrétion  du  vieux  chroni- 
queur avait  dû  vivement  déplaire  à  la  cour  d'Angleterre  \  et  comme 
probablement  les  manuscrits  de  Jean  le  Bel  n'étaient  pas  alors  très- 
multipliés,  il  fut  facile  à  Froissart  de  substituer  ses  assertions  à 
celles  de  son  prédécesseur  ;  qui  sait  même  si  le  roi ,  en  voyant  sa 
conduite  sévèrement  jugée  par  le  chanoine  de  St-Lambert ,  n'a 
pas  employé  tous  les  moyens  dont  un  prince  puissant  pouvait 
disposer ,  afin  d'anéantir  les  écrits  de  ce  narrateur  trop  véridique, 
et  ne  peut^-on  pas  supposer  alors  qu'il  chargea  Froissart  de  lui 
rendre  ce  service  ? 

Cette  hypothèse  très-vraisemblable  n'expliquerait-elle  pas  tout 
naturellement  ,  dites-le-moi ,  Timpossibillté  où  l'on  a  été  de 
retrouver  l'original  des  chroniques  de  Jean  le  Bel?  Enfin  on 
peut  penser  également  que  cette  soustraction  fnt  la  cause  véri- 
table qui  engagea  le  trouvère  du  Hainaut  à  se  lancer  dans  la 
carrière  historique;  et  la  présentation  qu'il  fit  à  la  reine  d'An- 
gleterre de  la  partie  de  ses  chroniques  écrites  d'après  celles  de 
Jean  le  Bel ,  démontre  sufljsamment  que  ce  travail  lui  avait  été 
commandé  par  cette  princesse ,  qui  alors  s'attacha  particulièrement 
l'écrivain  complaisant  dont  la  plume  venait  de  laver  Edouard 
d'une  imputation  qui ,  vraie  ou  fausse  ,  compromettait  essen- 
tiellement la  gloire  du  roi. 

Ce  ne  fut  donc  probablement  qu'après  la  mort  de  la  reine 
Philippe  de  Hainaut  que  Froissart  ,  pour  ajouter  un  intérêt  de 
plus  à  ses  chroniques,  y  inséra  le  récit  de  l'amour  d'Edouard 
pour  la  comtesse  de  Salisbury ,  récit  qui ,  dans  le  manuscrit 
d'Amiens  ,  folios  Ixui  et  Ixnii  ,  renferme  une  infinité  de  détails 
pleins  de  charmes  que  les  éditions  de  Sauvage  et  de  M.  Buchon 
ne  contiennent  pas.  Je  les  transcrirais  ici  en  entier,  si  je  ne  crai- 
gnais de  donner  trop  d'étendue  à  cette  lettre  déjà  bien  longue  -, 
cependant^  au  risque  de  vous  paraître  aussi  bavard  que  notre 
chrofiiqueur,  vous  me  saurez  gré,  j'en  suis  persuadé,  de  vous 
citer  le  morceau  suivant  qui  se  cherche  en  vain  dans  les  volumes 
des  deux  éditeurs  :  ils  vous  diront  seulement  qu'Edouard  ,  après 
avoir  accepté  le  dîner  que  la  comtesse  de  Salisbury  lui  avait  fait 
préparer,  ordonne  à  ses  généraux  de  partir  avec  l'armée  pour 
suivre  les  Écossais  ,  tandis  que  le  manuscrit  d'Amiens  ajoute  : 

«  Et  (|uc  cliil  rafcndississcnt  sur  les  camps  tant  qu'ils  venroit 
»  et  il  demoura  cneorres  eus  ou  rastiel  de  Sallebrui  dallez  la 
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»  dame  et  esperoit  bien  ainsctiois  son  dëparteitiont  ijne  il  nroil  île 
w  Udamme  réponse  plus  agréable  qu'il  n'avoit  eus.  Si  dL-manila 
w  les  esches  et  la  dame  It  Rst  aporter.  Si  dont  jiria  li  Roys  à  la 
n  damme  que  elle  volsist  jetter  a  lui  et  la  dammc  !i  accorda  lîement 
M  qui  li  faisoit  toute  le  bonne  chicre  que  elle  puoit ,  el  bien 
>  estoit  tenue  dou  Taire  car  li  roys  li  avait  fait  I  bian  si  riche 
M  de  lever  le  siège  des  Escos,  de  derant  son  castcl  dont  clk-  eatoit 
«  en  grant  péril,  et  se  li  devoit  le  damme  faire  pourtant  que  li 
N  Roys  estoit  ses  droits  natnrez  (1)  Sîres  (S)  de  foi  et  tioumaijie. 
»  k  l'entrée  dou  jeu  des  esces  li  Roys  qui  volloit  que  aucune 
n  cose  demourast  dou  sien  k  la  damme  lassailli  on  riant  :  datmne 
it  gue  V01U  plaùl  il  a  mettre  au  jeu  ;  et  la  diimmc  li  respondî 
»  Sire  et  vaut  otti?  Si  dont  mîst  li  Roys  avant  I  très  bel  anie!  quil 
»  portoit  en  son  doi  a  !  gros  rubi  sus  le  tablier.  Lors  dil  la  damme 
»  Sire ,  Sire  je  «ag  nul  aniet  ti  risehe  comme  H  roilre  est.  I)amm« 
»  dist  M  Roys  tout  en  riant  qœ  elz  que  voug  t'acc:  twir»  le  at>anl  je 
V  ny  prenil  pas  de  si  pries  garde  et  si  dont  la  (iiinlisse  pour  ac- 
»  complir  la  volleitté  du  Roy  traist  hors  d'un  di>y  ung  an^el 
M  d'or  qui  n'eatoit  pas  de  grand  vaille.  Si  jeuufTi-nt  as  escea  ens- 
n  samble.  La  damme  à  son  avis  au  mieux  que  f\U'  pimt  aHin  que 
w  li  Roys  ne  le  tenist  pour  trop  simple  et  ignorons,  et  li  Roys  se 
»  faindoi  (3)  ,  car  pas  ne  jeuuoit  dou  mieux  qu'il  savoit  et  a 
»  panniea  (4)  y  avoit  nulle  espaoe  des  tires  (;>)  que  il  ne  re- 
»  gardast  si  fort  la  dame  que  elle  en  estoit  touEt^  honteuse  et  s'en 
»  fourfaisoit  (G)  bien  en  traiant  (7)  et  quant  li  Rois  veoit  que 
n  elle  s'estoit  fourfaite,  d'un  rock  (8),  d'un  clii>vii1ier,  du  de 
M  quoy  que  fuist,  il  se  fourfaisoit  ossi  pour  riunottri.'  la  damme 
»  en  son  jeu  tant  jeuerent  que  li  Roys  le  perdit  et  fu  mas 
M  d'un  au  fuit  (9)  a  dont  se  lova  la  damme  et  demanda  le  vin 
»  et  les  espiees  (10).  Car  li  Rois  par  semblant  volloit  partir  et 

(1)  Ffaturet.  —  Naturels.  Voyez  Roq.  L.  C. 

(2)  Sirti.  —  Souverains.  Id.  , 

(3)  /"ainifoîf,  déguisait,  dissimulail.  Ibid. 

{*)  ^«naJef  .prise  ou  enlèTeocnt  des  pièces. /frirf. 
(51  Tires — Eeprises.  Ibid. 

(6)  Fourfaiioit.  —  Malfaisait,  Ibii. 

(7)  Traiant.  ~  Prenant.  Ihid. 

(S)   Rock ,  pLcce  que  l'on  appelle  maintenant  la  Tour.  Ibitt. 

(9)  Au  fuit.  —  Au  fait.  lt,id. 

(10)  Etpities.  Les  épices .  qui  alors  î-laienl  rares  ,  ne  se  prësentaieni 
qu'aux  rois  cl  princes ,  i  la  Dn  du  repas,  ibid. 
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»  prist  la  dame  son  aniel  et  le  mist  en  son  doy  et  valsist  tco() 
»  bien  que  H  Roys  euuist  (i)  repris  le  sien  et  li  aussi  oiTri  el 
»  dtst  Sire  il  n'aj^periieni  pas  qu'en  mon  hostel  joue  aie  riens 
M  del  votrey  ainchois  en  deveries  porter,  dou  mien.  Damme  dist 
n  li  Roys  si  fait  car  H  jeus  la  porte  en  si  et  se  je  leuuisse 
»  gaegniet  tenés  véritablement  que  jen  euuisse  porté  le  totre.  La 
))  damme  ne  vot  a  dont  plus  presser  le  Roy  mes  s'en  vint  a 
»  une  sienne  dammoiselle  et  M  bailla  Tanieil  et  li  dist  quand 
»  vous  verrez  ja  que  li  Bois  sera  partis  de  ceens  et  qu'il  aura 
»  pris  congiet  de  moy  et  qu'il  devera  monter  à  cheval,  si  vous 
»  avanchiés  et  li  rendez  tout  bellement  son  aniel  et  li  dites  que 
»  nullement  je  ne  veois  détenir ,  car  point  n'apertient  ci^  La 
»  dammoiselle  li  respondi  que  elle  le  feroit  vollentiers.  A  ces 
»  mos  vinrent  espices  et  vins  et  n'en  vot  oncques  prendre  li 
»  Rois  devant  tla  damme  ne  la  dame  ossi  devant  lui  et  y 
»  eut  la  grant  estrit  (2)  tout  en  reviel  (3).  Finablement  il  fu 
»  acordé  que  ils  prisent  tout  doy  enssamble.  Ossi  tost  li  ungs 
))  comme  l'autre  par  cause  de  brieilé.  Apries  ce  fait  et  que  li 
»  chevaliers  et  le  Roy  eurent  tout  beu,  li  Roys  prist  congiet 
»  à  la  dame  et  li  dist  tout  haut  afin  que  nulx  ny  penssast 
»  damme  vous  demeures  en  vjtre  hostel  si  je  m'en  irai  sieulvir  (4) 
»  mes  ennemis.  La  dame  à  ces  mots  s'inclina  bien  bas  devant  le 
»  Roy  et  li  Roys  moût  appartement  le  prist  par  la  main  droite 
»  et  li  estramdi  (5)  1  petit  et  ce  li  fis  trop  grand  bien  en  signe 
»  d'amour  et  regarda  li  roys  que  chevaliers  et  dammoisellea 
»  s'ensonnioient  (  6) de  prendre  congiet  l'un  à  l'autre,  si  savanca 
»  encorres  dire  deux  mots  tant  seulement  ma  cire  damme  que 
))  Dieu  vous  command  jusques  au  revenir  si  vous  prie  que  vous 
»  vœillez  aviser  et  autrement  y  estre  conseillie  que  vous  ne  me 
»  aiies  dit.  Chiers  Sires  respondit  la  damme  li  Pères  gloriois 
»  vous  veuille  conduire  et  oster  de  villaine  pensée  et  deshonorable 
»  car  je  sui  et  seray  toudis  conseillie  el  appareillie  de  vous  servir 
»  à  votre  honneur  et  a  le  mienne  (7)  a  tant  se  parti  li  Roys  de  le 

(  I  )  Enuist.  —  Aussilôt.  Ibid.  Peul-ètre  il  y  a-t*il  cuuis ,  eul? 

(2)  Estrit.  —  Débat.  Jbid. 

(3)  Revis.  —  Plaisanterie.  Ibid. 

(4)  Sieulvir,  —  Suivre.  Jbid. 

(5)  Estramdi.  —  Serra.  Ibid. 

(6)  S'en  sonnioicni.  —  S*0€cupaient.  Ibid, 

(7)  Ce  dialogue  existe  dans  les  éditions  de  Sauvage  el  de  M.  Buehon. 
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yy  cambre  et  la  dammc  ossi  qui  la  convoya  jusquVn  la  salle  ou 
T>  sen  pallefroi  estoH  se  dist  H  Roys  que  il  ne  monteroit  point 
»  à  cheval  tant  que  la  dame  fust  la,  si  que  pour  cause  de  briefté 
»  la  comtesse  prist  quongé  de  tous  poins  pour  cette  fois  au  Roy 
»  et  à  ses  chevaliers  et  rentra  en  ses  cambres  avoecq  ses  dam- 
»  moiselles  ,  ensi  que  li  Roys  devoit  montrer  la  dammoiselle  qui 
n  estoit  enfourmée  de  sa  damme  sen  vint  au  roy  et  s'en  age- 
D  nouilla  et  quant  li  roys  le  vist  il  le  leva  moult  tost  et  quîda  (1) 
D  que  elle  volsist  parler  d*autre  matere  que  elle  ne  fîst.  Celé 
»  dist.  Monseigneur  vecky  votre  aniel  que  ma  damne  txms  renvoie 
»  et  vous  prie  humblement  que  vous  ne  le  voeilliez  tenir  a  viltotmie 
li  que  point  ne  voet  qu'iV  demeure  ce  par  deviers  elle  ,  vous  li  avez 
r>  fait  tant  en  autres  manières  que  elle  est  tenue  ce  dist  à  tousjowê 
n  d'estre  votre  serve.  Li  Roys  qui  oy  la  demoiselle  et  voit  son 
»  aniel  qu'elle  tenoit  et  voit  la  vollenté  à  rescuzancbe  de  la 
»  comtesse  fu  tous  estrivis  (2)  non  pour  quant  comme  tost 
»  consillet  a  son  gré  et  afin  que  li  auiaux  demoras  laiciès  ossy 
»  que  en  soy  meysmes  ordonné  avoit  ,  répondi  briefment  car 
»  pas  ny  aiïreoit  (3)  longue  paroUe  et  dist  dammoiselle  puisqu'il 
»  ne  plaist  a  vostre  àamme  li  gaatns  petis  que  elle  a  fait  à  may 
r>  il  vous  demeure,  aprie  che  plus  il  monta  tantost  et  se  parti 
»  et  yssi  hors  dou  castiel  et  se  mist  sivir  (4)  les  camps  avoecq 
»  ses  chevaliers  et  trouva  le  comte  de  Pennebrouq  qui  l'attendoit 
»  a  bien  Y  lanches.  Si  dont  se  partirent  il  tout  ensamble  et 
»  sieulvirent  Tost.  et  la  dammoiselle  dont  vous  oy  venii  à  sa 
»  damme  et  ly  recorda  la  responsce  dou  Roy  et  li  vot  rendre 
»  l'aniel  d'or  que  li  Roys  avait  perdu  a  esces  ,  mais  la  damme 
»  ne  le  volt  prendre,  ainsi  di  que  elle  ny  clammoit  reiens  et  que 
»  li  Boys  lui  avoit  donnet  ,  si  en  fesist  son  pourffit  ensi  demeurât 
»  li  aniaux  dou  Roy  à  la  dammoiselle.  » 

Après  cette  petite  digression  sur  les  amours  d'Edouard ,  reve- 
nons maintenant  à  notre  historien  qui ,  comblé  de  faveurs  par  la 
reine  d'Angleterre,  surtout  pendant  sa  jeunesse  ,  devait  être  en- 
tièrement du  parti  de  cette  princesse  contre  celui  de  la  famille  de 
France ,  et  ces  premières  impressions  n'ont  jamais  dû  s^efTacer 
entièrement  de  son  esprit.  M.  de  Sle-Palaye,  en  traitant  la  ques- 

(1)  Quida,  —  Crul ,  pensa ,  présuma ,  elc.  Roq.  Ibid. 

(2)  Estiivis,  —  Contrarié.  Uid. 

(3)  Affrtoit.  —  Efrravait.  Ibid.  Pcul-élre  affcroit ,  convenait. 

(4)  Siviv,  —  Suivre.  Ibid, 
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tioii  des  sentiments  politiques  de  Froissart ,  a  fait  tous  ses  eflbrts 
pour  le  disculper  de  l'accusation  d'avoir  été  plus  anglais  que  fran- 
çais dans  ses  chroniques ,  en  faisant  observer  que ,  depuis  la  mort 
de  Philippe  de  Hainaut,  arrivée  en  i369,  Froissart  n'ayant  plus 
habité  l'Angleterre  et  s'étant  attaché  tant  à  Yinceslas ,  duc  de 
Brabant ,  qu'au  comte  de  Blois,  et  que  ces  princes  ayant  toujours 
confondu  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la  maison  de  Valois ,  notre 
historien  s'est  alors  trouvé  dans  l'obligation  de  suivre  l'impulsion 
de  leur  manière  de  penser 5  et  M.  de  Ste-Palaye  ajoute,  au  sujet 
du  comte  de  Blois  (1)  : 

«  Que  la  moindre  marque  d'inimitié  l'aurait  exposé  à  perdre , 
»  avec  les  bonnes  grâces  de  son  maître ,  le  fruit  de  ses  travaux 
»  historiques  qu'il  lui  avait  fait  reprendre  ^  et  dont  il  le  récom- 
»  pensait  généreusement,  » 

il  faut  donc  distinguer  deux  hommes  dans  Froissart  :  l'ami  des 
Anglais,  tant  que  les  bienfaits  de  la  reine  Philippe  l'ont  attaché  à 
leur  cause ,  et  le  partisan  de  la  France ,  quand  les  écus  d'or  du 
comte  de  Blois  succédèrent  à  ceux  de  la  princesse  (2) ,  en  excu- 
sant cependant  notre  jeune  historien  d'avoir  cédé  aux  impressions 
qu'il  recevait  dans  une  cour  dirigée  par  une  reine  charmante  dont 
il  était  le  serviteur ,  et  où  il  avait  trouvé  tout  à  la  fois ,  comme 
il  l'a  dit  lui-même ,  honneur ,  amour ,  largesse  et  courtoisie  (3). 

Ne  peut-on  pas  attribuer  aux  sentiments  anglais  de  Froissart 
un  fait  assez  remarquable ,  qui  nous  a  été  révélé  par  M.  Van- 
Praet ,  dans  ses  savantes  Recherches  sur  les  ouvrages  qui  compo- 
sèrent la  bibliothèque  de  Louis  de  Bruges  y  seigneur  de  la  Gruthuyse{A)\ 
il  dit  donc ,  page  239  : 

a  Outre  (ô)  les  manuscrits  qui  existent  de  Froissart^  on  doit 
»  distinguer  principalement  ceux  du  roi  de  France,  des  rois 
»  d'Angleterre^  et  celui  qui  se  trouvait  à  Anet.  Mais  aucune  des 

(1)  L.  Cl.  XX,  p.  325. 

(2)  Froissart,  né  dans  le  Hainaul ,  semble  avoir  eu  une  raison  de  conve- 
nance de  quitter  la  cour  d'Angleterre ,  à  la  mort  de  la  reine  Philippe ,  flUe 
et  sœur  de  ses  souverains,  pour  venir  habiter,  soit  le  Hainaut,  soilla  France, 
dans  le  parti  de  laquelle  se  trouvaient  les  nouveaux  comtes  de  Hainaut. 
(  Note  de  M,  de  Crouy,  ) 

(3)  Voy.  Biog.  de  sire  Jehan  Froissart ,  par  M.  Buchon.  —  Panthéon 
littéraire,  t.  m,  p.  512. 

(4)  Paris,  De  Bure  frères ,  1831 ,  in-80  de  353  pages. 

(5)  Au  lieu  de  ce  mot,  qui  sans  doute  est  une  faute  d'impression,  ne 
faudrait-il  pas  lire  entre? 

TOME    I.  52 
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»  partie*  de  cette  chronique  fCitait  dans  la  bHHothêque  ée  Char'' 
M  les  F  j  ni  dans  celle  de  son  successeur ,  ce  qui  est  fort  étonmani.  » 

Cette  exclusion  est  en  eiïet  fort  étonnante ,  surtout  de  la  part 
d'un  prince  aussi  instruit  .'que  Charles  Y,  qui  s'était  plu  à  rassem- 
bler au  Louvre ,  dans  la  tour  qui  reçut  le  nom  de  Tour  de  fo 
Librairie ,  neuf  cent  dix  volumes ,  quantité  considérable  pour  le 
temps ,  dont  la  garde  fut  confiée  à  Gilles  Mallet ,  roattre  dliMd 
du  roi,  qui  en  dressa  le  catalogue  dont  le  manuscrit  est  arrivé 
jusqu'à  nous. 

C'est  sans  doute  cet  inventaire  qui  a  révélé  à  M.  Yan-vPraet 
le  fait  dont  il  s'est  à  juste  titre  étonné  (1),  et  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  la  répulsion  qu'a  dû  éprouver  Charles  Y,  de  con- 
sacrer une  somme  considérable  pour  avoir,  dans  sa  librairie,  le 
manuscrit  d'une  histoire  composée  par  un  serviteur  de  l'ennemi 
personnel  de  sa  maison ,  et  qui ,  en  lui  retraçant  tous  les  mal- 
heurs qui  avaient  accablé  son  aïeul  et  son  père>  dans  les  tristes 
batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  s'était  plu  nécessairement  i 
rehausser  la  gloire  des  vainqueurs ,  par  les  éloges  mêmes  qall 
donnait  à  la  valeur  et  aux  qualités  personnelles  des  vaincus. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  premiers  travaux  hist<H 
riques  de  Froissart  ,  ceux  surtout  qu'il  avait  puisés  dans  les 
manuscrits  de  Jean  le  Bel ,  portaient  alors  le  titre  de  Chraniqus 
^Angleterre  (2)^  et  Charles  Y  ainsi  que  son  fils  devaient,  par 
suite  de  ce  titre  seul ,  exclure  de  leur  librairie  une  histoire  dans 
laquelle  la  France  ne  tenait  pas  le  premier  ran^. 

Le  passage  des  Chroniques  de  Froissart,  sur  lequel  M.  de 
Ste-Palaye  s'appuie  principalement  pour  défendre  l'auteur  de 
toute  espèce  de  partialité  en  faveur  des  Anglais ,  est  celui  où  il  est 
question  de  l'avènement  de  Philippe  de  Yalois  à  la  couronne,  en 
vertu  du  principe  de  la  loi  salique. 

«  Cet  avènement,  dit-il ,  avait  révolté  toute  l'Angleterre,  qm' 
»  adopta  les  prétentions  chimériques  du  roi  Edouard  III.  La 
M  circonstance,  ajoute  M.  de  Ste-Palayc^  était  délicate  pour  un 
tt  historien  qui ,  vivant  au  milieu  d'une  cour  et  d'une  nation  s 
»  fortement  prévenues ,  ne  voulait  cependant  point  s'écarter  de 
>»  son  devoir.  » 

(1)  «  L'histoire  y  élail  très-abondanle  :  il  y  en  avait  plusieurs,  taBljé* 
»  nérales  que  particulières ,  surtout  la  Vie  de  sainl  Louis ,  et  des  gnerm 
»  d'oulre-mer.  »  Voy.  Essai  historique  sur  la  bib.  du  Roi,  p.  lO. 

(2)  Sle-Palaye,  1.  c,  l  20.  p.  323. 
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M.  de  Ste-Palaye  cite,  à  l'appui  de  son  raisonnement,  le  pa^ 
sage  de  Froissart  relatif  à  ce  grand  événement.  Ge  passage  >  qui 
fait  partie  du  quatrième  chapitre  de  l'édition  de  M.  Buchon  (1  ) , 
porte  textuellement  : 

«  Or ,  dit  le  conte,  que  le  beau  roi  Philippe  de  France  eut  trois 
»  fils  avec  cette  belle  fille  Isabelle  qui  fut  mariée  en  Angleterre 
»  au  roi  Edouard  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  et  furent  ces  trois  fîls 
»  moult  beaux,  desquels  l'aîné  eut  nom  Louis,  qui  fut,  au  vivant 
»  de  son  père^  roi  de  Navarre  et  l'appeloit-on  le  roi  Hutin.  Le 
»  second  né  eut  nom  Philippe  le  Long  ;  et  le  tiers  eut  nom  Charles , 
»  et  furent  tous  trois  rois  de  France  après  la  mort  du  roi  Phi- 
M  lippe  leur  père,  par  droite  succession,  l'un  après  l'autre ,  sans 
»  avoir  hoir  (  héritier  )  mâle  de  leur  corps ,  engendré  par  voie  de 
»  mariage.  Si  que  après  la  mort  du  dernier  roi  Charles ,  les  douze 
»  pairs  (2)  et  les  barons  de  France  ne  donnèrent  point  le  royaume 
»  à  la  sœur  qui  étoit  reine  d'Angleterre ,  pourtant  qu'il  vouloient 
»  dire  et  maintenir,  et  encore  veulent  que  le  royaume  de  France 
»  est  bien  si  noble  qu'il  ne  doit  mie  (  pas  )  aller  à  femelle ,  ni  par 
»  conséquent  au  roi  d'Angleterre,  son  ainsné  (  aîné)  fils.  Car^  ainsi 
»  comme  ils  veulent  dire,  le  ûls  de  la  femme  ne  peut  avoir  droit 
»  ni  succession  de  par  sa  mère  là  où  sa  mère  n'y  a  point  de  droit  \ 
»  si  que  par  ces  raisons,  les  douze  pairs  et  les  barons  de  France 
»  donnèrent  de  leur  commun  accord  le  royaume  de  France  à 
»  monseigneur  Charles  de  Valois,  frère  jadis  de  ce  beau  roi 
»  Philippe  dessus  dit ,  et  en  oterent  la  reine  d'Angleterre  et  son 
»  (ils  qui  etoit  hoir  maie  et  fils  de  la  sœur  du  dernier  roi  Charles. 

»  Ainsi  alla  le  dit  royaume  hors  de  la  droite  ligne ,  ce  semble  à 
»  moult  de  gens  ;  par  quoi  grands  guerres  en  sont  nées  et  venues , 
»  et  grand'destruction  de  gens  et  de  pays  au  royaume  de  France  et 
»  ailleurs ,  si  comme  vous  pourrez  ouir  ci  après  ;  car  c'est  la  vraie 
»  fondation  de  cette  histoire  pour  raconter  les  grands  entreprises 
»  et  les  grands  faits  d'armes  qui  avenus  en  sont  :  car  puis  (  depuis) 
»  le  temps  du  bon  roi  Charlemagne,  qui  fut  empereur  d'Allemagne 
»  et  roi  de  France,  n'a  vinrent  si  grands  aventures  de  guerre  au 

(1)  Coll.  des  Chroniques ,  t.  i ,  p.  13 ,  el  Panthéon  litl.  t.  i ,  p.  5. 

(2)  FroLssarl  dit  les  xii  pairs,  par  suite  d'une  vieille  habitude ,  car  il  n*y 
avait  plus ,  à  ravéncment  de  Philippe  de  Valois ,  que  trois  des  anciens  pairs 
laïques  :  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  d'Aquitaine,  qui  était  alors  le  roi  d'An- 
gleterre ,  et  le  comte  de  Flandres.  Les  pairies  de  Normandie ,  Champagne 
et  Toulouse  étaient  réunies  à  la  couronne.  {Note  de  M.  de  Crouy,) 
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»  royaume  de  France^  qu'elles  sont  avenues  par  ce  fait  ci ,  ainsi 
»  que  TOUS  orrez  (entendrez)  au  livre.  Mais  (  pourvu  )  que  j*aye 
»  temps  et  loisir  du  faire  et  vous  du  lire.  Or  me  veux  retraire 
»  (  borner  )  à  la  droite  matière  commencée  et  traire  de  cette  tant 
»  que  temps  et  lieu  viendront  que  j'en  devrai  parler.  » 

Quoique  le  quatrième  chapitre  du  manuscrit  d'Amiens  soit 
d'accord ,  pour  l'ensemble  du  récit ,  avec  celui  qui  précède ,  ce- 
pendant, comme  la  rédaction  n'est  pas  la  même,  et  qu'elle  offre 
aussi  des  différences  assez  sensibles  avec  le  manuscrit  de  Yalen- 
ciennes>  je  crois  devoir  mettre  sous  vos  yeux  le  texte  de  notre 
volume  (1),  en  vous  faisant  observer  que  tous  les  mots  soulignés 
sont  ceux  qui  n'existent  pas  dans  la  copie  du  document  de  Ya- 
lenciennes. 

«  Encoures  pour  mieux  esclairchir  ceste  grande  et  noble  ma- 
»  tere  et  ouvrir  le  déclarations  des  Linaiges ,  je  me  voeil  ung 
»  petit  ensonnier  de  inettre  avant  dont  li  rois  Edouards  qui....(2) 
»  Toumay  yssi ,  et  com  prochains  il  fu  de  la  couronne  de  France 
»  tant  qu'il  vetqui.  Ils  descendi  de  par  la  fumelle  de  la  droite 
»  ordonnance  (3).  Car  li  biaux  roiys  Phelîppes  qui  fu  ses  tayoos 
n  eult  trois  filx  et  une  fille  et  furent  tout  chil  troy  fil  mouU  ïùâ 
»  seigneur  et  grant  et  puissant  chevaliers  de  membres  etdefapons, 
n  Li  atnées  eut  à  nom  Loeis  et  fu  à  son  vivant  (4)  rois  de  Navarre 
»  et  l'appella  on  le  roi  Hustin.  Li  seconds  nés  eut  nom  Pb^ppes 
»  li  Biaux ,  et  li  tiers  eult  nom  Caries ,  et  furent  tous  troy  roy 
»  de  France  apries  le  mort  dou  roy  Phelîppes  leur  père  par 
»  droite  succession  sans  avoir  hoir  marie  de  leurs  corps ,  engeih 
»  drés  par  loyaul  mariaige.  Si  ques  apries  le  mort  dou  dairain 
»  roy  Carie  li  Xll  per  et  li  barons  de  France  donnèrent  le  cou- 
»  ronne  à  leur  avis  et  ne  le  donnèrent  point  à  le  sereur  qui  estoit 
»  roine  d'Eiigleterre ,  partant  qu'il  voloicnt  dire  et  maintenir 
n  encoires  voellent  (5)  que  li  royaummcs  de  Franche  est  bien  û 
n  nobles  que  il  ne  doit  mie  (6)  aller  à  fumelle  ne  par  consequense 
»  a  fil  de  fumelle  de  par  sa  mère  venant  la  ou  sa  mère  na  ne 

(!)  Folio  I  verso,  2«  colonne. 

(2)  Le  mot  que  récrivain  a  passé  est  celui  assegea ,  d'après  le  manuscnl 
de  Yalenciennes. 

(3)  Le  manuscril  de  Val.  porte,  à  la  place  de  ce  mot,  lingne, 

(4)  Le  manuscril  de  Val.,  au  lieu  de  ce  mot ,  porte  temps, 

(5)  Le  manuscrit  de  Val.  porte  font. 

(6)  Id,  point. 
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»  ne  puet  avoir  point  de  droit  si  ques  par  ces  raisons  li  XII 
»  per  et  li  baron  de  France  donnèrent  de  leur  certain  accord  le 
»  royaume  hiretaige  de  France  et  le  couronne  dau  royaumnie  de 
))  France  absolument  em  plain  palais  h  Paris  à  monseigneur 
»  Phelippe  de  Yallois  fils  jadis  à  monseigneur  Caries  de  Vallois 
»  frère  (1)  germain  à  ce  biau  roy  Phelippe,  et  en  hosterent  le 
»  roy  (2)  d'Engleterre  et  son  fil  qui  estoit  hoir  marie  et  estoit 
»  fils  de  la  sereur  le  derain  roy  Carlon.  Ensi  ala  le  dis  royaummes 
)>  hors  de  la  droite  ligne  che  samble  il  a  moult  de  gens.  De  quoy 
)>  grand  gueres  en  sont  nées  et  venues  et  grans  destructions  de 
»  gens  et  de  pays  ou  royaume  de  France  et  ailleurs  si  comme 
»  vous  porez  oyr  chi  apries ,  car  ceste  la  vraie  fondation  de  ceste 
»  histoire  pour  raconter  les  grandes  entreprises  et  les  grands 
»  fes  d'armes  qui  avenu  en  sont.  Car  puis  le  temps  le  bon  roy 
»  Carlemainne  qui  fu  emperer  d*j4lemaigne  et  roy  de  Francise 
))  n*ariverent  si  grans  aventures  de  guerres  ou  royaumme  de 
»  France  que  elles  sont  avenues  par  ce  fet  chy  enssi  comme 
»  vous  orrez  ou  livre  mes  que  je  aye  temps  et  loisir  dou  faire  et 
»  vous  dou  lire.  Or  voeil  retraire  a  la  droite  matere  qmencie  et  faire 
»  de  cest  tant  que  temps  et  lieu  venront  que  jen  deverray  parler.  )> 

Après  avoir  étudié  avec  attention  toutes  les  parties  de  cet  alinéa  > 
on  s'aperçoit  facilement  que  Froissart  partage  entièrement  l'opi- 
nion anglaise  au  sujet  de  la  loi  salique,  et  je  ne  vois  pas  par 
conséquent  où  est  le  courage  et  la  bonne  foi  dont  M.  de  Ste- 
Palaye  fait  un  mérite  à  notre  historien  dans  cette  circonstance, 
puisque  sa  phrase  che  semble  à  moult  de  gens  appartenait  sans 
doute  à  Jean  le  Bel,  premier  auteur  de  cette  partie  des  Chroniques, 
qui ,  quoique  lié  d'amitié  avec  Jean  de  Hainaut  alors  partisan 
d'Edouard ,  partageait  peut-être  malgré  cela  le  sentiment  de  ceux 
qui  voyaient  dans  l'hérédité  du  troue ,  d'après  le  principe  de  la 
loi  salique,  une  cause  de  sécurité  et  de  tranquillité  pour  les 
royaumes  de  l'Europe ,  tandis  que  la  plupart  des  grands  feuda- 
taires  de  cette  époque ,  et  Jean  de  Hainaut  probablement  tout 
le  premier ,  séduits  par  l'espoir  de  voir  les  couronnes  royales 
passer  dans  leurs  familles ,  au  moyen  de  la  ligne  féminine ,  se 
rangeaient  du  parti  d'Edouard. 

Une  remarque  qui  n'a  pas  encore  été  faite ,  je  crois ,  c'est 

(1)  Au  lieu  de  celle  phrase ,  le  manuscrit  de  Val.  porte  cousin,  etc. 
(?)  Le  manuscrit  de  Val.  porte  à  tort  ici,  ce  me  semble,  la  roynne. 
D'après  le  reste  de  la  phrase ,  M.  de  Crouy  est  d'un  avis  contraire. 
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que  le  principe  contraire  à  la  loi  saliqoe  ne  régit  que  les  fitys 
dont  le  gouyernement  est  purement  aristocratique;  ainsi,  par 
exemple ,  l'aristocratie  formant  la  base  du  gouvernement  anglais, 
son  prétendu  chef  peut  être  considéré  conmie  une  simple  ma- 
chine mise  en  mouvement  par  les  grands  qui  règlent  euxHfuémes 
sa  marche ,  en  entourant  toutefois  cet  automate  de  leurs  respects 
dérisoires  ;  ainsi ,  dans  toute  l'étendue  du  mot ,  le  mannequin 
anglais  couvert  de  son  manteau  d'hermine  régne  et  ne  gouverne 
pas.  Alors  peu  importe  que  ce  manteau  cache  une  jaquette  ou 
des  jupons  ;  le  changement  de  sexe  ou  des  familles ,  dans  cette 
hiérarchie  de  soliveaux  royaux ,  ne  peut  donc  en  aucune  ma- 
nière influer  sur  la  constitution  du  pays;  et,  de  plus,  conEune 
ce  chef  souverain  n'a  pas  la  liberté  de  mettre  le  pied  hors  de 
son  tle  sans  la  permission  de  ses  mentors ,  il  résulte  de  cette 
espèce  de  prison  à  laquelle  il  est  condamné ,  une  prostration  de 
forces  qui  n'est  nullement  incompatible  avec  la  faiblesse  et  les 
maladies  périodiques  du  sexe  féminin. 

En  découvrant  le  premier  l'importance  historique  du  mano^- 
scrit  de  la  bibliothèque  d'Amiens,  vous  n'avez  certainement  pas 
manqué  de  reconnaître  en  même  temps  qu'il  était  aussi  d'une 
grande  valeur,  sous  le  rapport  de  l'étude  des  premières  ébaudies 
de  la  langue  romane  qui ,  vous  le  savez  mieux  que  moi ,  a  laissé 
de  profondes  racines  dans  toutes  les  parties  du  nord  de  la  France, 
arrosées  par  la  Somme,  l'Oise  et  l'Aisne,  où,  comme  je  l'ai  d^ 
dit,  le  dialecte  picard  est  encore  en  usage,  surtout  parmi  les  ha- 
bitants de  la  campagne  qui>  dans  tous  les  pays,  conservent  plus 
longtemps  les  traditions  paternelles. 

Ainsi ,  la  publication  textuelle  du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Amiens  aurait  le  double  avantage  de  présenter^  avec  des  couleurs 
plus  vraies ,  certains  événements  de  l'histoire  du  xi v'  siècle ,  et 
de  compléter ,  sous  le  rapport  de  la  langue ,  les  savantes  recherdies 
des  Ste^Palaye ,  des  Le  Grand  d'Aussi ,  des  Roquefort ,  des  Poti- 
gens,  des  Meon,  des  de  La  Rue,  des  Dinaux,  qui  ont  vengé  le 
nord  de  la  France  de  la  prétention  ridicule  du  midi ,  d'avoir  été  le 
berceau  exclusif  de  la  langue  française. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  proposer,  monsieur  et  ami  : 

V  De  donner  le  texte  pur  de  votre  manuscrit  avec  toutes  les 
variations  de  l'orthographe  qu'il  présente  ; 

2**  De  placer  en  marge,  à  droite  ou  à  gauche  des  pages,  les 
indications  chronologiques  ; 


(  407  ) 

3"»  De  mettre  à  l'autre  marge  la  synonymie  des  différents  ali- 
néas ou  chapitres  des  manuscrits  ou  éditions  dont  le  texte  sera 
comparé  à  celui  du  manuscrit  d'Amiens  ; 

4°  De  renvoyer  au  bas  des  pages  et  non  pas  à  la  lin  du  volume , 
comme  on  a  coutume  de  le  faire  aujourd'hui,  les  variantes,  éclair- 
cissements ,  observations  et  notes  critiques  auxquelles  le  texte  ou 
les  événements  historiques  pourront  donner  lieu^  et,  afîn  d'éviter 
dans  le  milieu  du  texte  la  multiplicité  des  numéros  de  renvoi ,  de 
chiffrer  de  cinq  en  cinq  les  lignes  de  ce  texte ,  comme  les  anciens 
imprimeurs  avaient  l'habitude  de  le  faire  pour  leurs  éditions  clas- 
siques ,  de  manière  que  le  numéro  de  la  ligne  servira  seul  de 
numéro  de  renvoi  pour  toute  la  partie  philologique. 

£n  vous  parlant ,  au  commencement  de  cette  lettre ,  des  auteurs 
que  j'ai  dû  consulter  pour  m'identifier  en  quelque  sorte  avec 
Froissart ,  avant  d'entreprendre  le  déchiffrement  de  votre  manu- 
scrit ,  j'ai  oublié  de  joindre  au  nom  de  Ste-Palaye  celui  de  M.  de 
Barante,  qui  a  inséré  dans  la  Biographie  universelle  (1)  un  excel- 
lent article  sur  notre  vieil  historien  :  ce  résumé  rapide  de  la  vie 
aventureuse  de  Froissart  est  écrit  de  verve,  sa  brièveté  est  son 
seul  défaut^  on  voudrait,  en  se  promenant  avec  Froissart  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe  qu'il  a  parcourues^  ne  pas  arriver 
si  vite  à  la  fin  du  voyage  et  assister  à  quelques-uns  de  ces  déduits 
qui  lui  firent  souvent  oublier ,  à  la  cour  d'Angleterre ,  le  souvenir 
d'un  amour  malheureux. 

Si  cet  article  n'est  pas  encore  passé  sous  vos  yeux ,  lisez-le  ;  et 
dans  le  cas  contraire  ,  lisez-le  encore ,  ce  sera  toujours  un  instant 
de  plaisir  que  M.  de  Barante  vous  aura  procuré,  et  qui  vous  dé- 
dommagera de  l'obligation  où  vous  vous  êtes  trouvé  de  subir 
l'influence  somnifère  de  mon  bavardage  que  j'aurais  pu  cependant 
allonger  encore ,  si  je  vous  avais  parlé  des  articles  consacrés  à 
Froissart  par  différents  littérateurs,  tels  que  ceux  de  David  Clé- 
ment (2) ,  de  Niceron  (3) ,  de  l'abbé  Goujet  (4) ,  de  La  Croix  du 
Maine ,  rectifié  par  MM.  de  la  Monnaye  et  RigoUet  de  Juvi- 


(t)  T.  XVI,  p.  103. 

(*2)  Bibliothèque  curieuse ,  etc.  Leipsick,  1757,  in-4<>,  t.  viii,  p.  47l. 

(3)  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres,  Paris , 
4729à45,t.  4-2,  p.  2l0. 

(4)  Bibliothèque  française  y  etc.  Paris,  1745,  in-12,  t.  ix,  p.  I2f . 


à 
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gny  (1),  etc.,  etc.,  etc.  Mais  cette  érudition  m'a  paru  d'autant 
plus  inutile,  que  ces  auteurs  se  sont  renfermés  dans  la  question 
bibliographique ,  ou  n'ont  fait  que  répéter  en  d'autres  termes  les 
détails  renfermés  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Ste-Palaye. 

Agréez ,  etc. 

DE  CAYROL. 

Opinions  diverses  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  émises  par  suite  êe 
la  Dissertation  de  M.  Bolton  Coroey  (2). 

—  Par  M.  G.  Lecointre^Duponi  (  d'Alençon  ) ,  des  Soeiiîéê  des 
Antiquaires  de  Normandie,  de  V Ouest ,  d* Ecosse  y  etc. 

Normand  et  connaissant  un  peu  la  tapisserie  de  Bayeux  el  les 
discussions  qu'elle  a  soulevées  parmi  les  antiquaires,  je  veux, 
à  la  suite  du  savant  travail  de  l'antiquaire  anglais ,  M.  Bolton 
Corney,  émettre^  à  mon  tour,  ma  pensée  sur  l'origine  d'un 
monument  qui  retrace  le  plus  glorieux  fait  d'armes  des  annales 
de  ma  province. 

Je  ne  saurais  partager ,  sur  l'âge  de  la  tapisserie  de  Bayeux , 
l'opinion  du  savant  Anglais  M.  Bolton  Corney.;  je  ne  saurais  voir 
avec  lui ,  dans  cette  toile  brodée ,  l'œuvre  du  xiii«  siècle.  Je  la 
regarde  comme  contemporaine  des  hommes  dont  elle  nous  retrace 
les  faits  ;  je  la  crois  exécutée  par  les  ordres  et  sous  la  direction  de 
l'un  des  conquérants. 

Si  quelques  monuments  se  rapprochent ,  dans  notre  Poitou , 
du  style  de  la  tapisserie  de  Bayeux ,  ce  sont  sans  doute  les  curieux 
chapiteaux  historiés  du  chœur  de  St-Pierre  de  Chauvigny,  c'est 
surtout  cette  frise  qui  surmonte  la  porte  et  les  arcades  basses  du 
portail  de  Notre-Dame  de  Poitiers.  Là,  comme  à  Bayeux,  les 
sujets  ont  aussi  leurs  inscriptions  pour  désigner  Babylone  la 
grande  courtisane,  notre  mère  Eve,  le  roi  Nabuchodonosor ,  etc. 
Sur  la  frise  Notre-Dame  se  déroule,  partagée  en  plusieures  scènes 
successives,  toute  une  épopée  religieuse^  comme,  sur  la  tapisserie 
qui  nous  occupe,  se  développe  en  de  nombreux  tableaux  un  grand 
drame  militaire.  Or ,  le  portail  de  Notre-Dame ,  le  chœur  de 
l'église  de  Chauvigny,  remontent  au  plus  tard  à  la  première  moitié 

(i)  Les  Bibliothèques  françaises  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Ouper- 
dier,  etc.  Nouv.  édilion ,  Paris  1772 ,  in-i" ,  l.  i ,  p.  500. 
(2)  Insérée  dans  ce  volume ,  p.  149  el  s. 
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du  douzième  siècle^  puisque  le  fond  de  la  cathédrale  et  la  nef  dé 
Ste-Radëgonde ,  qui  datent  de  la  seconde  moitié  du  même  siècle , 
sont  d'un  genre  tout  diflérent ,  et  ne  nous  offrent  plus  rien  qui  soit 
en  rapport  avec  le  style  de  la  tapisserie  de  Bayeux. 

C'est  que,  durant  le  douzième  siècle,  les  arts  avaient  marché 
et  avaient  répudié  cette  habitude  d'inscrire,  près  des  sujets  de  bro- 
derie ou  de  sculpture,  un  titre  qui  les  expliquât,  alors  même  qu'ils 
étaient  le  plus  faciles  à  deviner.  Que  cette  habitude  ait  existé 
sous  Guillaume  le  Conquérant ,  c'est  un  fait  rationnel.  La  France 
avait  tremblé^  pendant  un  siècle,  sous  la  crainte  de  la  prochaine 
destruction  de  l'univers  *,  et ,  au  milieu  de  ces  appréhensions,  les 
arts ,  qui  ne  vivent  que  d'espérance  et  qui  travaillent  surtout  en 
vue  de  la  postérité ,  étaient  morts  devant  le  manque  d'avenir ,  et , 
renaissant  à  peine  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle ,  ils 
ne  savaient  encore  que  produire  des  épreuves  incorrectes,  pour 
l'intelligence  desquelles  le  spectateur  avait  souvent  besoin  d'un 
interprète.  Aussi ^  déliants  d'eux-mêmes^  ils  appelaient  en  aide 
l'écriture  pour  figurer  à  l'esprit  tout  ce  qu'ils  essayaient^  assez 
souvent  en  vain  ,  de  rendre  clair  aux  yeux.  Témoin  ces  fameux 
lions  qui  ornent  un  des  massifs  de  notre  portail  de  Saint-Porchaire, 
lions  que  nous  prendrions  bonnement  pour  de  gros  chats,  si  le 
mot  LEONES,  inscrit  en  larges  majuscules,  n'était  pas  là  pour 
nous  dire  la  pensée  de  l'artiste. 

Ainsi ,  par  le  mode  de  distribution  des  sujets ,  par  son  exécu- 
tion ,  la  tapisserie  de  Bayeux  porte  le  cachet  de  la  fin  du  onzième 
siècle.  Les  armes,  les  costumes,  les  usages  de  cette  ^époque  y 
sont  fidèlement  représentés  ;  le  plein  cintre  règne ,  sans  mélange 
de  Togive ,  sur  tous  les  édifices  figurés^  les  tours  et  les  donjons 
sont  en  bois ,  selon  l'usage  du  xi*  siècle ,  bien  diflérents  de  ces  im- 
posantes forteresses  dont  la  Normandie  et  l'Angleterre  se  couvri- 
rent,  sous  les  règnes  des  deux  Henri  et  de  Richard  Cœur-de-Lyon. 
Ajoutons  que  la  tapisserie  abonde  en  mille  petits  faits  trop  futiles 
pour  n'avoir  pas  été  ignorés  d'une  génération  postérieure  d'un 
siècle  et  demi  à  la  conquête ,  mais  qui ,  chez  des  acteurs  et  des 
témoins ,  pouvaient  flatter  des  amours-propres ,  et  avoir  l'intérêt 
des  souvenirs  personnels. 

M.  Bolton  a ,  il  est  vrai,  prévu  l'objection  que  j'ai  tirée  du 
synchronisme  des  détails  figurés  avec  les  événements  auxquels  ils 
se  rapportent.  Il  suppose  un  homme  instruit  qui  aurait  présidé  à 
la  confection  de  la  tapisserie,  et  donné  aux  personnages^  aux 

TOME  I.  53 
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«itneB,  aui  monumeiiU,  la  physionamie  de  l'époque  de  k 
quête.  C'est  toutefois  quelque  chose  de  bto  extraordinaire  que 
ce  respect  scrupuleux  pour  la  véritë  historique  du  dessin  diei  ob 
artiste  du  temps  de  Philippe-Auguste  ou  de  saint  Lottie^  Lee  ar- 
chitectes d'alors  ne  nous  ont  point  accoutumes  à  cetle  fidélité. 
Avaient-îls  à  réparer  un  édifice  des  siècles  précédents?  ils  maririset 
sans  scrupule  le  léger  gothique  de  leur  époque  aux  formée  mas- 
sives de  l'architecture  romane!  Voyez  le  chœur  de  notre  égfisa 
de  Montierneuf. 

Cependant,  pour  conGrmer  l'existence  de  cet  antiquaire  préeocSi 
qui  évitait  si  bien,  au  treizième  siècle,  les  moindres  anaehro- 
nismes  d'art,  M.  Bolton  r^narque  que  les  inscriptioiis  n'ofiBreil 
aucun  anachronisme  de  mots.  Ainsi  le  Utre  de  duc  est  toajovs 
appliqué  à  Guillaume ,  jamais  le  nom  de  roi>  parce  que  b  tapi^ 
série  s'arrête  à  la  bataille  d'Hastings,  et  que  Guillaume  ne  se  II 
couronner  que  trois  mois  après  sa  victoire.  Je  pourrais,  je  croiSi 
rétorquer  l'argument  ;  je  me  contenterai  de  dire  que  tonjons 
Guillaume  prisa  plus  la  couronne  ducale  de  la  Normandie  vid^ 
rieuse  que  le  sceptre  de  l'Angleterre  vaincue.  Aussi  >  après  ■ 
mort ,  Robert ,  l'atné  de  ses  enfants ,  fut  duc  de  Normandie  ;  l'An- 
gleterre devint  le  partage  de  Guillaume,  son  fils  putnë  (1). 

Le  nom  de  Français  donné  aux  soldats  de  Guillaume,  prélé> 
rablement  au  nom  de  Normands ,  s'explique  bien  aisément.  Le 
4:onquérant  n'avait  pas  que  des  Normands  sous  ses  drapeaux.  La 
Flandre,  h  Bretagne,  l'Anjou,  presque  toutes  les  provinoesds 
France,  avaient  fourni  nombre  de  guerriers  avides  de  partager hi 
hasards  et  les  profits  de  l'aventureuse  expédition  dirigée  coatis 
l'Angleterre.  Le  Poitou  seul  donna  un  contingent  de  quatre  mile 
auxiliaires  qui  marchaient  sous  les  ordres  d'Aymeri,  vicomte  éi  j 
Thouars  (2).  Dès  lors ,  le  mot  générique  de  Français,  qui  cbh  I 

(t)  Le  sceau  de  Guillausie  le  Conquérant  fournit  une  nouveBepreiviie 
la  préférence  que  ce  prince  donnail  à  son  duché  sur  son  royaume.  As  Ml» 
il  est  représenté  à  cheval ,  en  habits  militaires ,  avec  cette  légtiidc  :  lÊm 
Normanorum  fVillelmum  nosct  patronum  ;  et  au  coDlre-seel  sealoscil» 
Il  figure  sur  son  Irdne  avec  les  ornements  royaux ,  et  il  est  acoompaspéà 
cette  légende  :  Hoc  Anglis  regem  signo  fatearis  eumdem.  (uitUi^wiléi 
unglo-^ormandes  de  Ducarel ,  introduction ,  p.  20.  ) 

(2)  Voir  dans  cette  Revue  (  l'<  série ,  1. 1 ,  p.  36)  la  savante  dlsserlatia 
de  II.  de  la  Fonlenelle ,  sur  la  coopération  dts  Poitevins  à  la  comftA 
de  VAnglelene, 
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brassait,  dans  sa  signification,  Ta  totalité  des  compagnons  du  duc  de 
Normandie ,  devait  naturellement  désigner  une  armée  composée 
de  pareils  éléments. 

Mais  la  tapisserie  de  Bayeux  est-elle,  comme  le  veuf:  la  tra- 
dition commune ,  l'œuvre  de  l'épouse  du  conquérant?  Ici  je  m'unis 
à  M.  Bolton  pour  soutenir  la  négative.  La  magnifique  fondatrice  de 
la  Trinité  de  Caen,  si  elle  eût  eu  h  broder  les  exploits  de  Guil- 
laume j  eût  employé  sans  doute  les  laines  les  plus  précieuses  mê- 
lées aux  fils  d'or  et  d'argent ,  et  non  ces  matières  communes  qui 
forment  la  tapisserie.  D'ailleurs,  Mathilde  était  une  sainte  reine, 
dont  tous  les  historiens  du  temps  célèbrent  la  modestie  et  les  ver- 
tus ;  et  certes  l'on  n'eût  point  vu  sortir  de  dessous  son  aiguille  les 
formes  viriles  si  accusées  de  certains  personnages ,  et  surtout  les 
hideux  obscena  qui  grimacent  çà  et  là  sur  la  bordure. 

Si  j'avais  à  chercher,  non  point  la  main  qui  broda  cette  longue 
toile  historique,  mais  la  volonté  qui  en  commanda  l'exécution ,  je 
dirais  avec  deux  savants  hommes  de  Bayeux^  MM.  Delaunay  et 
Pluquet  (1) ,  que^  la  tapisserie  porte  elle-même  le  nom  de  son 
auteur. 

Au  nombre  des  compagnons  les  plus  actifs  de  Guillaume ,  fùtl 
son  frère  utérin^  Odon ,  évêque  de  Bayeux.  La  tapisserie  nous  le 
montre  souvent.  Là ,  il  bénit,  aux  champs  d'Hastings ,  les  mets  et 
les  breuvages  dont  est  chargée  la  table  du  conquérant  ;  plus  loin, 
il  siège  au  conseil  de  guerre  aux  côtés  de  son  frère  ;  plus  loin 
encore ,  nous  le  retrouvons  excitant  au  combat  les  Normands  et 
assommant  de  sa  massue  les  Anglais  qu'il  n'ose  frapper  d'une 
iance  ou  d'une  épée ,  pour  rester  fidèle  à  la  maxime  :  Ecclesia  àb^ 
horret  à  sanguine. 

Odon,  comme  acteur  dans  la  conquête,  avait  intérêt  à  faire 
représenter  les  exploits  auxquels  il  avait  eu  tant  de  part  ;  comme 
évêque  de  Bayeux ,  il  avait  seul  le  droit  de  placer  dans  son  église 
ces  sujets  tout  profanes. 

—  De  M.  Daunou ,  membre  de  l'Institut ,  garde  \général  des  ar^^ 

chives  du  royaume. 

J'ai  lu  (  dans  le  2"  cahier  de  la  Bévue  Anglo^française ,  S"  série) 

(1)  Voir  V Origine  de  la  tapisserie  de  Bayeux  prouvée  par  elle-même , 
disserlalion  de  M.  Delaunay,  imprimée  à  la  suile  de  la  IraducUon  des  An- 
tiquités anglo-normandes  de  Ducarel  ,  par  M.  Lechaudé-d'Anisy ,  et 
V Essai  historique  sur  la  ville  de  Bayeux  et  son  arrondissement ,  par 
F.  Pluqucl.ch.  12,  p.  75. 
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la  traduction  des  recherches  de  M.  Bolton  deCorriey,  et  n*y  ai 
trouvé  que  des  motifs  de  persister  dans  les  opinions  que  j*ai  em- 
brassées^ en  rendant  compte  d'un  des  derniers  ouvrages  de 
M.  Tabbé  de  la  Rue.  Je  ne  puis  croire  que  la  tapisserie  de  Bayeux 
soit  l'ouvrage  de  Mathildc  ^  il  n'est  pas  rigoureusement  prouvé 
qu'elle  ait  été  faite  aux  dépens  du  chapitre  de  cette  ville ,  mais 
cela  me  paratt  fort  probable. 
Agréez ,  etc.  Daunou.  —  8  avril  1840. 

—  De  M,  le  marquis  de  Fortia  (TUrban ,  membre  de  VInslUuL 

J'ai  lu  avec  attention  l'article  de  votre  Revue  ,  contenant  des 
recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux.  Cette  question  était  inté- 
ressante et  m'a  paru  très-bien  résolue.  Il  est  honorable  d'avoir 
raison  contre  Lancelot  et  le  père  Montfaucon.  Je  ne  puis  que 
féliciter  nos  savants  modernes  qui  ont  osé  les  combattre  et  les 
vaincre.  Ils  ne  pouvaient  choisir  un  meilleur  organe  que  vous, 
pour  publier  et  faire  valoir  leur  découverte. 

Marquis  de  Fortia.  —  13  avril  1840, 

—  De  M.  Augustin  Thierry ,  membre  de  L'Institut ,  auteur  de  rHis- 
toire  de  la  conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands. 

Monsieur ,  pardonnez-moi  de  répondre  bien  tard  k  une  demande 
qui,  venant  de  vous,  m'honore  infmiment.  Vous  désirez  savoir 
ce  que  je  pense  des  recherches  et  conjectures  àè'M.  Bolton  Comey 
sur  la  tapisserie  de  Bayeux  ;  je  vais  vous  le  dire  en  aussi  peu  de 
mots  et  aussi  nettement  que  je  le  pourrai.  L'opinion  soutenue 
par  M.  Bolton  Corney  comprend  deux  thèses  principales  :  1"  que 
la  tapisserie  de  Bayeux  n'est  pas  un  don  de  la  reine  Mathilde,  ni 
même  un  don  fait  au  chapitre  de  cette  ville  par  une  autre  per- 
sonne ,  qu'elle  a  été  fabriquée  pour  l'église  cathédrale  de  Bayeux, 
sur  l'ordre  et  aux  frais  du  chapitre  ;  2°  que  ce  vénérable  monu- 
ment n'est  pas  contemporain  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Normands ,  mais  qu'il  date  du  temps  où  la  Normandie  se  trou- 
vait réunie  à  la  France.  De  ces  deux  thèses,  la  première  me 
semble  vraie ,  de  toute  évidence  ;  la  seconde  est  inadmissible. 

La  tradition  qui  attribuait  à  la  reine  iMathilde  la  pièce  de  tapis- 
serie conservée  à  Bayeux ,  tradition  du  reste  assez  récente  et  que 
M.  l'abbé  de  la  Rue  a  réfutée  ,  n'est  plus  soutenue  par  personne. 
Quant  à  la  seconde  question ,  celle  de  savoir  si  cette  tapisserie  fut 
ou  non  un  présent  fait  à  l'église  de  Bayeux ,  M.  Bolton  Comey 
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la  résout  négativement  d'une  façon  ({ui  me  semble  péremptoire. 
Au  silence  des  anciens  inventaires ,  il  joint  des  preuves  tirées  du 
monument  lui-môme^  et  démontre  avec  évidence  que  ses  détails 
portent  une  empreinte  très-marquée  de  localité ,  que  la  conquête 
de  TAngleterre  par  les  Normands  y  a  été  considérée ,  en  quelque 
sorte ,  au  point  de  vue  de  la  ville  et  de  Féglise  de  Bayeux.  Un 
seul  évéque  y  figure,  et  c'est  celui  de  Bayeux,  très-souvent  en 
scène  et  quelquefois  désigné  par  un  seul  titre^  episcopus.  ))e  plus^ 
parmi  les  personnages  laïques  qui  figurent  à  côté  du  duc  Guil*- 
laume ,  pas  un  ne  porte  un  nom  historique  ;  les  noms  qui 
reviennent  sans  cesse  sont  ceux  d'Eurold  Wadard  et  Vital ,  pro- 
bablement connus  et  chéris  à  Bayeux,  car  les  deux  derniers, 
Wadard  et  Vital,  sont  inscrits  dans  le  Damerdey^Book  ^  au  nombre 
des  fondateurs  de  Féglise  de  Bayeux ,  dans  les  comtés  de  Kent , 
d'Oxford  et  de  Lincoln.  Si  l'on  joint  à  ces  raisons  celles  que 
M.  Bolton  Corney  déduit  de  la  forme  et  de  l'usage  particulier  au 
monument ,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire  avec  lui  que  la  ta- 
pisserie fut  commandée  par  le  chapitre  de  Bayeux  et  exécutée 
pour  lui. 

Je  passe  à  la  seconde  proposition ,  savoir  que  la  tapisserie  de 
Bayeux  fut  exécutée  après  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France. 
Cette  hypothèse  n'exige  pas  une  longue  réfutation  >  car  l'auteur  du 
mémoire  la  fonde  sur  une  seule  preuve ,  l'emploi  du  mot  Franci , 
pour  désigner  l'armée  normande. 

«  Guillaume  de  Poitiers ,  dit-il,  appelle  ceux  qui  faisaient  par- 
»  tie  de  l'armée  Normaimi ,  des  Normands  -,  la  tapisserie  les 
»  nomme  toujours  Franci ,  des  Français.  Je  considère  cela  comme 
»  une  bévue ,  indicative  du  temps  où  le  monument  a  été  exé- 
»  cuté.  »  Il  n'y  a  là  aucune  bévue ,  ni  rien  qui  puisse  faire  pré- 
sumer que  la  tapisserie  de  Bayeux  n'est  pas  contemporaine  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  En  effet,  les  Anglo- 
Saxons  avaient  coutume  de  désigner  par  le  nom  de  Français 
{Frencan,  Francisée  men)  tous  les  habitants  de  la  Gaule,  sans 
distinction  de  province  ou  d'origine.  La  Chronique  saxonne,  dans 
mille  endroits  où  elle  parle  des  chefs  et  des  soldats  de  l'armée 
normande,  les  appelle /Vanpat^.  Ce  nom  servait,  eh  Angleterre, 
à  distinguer  les  conquérants  de  la  population  indigène ,  non-seu- 
lement dans  le  langage  usuel,  mais  dans  celui  des  actes  légaux. 
On  lit  dans  les  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  à  l'article  du 
meurtre ,  ces  mots  :  Ki  Franceis  occis t ,  et ,  dans  la  version  latine 
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de  ces  lois  :  Si  Prancigena  interfectus  fuerii  (i).  L'emploi  du  mot 
Franci  au  lieu  de  JVormatmi  ne  prouve  donc  point  que  la  tapisserie 
de  Bayeux  date  d'un  temps  postérieur  à  la  conquête.  S'il  prouve 
quelque  chose,  c'est  que  la  tapisserie  a  été  exécutée >  non  en 
Normandie ,  mais  en  Angleterre ,  et  que  c'est  à  des  ouvriers  ou 
ouvrières  de  ce  dernier  pays  que  le  chapitre  de  Bayeux  a  fait  sa 
commande. 

Cette  opinion,  que  je  soumets  au  jugement  des  archéologues, 
est  confirmée  d'ailleurs  par  l'orthographe  de  certains  mots  et  par 
l'emploi  de  certaines  lettres  dans  les  légendes  du  monument.  On 
y  trouve,  jusque  dans  le  nom  du  duc  Guillaume  et  dans  celui  de 
la  ville  de  Bayeux  ,  des  traces  de  prononciation  anglo-saxonne  : 
Hic  fTidio  adduxit  Haroldum  ad  fFUgelmum  Normanorum  ducem  ; 
Willem  venit  Bagias.  C'est  le  g  saxon  qui  figure  ici  avec  sa  con- 
sonnance  hic ,  fVilgelm  pour  IVilielm ,  Bagias  pour  Bayeux,  La 
diphthongue  ea ,  l'une  des  particularités  de  l'orthographe  anglo- 
saxonne  ,  se  rencontre  dans  les  légendes  qui  offrent  le  nom  du 
roi  Edward  :  Hic  portatur  corpus  Eadwardi.  Une  autre  légende 
présente  cette  indication  de  lieu  correctement  saxonne  :  Ut  fode^ 
retur  castellum  at  hestenca  castra.  Enfin  le  nom  de  Gurth  (  pro- 
noncez Gfieurth  ),  frère  du  roi  Harold,  est  orthographié  avec  trois 
lettres  saxonnes,  le  g  ayant  le  son  de  ghé^  Vy  ayant  le  son  à^eu, 
et  le  d  barré  exprimant  l'une  des  deux  consonnances  que  les  An- 
glais figurent  aujourd'hui  par  th. 

Ainsi  je  crois ,  avec  la  majorité  des  savants  qui  ont  écrit  sur  la 
tapisserie  de  Bayeux,  que  cette  tapisserie  est  contemporaine  du 
grand  événement  qu'elle  représente  ;  je  pense  avec  M.  Bolton 
Corney  qu'elle  a  été  exécutée  sur  l'ordre  et  aux  frais  du  chapitre 
de  Bayeux;  j'ajoute,  pour  ma  part  de  conjectures,  qu'elle  fut 
ouvrée  en  Angleterre  et  par  des  mains  anglaises ,  d'après  un  pro^ 
gramme  venu  de  Bayeux. 

Agréez ,  etc.  Aug.  Thierry.  —  2  juin  1840. 

(t)  V.  Legts  ff^illelmi  conquesloris ,  apud  Her,  anglh,  t.  i,  p.  80^ 
éd.  Gale. 
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Cljrmtiiixi^* 


\*  Sur  le  monument  à  élever  à  Blois,  en  V Honneur  de  Papin^ 
vérilable  inventeur  de  la  machine  d  vapeur.  A  la  suite  d*un  discours 
cri  vers  composé  à  Toccasioii  de  Tinauguration  de  la  galerie  Da«- 
vid ,  au  musée  d'Angers  ,  le  docteur  Hunault  de  la  Peltrie  a  donné 
la  note  suivante,  explicative  d'une  fraction  de  vers  : 

«  Vous  que  son  bronze  attend....  Papin.... 

a  Grâce  à  la  savante  et  irrécusable  notice  publiée^  il  y  a  quel* 
ques  années,  par  M.  Arago ,  dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Zor»- 
gitudes,  il  est  maintenant  universellement  reconnu  >  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  que  l'admirable  et  importante  invention  de  la  ma- 
chine à  vapeur ,  et  son  application  à  la  navigation  en  particu- 
lier ,  que  tous  des  premiers  nous  attribuions ,  avec  une  bonhomie 
sans  exemple  ,  à  MM.  les  Anglais  et  les   Anglo-Américains , 
est  dinvention  toute  française,  et  appartient  uniquement  et  sans 
conteste  à  Denis  Papin ^  né  à  Blois.  L'auteur  de  cet  écrit  (M.  le 
docteur  Ilunault  de  la  Peltrie ,  d'Angers  ) ,  ne  trouvant  pas  encore 
cette  réhabilitation  assez  complète ,  et  craignant  qu'ainsi  que  par 
le  passé  elle  ne  restât  enfouie  dans  les  archives  de  la  science ,  de 
manière  à  nous  être  encore  disputée  un  jour ,  proposa  à  MM.  les 
administrateurs  et  membres  des  sociétés  savantes  de  Blois  de 
couler  en  bronze  ladite  réhabilitation ,  d'une  manière  aussi  natio- 
nale que  populaire ,  en  élevant  un  monument  à  Denis  Papin ,  à 
Blois  même,  sa  ville  natale.  Cette  proposition  fut  dès  lors  accueillie 
avec  enthousiasme  et  officiellement  mise  à  l'ordre  du  jour  par  des 
délibérations,  des  subventions  spéciales >  et  un  appel  fait  à  tous 
les  amis  de  la  gloire  et  de  l'honneur  national.  Cet  honorable  pro- 
jet vient  de  recevoir  encore  plus  d'éclat  et  de  retentissement,  à 
l'occasion  de  l'inauguration ,  à  Blois ,  du  bateau  à  vapeur  inexplo- 
sible  le  Papin,  L'auteur  de  la  proposition ,  qui  a  eu  l'honneur 
d'assister ,  comme  député  de  l'une  des  sociétés  savantes  d'Angers , 
à  cette  solennité  aussi  touchante  que  patriotique ,  a  réussi ,  lors 
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de  son  passage  à  Paris  >  à  intéresser  à  Tœuvre  si  franfaise  queV- 
ques-uns  de  MAI.  les  ministres ,  qui  lui  ont  promis  leur  appui 
dans  le  cabinet ,  pour  la  faire  déclarer  nationale  et  la  faire  traiter 
comme  telle ,  lorsque  la  demande  leur  en  aarait  été  offidelleaient 
et  administrativement  faite.  David ,  à  qui  nous  communiquâmes 
ce  projet  et  Tintention  dans  laquelle  on  était  de  le  charger  de  ce 
monument ,  nous  répondit  à  son  tour  qu'il  s'y  sentait  tout  dévoué , 
et  qu'il  en  accepterait  l'honorable  mission,  aussitôt  que  la  de- 
mande lui  en  aurajt  été  adressée  par  qui  de  droit  (  la  commission 
centrale.  )  »  —  Dans  ce  recueil ,  on  s'est  occupé  déjà  de  recher- 
cher quel  a  été  le  véritable  inventeur  de  la  machine  &  vapeur ,  et 
on  a  parlé  de  Papin.  (  Foir  la  première  série  de  la  Retptte  An- 
glo^française.  ) 

*^*  Continuation  des  recherches  du  prince  Labanoff,  sur  Marie 
Sluart.  Le  prince  LabanoiT  a  écrit  de  Florence  au  directeur  de 
cette  Revue ,  qu'il  avait  recueilli  des  documents  très-importants 
sur  Marie  Stuart,  dans  les  archives  secrètes  des  Médicis.  Il  partait 
pour  Turin ,  où  il  paraît  qu'il  existe  des  lettres  de  cette  princesse 
déposées  dans  les  archives  des  anciens  ducs  de  Savoie.  Enfin  il 
paraît  que  la  moisson  du  savant  russe ,  en  Italie,  pour  la  spécialité 
qu'il  s'est  créée ,  sera  très-abondante. 

*^*  Publications  nouvelles  dues  à  des  collaborateurs  à  la  Revu» 
Jnglo^franfaise.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  en  dernier 
lieu  par  des  collaborateurs  à  ce  recueil ,  nous  mentionnerons  : 
V Histoire  du  Béam  et  des  pays  basques^  par  M.  A.  Mazure  ^  rHis-- 
toire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre,  publiée  en 
entier  par  M.  Francisque  Michel  -,  la  Correspondance  de  la  Moîhe- 
Fén^ony  ambassadeur  en  Angleterre^  publiée  par  MM.  Goopcr 
et  Teulet.  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban  a  aussi  fait  paraître 
le  !«'  volume  de  son  Histoire  antédiluvienne  de  la  Chine, 

*^*  Mort  du  marquis  Lever.  La  science  vient  de  perdre  le 
marquis  Lever^  membre  du  conseil  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  et  l'un 
des  collaborateurs  à  ce  recueil.  Jl  est  mort  à  son  château  de  Ro- 
quefort, près  Yvctot,  en  Normandie ^  dans  un  âge  très-avancé, 
laissant  une  nombreuse  et  riche  bibliothèque. 

DE  LA  FONTENELLE. 
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DEUX  ANIHÉES  DU  RÈGNE  DE  HENRI  H  (  1173-1{74  ). 

RÉVOLTE  DE  HENRI  AD  COURT-MANTEL.  —  GU8KRE  ENTRE  LES  ANGLAIS  ET 
LES  ÉCOSSAIS.  —  FRISE  DE  GDILLADME   LE  LION. 
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Henri  II  avait  appelé  son  fils  aine,  Henri,  à  lui  succéder 
comme  roi  d'Angleterre  (1)  ,  duc  de  Normandie  et  comte 
d* Anjou,  du  Maine  et  de  ïouraine  ;  Richard,  son  second  fils, 
devait  posséder  le  duché  de  Guienne  et  le  comté  de  Poitou; 
Geoffroy,  qui  venait  ensuite,  héritait  du  duché  de  Bretagne , 
du  chef  de  sa  femme  Constance,  fiUe  de  Gonan  lY ,  surnommé 
le  Petit  (2);  et  T Irlande,  réduite  depuis  peu,  paraissait 
destinée  à  Jean,  son  quatrième  fils,  alors  surnommé  Sans- 
Terre.  Mais  tout  cela,  au  lieu  de  satisfaire  complètement 
les  jeunes  princes  et  de  les  attacher  de  plus  en  plus  à  leur 
père ,  éveilla  dans  leur  cœur  un  fol  orgueil  et  une  ambition 

(Ij  II  fut  couronné  et  sacré  roi  d'Angleterre,  en  1170,  par  Roger,  arche- 
vêque d'York ,  Thomas  Becket  se  trouvant  alors  exilé  en  France.  Voyez 
Guillelmi  IVeuhrigensis  de  Rébus  anglicû  liber  secundtu  (Recueil  des 
Historiens  des  Gaules ,  t.  xiii ,  p.  3 ,  D  )  ;  Gervasii  DorobementU  Chro- 
nicon  de  Regibue  Angliœ  (  ibid. ,  p.  134,  G);  Benedietus  abbas  Petro- 
burgensis  (ibid.,  p.  143,  A);  Imagines  historiarum  autore  Radulfo  de 
Diceto  (  ibid. ,  p.  188 ,  E  ) ,  etc. 

(2)  Rob,  de  Monte  (Rec.  des  Hist.  des  Gaules,  t.  xiii,  p.  310,  A). 
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(6) 
qui  ordinairement  n'est  pas  de  cet  âge.  Une  noire  ingrati- 
tude  deyait ,  comme  pour  le  roi  Lear ,  être  le  prix  de 
Timpréroyante  ïai^esse  de  Tua  de  ses  successeurs.  D*aprè8  le 
conseil  des  deux  cardinaux  légats ,  Théodine  et  Albert ,  le 
jeune  roi  avait  été  couronné  de  nouTcau  à  Winchester  avec 
Marguerite  son  épouse ,  fille  de  Louis  YII  et  de  Constance 
d'Espagne ,  des  mains  de  Botrou ,  archcTëque  de  Bouen ,  et 
cela  dans  le  but  d'être  agréable  au  roi  de  France ,  qui  s'était 
plaint  de  ce  que  sa  fille  n'avait  pas  figuré  au  premier  couron- 
nement (1).  Peu  après,  ils  retournèrent  en  Normandie,  d'où  ils 
vinrent  à  la  cour  du  roi  de  France.  Louis ,  qui  n'avait  jamais 
été  un  ami  bien  chaud  de  Henri ,  et  qui  s'alarmait  de  Tac- 
croissement  de  sa  puissance ,  découvrit  bientôt  dans  l'esprit 
de  son  gendre  des  dispositions  qu'il  pouvait  tourner  à  ma 
avantage  politique.  Il  lui  insinua  qu'en  réalité  son  couronne- 
ment avait  été  une  cérémonie  purement  illusoire,  que  la  mé- 
diocrité de  son  état  s'accordait  peu  avec  son  titre  et  avec  les 
richesses  de  son  père,  qu'être  roi  sans  royaume  le  ravalait  an 
profit  de  l'ambition  paternelle ,  enfin  qu'il  devait  demander 
le  royaume  d'Angleterre ,  ou ,  tout  au  moins ,  le  duché  de 
Normandie.  L'ardent  jeune  homme  n'avait  pas  besoin  de  cet 
aiguillon  ;  il  brûlait  déjà  d'être  indépendant  :  aussi  prêtar^-il 
une  oreille  avide  à  ces  insinuations ,  que  peut-être  Louis  n'a- 
vait pas  risquées  dans  le  but  d'exciter  une  révolte  sacrilège; 
car  son  caractère  «  tel  que  nous  le  connaissons,  semble  re- 
pousser la  supposition  d'une  telle  perfidie.  Quoi  qa'fl  en 
soit,  le  jeune  Henri  ne  tarda  pas  à  présenter  la  demande 
qu'on  l'avait  persuadé  d'adresser  à  son  père ,  et  cèhii-ei 
refusa  d'y  faire  droit  (2). 

(1)  Gerv.  Doroh,  (  Rec.  des  Hist.  de&  Gaules ,  t.  xiii ,  p.  135 ,  C  )  ;  Bemêd, 
Peirob.  (ibid.,  p.  147,  A);  Jiad.  de  Diceto  (  ibid.,  p.  190,  G);  R6h.  de 
Monte  (ibid.,  p.  315,D). 

(2)  Gt#t7/.  JVeubrig,,  cap.  xxvii  (éd.  Hcarne,  p.  197);  Gervoi*  Darob. 


t  7  ) 

L*an  1173,  Henri  II  et  la  famille  royale,  c'est-à-dire  la 
reine  Éléonore  et  Henri,  Richard  et  Geoffroy  leurs  fils,  oé- 
lébrèrent  les  fêtes  de  Noël  à  Ghinon,  en  Touraine.  De  là,  le  roi 
se  mit  en  route ,  avec  tonte  sa  cour ,  vers  1* AuTergne ,  où  il 
devait  s'aboucher  avec  Humbert ,  comte  de  Savoie ,  pour 
conclure  un  mariage  entre  Jean ,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  qui 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  huitième  année ,,  et  la  fille  ainée 
du  comte.  Les  offres  dont  celui-ci  accompagnait  la  main  de 
sa  fille  étaient  des  plus  convenables  (1)  :  aussi  furent-elles 
acceptées  sans  la  moindre  objection.  £n  retour,  le  roi  proposa 
d'avantager  son  fils  des  trois  importants  châteaux  de  Mire- 
beau  ,  de  Ghinon  et  de  Londun,  avec  leurs  dépendances.  Gela 
ne  fut  pas  du  goût  du  jeune  roi ,  qui  refusa  tout  net  d'y  con- 
sentir ,  et  la  cour  se  retira  avec  colère  et  dépit. 

Éléonore ,  née  pour  faire  le  malheur  de  plusieurs  rois , 
Éléonore ,  que  Henri ,  dit-on ,  avait  négligée,  et  dont  la  na- 
ture méridionale  devait  difficilement  supporter  un  pareil 
affront ,  saisit  l'occasion  de  s'en  venger.  Elle  fomenta  les 
passions  de  son  fils ,  et  l'exhorta  avec  chaleur  à  revendiquer 
sans  délai  les  droits  et  privilèges  attachés  à  son  titre  de  roi. 
Gette  épouse  impie  ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  lui  adjoignit  comme 
complices  ses  deux  autres  fils ,  et  promit  de  suivre  elle-même 
l'étendard  de  la  révolte  (2).  De  Limoges,  où  l'entrevue  avec 
Humbert  avait  eu  lieu ,  Henri  FI  se  hâta  de  se  rendre  en 
Normandie ,  emmenant  avec  lui  son  fils  aîné.  Arrivé  à  Ghi- 
non ,  il  s'y  arrêta  pour  passer  la  nuit ,  et  le  jeune  Henri 
partit  en  avant  sans  permission  ;  de  sorte  que  le  lendemain  il 
fut  à  Alençon ,  et  le  second  jour  à  Argentan.  Son  père  se  mit 

(Hist.  Anglicanœ  Scriptores  x,  col.  1424);  Bened,  Petrob.  (éd.  Hearne, 
p.  46,47),  etc. 

(1)  Elles  sont  contenues  dans  une  charte  que  l'on  peut  lire  dans  le  Recueil 
des  Historiens  des  Gaules,  t.  xiii,  p.  148 ,  note  b. 

(2)  Guill,  Neubrig,  (éd.  Hearne,  p.  198);  Bened.  Petrob.  (ed,  Heame, 
p.  48),  etc. 
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à  sa  poursuite;  mais  il  amyait  pour  couchera  Alençon,  que  le 
jeune  prince  était  déjà  à  St-Denis  (1)  auprès  de  son  beau-père, 
où  ses  frères  ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre  ;  cependant  leur 
mère  ayant  été  surprise  sous  des  habits  d*homme,  fat  mise  en 
prison.  Un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  barons  pas- 
sèrent au  même  instant  dans  le  parti  des  rebelles ,  préférant 
ainsi  abandonner  leur  fortune  aux  chances  d'une  révolte  s»- 
crilége,  honteuse  et  peut-être  funeste,  que  de  mériter  de 
nouvelles  faveurs  de  leur  souverain  Intime.  Henri  II  ne  se 
laissa  pas  décourager  par  ces  défections.  Quand  fl  fut  an  fiait 
des  intentions  de  son  fils,  il  cessa  de  le  poursuivre,  et,  reve- 
nant sur  ses  pas,  il  visita ,  sans  perdre  un  seul  momait ,  la 
châteaux  du  Yexin  et  de  la  Normandie,  et  les  fit  mettre  en 
état.  En  même  temps ,  il  envoya  des  lettres  en  Angleterre  et 
dans  les  provinces,  avec  des  instructions  pour  ceux  qui  en 
étaient  gouverneurs  (2). 

Pendant  ce  temps-là ,  le  jeune  H^ri  recevait  à  la  conr  dn 
roi  de  France  Thommage  de  ses  admirateurs  et  de  ses  flatn 
tenrs  ;  tous  se  croyaient  à  la  veille  d'une  heureuse  révcdntion 
et  lui  faisaient  partager  leur  confiance.  Ses  agents ,  répandas 
de  tous  côt^,  promettaient  lai^esses,  honneurs,  réecHon- 
penses ,  et  mettaient  en  parallèle,  dans  une  intention  odienae, 
les  vertus  éclatantes  du  jeune  homme  et  les  défauts  que  la 
malveillance  ou  le  mécontentement  avaient  signalés  dans  le 
vieux  roi  ;  car  c  est  ainsi  qu'on  le  d&ignait ,  bien  qu'il  fût  à 
peine  âgé  de  40  ans.  Tout  cela  eut  un  tel  succès,  que  la  dé- 
fection ne  se  borna  pas  aux  lieux  les  plus  rapprochés  de  celui 

(1)  Jordan  Fantosmc ,  v.  26.  Joseph  Berington  dit  qae  le  jeune  Henri  se 
réfugia  auprès  de  son  beau-père  à  Chartres.  Nous  ne  savons  où  cet  historien  a 
trouTé  cette  indication.  Voyez  son  Uistory  of  the  Reign  of  Henry  îke 
Meeond,  etc.,  t.  ii,  p.  30. 

(î)  Gervaê,  Dorob,  (Hist.  Angl.  Script,  x,  col.  142i);  Bened.  Petrob. 
(éd.  Hearne,p.  M);  Rob,  de  Monte  {Hoc,  des  Hist.  des  Gaules,  t.  xui, 
p.  310,  n). 
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qui  en  avait  donné  le  signal  ;  elle  s*étendit  encore  en  Angle- 
terre et  dans  les  provinces  éloignées  qui  étaient  soumises  à 
Henri  II.  Louis  convoqua  alors  à  St-Denis  (1)  une  assemblée 
où  se  trouvèrent ,  entre  autres  seigneurs ,  Philippe ,  comte  de 
Flandre ,  Mathieu  son  frère,  comte  de  Boulogne ,  et  Thibaud , 
comte  de  Chartres  et  de  Blois  ;  tous  entrèrent  dans  une  ligue 
et  s*cngagèrcnt  par  serment.  En  retour ,  le  jeune  Henri  leur 
abandonna  des  terres  et  des  châteaux  en  Angleterre ,  en  Tou* 
raine ,  en  Normandie ,  pour  lesquels  ils  lui  firent  hommage. 
Plusieurs  autres  seigneurs  français  obtinrent  de  semblables 
donations  ;  et,  en  Angleterre,  les  grands  barons  renoncèrent 
au  service  de  leur  souverain ,  dans  Fespoir  d'un  changement 
ou  d'une  occasion  de  rapine. 

Guillaume  le  Lion ,  roi  d'Ecosse ,  et  son  frère  David  se 
rangèrent  du  parti  des  rebelles ,  sous  la  promesse  qull  leur 
serait  donné  trois  comtés  de  TAngleterre.  L'hiver  se  passa 
dans  les  préparatifs  d'une  guerre  imminente  (2).  Le  vieux  roi, 
étonné ,  voyait  tout  le  danger  de  sa  situation  et  ne  pouvait  le 
détourner  ;  à  chaque  moment ,  il  était  informé  de  quelque 
défection  nouvelle.  Quant  à  l'appréciation  des  causes,  les  es- 
prits étaient  partagés  :  les  uns ,  plus  fortement  imbus  des 
idées  de  l'époque ,  voyaient  dans  la  tempête  qui  s'apprêtait  à 
fondre  sur  la  tète  de  Henri  II,  le  châtiment  mérité  du  meurtre 
de  Thomas  Becket;  les  autres,  un  événement  dont  il  était 
facile  de  se  rendre  compte  en  ne  recourant  qu'à  des  mobiles 
humains.  Henri,  inquiet  de  se  voir  pressé  par  ses  ennemis  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur ,  et  de  se  trouver  abandonné  par 
ceux  même  qui  semblaient  devoir  le  soutenir,  appela  à  son 
service  un  corps  formidable  de  mercenaires,  qu'on  appe- 

(1)  Jordan  Fantosme ,  y.  26.  Benoît  de  Peterborough  et  Roger  de  Hoveden , 
qui  le  copie ,  disent  que  cette  assemblée  eut  lieu  à  Paris. 

(2)  GuUl.  Neuhrxg,y  cap.  xxvii  (éd.  Heame,  p.  198,  109 ) ;  Gervoê,  Dorob. 
(Hisl.  Angl.  Script,  x,  col.  Wlh)  ;  Bened,  Petrob.  (éd.  Hearne,  p.  50-63); 
Rad,  de  Diceto  (Script,  x,  col.  571  ),  etc. 
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debfnMiim,  et  flse 
dffll  €»!•  ifirBée,  f^Mr  j 
«oUderencv. 

Afl  mmdejvni,!» 
lerre  crjonmeèreiit  les 
Flradre,  et  Mathiea .  eoorie  de  ■■■  ■■.■ty  ^ 
diBf  h  5onDaiidîe,  do  eélé  de  h  Kovfie,  «■Uj^toatk 
Tille  dAomale  et  la  prirnit;  puis,  contnuaBt  leor  unie,  3i 
■ûreal  le  siégederant  5eafdiàtel,qoi  ferandilaprts  felqiti 
joan  de  défense.  Mais  le  comte  de  Flandre  ■*ert  ^m  des 
larmes  poor  œt  avantage;  car  son  frère  llalliica  ,  q«*l  opé- 
raît  aroir  poor  soccesseor  à  déCnil  d*aotre  héritier  ^  M 
blené  d  ooe  flèche  pris  do  genoo ,  ao  ûé^  de  cette  TiBe,  et 
moorot  qœlqoes  joors  après.  Le  comte  cmt  Toir  daBS  cet 
évéoemeot  le  d<Hgt  de  Dieo ,  et  il  se  retira  en  se  ïr|Hiwiml 
C4»nnie  on  crime  d  aroir  aidé  on  fils  rebelle ,  et  IraHé  ca 
ennemi  nn  roi,  son  proche  parent,  qoi  FaTait  comblé  et 
Menbits  (2; . 

ri}  NoiM  aTonft  ainfi  traduit  ce  nom,  qoi  est  diversement  écrit  dtuki 
manofMTritA  latins  de  cette  époque ,  où  Ton  trouve  BrébaMUmeM ,  Jwftfriwm, 
Br^mones,  Bribantione$ ,  Brebationes,  Brébantini,  Bra  bmÊktmi ,  Bnk^ 
haneerU,  Brebatii  et  Brabantiones,  Cette  dernière  orthographe  aoas  aariib 
la  meilleure;  car  c'est  celle  du  nom  des  gens  du  Brabant,  prarinee  qoefto 
regarde  comme  la  patrie  de  ces  mercenaires.  Voyei  le  Glossaire  de  do  Guge, 
tu  mot  Bbabancio.nes  ,  et  le  Supplément  de  dom  Carpentier,  an  mot  Bue- 
BA5ço?iNE$.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  entrèrent  au  aenriœ  da  jcat 
Henri  qui  avait  enchéri  sur  le  marché  de  son  père ,  et  c'est  là-deasoi  ^ 
Richard,  archevêque  de  Canterbury,  adresse  des  reproches  à  ce  lUs  tcWIb: 
«  Et  undè  hoc  tibl  quod  Brebantionum  foetus  es  ductor,  gentique  eitaaoï- 
nlcatsc  et  perdiiis&imaî  adhœsisti,  ut  perderes  devotissimam  tibl  gentemfli 
quo  oflTendit ,  in  quo  gratiam  tuam  demcruit  pater  tuus?»  Pétri  BiêuntU^ 
Opéra  omnia,  Parisils,  1607 ,  in-folio ,  p.  69 ,  epist.  xlvii. 

(ï)  (iuill,  Neubrig, ,  cap.  xxviil  (cd.  Ucarne,  p.  200,  201  ). 
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A  cette  nouvelle ,  Henri  II  se  voyant  débarrassé  de  la 
moitié  de  ses  adversaires,  se  sentit  plus  de  courage  pour 
faire  face  à  Fautre  moitié.  Sur  ces  entrefaites ,  Louis  et  le 
jeune  roi  d'Angleterre  se  trouvaient  devant  Yerneuil ,  ville 
singulièrement  construite  et  composée  de  trois  bourgs  dis- 
tincts, dont  le  principal,  nommé  le  Bourg  de  la  Reine  (1)  ou 
le  G  rand-Bourg  (2),  et  défendu  par  Hugues  de  Lacy  et  Hugues 
de  Beauchamp,  devint  le  point  de  mire  de  Taltaque.  Au  bout 
d'un  mois ,  les  provisions  étant  épuisées ,  les  assiégés  pro- 
mirent de  se  rendre,  s'ils  n'étaient  pas  secourus  dans  trois 
jours.  Ils  le  furent;  car  le  vieux  roi ,  ayant  rassemblé  ses 
mercenaires  et  tous  ceux  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter,  manda  au  roi  de  France  qu'il  eût  à  lever  le  siège  ou 
à  lui  indiquer  un  jour  pour  livrer  bataille.  D'abord  les  Fran- 
çais, fiers  de  leur  nombre  et  de  leur  tenue  imposante,  s'amu- 
sèrent de  la  sommation  et  du  défi  ;  mais ,  ayant  su  que  Henri 
arrivait ,  sans  témoigner  aucune  frayeur ,  à  la  tète  d'une 
armée  en  bon  ordre ,  ils  commencèrent  alors  à  soupçonner 
qu'il  oserait  quelque  chose.  Aussitôt  Louis  ,  ayant  appelé 
tous  ses  barons,  tint  conseil  avec  eux  relativement  à  la 
guerre  présente  ;  puis  il  envoya  au  roi  d'Angleterre  un  évê- 
que  et  un  abbé  chargés  de  lui  demander  s'il  venait  dans 
l'intention  de  lui  livrer  bataille.  Pendant  ce  temps-là  il 
rassemblait  ses  troupes.  Les  deux  prélats  ayant  rempli  leur 
message»  Henri  leur  répondit  avec  un  visage  menaçant  et 
une  voix  de  tonnerre  :  «  Allez ,  et  dites  h  votre  roi  que  dans 
un  moment  je  suis  à  lui.  » 

Les  messagers,  de  retour  auprès  du  roi  de  France,  lui  firent 
part  de  cette  fière  réponse;  et  celui-ci ,  après  avoir  de  nou- 
veau consulté  ses  barons  ,  proposa  une  conférence  à  Henri. 
Une  trêve  d'un  jour  fut  conclue  entre  eux  ;  mais  cette  journée 

(1)  Rad,  de  Diceto  (  Hlst.  Angl.  Script,  x ,  col.  571  ). 

(2)  Bened,  Petrob,  (  edit.  Hearnc ,  p.  57  ). 
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M  dédionoi^  ptr  ott  acte  de  perfidie  :  les  Français,  profilait 
derarmistîoe,  sommèrentla  garnison  de  se  rendre,  en  Tcrta 
de  racecNnd  qa*ils  sTsient  fût  arec  les  bourgeois;  el ,  ssM 
tenir  compte  de  son  serment,  Loois  mit  le  fen  an  Bourg  dek 
Beine,  le  pilla,  fit  prisonniers  loos  eenx  dcmt  il* pot  s*eB- 
parer,  eij  remmitant  à  cheTsl,  se  hâta  de  rentrer  dans  soo 
pays.  Les  bagages  qne  les  Français  laissèrent  derriète  en 
tombèrent  entre  les  mains  des  Normands,  qui  survinrent,  d 
des  assi^jés.  Quant  aux  TiTrcs  que  l'armée  française  awl  j 
transportés  avec  elle  dans  des  charrettes  attdées  de  deux  et 
de  quatre  cheraux  ,  ils  devinrent  la  proie  des  Arabançom 
et  des  halHtants  de  la  firontière.  Geei  eut  lieu  le  5  des  idei 
d*aoAt(l). 

DeVemeoil,  le  roi  d'Angleterre  fit  passer  ses  mereenaîRS 
en  Bretagne ,  où  un  noyau  considéraMe  de  rdMles  s*élaient 
rassemMés  dans  Dol.  Cenx-d,  défaits  en  bataille  rangée,  se 
retirèrent  dans  la  ville ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  prise  :  ib 
furent  alors  obligés  de  se  réfugier  dans  le  château ,  oA  ib 
forent  assiégés  par  les  Brabançons ,  les  chevaliers  de  Heaii 
ei  le  peuple  d'Avranches.  Tout  ceci  fut  rapidement  porté  i  h 
connaissance  de  Henri,  qui  était  alors  à  Bouen.  Sans  perdre 
une  seule  minute ,  ui  s'arrêter  ailleurs  qu*à  Tinchebray,  où  il 
dormit  quelque  peu ,  il  traversa  avec  une  célérité  incroyaUe, 
et  en  changeant  plusieurs  fois  de  chevaux ,  le  long  espaee 
qui  le  séparait  de  Dol ,  et  il  s'apprêtait  à  en  faire  le  si^, 
lorsque  la  multitude  qui  y  était  renfermée,  fort  mal  i 
Taise  par  suite  du  manque  de  vivres  (2) ,  implora  sa  misé- 
ricorde et  se  rendit  à  discrétion.  Le  roi  leur  garantit  latie 

(1)  Guill.  Neubrig.,  cap.  xxviii  (éd.  Hearne,  p.  201-202)  ;  Bm^êd.  Petnk. 
(éd.  Hearae,  p.  57,  £8);  Bad.  de  /Hcefo(Hi8t.  Ângl.  ScrtpUx,  p. &72)i 
Jtoger  de  Moveden  (Rerum  ÀDglicarum  Scriptores  poBt  Eedim  pnKifdi 
éd.  Henrico  Savile ,  p.  635  )  ;  Rob.  de  Monte  (Gulberti  de  Novigento  Ûpen 
omnia ,  p.  793  ). 

(2)  Fantosme,  V.  211. 
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saave ,  et  en  envoya  une  partie  dans  ses  forteresses  pour  y 
être  tenus  en  prison  ;  quant  aux  autres  y  il  les  retint  avec  lui 
en  liberté ,  après  qu'ils  earent  donné  des  otages.  On  comp- 
tait parmi  ceux  que  Henri  mit  ainsi  hors  d*état  de  lui  nuire , 
Hugues  Kévéiioc ,  comte  de  Ghester  ;  Raoul ,  comte  de  Fou- 
gère, et  une  centaine  d'autres  nobles  qui  s'étaient  fait  remar-* 
quer  jusque-là  par  leur  haine  contre  lui.  D'autres  barons, 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas ,  comme  Asculfe  de  Saint- 
Hilaire  et  Guillaume  Patrie ,  avaient  été  pris  dans  la  bataille 
dont  nous  avons  parlé ,  et  conduits  à  Pontorscm.  Un  autre 
seigneur,  Eude  de  Porhouët,  qui  n'avait  pas  voulu  rester 
avec  Raoul  de  Fougère,  s'en  était  allé  à  Porhouët,  avait  for- 
tifié  Ghàteau-Josselin  ,   et  s'était   emparé  du  château  de 
Ploasmel.  La  prise  du  château  de  Dol  fut  suivie  de  près  par 
la  soumission  du  reste  de  la  province  et  de  ses  châteaux  (1). 
Cette  suite  rapide  de  succès,  auxquels  on  était  loin  de 
s'attendre ,  découragea  les  rebelles  ;  ils  firent  proposer  une 
entrevue  à  Henri,  par  l'entremise  du  légat  du  pape.  Cette 
entrevue  eut  lieu  entre  Gisors  et  Trie.  D'un  côté  était  le  roi 
de  France ,  accompagné  des  trois  fils  de  Henri  et  d'une  suite 
nombreuse  d'archevêques ,  d'évèques ,  de  comtes  et  de  barons 
de  son  royaume  ;  de  l'autre ,  Henri  se  présenta  avec  un  cor- 
tège non  moins  imposant.  Cédant  à  sa  tendresse  de  père,  le 
monarque  anglais  proposa  un  arrangement  des  plus  avanta- 
geux pour  ses  fils  :  il  offrait  à  l'ainé  la  moitié  des  revenus  de 
l'Angleterre  ou  de  la  Normandie ,  à  son  choix,  avec  un  nombre 
convenable  de  châteaux  pour  lui  servir  de  résidence  ;  de 
semblables  conditions  étaient  faites  à  Richard  et  à  Geoffroy , 
pour  la  Bretagne  et  l'Aquitaine.  Henri  ne  se  réservait  que  son 

(1)  Guill,  DTeuMg.f  cap.  xxix  (éd.  Hearne,  p.  3<H,  206);  Ben$d.  Pê- 
trob,  (  éd.  Heame ,  p.  63-66  )  ;  Rad.  de  Diceto  (  Script,  x ,  col.  574  )  ;  Rog.  de 
Hoveden  (  apnd  H.  Savilc ,  p.  636  »  636  )  ;  Roà.  de  Monte  (  Guib.  de  Novigento 
Opéra  omnia ,  p.  794  ). 


dncHt  de  flourcniiirtë  et  l'administration  de  la  jnatioe.  Cette 
réserve  déplat  probablement  à  Loois;  car  il  rejeta  ces  pro- 
positioDS.  et  U  conférence  en  resta  là  {).  Elle  fat  terminée 
par  on  déplorable  incident  :  Bdiert ,  comte  de  Leicester 
s  vxibài  an  point  d'accabler  Henri  II  d'invectives  et  d*oa- 
trjfeçcsv.  C  p(«ti  même  la  main  à  son  épée  poor  Ten  frapper  - 
x^fcss U  fa:  neUnn  par  les  assistants  (2.. 

Ofimduit  le  iXM  de  France,  épouvanté  de  la  prompti- 
ïaàc'  a^iY  laqndk  Henri  avait  soumis  la  Bretagne,  songea 
a  liu    SDsÀter   de  nouveaux   ennemis   dans    son    propre 
T:jaax^  Après  avcù-  pris  conseil  de  ses  intimes,  il  adressa 
1^  rft.  c  lA-ifise .  an  nom  du  jeune  Henri,  des  lettres  par 
j»  ^Kîjeft  .1  k  cocrmiDdait  de  s<mi  inaction,  et  Texhor* 
u^:  X  A  9crzr .  >:«»  1&  promesie  de  lui  restituer  le  leni- 
:;•  -i  v-L  i^:fc33L:  pwwede  se*  ancêtres ,  savoir  :  la  terre  au 
À*:a  àf  i&  Ty-x .  CltIss^  et  tout  le  Westmoreland  Ce  mes- 
ji«:^  SL.:  iicJjrcac  dix»  one  crande  perplexité;  pour  eo 
sà-rcx,  ù  ê:  <v>«i^oquer  toot  stxi  conseil.  D'après  lavis  de 
IV*>rja  «  ivaeitc'  de  Fifo .  Ci  uillaume  envova  au  vieux  roi  des 
Kjici8s»m.  qui  le  trouvèrent  en  Normandie;  et  frère  Guil- 
bunn^  lV>ît^vih?  •  qui  elail  à  leur  tête ,  prit  la  parole  en  ces 
lirruu^  :  •  le  rvMd  Keo&se,  qui  m'euvoie  auprès  de  vous,  me 
cl)4r^^  Je  VHis  dii\>  qu  eu  bon  pareut  il  est  tout  disposé  à 
\^His  aider  dans  U^  eircinistances  difliciles  où  vous  vous 
tr^mui  ;  a^aiit  un  mois,  il  peut  venir  à  votre  secoure,  à  la 
1^  de  mille  chevaliers  armés  et  de  trente  mille  hommes  non 
^ui|H^.  et  iH>nr  cela  il  ne  vous  demande  pas  un  denier -,11  ne 
^4*nw  de  vous  que  ce  qui  lui  est  légitimement  dû  :  c'est 
,^^  dabord le  >'orthuml>erland,  auquel  personne n a  autant 
jlf  Jn^it  que  lui,  comme  il  offre  de  le  prouver  tout  de  suite. 
I«  c*«*valier  le  soutiendra  en  champ-clos  contre  celui  qui 

,,  m»^.  Petroà,  (Cil,  Hairnc,  p.  67  ). 

.^  ^ur.  de  /Joveden  (apud  II.  Savilc ,  p.  636 }. 
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affirmerait  le  contraire.  Si ,  voulant  retenir  son  héritage , 
vous  rejetez  sa  demande ,  je  tous  rends  ici  son  hommage.  » 

Henri  répondit  par  un  refus  formel  à  cette  proposition ,  et 
congédia  ceux  qui  la  loi  avaient  apportée,  en  les  chargeant  de 
dire  à  David,  frère  de  Guillaume  le  Lion  et  comte  d'Hunting^ 
don ,  de  venir  à  son  secours  avec  tout  son  monde ,  et  qfu'en 
revanche  il  lui  donnerait  tout  ce  qu'il  pourrait  désirer  en  fait 
de  terres  et  de  fiefs.  Les  messagers,  revenus  sains  et  saufii  en 
Ecosse,  rapportèrent  cette  réponse  au  roi  et  à  ses  barons. 
Parmi  ceux-ci ,  les  plus  jeunes ,  qui  n'aspiraient  qu'à  voir 
commencer  une  guerre  où  ils  pussent  recueillir  de  la  gloii^ 
et  du  butin ,  s'écrièrent  que ,  si  Guillaume  refusait  de  déclarer 
la  guerre  au  roi  qui  le  traitait  ainsi ,  il  était  indigne  de 
régner ,  mais  qu'il  devait  se  faire  le  serf  du  fils  de  l'impératrice 
Mathilde. 

Malheureusement  pour  Guillaume ,  il  n'avait  pas  alors 
auprès  de  lui  son  prudent  chaucelier,  Engelram,  évéquedc 
Glasgow.  Ce  prélat  fût  peut-être  parvenu  à  contre-halancar 
par  son  autorité  ces  funestes  avis.  WalthcQf,  comte  de  Dunhar, 
tenta  en  vain  de  décider  le  roi  au  maintien  de  la  paix;  pour 
prix  de  ses  efforts,  il  n'eut  de  son  souverain  que  des  paroles 
assez  dures. 

Décidé  a  faire  la  guerre ,  Guillaume  commença  par  envoyer 
en  Normandie  un  espion  qu'il  chargea  d'observer  les  actions 
de  Henri  II;  puis  il  fit  partir  pour  la  Flandre  des  messagers» 
porteurs  de  lettres  pour  le  jeune  roi.  Le  monarque  écossais 
informait  celui-ci  de  la  réponse  faite  à  ses  propositions ,  hn 
annonçait  l'intention  de  lui  venir  bientôt  en  aide ,  et,  ai  at- 
tendant ,  le  priait  d'envoyer  ses  Flamands  pour  l'aider  à  ré- 
duire les  châteaux  qu'il  comptait  assi^r.  Ces  messagers, 
dont  Fantosme  nous  a  conservé  les  noms,  étaient  chevaliers ^ 
et  se  nommaient  Guillaume  de  Saint-Hichel  et  Robert  de 
HuseviUc  :  conséquemment  ils  étaient  natifs  ou  originaires  de 


(16) 
la  Normandie.  Tous  les  deux  se  faisaient  reoiarq[ner  autant 
par  leur  prudence  que  par  leur  bravoure ,  et  à  ces  qualité 
joignaient  Favantage  de  parler  plusieurs  langues.  Ces  agents 
se  rendirent  à  Berwick-sur«la'^Tweed ,  oil  ils  s*embarqaèrait 
pour  la  Flandre  ;  ils  évitèrent ,  du  plus  loin  qn*ils  parent ,  les 
côtes  des  comtés  de  Durbam  et  d* York ,  de  crainte  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  Anglais ,  et  arrivèrent  au  lien  de  leur 
destination ,  ou  ils  trouvant  le  jeune  Henri  (I)  avec  le  roi 
Louis  et  le  comte  de  Flandre.  A  peine  les  messagers  avaieni- 
ils  rempli  leur  mission,  en  présence  du  roi  et  de  sa  oonr,  que 
le  ccmite  de  Flandre  exhorta  Henri  à  tenir  parole  an  lék 
d'Ecosse ,  moyennant  que  celui-ci  ferait  une  guerre  achanée 
à  son  suzerain.  Il  ajouta  qu'avant  quinze  jours  luinméaie 
enverrait  à  Guillaume  un  corps  de  Flamands ,  contre  lesqnds 
les  Anglais  ne  pourraient  tenir.  Après  Philippe ,  le  roi  Louis 
prit  la  parole  pour  approuver  ce  qu'il  venait  d'entendro,  et 
il  ajouta  ce  peu  de  mots  :  «  La  charte  que  vous  portereaE  dans 
votre  pays  va  tout  de  suite  ètro  scellée  ;  partez  sans  perdre  de 
temps ,  et  dites  au  roi  d'Ecosse  que  tout*le  territoiro  qa*il  a 
demandé  est  à  lui.  »  U  est  à  remarquer  que ,  dans  ce  récit,  em- 
prunté à  Fantosme ,  il  est  à  peine  question  du  jeune  Henri. 
C'était  à  lui  pourtant  que  les  messagers  étaient  adressés  ,  et  il 
était  le  plus  intéressé  dans  l'affaire.  Cette  circonstance  nous 
semble  caractéristique ,  et  nous  prouverait ,  à  défaut  de  tout 
autro  témoignage,  que  le  jeune  roi  n'était,  on  doit  nous 
passer  le  mot,  qu'une  espèce  de  mannequin  couronné,  mû 
par  la  seule  volonté  de  Louis.  Les  messagers ,  rovenns  en 
Ecosse,  n'eurent  pas  besoin  de  faire  connaître  le  résultat  de 
leur  mission ,  pour  voir  que  partout  le  vent  était  à  la  guerre  ; 
il  se  tramait  alors  des  projets  contre  le  château  de  Wark. 

(1)  C'est  ainsi  que  nous  entendons  le  vers  431  de  Fantosme,  d*où  l'oo  peut 
Inférer  que  les  deux  messagers  de  Guillaume  le  Lion  étaient  sujets  de  Henri 
le  Jeune. 
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Guillaamc  le  Lion  ayaut  reçu  la  réponse  qu'il  attendait , 
assigna  à  ses  Tassaux ,  pour  lieu  de  rendez-vous ,  Galdenlé 
dans  le  Selkirkshire.  Là  vinrent  en  foule  les  Écossais  de 
toutes  les  parties  du  royaume  ;  et ,  parmi  eux ,  se  faisaient 
remarquer ,  par  leur  nombre ,  les  gens  de  Ross  et  de  Horay. 
Le  comte  Colbein  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre,  aussi  bien 
que  Gilibred,  comte  d'Angus.  Ce  dernier  amenait  avec  lui 
plus  de  trois  mille  Écossais  (1). 

Guillaume  le  Lion  dirigea  ses  premiers  efforts  contre  le 
château  de  Wark ,  situé  sur  la  frontière ,  et  dont  Henri  II 
avait  confié  la  garde  au  brave  Roger  d'Estuteville.  Gdui-ci 
vit  bien  qu'il  ne  pourrait  tenir  longtemps  contre  des  forces 
aussi  considérables;  après  avoir  pris  conseil  de  ses  chevaliers, 
il  sollicita  de  Guillaume  une  trêve  de  quarante  jours,  pour 
passer  la  mer  et  aller  demander  du  secours  à  son  sorâverain, 
promettant  de  se  rendre,  s*il  ne  pouvait  en  obtenir.  Le  roi 
d'Ecosse,  touché  de  la  douleur  de  Roger,  et  pensant  d'ail- 
leurs que  ses  efforts  pour  obtenir  du  secours  seraient  inutiles, 
lui  accorda  sa  requête.  Alors,  sans  perdre  un  seul  moment , 
le  connétable  de  Wark  expédia  ses  messagers  en  Normandie , 
et  se  rendit  lui-même  en  Angleterre.  Ses  démarches  eurent 
un  plein  succès  ;  car ,  avant  que  le  terme  fixé  fût  arrivé ,  il 
revint  avec  un  renfort  qui  le  mit  en  état  d'attendre  de  pied 
ferme  le  roi  d'Ecosse  et  ses  Flamands.  Guillaume,  voyant 
que  la  chance  n'était  plus  de  son  côté ,  fit  assembler  ses 
chevaliers  et  leur  annonça  le  dessein  de  continuer  sa  marche 
à  travers  le  Northumberland ,  où  personne  ne  lui  résisterait. 
Il  ajouta  :  «  L'évêque  de  Durham ,  dont  vous  voyez  ici  le 
messager,  me  mande  par  ses  lettres  qu'il  veut  rester  neutre , 
et  que  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  lui  ni  de  ses  gens. 
Allons  vers  Alnwick  ,  si  vous  le  trouvez  bon  ,  à  Guillaume 
de  Yesci  que  je  ne  puis  vaincre.  S'il  consent  à  me  rendre  le 

(1)  Jordan  Fantosmc,  v.  241-477. 
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chàteaa  de  son  père,  je  cousens, de  moD  oMé,  à  le  hiner 
aller  sain  et  sauf  ;  je  suis  encore  disposé  à  faire  avec  loi  b 
même  arrangement  que  j'ai  fait  avant-hier  avec  le  oonné- 
table  de  Wark ,  à  cette  condition ,  cependant  j  qa*il  n'en  pn^ 
fitera  pas  pour  ravitailler  ou  fortifier  auconement  le  chàteaa. 
Allons  à  Warkworth  ;  je  veux  le  démanteler.  > 

L'armée  écossaise  se  porta  donc  sur  Alnwick ,  où  die 
trouva  Guillaume  de  Yesci  tout  prêt  à  la  recevoir.  Yojant 
cela ,  le  roi  poussa  plus  avant ,  et  le  jeune  connétable 
vrick  envoya  des  lettres  et  son  messager ,  pour  avoir  da 
cours.  Cependant  les  chevaliers,  les  sergents  et  les  antres: 
raudeurs  de  l'armée  écossaise  se  répandent  et  font  main 
sur  le  pays  qui  avoisine  la  mer  ;  ils  viennent  à  Warkvrortfa  ci 
dédaignent  de  s'y  arrêter  ;  car  Roger  Fitz-Bichard,  à  qm 
avait  été  confié  le  château ,  n'avait  pu  le  garder ,  to  le  hm»- 
vais  état  de  ses  fortifications.  Ce  brave  chevalier  était  sei- 
gneur de  Nevf  castle-sur-Ia-Tyne ,  et  ne  songeait  pas  plus  qiM 
les  autres  barons  du  Northumberland  à  demander  quartier 
au  roi  d'Ecosse.  Celui-ci  sentit  bien  qu'il  ne  viendrait  à  beat 
de  s'emparer  de  Nevf  castle  que  par  stratagème ,  et  ses  coo- 
seillers  l'engagèrent  à  se  porter  sur  Carliste,  pendant  que 
les  châtelains  du  Northumberland  s'affaibliraient  de  |4qs  eo 
plus ,  avant  de  voir  arriver  du  secours.  A  cela ,  le  roi  Gail- 
bume  répondit  qu'il  voulait  être  maudit,  excommun^  de  h 
bouche  d'un  prêtre  et  déconfit ,  s'il  faisait  la  moindre  grâce 
à  Prudhoe,  le  château  d'Odinel  d*Humfranville.  Il  ternnni 
en  disant  que ,  si  le  comte  Henri  son  père  avait  chéri  d 
élevé  ce  baron ,  il  comptait ,  lui ,  le  traiter  d'une  manière  bks 
différente.  Guillaume  fit  dresser  ses  tentes  avec  ^IW  de 
ses  comtes  et  de  ses  barons,  et,  s'adressent  à  eux,  il  kor 
dit  :  «  Seigneurs ,  que  ferons-nous  là  ?  Tant  que  Prodhoe  sot 
debout ,  nous  n'aurons  jamais  la  paix.  »  Les  Flamands  ré- 
pondirent qu'ils  étaient  prêts  à  détruire  ce  chàtean  ;  mais  te 
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chefs  des  autres  corps  qai  composaient  Tarmée  écossaise  ne 
furent  pas  de  cet  a\is  ;  ils  ne  voulurent  pas  entendre  parler 
de  faire  le  siège  de  Prudhoe ,  ni  d'aider  Guillaume  dans 
aucune  entreprise  dont  le  premier  résultat  serait  d'arrêter  sa 
marche.  Us  déclarèrent  qu'ils  ne  consentiraient  à  lui  continuer 
leur  concours  qu'autant  qu'il  se  porterait  en  avant,  assurant 
qu'à  son  retour  il  trouverait  le  Northumberland  soumis.  A 
cette  déclaration,  les  conseillers  ordinaires  de  Guillaume 
vinrent  joindre  leur  avis  :  **  Seigneur  roi  d'Ecosse,  lui 
dirent-ils ,  de  tout  le  pays  auquel  vous  avez  droit ,  Garlisle 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  conquérir  ;  et  puisque  le 
jeune  roi  Henri  consent  à  vous  donner  tout  le  Westmoreland, 
allez  vous  emparer  de  la  capitale.  Si  Robert  de  Vaux ,  qui  en 
est  le  gouverneur,  ne  veut  pas  la  remettre  entre  vos  mains, 
vous  le  ferez  jeter  du  haut  du  donjon  en  bas.  Mettez  donc 
le  siège  devant  Garlisle ,  et  puis  après  faites  jurer  à  votre 
armée  de  ne  pas  quitter  la  place  avant  que  vous  n'ayez  vu 
la  cité  livrée  aux  flammes,  le  principal  rempart  changé  en 
un  amas  de  décombres  par  vos  pics  d'acier,  et  Robert  de 
Vaux  lui-même  pendu  à  un  gibet.  ^  Guillaume  goûta  cet  avis  ; 
il  fit  passer  la  nuit  à  ses  troupes  où  elles  se  trouvaient  ;  et 
le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  trompettes  donnèrent  le 
signal  du  départ  (1). 

Arrivé  sous  les  murs  de  Garlisle ,  Guillaume  en  fit  le  siégo 
et  pressa  vivement  la  place.  Gependant  Richard  de  Lucy , 
grand  justicier  d'Angleterre,  qui,  avec  Reginald ,  comte  de 
Cornouaille  et  oncle  du  roi ,  venait  d'assiéger  et  de  prendre 
la  ville  de  Leicester ,  ayant  appris  l'invasion  et  les  horribles 
ravages  des  Écossais,  le  mit  en  marche  en  toute  hâte  vers  le 
Nord ,  où  le  grand  connétable  Humphroy  de  Bohun  opéra  sa 
jonction  avec  lui.  Guillaume,  prévenu  par  un  chanoine  que 

(i)  Jordan  Fantosme,  v.  478-029. 
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Richard  de  Lacy  était  à  peu  de  distance  da  camp,  o&  il  ne 
manquerait  pas  d*armer  avant  minuit,  vonlait  attendre  u 
venue  et  lui  livrer  bataille  ;  mais ,  mieux  conseillé ,  il  le 
décida  à  faire  retraite  sur  Roxburgh,  en  Ecosse,  et  rarmée 
anglaise  ravagea  le  Lothian  sans  être  inquiétée.  Sur  eea  en- 
trefaites, Richard  fut  informé  par  un  de  ses  messagers  que  le 
comte  de  Leicester  ,  à  la  tète  d'une  armée  de  Flamands, 
avait  débarqué  sur  la  côte  est  de  1* Angleterre  (1)  ,  oà 
Hngues  Rigot,  baron  puissant  et  rusé,  Tarait  reça  das 
son  château  de  Framlingham,  fameux  par  ses  treize  toon 
et  sa  large  enceinte  (2).  Justement  alarmés  de  cette  nou- 
velle ,  les  deux  chefs  de  Tannée  anglaise ,  qui ,  aiee 
Taide  des  barons  du  Northumberland ,  venaient  de  rédoire 
en  cendres  la  ville  de  Rerwrick,  s'empressèrent  de  pro- 
poser une  trêve  au  roi  d'Ecosse.  Celui- ci ,  n*étant  pas  an 
fait  de  leurs  motifs ,  Taccepta ,  et  ils  revinrent  snr  leurs  pas. 
Pendant  ce  temps-là ,  les  rebelles ,  commandés  par  le  oomle 
de  Leicester,  étaient  arrivés  jusque  dans  le  comté  de 
Suffolk,  où  DunvFich,  ville  célèbre  et  opulente  située  sark 
côte ,  fut  le  premier  objet  de  leurs  attaques.  Le  comte  Hognei 
Rigot  eut  beau  exhorter  les  habitants  à  se  rendre  ao  oomfe 
Robert  aux  Rlanches-Mains ,  celui-ci  eut  beau  les  menacer, 
avec  serment ,  du  dernier  supplice  s  ils  ne  se  mettaient  pas  à 
sa  discrétion ,  les  bourgeois  résistèrent  aux  invitations  comne 
anx  menaces,  et  se  préparèrent  à  faire  une  vigoureuse  dé- 
fensc.  Transformés  en  vaillants  chevaliers,  tous  ils  combrt- 
taient,  les  uns  tirant  de  Tare,  les  autres  lançant  despierm 

(1)  J.  Fantosme  dit  en  North-Wales.  Voyez  le  v.  820  du  Ms.  de  Ihirliim. 
Quant  au  Ms.  de  Lincoln,  il  porte  que  ce  débarquement  eut  liea  à  Oreirell. 
dans  le  comté  de  Suffolk.  Enfin ,  Raoul  de  Dicet  et  Mathieu  Paris  dteentqie 
ce  fut  à  Wahon,  dans  le  même  comté.  Voyez  les  Seriptores  X^  col.  &7S,et 
VHistoria  major,  éd.  1G40,  p.  128. 

(2)  L'Histoire  de  Framlingham  a  été  écrite  par  Lodcr ,  et  publiée,  en  1198, 
en  un  volume  in-4». 
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8ur  les  assaillants  :  elles  leur  étaient  apportées  sur  les  rem- 
parts par  les  jeunes  filles  et  les  femmes  de  la  ville.  A  la  vue 
d*une  pareille  défense,  le  comte  de  Leicester  ne  fut  pas  tenté 
de  continuer  le  siège  ;  il  s  en  alla  avec  Hugues  Bigot  dans  le 
comté  de  Norfolk ,  dont  la  capitale  leur  fut  livrée  par  un 
traître,  Lorrain  de  nation;  ils  la  pillèrent,  et  revinrent  à 
leur  camp  chargés  de  dépouilles  (1).  Cest  à  ce  moment  que 
le  comte  Hugues  Bigot,  n'ayant  plus  besoin  de  Tarmée  des 
rebelles ,  signifia  au  comte  de  Leicester  qu'il  eût  à  la  retirer 
sur  ses  propres  terres  et  dans  ses  châteaux.  Robert  fit  long- 
temps la  sourde  oreille,  parce  qu'il  y  avait  pour  lui  le  plus 
grand  danger  à  traverser,  pour  retourner  à  Leicester,  des 
pays  ennemis,  où  Ton  guettait,  disait-on,  sou  passage;  mais 
plein  de  confiance  dans  le  nombre  et  dans  la  valeur  de  ses 
compagnons,  qui  se  composaient  d'environ  quatre-vingts  ca- 
valiers d'élite  et  de  quatre  ou  cinq  mille  braves  fantassins  ; 
rassuré  d'ailleurs  par  les  lettres  du  comte  Hugues  de  Ferrières, 
qui  lui  mandait  qu'il  pouvait  aller  sans  crainte  par  toute 
l'Angleterre,  Robert  se  décida  à  se  mettre  en  marche  pour  Lei- 
cester. Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  avoir  demandé  conseil  à  ses 
chevaliers.  Sa  femme  se  chargea  de  répoudre  pour  eux ,  et 
elle  le  fit  dans  le  sens  du  comte  de  Ferrières.  De  leur  côté, 
les  étrangers  que  Robert  avait  amenés  avec  lui  s'écrièrent 
d'une  commune  voix  qu'ils  n'étaient  pas  venus  en  Angleterre 
pour  s'y  reposer ,  mais  bien  pour  ruiner  le  pouvoir  de 
Henri  II  et  pour  avoir  sa  laine  qu'ils  convoitaient  fort.  «  En 
effet ,  dit  Fantosme,  la  plupart  étaient  des  tisserands  tout-à- 
fait  étrangers  au  métier  des  armes  ;  ils  étaient  venus  pour 

(1)  Nous  avons  suivi  le  récit  de  Fantosme;  quant  à  William  de  Nevrbury, 
il  place  le  siège  de  Dunwich  après  le  sac  de  Norwich.  Voyez  chapitre  xxx , 
édition  de  Hearnc,  p.  206,  207. 

Au  sujet  du  pillage  de  cette  dernière  ville,  voyez  Gervais  de  Canterbury 
(Script.  X,  col.  1426). 
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piller,  à  la  faveur  de  la  guerre ,  car ,  sur  la  terre  entière ,  il 
n'y  a  pas  de  pays  plus  plantureux  que  St-£dmond  (1).  » 

C'est  là  qu*Humphroy  de  Bohun,  avec  les  comtes  de  Cor- 
nouailles,  d'Amndel  et  de  Gloucester,  Fatlendait,  à  la  tête 
dune  armée  nombreuse,  prêt  à  s'opposer  à  son  passage. 
Robert  ayant  à  ses  côtés  la  comtesse  sa  femme,  armée  de 
toutes  pièces,  était  déjÀ  en  vue  des  remparts  de  la  ville, 
lorsque  Tarmée  royale  déboucha  dans  la  campagne,  pré- 
cédée par  la  bannière  de  Si-Edmond.  Le  comte  reconnut 
alors  toute  son  imprudence ,  et ,  vu  Timpossibilité  où  il  se 
trouvait  de  se  replier  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche ,  il  fit 
ranger  ses  troupes  en  bataille  et  attendit  le  combat.  Gautier 
Fitz-Bobert  s'élança  le  premier  sur  les  Flamands ,  dont  il  fit 
un  grand  carnage.  Engagé  par  lui ,  le  combat  se  termina 
presque  aussitôt  ;  car  rien  ne  put  résister  au  choc  de  la  ca- 
valerie royale  dans  la  plaine ,  et  aux  coups  de  chevaliers  tels 
que  le  comte  d'Arundel,  Boger  Bigod,  comte  de  Norfolk  et 
maréchal  d'Angleterre ,  Hugues  de  Crcssi  et  Bobcrt  Fitz- 
Bernard. 

La  comtesse  de  Leicester,  comme  l'on  pouvait  s'y  atten- 
dre ,  fut  la  première  à  prendre  la  fuite  ;  mais  elle  n'alla  pas 
loin ,  et  tomba  dans  un  fossé  bourbeux  où  elle  voulait  se 
noyer.  A  cet  instant ,  survint  Simon  de  Yahull ,  qui  la  releva 
et  lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation  (2).  Le  comte, 

(1)  Jord.  Fantosme,  v.  646-1005  ;  Bened.  Peirob.{ed,  Hearae,  p.  69 ). 
Raoul  Goggeshale  dît  aussi  que  le  comte  de  Leicester  et  ses  Flamands 

avaient  dessein  de  piller  le  territoire  et  Tabbaye  de  Saint-Edmond.  Voyez 
YAmplitsima  CollecHo ,  tome  v ,  p.  809. 

(2)  Mathieu  Paris ,  qui  copie  servilement  Raoul  de  Dicct ,  rapporte  ici  une 
anecdote  qui  ne  se  trouve  pas  dans  cet  historien.  La  comtesse  de  Leicester 
aurait  Jeté  de  dépit,  dans  un  ruisseau  qui  coulait  près  de  là,  une  bague  ornée 
d'une  pierre  d'un  grand  prix ,  ne  voulant  pas  que  ses  ennemis  tirassent  un  si 
grand  profit  de  sa  prise.  V.  Y HUtoriamajor yé^.  de  Londres,  1640,  in-f«,p.  128. 

Fantosme  se  borne  à  dire  qu'elle  laissa  ses  anneaux  dans  la  vase ,  et  que 
Ton  ne  les  retrouva  pas  de  son  vivant.  Voyez  vers  1072. 
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voyant  sa  femme  aux  mains  de  l'ennemi  et  ses  compagnons 
égorgés ,  changea  de  couleur ,  et  ne  tarda  pas  à  tomber  lui- 
même  ,  ainsi  que  Hugues  du  Ghastel  et  Simon  de  YahuU, 
I  entre  les  mains  de  Humphroy  de  Bohun  et  du  comte  d'A- 
rundel.  La  presque  totalité  de  la  cavalerie  des  rebelles  fut 
foite  prisonnière  ;  quant  aux  Flamands ,  les  chevaliers  de 
l'armée  royale  ne  se  donnaient  que  la  peine  de  les  abattre ,  et 
les  paysans,  que  le  bruit  du  combat  avait  attirés,  se  char- 
geaient de  les  tuer  à  coups  de  fourches  ou  de  fléaux,  et  de  les 
précipiter  dans  les  fossés.  Les  prisonniers  de  marque  furent 
envoyés  au  roi  en  Normandie;  on  attendit  ses  ordres,  pour 
régler  le  sort  des  autres. 

Henri  II,  comme  on  le  voit,  n'avait  négligé  pour  sa  dé- 
fense aucun  des  moyens  que  la  prudence  humaine  conseille  ; 
cependant,  non  content  de  tout  cela,  il  eut  aussi  recours  aux 
armes  de  r%lise.  H  implora ,  de  la  manière  la  plus  pressante , 
l'aide  du  pape  Alexandre  contre  ses  enfants  rebelles;  et,  pour 
stimuler  son  zèle ,  il  se  reconnaissait  son  vassal  et  appelait 
l'Angleterre  le  patrimoine  de  St-Pierre  (I).  Cette  démarche 
lui  valut  la  médiation  des  légats,  car  le  pape  ne  pouvait 
prendre  une  part  plus  active  dans  une  affaire  oil  Louis  était 
intéressé.  D'autres  évoques  écrivirent  aussi  des  lettres  au 
jeune  roi  et  à  Éléonore  sa  mère,  pour  tâcher  de  les  amener  à 
une  réconciliation  ;  mais  leurs  efforts  furent  sans  succès  (2). 

Une  trêve  conclue  entre  Henri  II  et  Louis  avait  fait  cesser 
la  guerre  sur  le  continent ,  et  les  armées  ennemies  étaient 
retirées  dans  leurs  quartiers  d'hiver  ;  mais ,  en  Angleterre,  il 
n'en  fut  pas  ainsi.  Les  hommes  d'armes  qui  se  trouvaient 
dans  les  châteaux  du  comte  de  Leicester ,  consternés  de  ce 
qui  était  arrivé  à  leur  seigneur ,  se  tinrent  pendant  quelque 

[\)  Pétri  Bleseruis  epistola  cxxxvi ,  p.  209 ,  210  de  l'édition  citée  plus  haut. 
(2)  Le  même ,  épîtres  xxxiii  (  édition  imprimée ,  p.  54 ,  55  )  et  cliv  (ibidem , 
p.  240). 
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temps  en  repos  ;  mais  bientôt  ils  se  réveillèrent  de  leur  sta^* 
peur,  et ,  comme  s*ils  eussent  été  animés  du  désir  de  venger' 
le  comte ,  ils  ramassèrent  une  multitude  de  bandits ,  et  se  mi- 
rent à  faire  des  incursions  dans  les  comtés  voisins.  Sur  oes 
entrefaites  ,  David ,  frère  du  roi  d*Écosse ,  ayant  reça  de 
Guillaume  Tinvestiture  du  comté  de  Lennox  en  Ecosse ,  et  de 
celui  de  Huntingdon  en  Angleterre,  lui  prêta  serment  de 
fidélité,  et  se  rendit  dans  ce  dernier  pays ,  au  mois  de  mai  de 
l'an  1174,  à  la  tète  d'une  suite  nombreuse  de  gens  armés. 
Les  vassaux  du  comte  de  Leicester ,  pensant  qu*ils  agiraient 
avec  plus  de  confiance  s'ils  étaient  commandés  par  on 
homme  d'un  grand  nom,  choisirent  David  pour  leur  chef. 
Celui-ci  accepta ,  et ,  à  la  tôte  de  sa  nouvelle  armée ,  il  ra- 
vagea toutes  les  villes  environnantes,  entre  autres  Nottingfaam 
et  Nortliampton.  Enhardis  par  son  exemple,  le  comte  de  Fer- 
rières  et  Boger  de  Mowbray  jetèrent  le  masque  dont  ils  s'é- 
taient couverts  pendant  longtemps ,  et  vinrent ,  après  les 
fêtes  de  Pâques,  grossir  le  nombre  des  rebelles.  Pendant  ce 
temps-là ,  le  jeune  roi  ne  cessait  d'adresser  des  lettres  se- 
crètes aux  nobles  anglais  qui  paraissaient  fidèles  au  parti  de 
son  père ,  soit  pour  les  allécher  par  des  promesses ,  soit  pour 
les  effrayer  par  des  menaces,  dans  le  but  enfin  de  les  amena* 
h  lui,  d'une  manière  ou  d'une  autre  :  aussi  dit-on  qu*à  cette 
époque  il  y  avait  peu  de  nobles  en  Angleterre  dont  la  fidélité 
envers  le  roi  ne  chancelât.  La  plupart  étaient  décidés  à  se  sé- 
parer de  son  parti ,  à  moins  que  les  circonstances  ne  vinssent 
à  changer  (1). 

Si  maintenant  nous  reportons  nos  regards  sur  le  continent, 
nous  verrons  la  guerre  se  préparer  de  nouveau  contre 
Henri  IL  Le  comte  de  Flandre ,  ne  pensant  déjà  plus  à  la  mort 
de  son  frère ,  et  désireux  d'obtenir  le  comté  de  Kent ,  dont  le 
jeune  roi  lui  avait  donné  l'investiture ,  rassemblait  une  flotte 

(1)  GuilL  lyeuhr, ,  cap.  xxxi  (cd.  Ilearno,  p.  208,  209). 
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peur  Mre  une  descente  en  Angleterre  avec  le  jeaue  Henri. 
Le  roi  de  France,  ayant  enrôlé  de  tous  côtés  «t  composé  une 
armée  nombreuse,  se  préparait,  avec  le  concours  des  ducs 
de  Bretagne  et  d'Aquitaine ,  à  enyahir  la  Normandie  et  les 
autres  possessions  françaises  de  Henri  II.  Dès  qu'il  eut  con- 
naissance de  ces  préparatifs ,  le  \ieux  roi ,  craignant  plus  de 
laisser  en  péril  son  royaume  que  ses  possessions  au-delà  de 
la  Manche ,  passa  promptement  en  Angleterre  avec  un  peu 
de  cavalerie  et  un  corps  de  Brabançons ,  mais  non  pas  sans 
avoir  mis  en  état  de  défense  ses  fiefs  situés  sur  le  continent 
L'Angleterre  le  préoccupait  davantage,  parce  qu'il  savait  bien 
que  pendant  son  absence  personne  ne  résisterait  à  celui  qu'on 
attendait  comme  son  successeur. 

Cependant,  après  les  fêtes  de  Pâques ,  époque  à  laquelle  la 
trêve  avait  expiré ,  Guillaume  le  Lion  rentra  en  Angleterre 
avec  une  armée  nombreuse  d'Écossais  et  de  mercenaires  fla- 
mands à  pied  et  à  cheval,  et  se  porta  tout  d'abord  sur  le 
château  de  Wark,  que  Boger  d'Ëstuteville  avait  fait  fortifier; 
mais  il  ne  s'y  arrêta  pas  longtemps.  Il  fit  armer,  la  nuit ,  un 
très-grand  nombre  de  chevaliers ,  qu'un  baron  anglais  con- 
duisit au  château  de  Bamborough ,  ce  qui  plus  tard  lui  fit 
grand  tort  (i).  Les  Écossais,  entrés  par  surprise  dans  cette 
place,  en  égorgèrent  les  habitants  endormis;  puis,  vers  le 
matin ,  ils  attaquèrent  la  ville  de  Beleford ,  et  se  répandirent 
ensuite  par  tout  le  pays  :  les  uns  accouraient  dans  les  villes 
pour  s'y  livrer  à  la  débauche  ;  les  autres  se  faisaient  voleurs 
de  moutons  ;  d'autres  enfin  portaient  partout  l'incendie.  On 
ne  voyait  dans  la  campagne  que  des  paysans  garrottés  par 
des  Flamands.  Les  femmes  se  réfugiaient  dans  des  églises, 
sans  avoir  le  temps  de  prendre  leurs  vêtetnents  ,  et  sans 
songer  à  sauver  ce  qu'elles  possédaient;  mais,  au  dire  de 
Fantosme ,  quelque  grande  que  fût  la  désolation ,  elle  l'eût  été 

(I)  Fantosme,  p.  54,  I.  1159. 
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bien  dayantagc  si  les  Écossais  eussent  été  aussi  impitoyables 
envers  les  habitants  que  le  furent  leurs  alliés  (1). 

Quand  Farmée  de  Guillaume  fut  lasse  de  ravager  le  pajs , 
elle  rentra  dans  ses  quartiers  à  Berwick-sur-la-Tweed , 
chargée  de  butin ,  et  poussant  devant  elle  de  nombreux  troo* 
peaux  de  bœufs ,  de  chevaux ,  de  vaches  et  de  brebis.  Le  roi 
d'Ecosse ,  après  avoir  pris  Tavis  de  ses  barons ,  condiiisit  son 
armée  sous  les  murs  de  AVark ,  que  défendait  Roger  d'Estu- 
teville  avec  une  garnison  composée  de  plus  de  vingt  cheva- 
liers et  de  braves  soldats ,  et  il  lui  fit  donner  Tassaut  un  lundi 
matin  ;  mais  les  Flamands ,  que  Guillaume  avait  chargés  de 
Tattaque ,  furent  repoussés  avec  perte ,  après  un  combat  long 
et  acharné.  A  la  vue  de  ce  désastre,  le  monarque  écossais, 
transporté  de  dépit  ,  commanda  à  ses  chevaliers  de  faire 
venir  en  toute  hâte  leur  pierrière ,  afin  qu'ils  pussent  briser 
la  porte  et  s'emparer  sans  délai  du  pont-levis  ;  mais,  chose 
merveilleuse  !  la  première  pierre  qui  fut  placée  dans  la  ma- 
chine ,  au  lieu  d'arriver  aux  assiégés  auxquels  elle  était  des- 
tinée ,  partit  en  arrière  et  frappa  un  des  chevaliers  de  Guil- 
laume ,  qui  dut  à  ses  armes  et  à  son  écu  de  ne  pas  être  tué 
sur  le  coup«  Cependant  le  roi  d'Ecosse  fit  ameuer  l'antre 
pierrière,  et  songeait  à  livrer  le  château  aux  flammes  ;  mais 
voyant  son  armée  diminuer  chaque  jour  sous  les  coups 
réunis  de  la  guerre  et  de  la  maladie ,  il  se  décida  à  opérer  si 
retraite  vers  Roxburgh.  En  conséquence,  les  Écossais  et  leurs 
alliés  levèrent  leur  camp  et  partirent  en  tumulte ,  après  avoir 
mis  le  feu  aux  baraques  qu'ils  s'étaient  construites.  Roger 
d'Ëstuteville,  plein  de  joie  de  ce  départ,  défendit  à  son  monde 
de  pousser  contre  les  ennemis  des  cris  injurieux  ;  il  les 
exhorta  au  contraire  à  louer  Dieu ,  qui  venait  de  garantir 
leur  vie  de  la  fureur  du  roi  d'Ecosse  et  de  sa  terrible  ar- 
mée. Au  reste ,  il  ne  leur  interdisait  pas  d'exprimer  leur  joie; 

(1)  Fanlosme,  p.  S4  ,  v.  1181. 
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et  le  chàtcaa  de  Wark  retentit  bientôt ,  non  pas  de  reproches 
et  d'injnres,  mais  de  chansons  amoureoses  et  de  rotruenges  , 
auxquelles  se  mêlaient  des  fanfares  de  cors  et  de  trompettes. 
Roger  d'Estuteville  derait  être  en  effet  bien  content  :  le  roi 
d'Ecosse,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  lui  avait  tué  personne, 
et  pas  un  de  ses  chevaliers  ni  de  ses  sergents  n'avait  reçu  la 
moindre  blessure  (1). 

Sur  ces  entrefaites ,  Boger  de  Howbray ,  ayant  laissé  en 
garde  à  ses  deux  fils  aines  sa  terre  ,  ses  châteaux  et  ses 
autres  domaines,  qu'ils  étaient  en  état  de  défendre,  se  joignit 
au  roi  d'Ecosse ,  dont  il  releva  le  courage.  Ils  passèrent  la 
nuit  à  tenir  conseil ,  et  décidèrent  que ,  le  lendemain  matin,  ils 
se  mettraient  en  route  pour  Garlisle  afin  d'en  faire  le  siège 
Arrivé  devant  les  murs  de  la  ville ,  Guillaume  manda  auprès 
de  lui  Boger  de  Mowbray,  Adam  de  Port,  qui  était  venu  le 
trouver  à  la  tête  d'une  suite  nombreuse  de  chevaliers ,  et 
Walter  de  Berkeley  ;  il  les  chargea  de  sommer  Bobert  deYaux^ 
gouverneur  de  Garlisle,  de  lui  rendre  la  place  incontinent , 
s'il  ne  voulait  perdre  la  tète  et  causer  la  mort  de  ses  enfants , 
de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Les  nobles  messagers  se  rendi- 
rent auprès  de  Bobert  de  Vaux,  qui,  vêtu  d'un  haubert  et 
appuyé  contre  un  créneau ,  jouait  avec  une  épée  tranchante 
qu'il  tenait  à  la  main  ;  ils  lui  firent  part  de  leur  commis- 
sion. Gelui-ci  leur  répondit  avec  calme  qu'il  s'inquiétait  peu 
de  leurs  menaces  ;  que  Garlisle  était  défendu  par  une  bonne 
et  fidèle  garnison ,  qui  ne  se  rendrait  pas  tant  qu'elle  aurait 
des  vivres.  «  Allez,  ajonta-t-il,  allez  dire  au  roi  d'Ecosse, 
votre  maître ,  que  je  ne  lui  prends  ni  ne  lui  prendrai  jamais 
rien  en  fait  de  fiefs  et  d'héritages;  mais  qu'il  aiUe  se  plaindre 
au  roi  Henri  de  ce  que  je  tiens  par  force  contre  lui  le  château 
et  la  tour  de  Garlisle ,  et  si  monseigneur  le  roi  le  trouve 
mauvais ,  qu'un  messager  sûr  vienne  me  commander  de  sa 

(1)  Fantosme ,  p.  60,  v.  1320. 


(28) 

paît  de  rendre  ce  châleau  sans  réserve.  8*il  se  refuae  à  cette 
démarche ,  faisons  tous  les  deax  un  accord  :  demies  •  moi 
assez  de  répit  pour  que  je  puisse  passer  la  mer  et  dire  au  roi 
Henri ,  mon  maître  ^  de  rendre  à  Guillaume  ce  qu'il  lédaM 
comme  son  fief,  c*est-à-dire  le  château  de  Carlisle  avec  ses 
dépendances.  Si  j*en  reçois  Tordre,  le  roi  d'Ecosse  peut  ètvs 
sûr  que  j  y  obtempérerai  ;  autrement ,  }e  préfère  mourir  sur 
ces  remparts  que  de  rendfe  le  château  de  mou  seigneur.  » 
Cette  fière  réponse  fut  rapportée  à  Guillaume ,  qui  ne  juges 
pas  à  propos  de  pousser  le  siège  plus  avant.  U  se  porta  soc 
le  château  d'Appleby  ,  dont  le  connétable  était  le  rieux  Gos^ 
patrie ,  fils  de  Horm ,  et  qui  n'avait  aucune  espèce  de  gsrat- 
son  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  capituler.  Ce  sneoès  fsdk 
rendit  du  cœur  au  roi  d'Ecosse ,  et  il  continua  sa  route  avec 
son  ami  et  aUié  Boger  de  Mowbray ,  en  exhalant  fnroe  me* 
naces  contre  Henri  II.  Ce  baron  s'était  rendu  auprès  de  Guit- 
laume  pour  lui  demander  du  secours  contre  Geoftoj ,  lils 
naturel  de  Henri  et  de  Bosamonde  de  GUfford ,  évèque  ébi  de 
Lincoln ,  qui ,  à  la  tète  de  ses  vassaux  et  des  habitants  de 
l'Torkshire  restés  fidèles  au  vieux  roi,  loi  avait  enleTé  deux 
châteaux  à  main  armée ,  et  menaçait  do  lui  en  enlever  m 
troisième,  nommé  Tresch.  Avant  de  quitter  Appleby ,  le rd 
d'Ecosse  y  mit  une  garnison  et  trois  connétables  ;  puis  il 
marcha  sur  Brough-under-Stanemore ,  qu'il  trouYa  défends 
par  uu  grand  nombre  de  chevaliers.  Les  Flamands  et  ks 
hommes  de  la  frontière  l'investirent  de  toutes  parts ,  et  lii 
livrèrent  un  rude  assaut.  Le  premier  jour  ils  prirent  le  poot- 
levis ,  et  les  assiégés  se  réfugièrent  dans  la  tour,  oti  ils  ne  tin- 
rent pas  longtemps  ;  car  voyant  qu'on  avait  mis  le  feu  à  leor 
retraite ,  et  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'en  être  atteints ,  ib 
se  rendirent,  à  l'exception  d'un  nouveau  chevalier  qui  leur 
était  arrivé  le  jour  même.  Celui-ci,  resté  seul  dans  la  tour  y 
s'empara  de  deux  écus  qu'il  pendit  aux  créneaux  ;  pois  saisis- 
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sant  trois  épieux  acérés,  il  les  lança  aax  Écossais  et  en  tna 
trois.  Il  prit  ensuite  des  pieux  aiguisés,  et,  les  lançant  de 
môme  sur  les  assaillants ,  il  en  renversa  plusieurs  sans  vie. 
Pendant  ce  temps-là ,  il  ne  cessait  de  crier  :  «  Vous  allez  tous 
être  vaincus.  »  Mais  bientôt  le  feu  ayant  dévoré  le  rempart 
qui  le  protégeait,  c'est-à-dire  ses  deux  écus,  il  put  se  rendre 
sans  déshonneur  (1). 

La  prise  de  Brough  effraya  tant  soit  peu  Bobert  de  Vaux  ; 
il  envoya  le  jour  même  un  messager  à  Richard  de  Lucy  pour 
lui  apprendre  le  sort  de  ce  château ,  celui  du  château  d*Ap-« 
pleby ,  et  lui  exprimer  la  crainte  d'une  nouvelle  attaque.  Ri- 
chard Tencouragea  à  faire  une  vigoureuse  défense ,  et  lui 
promit  qu'il  aurait  des  nouvelles  du  roi  avant  quinze  jours 
de  là  :  ce  qui  rendit  à  Bobert  de  Vaux  et  joie  et  confiance  (2). 

Sans  perdre  un  seul  instant,  Richard  de  Lucy  écrivit  au 
roi  Henri  des  lettres,  que  Richard  dllchester,  archidiacre  de 
Poitiers,  évèque  élu  de  Winchester,  voulut  bien  se  charger 
de  remettre  en  personne.  Il  trouva  le  roi  d'Angleterre  sur  la 
frontière  de  la  Normandie ,  venant  de  pacifier  les  provinces 
du  Maine ,  de  TAnjou ,  de  l'Aquitaine  (3) ,  et  occupé  à  re- 
chercher, avec  ses  amis  et  les  gouverneurs  de  ses  villes  et 
châteaux,  les  meilleurs  moyens  de  les  défendre  contre  les 
attaques  redoutables  de  l'ennemi.  Henri  s'empressa  de  de- 
mander des  nouvelles  de  ses  principaux  barons.  Quand  il 
apprit  la  position  critique  de  Bobert  de  Vaux ,  et  les  affreux 
ravages  des  Écossais  dans  le  Northumberland,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  pousser  de  profonds  soupirs  et  de  verser  des 
larmes.  Il  s'informa  encore  de  ses  barons  de  sa  cité  de  Lon- 

(1)  Fantosme,  p.  60,  t.  1326  —  p.  68,  v.  1511. 

(2)  Fantosme,  p.  68,  v.  1512  —p.  70,  v.  1529. 

(3)  Bened.  Petrob.  (éd.  Hearne,  p.  81 ,  82);  Rad.  de  Diceto  (Script.  X, 
col.  575);  Rog,  de  Hoveden  (apud  H.  Saylle,  p.  538)  ;  Malh.  Paris  (éd. 
1640,  p.  129). 
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drcs  ;  il  apprit  que  Gilbert  de  Munficliet  avait  fortifié  son 
château,  et  répandait  le  bruit  qu'il  avait  fait  alliance  avec  les 
Flamands.  Alors  le  vieux  roi  donna  congé  à  Richard  d*Il- 
chester  de  retourner  en  Angleterre ,  l'assurant  que ,  pour  peu 
que  Dieu  lui  accordât  vie  et  santé,  avant  quinze  jours  on  le 
verrait  à  Londres  prêt  à  se  venger  de  ses  ennemis.  Là-dessus, 
il  fit  assembler  toutes  ses  troupes ,  ainsi  que  ses  comtes  et 
barons,  et  confia  la  ville  de  Rouen  à  leur  bravoure  et  à 
leur  loyauté.  De  retour  en  Angleterre ,  Févèque  donna  des 
nouvelles  du  roi  à  Richard  de  Lucy ,  qui  s  empressa  de  les 
communiquer  à  Robert  de  Vaux.  Ce  jour-là  même,  le  roi 
d'Ecosse  revint  devant  Garlisle,  et  somma  son  gouverneur  de 
lui  remettre  la  ville  et  le  château  ,  s'il  ne  voulait  les  voir  em- 
porter de  vive  force.  Le  brave  connétable  demanda  un  délai , 
promettant  de  se  rendre  s'il  ne  recevait  pas  du  secours;  et 
Guillaume ,  persuadé  qu'il  n'en  recevrait  point ,  ne  fit  pas 
difficulté  d'acquiescer  à  sa  proposition  (1).  De  Garlisle  , 
l'armée  écossaise  se  mit  en  marche  vers  Prudhoe,  pour  tâcher 
de  surprendre  cette  place  ;  mais  Odinel  de  Humfranville  l'a- 
vait mise  depuis  quelque  temps  en  état  :  aussi  fit -il  bonne 
contenance  quand  Guillaume  commença  les  préparatifs  d*un 
siège.  Odinel  laissa  à  ses  soldats  le  soin  de  leur  propre  dé- 
fense ;  pour  lui ,  il  monta  à  cheval  afin  d'aller  demander  du 
secours ,  et  il  fit  tant  qu'il  ramena  avec  lui  quatre  cents  che- 
valiers armés.  Le  siège  dura  trois  jours,  pendant  lesquels  la 
garnison  de  Prudhoe  fit  des  prodiges  de  valeur.  Quelqae 
acharnés  que  fussent  et  la  défense  et  les  efforts  des  assié- 
geants ,  toute  la  perte  fut  du  côté  de  ces  derniers  ;  et ,  pour 
s'en  venger,  ils  détruisirent  les  moissons,  arrachèrent  les 
jardins ,  çt  allèrent  jusqu'à  dépouiller  les  ponuniers  de  leur 
écorce. 

Guillaume ,  voyant  qu  il  ne  gagnait  rien   au   siège    de 

(I)  Fantosmc  ,  p.  70,   v.  1529  —p.  71 ,  v.  1048. 
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Pnidhoe,  prit  le  parti  de  le  lever,  et  il  annonça  à  son  conseil, 
puis  à  ses  troupes ,  qu'il  aUait  se  porter  sur  Alnwick ,  sauf  à 
revenir  un  peu  plus  tard  sur  Odinel,  qui  alors  ne  s*en  tirerait 
pas  à  si  bon  marché  que  la  première  fois.  Il  ajouta  qu'il  laissait 
les  Écossais  ravager  le  pays  voisin  de  la  mer  et  renverser  sans 
pitié  tout  ce  qu'ils  trouveraient  debout ,  églises  ou  maisons , 
pendant  que ,  de  l'autre  côté ,  les  hommes  du  Gallovray 
égorgeraient  ceux  qu'ils  trouveraient  sur  les  possessions  d'O- 
dinel  ;  enfin ,  que  ces  deux  corps  d'armée ,  après  avoir  mis  le 
pays  à  feu  et  à  sang ,  viendraient  renforcer  les  Français  et 
les  Flamands  occupés  au  siège  d'Alnwick.  Ce  fut  un  jeudi 
soir  que  le  roi  annonça  cette  résolution  à  ses  troupes ,  et  le 
vendredi  matin  la  trompette  se  fit  entendre  pour  donner  le 
signal  du  départ.  Pendant  que  les  Flamands  et  les  Français  fai- 
saient le  siège  d'Alnv^ick ,  les  Écossais  s'abandonnaient  sans 
frein  à  tous  les  eicès  qui  leur  avaient  valu  jusqu'alors  une  si 
affreuse  célébrité.  Un  jour ,  ils  violèrent  l'abbaye  de  St-Lau- 
rent  à  Warkworth ,  se  livrèrent,  sur  la  personne  de  trois  prê- 
tres ,  au  dernier  des  outrages ,  et  massacrèrent  trois  cents 
hommes  (1). 

Pendant  ce  temps-là ,  Odinel  de  Humfranville,  à  la  tête  des 
troupes  qu'il  avait  rassemblées ,  se  joignit  à  Guillaume  d'£s- 
tuteville,  à  Randulph  deGlanville,  à  Bernard  de  Baliol,  à 
Guillaume  de  Vescy ,  et  cette  petite  armée  fut  hébergée  par 
l'archevêque  d'York ,  qui  l'augmenta  encore  de  soixante  de 
ses  chevaliers.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  Odinel ,  qui  les  con- 
duisait ,  vint  à  Newcaslle-sur-la-Tyne  ;  là  il  apprit  que  le 
roi  d'Ecosse  faisait  le  siège  d'Àlnvirick  avec  peu  de  monde.  Il 

(1)  Fantosme,  p.  74,  v.  1649',— p.  78,  v.  1710.  Relativement  aux  ravages 
exercés  par  les  Écossais  dans  les  comtés  de  Durham  et  de  Northumberland , 
et  à  la  frayeur  qu'ils  inspiraient  à  la  population  de  cette  partie  de  l'Angle- 
terre, voyez  Reginaldi  lAbelltu  de  admirandis  Beati  Cuthberti  virtuHbus, 
cap.  cxxvii ,  p.  272  ;  cap.  cxxviii ,  p.  273  ;  et  cap.  cxxa ,  p.  276. 
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rassembla  ks  autres  barons  pour  arrêter  an  plan  de  conduite. 
Odinel  ainsi  que  Bernard  de  Baliol  étaient  d'avis  d'attaqoer 
sans  retard ,  poor  profiter  dn  moment  où  Guillaume  n'ayait 
pas  ses  Écossais  avec  lui  ;  Randalph  de  GlauTille  proposa 
d'envoyçr  d* abord  un  espion  pour  savoir  Tétat  de  ses  forces. 
Cependant  Odinel  et  Boger  Fitz-Bichard  firent  armer  lems 
meilleures  troupes,  et,  la  nuit  (I),  les  barons,  pleins  de  réaola- 
tion,  se  mirent  en  route,  se  dirigeant  en  bon  ordreTersÀlnwick. 
Us  s'avancèrent  avec  une  rapidité  merveilleuse;  car,  pesam- 
ment armés  comme  ils  Tétaient,  ils  avaient  fait  vingt-quatre 
milles  avant  la  cinquième  heure ,  et  ils  étaient  enveloppés 
d'un  brouillard  si  épais  qu'ils  savaient  à  peine  où  ils  allaient 
Cette  circonstance,  pourtant  si  favorable,  effraya  les  {rios 
prudents,  qui  proposèrent  de  rebrousser  chemin,  afin  d'é* 
viter  quelque  malheur.  A  cet  avis ,  Bernard  de  Baliol,  baron 
d'un  noble  sang  et  d'un  grand  cœur ,  s'écria  :  «  S'en  aille 
qui  voudra;  quant  à  moi,  dussé-je  être  abandonné  devons 
tous ,  je  ne  ferai  point  une  retraite  ignominieuse.  »  Les  con- 
fédérés se  remirent  en  route ,  et  bientôt  le  brouillard  s'étant 
dissipé,  ils  virent  devant  eux  le  château  d'Alnwick  :  ce  qui 
leur  fit  grand  plaisir ,  car  ils  pensaient  y  trouver  un  asile  dans 
le  cas  où  ils  seraient  poursuivis  par  l'ennemi  (2). 

Cependant ,  dès  le  point  du  jour ,  le  roi  d'Ecosse  s'était 
couvert  la  tête  de  son  casque  ;  ses  cinq  cents  chevaliers 
s'étaient  armés  à  son  exemple ,  et  tous  exprimaient  la  persua- 
sion où  ils  étaient  que  personne  ne  viendrait  leur  disputer 
la  possession  du  Northumberland.  A  cette  assurance  Guil- 
laume répondit  :  «  Il  nous  faut  attendre  notre  armée  ;  quand 

(1)  Nous  suivons  ici  la  version  de  Fantosme  (p.  80,  1.  1751  ).  Quant  à  GoU- 
laurae  de  Ncwbury ,  il  dit  qu'ils  se  reposèrent  la  nuit  et  ne  partirent  qae 
le  matin  :  Noctuma  requie  paulisper  recreati ,  summo  mane  progresii 
9unt,  etc.  Édit.  Hearnc,  p.  213,  cap.  xxxiii. 

(2)J.  Fantosme,  p.  78,  v.  1711—  p.  80,  v.  1751  ;Guill.  Neubrig.,  cap.  xxxill 
(cd.  Heame,  p.  212-314). 
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elle  sera  venne ,  nous  attaquerons  yigoarensement  le  cb&teaa. 
Maintenant,  seigneurs,  comme  la  chaleur  est  grande,  dînons.  » 
Plein  de  tficurité,  il  se  trouvait  en  ce  moment  au  milieu  de 
la  campagne  avec  une  escorte  d'environ  soixante  cavaliers* 
Le  reste  de  son  armée ,  ainsi  qu'une  partie  de  sa  cavalerie , 
s'était  répandu  çà  et  là  dans  la  campagne  pour  y  faire  du 
butin.  Le  roi  s'arrêta  devant  le  château  ;  il  ôta  son  heaume, 
et  se  mit  à  faire  honneur  au  repas  que  ses  serviteurs  lui 
avaient  aj^rté.  Pendant  ce  temps-là  les  barons  entrèrent 
dans  un  taillis ,  où  ils  trouvèrent  leur  espion  qui  leur  rendit 
compte  de  tout.  Aussitôt  Bandulph  de  Glanville  donna  l'ordre 
de  monter  à  cheval ,  ce  qui  fut  fait  avec  empressement.  Guil- 
laume ,  les  voyant  approcher ,  n'y  fit  pas  grande  attention  ; 
car  il  pensait  que  c'était  un  gros  de  ses  propres  soldats  qui 
revenaient  de  la  maraude.  Mais  bientôt  son  erreur  se  dissipa 
à  la  vue  des  bannières  anglaises  et  aux  cris  d'armes  des  con- 
fédérés ;  il  reconnut  qu'il  était  tombé  dans  une  embuscade.  Il 
ne  perdit  pourtant  pas  son  sang-froid  ;  il  se  fit  armer  en  toute 
hâte ,  monta  à  cheval,  et  s'adressant  au  petit  nombre  de  gens 
d'armes  qui  l'entouraient  :  «  Nous  allons  voir,  s'écria-t-il 
fièrement ,  qui  se  conduira  en  chevalier.  »  A  peine  avait-il 
parlé ,  qu'il  s'élançait  sur  les  troupes  des  barons ,  et  faisait 
mordre  la  poussière  au  premier  qu'il  frappait.  La  lutte  fut  des 
plus  acharnées ,  et  Guillaume  eût  sans  doute  réussi  à  se  dé- 
gager ,  si  un  soldat ,  pénétrant  jusqu'auprès  de  lui ,  ne  lui  eût 
tué  son  cheval  d'un  coup  de  lance.  Le  roi  tomba  par  terre 
sous  son  dextrier ,  et  resta  là  sans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  tiré  par  Bandulph  de 
Glanville,  auquel  il  se  rendit.  La  plupart  de  ceux  qui  formaient 
la  suite  du  roi  eurent  le  même  sort  ;  ceux  même  qui  eussent 
pu  s'y  soustraire  par  la  fuite  ne  voulurent  point  y  avoir  re* 
cours ,  et  se  remirent  volontairement  aux  mains  de  l'ennemi. 
Il  y  eut  plus  :  des  nobles  qui  ne  se  trouvaient  pas  alors  avec 
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le  roi ,  ttiais  étaient  à  quelque  diBlance ,  apprenant  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  arrivèrent  en  toute  hâte ,  et  se  livrèrent 
pour  ainsi  dire  au  vainqueur,  afin  de  partager  le  malheur 
de  leur  maître.  Roger  de  Mowbray  et  Adam  de  Port,  qui  pour 
lors  se  trouvaient  là,  s'échappèrent,  et  se  réfugièrent  en  Éoone. 
Quant  aux  Flamands  de  l'armée  de  Guillaume ,  comme  c'était 
surtout  à  eux  qu'en  voulaient  les  barons  anglais ,  il  ne  kar 
fut  fait  aucun  quartier  (l). 

Aussitôt  que  Randulph  de  Glanville  vit  le  roi  d*Éootfe 
entre  ses  mains ,  il  se  dépouilla  de  ses  armes,  et  fit  monter  son 
prisonnier  sur  un  palefroi  ;  puis  il  rentra  le  soir  à  Mewcastle, 
d'où  il  était  parti  le  matin.  Guillaume  passa  la  nuit  dans  cette 
ville ,  et  le  lendemain  il  fut  transféré  à  Bichmond ,  où  il  at- 
tendit, dans  une  étroite  prison,  un  moment  opportonpoor 
être  envoyé  à  Henri  II. 

Cependant ,  non  contents  de  la  capture  qu'ils  venaient  de 
faire,  les  autres  barons  anglais  restèrent  à  combattre ,  et  tous 
se  distinguèrent  plus  ou  moins  dans  cette  journée.  Parmi  les 
seigneurs  de  la  suite  de  Guillaume ,  il  en  est  à  qui  leur  valeur 
a  mérité  une  mention  de  la  part  d'un  écrivain,  témoin  ocu- 
laire du  combat.  L'un  d'eux ,  Alain  de  Lancelles,  se  défendit 
longtemps  sur  son  cheval  de  bataille  ;  il  était  très-vieox,  d'une 
taille  fort  élevée ,  et  n'avait  pas  combattu  depuis  trente  ans; 
mais ,  ajoute  Fantosme ,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
c'était  un  brave  et  sage  chevalier;  et  si  le  roi  eût  suivi  ses 
conseils ,  son  affaire  en  eût  été  mieux.  Sir  Alain  fut  fait  pri- 
sonnier, et  retenu  jusqua  ce  qu'il  donnât  une  forte  rançon; 
ear  il  était  fort  riche.  Un  autre ,  Guillaume  de  Mortimer, 
portait  le  ravage  dans  les  rangs  des  barons ,  comme  Peut  fût 
un  sanglier  en  furie  ;  il  frappait  de  grands  coups ,  il  en  rece- 
vait sans  les  compter  ;  mais  bientôt  il  se  trouva  face  à  faee 

(1)  J.  Fantosme,  p.  80.  v.  1752— p.  82,  I.  1822;  ^iU.  jYeu^rig,,  ex^ 
xxxiu  (éd.  Hearoc,  p.  214-216). 
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avec  Sir  Bernard  de  Baliol,  qui  le  fit  rouler,  lai  et  son  dextrier. 
dans  la  poussière  ;  il  ne  se  releva  que  pour  se  rendre  à  son 
vainqueur,  flaonl  le  Boux  et  Bichard  Haluvel  méritent  éga- 
lement d*ètre  eités.  Le  premier  combattit  vaillamment  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  assailli  par  plus  de  cent  adversaires  à  la  foi» ,  il 
fut  obligé  de  se  rendre  ;  le  second  se  fit  remarquer  dans  la 
mêlée  à  la  tête  de  treize  compagnons  d'armes,  qui  à  eux 
tous  faisaient  moins  de  carnage  que  lui  ;  mais ,  frappé  au 
milieu  du  corps ,  il  ne  tarda  pas  à  tomber  de  cheval ,  et  une 
foule  d'ennemis  se  précipitèrent  sur  lui ,  en  lui  criant  de  se 
rendre  :  ce  qu'il  dut  faire ,  quelque  douleur  qu'il  en  ressentit. 
Le  nombre  de  ceux  qui  tombèrent  aux  mains  des  Anglais  dans 
cette  rencontre  fut  considérable  ;  Guillaume  de  Yesci  en  eut 
à  sa  part  près  de  cent  ;  le  reste  fut  distribué  entre  Bernard  de 
Baliol ,  Gautier  de  Bolbec ,  Odinel  de  Humf ranville ,  et  les 
autres  barons  (1).  Ce  combat,  si  important  par  ses  résultats, 
eut  lieu  un  samedi,  le  trois  des  ides  de  juillet  (  Id' juillet) , 
Tan  1174;  et  bientôt  la  nouvelle  s'en  étant  répandue  au 
loin ,  fut  accueillie  avec  allégresse  dans  tous  les  comtés ,  et 
saluée  par  les  joyeuses  volées  de  toutes  les  cloches  de  l'An- 
gleterre (2). 

Heureusement  pour  le  roi  Henri ,  quand  il  reçut  l'avertis^ 
sèment  de  Bichard  d'Uchester ,  sa  flotte  se  trouvait  à  l'ancre 
à  Barfleur ,  prête  à  partir  au  premier  signal.  Henri  n'avait 
pas  un  moment  à  perdre  ;  car  le  comte  de  Flandres  et  le  jeune 
roi  étaient  alors  à  Gravelines,  n'attendant  qu'un  vent  favo- 
rable pour  faire  une  descente  en  Angleterre  avec  toutes  leurs 
forces.  Il  prit  avec  lui  Éléonore  sa  femme ,  Marguerite,  femme 
de  son  fils ,  ses  deux  petits-enfants,  les  plus  notable^  de  ses 
prisonniers;  et  le  8  des  ides  de  juillet  (lundi  8  juillet),  de 
bon  matin ,  il  mit  à  la  voile.  A  peine  les  navires  avaient-ils 

(1)  Fantosme,  p.  82,  ▼.  1830— p.  8G,  v.  1898. 

(2)  ff^ili,  Neubr.y  cap.  xxxiu  (éd.  Hearoe,  p.  216). 
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quitté  le  rivage  et  déployé lenn  ToileSy  qoe  la 
à  8*enfler,  et  que  le  vent  s'âerant  et  tombant  tovr  à  tour, 
inspira  des  craintea  aux  matdots.  Le  roi  Tit  de  TinqaiétDde 
sur  Irars  Tiaages  ;  il  reconnut  que,  n  le  navire  mardiatft  aiee 
le  vent  en  poupe ,  et  prenait  sa  course  droit  veri  rAngklerre, 
les  bourrasques  devenaient  en  même  temps  plus  frégootesct 
plus  intenses.  Alors,  levant  les  yeux  an  ciel,  il  dit  en  présence 
de  tout  le  monde  :  «  Si  mes  desseins  tendent  à  ramener  la  paix 
au  milieu  du  clergé  et  du  penj^e ,  si  le  Boi  des  deux  a  décidé 
que  mon  arrivée  la  rétablirait ,  puisse  sa  miséricorde  me  con- 
duire au  port!  Si,  au  contraire»  iladéloumé  safaœde  mon 
royaume ,  et  qu'il  ait  résolu  de  le  visiter  dans  sa  colère,  akn 
qu'il  ne  me  soit  jamais  donné  de  toocbcr  le  rivage!  »  Les  as- 
sistants purent  croire  que  Dieu  avait  exaucé  sa  prière ,  car  k 
même  soir  il  aborda  à  Southampton  (1). 

À  peine  arrivé,  le  premiar  soin  de  Henri  fut  de  se  rendre , 
sans  perdre  de  temps ,  au  tombeau  de  Thomas  Becket.  Le  len- 
demain donc,  qui  était  un  mardi ,  il  laissa  les  deux  reines  et 
les  comtes  continuer  leur  route  avec  ses  braves  mercenaires; 
pour  lui ,  il  monta  sur  son  cheval ,  et ,  accompagné  d'une 
suite  peu  nombreuse,  il  prit  le  chemin  de  Ganterburj.  Ce  ne 
fut  que  le  vendredi  matin  qu*il  put  apercevoir  la  tour  de 
l'église  du  Christ.  Il  s  arrêta  à  l'église  de  St-Dunstan ,  qui  est 
située  à  une  grande  distance  hors  de  la  ville.  Là  il  descendit 
de  cheval ,  se  dépouilla  de  ses  vêtements ,  les  échangea  contre 
un  habit  de  laine  grossière ,  et ,  dans  un  recueillement  silen- 
cieux ,  il  franchit  un  espace  de  trois  milles  (2)  parmi  des  flots 
de  peuple  qui  se  pressaient  sur  ses  pas.  Arrivé  dans  la  cathé- 
drale 9  )1  se  dirigea  vers  le  tombeau  du  martyr,  et  se  prosterna 

(1)  Rad*  de  Diceto  (ap.  Twysden,  col.  576). 

(2)  Rog.  de  Hoveden  (apud  H.  Savile,  p.  539). 

Nous  aimons  à  croire  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui  donner  ici  la 
détails  circonstanciés  que  Ton  trouve  sur  le  pèlerinage  de  Henri  U  au  tamiyn 
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devant  lai.  Pendant  qae ,  les  bras  étendus ,  il  était  en  prière , 
Gilbert  Foliot,  évéque  de  Londres ,  harangua  la  moltitode 
assemblée ,  loi  déclarant  avec  serment ,  de  la  part  de  Henri , 
que  ce  monarque  n'avait  ni  ordonné ,  ni  voulu ,  ni  machiné 

de  saint  Thomas  de  Ganterbnry,  dans  la  vie  de  ce  prélat  par  Gaemes  de 
Pont^Sainie-Haxenee  : 

Juste  Cantorbire  unt  leprus  un  boapital , 
Huit  i  ad  malades  deges  e  plain  de  mal  ; 
Près  une  liwe  1  ad  del  mustler  principal , 
Là  ù  11  cors  sains  gist  del  mire  espirttal , 
Qui  maint  dolent  ad  mis  en  joie  e  en  estai. 

Dune  descend!  li  reis  à  iluec  Herebaldan , 
E  entra  el  musUer  e  ad  fait  s'oreisun  ; 
De  trestuz  ses  mesfaiz  ad  requis  Deu  pardun^ 
Pur  amuT  saint  Thomas  ad  otrië  en  dnn 
Vint  marchies  de  rente  à  la  poure  meson^ 

E  à  un  hospital  bien  dons  liwes  de  là , 
Â  herberchler  les  poures ,  li  reis  ne  s*ublia  ; 
Kar  de  rente  à  cel  liu  par  an  cent  sols  dona. 
Benéi  seit  de  Den  U  al  liu  le  tuma\ 
E  altrement  qu'il  n'est  qui  l'amendera  ! 

Tresqu'à  Salnt-Dunstan  tut  à  pié  s'en  ala , 

A  la  première  igllse  qu'en  la  vile  trova  ; 

Od  les  prelas  ki  i  furent  el  mustler  s'en  entra  » 

E  par  confessiun  son  espirit  munda , 

E  suffri  discipline  e  sa  char  chastia. 

Dune  ad  ftiit  le  priur  tresqu'al  covent  aler , 
Preiad  lui  que  fesist  les  seignurs  asembler  ; 
E  quanqu'il  voldreient  entr'aus  eswarder 
Qu'il  déust  al  martlr  foire  e  amender , 
Volentiers  e  de  gré  le  Toldreit  graanter. 

Dune  se  flst  erramment  tut  nuz  piez  deschaloier  ; 

E ,  nuz  piez  e  en  langes ,  pur  sa  char  castier , 

En  une  chape  à  pluie  qu'il  soleit  chevalchier , 

Tut  contremund  la  ylle  ala  par  le  perrier  : 

A  Deu  se  volt  par  grief  pénitence  amaisier. 
[Lehen  des  h.   Thomoi  wm  Canierbury,  Altfranxm$iêeh,  herauêge- 
ben  von  Immanuel  Bekker.  Berlin ,  in  der  Nicolaischen  Buchhandlung.  1838 , 
in-8°,  p.  161  ,  V.  U— p.  1G2,  V.  10.) 
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la  mort  de  l'aroheTèque  ;  mais  que,  comme  ses  menrtrien 
s'étaient  autorisés ,  pour  commettre  leur  crime ,  de  quelques 
paroles  inconsidérées  du  roi ,  celui-ci  demandait  Fabsolutioii 
aux  éyèques  qui  se  trouvaient  présents.  Alors  Henri  fut  frappé 
de  verges  par  tons  les  prélats ,  abbés ,  et  moines  de  l'église  du 
Christ,  qui  assistaient  à  la  cérémonie;  il  reçut  de  chacun  trois 
ou  même  cinq  coups.  Non  content  de  cette  pénitence,  il  resta 
en  prières  auprès  du  tombeau  du  martyr  pendant  tout  le  jour 
et  toute  la  nuit ,  sans  boire  ni  manger ,  ni  sortir  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  nature ,  sans  vouloir  même  souffrir 
que  Ton  plaçât  un  tapis  sous  ses  genoux.  Après  l'office  de 
Laudes,  vers  le  matin,  il  se  leva,  visita  les  autels  de  l'église 
haute  et  les  corps  des  saints  qui  y  étaient  enterrés  ;  ensuite  il 
redescendit  dans  la  crypte  auprès  du  tombeau  de  Thomas 
Becket.  Aux  premières  lueurs  de  l'aube ,  il  demanda  que  l'on 
dit  la  messe ,  et  il  l'entendit.  Puis  il  reprit  ses  habits ,  but 
un  peu  d'eau  du  puits  du  martyr ,  en  remplit  un  flacon  qu*il 
suspendit  à  son  cou  (1) ,  et  quitta  Ganterbury ,  plein  de  joie , 

(1)  «  Sancta  deniqae  martyris  aqaa  potatus,  et  ampulla  insignitus,  »  etc. 
Gfrvas.  Dorob, 

Platear  rei  le  requièrent  {iaim  Thoma$)  en  drelt  pèlerinage, 
Ll  prince ,  libarun ,  li  duc  od  lur  barnage, 
Genz  de  divers  pais ,  de  mult  divers  language , 
Prélat ,  moine  reclus  e  maint  en  poûnage  ; 
E  ampolles  reportent  en  seigne  del  veage. 

Mais  de  Jérusalem  est  la  palme  aportée , 
E  de  Rochemadur  Marie  en  plum  getée , 
De  Saint-Jame  l'escale  qui  en  plum  est  muée. 
Or  ad  Deus  saint  Thomas  cel  ampole  douée  , 
Qui  est  par  tut  le  mund  chérie  e  honurée. 

En  semblance  de  vin  e  d'eve  fait  user 
Deus  Sun  sanc  par  le  mund  pur  les  anemes  salver  ; 
En  ewe  e  en  ampoles  fait  par  le  mund  porter 
Le  sanc  de  saint  Thomas ,  pur  li  plus  honurcr  : 
En  santé  e  el  signe  i  fait  l'onur  dubler. 

{Lèben  des  h,  Thomas  von  Canterhury^  p.  160,  v.  11. 
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après  avoir  offert  de  riches  présents  an  tombean  de  saint 
Thomas  :  il  venait  de  constituer  une  rente  annuelle  de  qua- 
rante livres  pour  entretenir  des  cierges  à  perpétuité  autour 
des  dépouilles  mortdles  du  saint  (1). 

De  Ganterbury  Henri  se  rendit  à  Londres,  où  il  fut 
reçu  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Tous  les  bourgeois 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  aller  à  sa  rencontre ,  revêtus 

(1)  fTUL  I^eubr.,  cap.  xxxiv  (Rec.  des  Hist.  des  Gaales,  t.  xiii,  p.  116, 
B ];  Gervas.  Dorob,  (  apad  Twysden ,  col.  1427 ;  D.  Bouquet ,  xiii ,  138,  G ); 
Bened.  Petroh.  (  Rec.  des  Hist.  des  Gaules ,  xiii ,  1&9 ,  A);  Hob.  de  AiorUe 
(  ibid.,  p.  318 ,  D)  ;  Epistola  et  rUadivi  Thomœ...  opéra  et  studio  F.  Chris- 
tiaoi  Lupi.  Bruxellis,  1682,  in-4»,  pars  prima ,  cap.  v  et  vi ,  p.  IM,  151,  etc. 

Encontre  les  reis  solt-um  Ikire  glas  soner , 

E  la  processiun  encontre  els  asemUer 

E  dedenx  le  mustier à  grant  honur  mener; 

Mais  tnt  cel  honur  dune  flst  li  reis  ester  : 

Ne  volt  pas  cumme  reis ,  mais  cum  mendife,  entrer. 

Humblement  Tint  à  Tuis ,  iloec  s'agenoilla , 
En  plur  e  en  lermes  granment  i  demura  ; 
En  riglise  est  entrex,  al  martirie  en  ala , 
Dist-i  Confiieor ,  e  le  marbre  baisa  ; 
Dune  ala  à  la  tumbe ,  al  martyr  s'acorda. 

Quant  il  ont  lungement  esté  en  oreisun 
E  jnt  grant  pièce  en  lermes  e  en  alllictiun , 
En  quer  contrit,  del  tut  en  grant  devotiun , 
Li  evesques  de  Lundres  1  a  fait  sun  sermun  ; 
Pur  le  rei  e  pur  lui  dist  sa  confessiun. 


Li  reis  Henris  idunc  de  tant  s'umiliad 
Que  par  s'umilité  en  plur  tuz  les  tumad. 
Veant  els ,  il  mélsme  sa  chape  desfublad  ; 
En  une  des  fenestres  de  la  tumbe  musçad 
Le  chief  e  les  espaules ,  le  dos  abandunad. 

Mais  il  ne  yoleit  pas  la  cote  verte  ester  ; 
Kar  jo  quid  bien  pur  veir,  e  si  l' puis  afermer, 
Qu'il  out  desuz  la  haire  qu'il  ne  volt  pas  mustrer 
Dune  se  Ûst  as  prelaz  primes  discipliner  ; 
Tendrement  véissiez  les  plusurs  plurer. 
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de  leurs  habits  de  fête ,  et  montés  sur  des  palefrois.  8ir  Henri 
le  Blunt  fut  le  premier  qui  s'avança  pour  donner  Faccolade  à 
son  maître;  et  après  lui ,  un  si  grand  nombre  de  barons  fidèles 

# 

jouirent  de  la  même  faveur ,  que  vous  eussiez  pu ,  dit  Fan- 
tosme ,  marcher  pendant  ce  temps-là  Fespace  d'une  lieue.  Le 
roi  d'Angleterre  remercia  ses  serviteurs  des  preuves  de  loyauté 
qu'ils  lui  avaient  données,  et  à  leur  tour  ceux-ci  le  compli- 

Li  evesques  de  Lundres  tint  el  pning  le  balai , 
Rcguarda  le  cors  saint  e  reguarda  le  rei  : 
«  Saint  Thomas,  yeir  martyr ,  flst  idunc,  oez  mel. 
Se  de  Deu  ies  si  bien  cum  Tum  dit  e  je  Y  crei, 
De  cest  pécheur  aiez  merci  que  jo  ci  yei.  » 


A  saint  Thomas  dona  li  rels  en  acordance 
Bien  quarante  livres  de  rente  à  remanance , 
E  à  sa  flertre  faire  or  pesé  en  balance. 

Quant  li  rels  Henris  fu  batuz  e  castiez , 
Par  satisfactiun  à  Deu  reconciliez , 
E  ot  fait  s'oreisun ,  dune  se  dresça  en  piez  ; 
Juste  un  pilier  s'asist  à  la  terre ,  entaiez  ; 
N'i  fu  suz  lui  tapiz  n'oreillier  culchiez. 

En  salmes  e  oreisuns  tute  la  nuit  veilla , 

As  hummes  saint  Thomas  sun  coruz  pardona  ; 

La  surur  saint  Thomas  merci  quist  e  cria , 

E  en  adrescement  un  molin  li  dona. 

Bien  valt  dis  mars  par  an  la  rente  qu'ele  en  n. 

Tute  la  nuit  entière  en  oreisuns  veilla , 
Ne  pur  nécessité  dcl  cors  ne  se  leva , 
Tresque  après  matines  :  idunches  se  dresça 
E  par  tuz  les  alters  aorer  s'en  ala. 
Al  martyr  vint  jeun ,  n'i  but  ne  n'i  manga. 

4 

En  la  puinte  del  jur  flst  la  messe  chanter, 

Trestuz  enboez  de  tai  se  flst  heser , 

Aine  pur  nului  ne  volt  faire  ses  piez  laver. 

Se  [De?  ]  plus  repentant  prince  ne  puet  nuls  cuntcr  ; 

Mais  al  martyr  requerre  dut-il  trop  demurer. 

(Lehen  des  h,  Thomas,  p.  1C2,  v.  11  cl  suîv.  ) 
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mentèredt  comme  leur  seigneur  légitime  :  «  Sire ,  dit  Gervais 
Suplest,  vous  n*ayez  point  à  nous  remercier.  A  Dieu  ne  plaise 
que  personne  puisse  jamais  donner  le  nom  de  traîtres  aux 
habitants  de  Londres  !  Ils  ne  commettraient  pas  une  trahison, 
dût-on  leur  couper  les  membres.  »  —  «Certes,  répondit  le  roi, 
ils  peuvent  s'en  vanter  :  aussi  bien  le  leur  revaudrai-je  »  s'ils 
ont  besoin  de  moi.  »  Et  conversant  de  la  sorte,  Henri  s'avança 
toujours  escorté  jusqu'à  Westminster  (1). 

Les  habitants  de  Londres  manifestèrent  la  joie  que  leur 
causait  son  arrivée ,  et  lui  rendirent  de  grands  honneurs.  Ce- 
pendant la  pensée  des  ravages  exercés  par  le  roi  d'Ecosse  et 
Roger  de  Mowbray  tenait  son  esprit  dans  la  préoccupation  et 
la  tristesse  ;  il  s'était  retiré  dans  sa  chambre  pour  s'y  livrer 
à  de  sombres  réflexions ,  et  là ,  appuyé  sur  son  coude ,  tandis 
qu'un  valet  lui  grattait  doucement  les  pieds ,  il  s'était  endormi 
d'un  léger  sommeil.  Autour  de  lui  on  n'entendait  aucun 
bruit;  personne  n'eût  osé  ouvrir  la  bouche,  lorsqu'un  mes- 
sager se  présenta  à  la  porte ,  haletant  et  rendu  de  fotigue  ;  il 
appela  à  voix  basse ,  et  parla  au  chambellan  :  «  Ami ,  lui  dit- 
il,  venez  plus  près  de  moi;  SirBandutph  de  Glan ville  m'envoie 
ici  pour  parler  au  roi  de  choses  très-importantes.  »  —  «  Re- 
venez demain  matin ,  »  dit  le  chambellan.  «  Par  ma  foi ,  reprit 
le  messager,  je  veux  lui  parler  tout  de  suite  :  mon  maître  est 
accablé  de  douleur;  laissez-moi  entrer,  bon  chambellan.  »  — 
«  Je  n'oserais  le  faire,  répondit  cet  officier.  Le  roi  est  endormi; 
il  faut  vous  retirer.  «  Pendant  ce  colloque ,  Henri  s'était 
réveillé  ;  il  entendit  crier  à  la  porte  :  «  Ouvrez  !  ouvrez  !  »  et 
demanda  ce  que  c'était.  «  Sire ,  dit  le  chambellan ,  vous  allez 
le  savoir  :  c'est  un  messager  venant  du  Nord.  Vous  le  c<m- 
naissez  très-bien  ;  il  appartient  à  Bandulph  de  Glanville ,  et 
s  appelle  Brien.  »  —  «  Par  ma  foi,  dit  le  roi,  je  suis  très-in- 
quiet. Bandulph  a  sans  doute  besoin  de  secours  :  laissez  entrer 

(1)  J.  Fantosmc,  p.  88  ,  y.  192M947. 

TOME   II.  G 


à 


(  42) 

céans  son  messager.  *•  Brien  entra  et  salua  le  roi ,  qai  s'em- 
pressa de  le  questionner  :  «  Messager ,  dit-il ,  qudles  nou- 
velles apportes-tu  ?  Le  roi  d'Ecosse  est-il  entré  dans  Rid[i-> 
moud  ?  Newcastle-sur-la-Tjne  est-il  tombé  entre  ses  mains? 
Odinel  de  HumfranviUe  est-il  pris  ou  chassé  de  son  fief?  et 
tous  mes  barons  sont-ils  dépouillés  de  leurs  terres  PMessa^, 
par  ta  foi ,  dis-moi  la  vérité.  Ils  ont  été  mal  inspirés  de  me 
servir ,  s*ils  ne  sont  pas  bientôt  vengés.  » — «  Sire ,  dit  Brieo, 
prètez-moi  un  peu  d'attention.  Vos  barons  du  Nord  sont  tous 
des  braves.  Mon  mettre  vous  présente  par  moi  ses  salutations 
amicales  ;  et  ma  maîtresse ,  que  vous  connaissez  bien ,  ren- 
chérit encore  sur  ses  compliments.  Je  vous  mande  de  sa  part 
de  ne  pas  vous  déranger,  car  le  roi  d'Ecosse  et  tous  ses  barons 
sont  prisonniers  entre  ses  mains.  »  —  «  Di$-tu  la  vérité?  > 
s*écria  Henri  avec  autant  de  joie  que  de  surprise.  —  «  Oui, 
sire ,  et  vous  l'apprendrez  demain  matin  par  deux  messagoi 
particuliers  que  vous  envoie  l'archevêque  d*York;  mais  moi, 
qui  savais  les  nouvelles ,  je  suis  parti  le  premier.  Voici  quatre 
jours  que  je  n'ai  guère  dormi ,  ni  bu  ni  mangé  :  aussi  airje 
grand'faim.  Si  tel  est  votre  bon  plaisir ,  donnez-moi  pour  eda 
une  récompense.  »  —  «  Sois  tranquille,  répondit  le  rm;  sî 
tu  m'as  dit  vrai,  tu  seras  riche.  Mais  le  roi  d'Ecosse  est-il 
pris  ?  ne  va  pas  me  tromper.  »  —  «  Oui ,  sire ,  répliqua 
Bricn  ;  que  je  sois  mis  en  croix ,  pendu  par  le  cou  ou  livré  au 
bûcher ,  si  demain ,  avant  midi ,  mes  paroles  ne  se  confirment 
pas.  «  A  cette  nouvelle  assurance,  Henri  remercia  avec  effusion 
Dieu ,  saint  Thomas  le  martyr ,  et  tous  les  saints  du  paradis; 
il  congédia  le  messager ,  et  fit  abondamment  pourvoir  à  tous 
ses  besoins.  Sa  joie  était  si  vive  que ,  ne  pouvant  dormir ,  il 
alla  éveiller  tous  ses  chevaliers  pour  leur  faire  part  de  la 
nouvelle  (1). 

(I)  I.  Fantosme ,  p.  88 ,  ▼.  1$48  —p.  92 ,  ▼.  2029  ;  GuilL  IVeuhrig. ,  esp. 
XXXV  (cd.  Hearne,  p.  218,  219). 
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Le  lendemaio ,  ainsi  que  Brieii  TaYdit  annoncé ,  les  ména- 
gers de  farcheyéque  d'York  arrivèrent.  Alors ,  sans  tarder 
davantage ,  Henri  prit  on  petit  hàton  et  le  tendit  à  BrieA  en 
signe  dMnvestitare ,  Ini  donnant  généreusement  é\%  livrées 
de  sa  terre  pour  le  payer  de  sa  peine.  Délivré  de  oe  soin  y  il 
envoya  sommer  David  «  frère  du  roi  d*£cosse,  qui  s^était  ren- 
fermé dans  Lcicester,  de  remettre  cette  place  forte  entre  ses 
mains  )  et  de  venir  lui-môme  se  livrer  à  merci.  Tout  cela  se 
fit  dansTespacede  huit  jours;  et,  grâce  à  l'activité  et  au  sang- 
froid  du  roi  d'Angleterre,  joints  à  un  concours  heureux  de 
circonstances  inespérées ,  la  révolte ,  qui  avait  mis  en  péril  le 
trône  de  Henri  II  et  l'intégrité  de  la  monarchie  anglaise,  fut 
victorieusement  étouffée  sur  tous  les  points.  En  ce  moment, 
Henri  apprit  que  la  ville  de  Rouen  était  assi^ée  par  les  forces 
combinées  du  roi  de  France  et  du  comte  de  Flandre  :  comme 
il  était  un  de  ces  hommes  qui  pensent  que  rien  n'est  fait 
tant  qu'il  reste  quelque  chose  à  fiiire,  il  se  prépara  à  passer 
la  mer  sans  retard  et  se  rendit  à  Southampton,  emmenant 
David  avec  lui  ;  mais  auparavant  il  fit  mander  par  Brien  à 
Bandulph  de  Glanville  qu'il  e&i  &  lot  amener  promptement  le 
roi  d'Ecosse  au  port  où  il  alkit  s'embarquer.  Bandulph 
obéit:  suivi  de  son  illustre  prisonnier,  il  se  rendit  en  toute 
bâte  à  Southampton  ;  mais  le  roi  n'y  était  déjà  plus  :  il  avait 
profité  d'un  veut  favorable  pour  passer  en  Normandie,  oit 
bientôt  son  fidèle  serviteur  le  rejoignit  avec  Guillaume  le 
Lion  (1). 

«  Le  roi  est  venu  à  Boucu  aux  premiers  rayons  de  Taube. 
Avant  la  tombée  de  la  nuit,  la  paix  était  rétablie;  et  le  roi  va 
en  France  avec  la  grande  armée  qu'il  a  rassemblée.  Il  s'en 
est  allé  en  France,  maintenant  la  guerre  est  finie.  »  Telles 
sont  les  paroles  par  lesquelles  Faulosme  termine  sa  chronique 

(I)  J.  Fantosme ,  p.  \)2  ,  v.  :2030  —  p.  04 ,  v.  2067.  OuilL  Neubrig,  { ed, 
Hearne.  p.  219-225). 
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rimée ,  cette  chronique  dont  noos  ayons  essayé  de  faire  ap- 
précier Fimportance ,  en  comparant  continaellement  a^ec  les 
redis  des  chnmiqaenrsdéjà  connus,  les  reoseignemoits  qa*elie 
nous  fournit  sur  Tépoqne  la  plos  intéressante  peat-ètre  dn 
règne  de  Henri  IL 

FRANCISQUE  MICHEL. 
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EDOUARD  m  ET  LES  ADDOlitOIS. 


«  Q«el  autre  doit  régner  sur  U  France  ?  —  Un  Français.  » 

La  Convention  nationale  avait  ordonné  la  destruction  de 
tous  les  documents  propres  à  rappeler  la  domination  des 
Anglais  on  France  ;  mais  il  en  fut  de  ce  décret  comme  de  ceux 
relatifs  aux  cartulaires  des  abbayes  et  aux  manuscrits  des 
bibliothèques  publiques:  on  détruisit  beaucoup,  il  est  vrai, 
mais  on  ne  pouvait  détruire  la  redoutable  histoire,  qui  plane 
éternellement  au  dessus  des  rois  et  des  nations.  L'histoire 
nous  a  donc  laissé  de  nombreux  monuments  du  séjour  et  des 
projets  des  Anglais  en  France,  pendant  la  domination  des 
Plantagenets  et  des  Tudors ,  surtout  lors  des  débats  sanglants 
d'Edouard  III  avec  Philippe  de  Yalois ,  et  des  querelles  inter- 
minables de  leurs  descendants. 

n  est  à  remarquer  que  les  unions  entre  les  souverains 
d'Albion  et  les  filles  de  France  (  1  )  ne  leur  furent  jamais  favo- 
rables ,  et  que  bien  rarement  les  princesses  d'Angleterre , 
amenées  par  Tby menée  dans  le  palais  de  nos  rois,  y  appor- 
tèrent la  paix  et  la  félicité  (2).  Isabelle,  fille  de  Philippe  le 

(1)  Éléonore  d'Aquitaine  se  remaria  avec  Henri  U. — Henri,  fliade  ce  prince, 
épousa  Marguerite ,  fille  de  Louis  VH ,  et  Blanche ,  petlte-fllle  de  cette  Ëléonoro 
si  funeste  à  la  France,  devint  la  femme  de  Louis  VIII ,  qui  porta  la  couronne 
d'Angleterre,  et  mère  de  saint  Louis.  — Marguerite,  fille  de  Philippe III,  se 
maria  avec  Edouard  \". 

(2)  Odgine ,  fille  d'Alfred ,  épousa  Charles  le  Simple.  —Marguerite  d'Ecosse, 
Louis  XI.— Marie ,  sœur  de  Henri  VUI ,  Louis  Xll.— Marie  Stuart ,  Fradçois  U. 
^Henriette,  fille  de  Charles  I",  le  frère  de  Louis  XIV. 


(  ^«6) 

Bel,  avait  épousé  Edouard  I[,  roi  d'Angleterre  (I).  Cette 
louve  de  France  »  une  des  plus  belles  dames  du  monde ,  > 
d'après  Froissart,  escortée  de  la  mort  et  de  la  ruine ,  apporta 
pour  dot  la  guerre  séculaire. 

A  la  mort  du  petit  Jean ,  fils  posthume  de  Louis  X ,  le 
comte  de  Valois  avait  voulu  qu*on  examinât  les  droits  de 
Jeanne,  fille  aînée  de  ce  roi.  Singulier  retour  !  au  décès  de 
Charles  lY,  qui  ne  laissa  aussi  qu'une  fille,  les  droits  de 
Philippe  YI,  son  fils,  furent  également  contestés. 

Edouard  III  réclama  alors  la  France  comme  son  héritage , 
en  qualité  d'héritier  mftle  de  Philippe  le  Bel  par  sa  fille  Isa- 
belle ,  rappelant  l'exemple  de  Louis  YIII ,  dont  la  femme 
descendait  de  Henri  II  ;  et  l'union  des  deux  royaumes  devint 
un  de  ses  rêves  favoris ,  comme  l'avait  été  celle  de  TÉcosse. 
Tout- à-coup ,  il  prit  les  couleurs  françaises,  accepta  les  offres 
de  quelques  traîtres  fameux ,  et  se  disposa  à  récupérer  tontes 
les  conquêtes  de  Henri  II,  et  à  se  faire  sacrer  à  Blieîms.  Ayant 
été  forcé  de  rendre  hommage  à  son  riva! ,  au  rai  trouvé ,  pour 
les  provinces  qu'il  possédait  dans  le  midi  de  la  France ,  il  ne 
pouvait  oublier  cette  humiliation,  et  sa  haine  était  imjda- 
cable.  Mais  dans  ce  siècle ,  l'expression  de  bon  Français  M 
justifiée  par  des  démonstrations  éclatantes;  et  l'étranger, 
puissant  et  vainqueur  d'abord ,  ne  put  jamais  gagner  la  con- 
fiance et  l'affection  de  nos  ancêtres. 

En  1319,  le  magistrat  de  St-Omer  avait  publié  un  règle- 
ment par  lequel  il  était  permis  aux  Anglais  de  s'établir, 
comme  par  le  passée  en  cette  ville ,  et  leur  avait  accordé  divers 
droits.  Ils  pouvaient  y  tenir  congrégation ,  y  apporter  et 

(1)  Catherine ,  lille  de  Charles  Vi ,  épousa  lienrï  V ,  et  Marguerite  d'Aotiou , 
Henri  VI.— Auparavant ,  Isabelle,  autre  liile  de  Cliaries  VI,  s'était  mariée 
avec  Hichard  II.  lUcu  n'a  été  plus  tragique  que  lu  lin  dos  époux  des  dcu\ 
Isabelle.  Madeleine ,  lille  do  Kraiirois  h\  fut  la  feiuuie  de  Jacf)ucs  V  ,  roi 
d'Ecosse. 
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vendre  leurs  marchandises.  —  En  13^8,  Philippe  VI  ac- 
corda aux  Audomarois  une  charte  confirmative  de  celles  quMls 
avaient  obtenues  les  siècles  précédents,  la  même  qui  fat 
ensuite  soumise  à  Tacceptation  de  Louis  XI Y ,  lors  de  la 
capitulation  de  la  cité. 

Le  célèbre  Robert,  dont  Téloquence  contribua  à  entraîner 
les  suffrages  des  barons  français  en  faveur  du  roi  son  beau- 
frère,  aune  époque  où  la  représentation  et  le  droit  de  pri- 
mogéniture  n'était  -peA  encore  bien  établi ,  et  qui ,  après  avoir 
combattu  vaillamment  à  Cassel ,  avait  été  témoin  à  Amiens 
de  la  déférence  rendue  au  légitime  souverain  par  rorgucil- 
leux  vassal,  embrassa  vivement  les  intérêts  de  celui-ci,  lors- 
qu'il eut  perdu  de  son  côté  tout  espoir  à  la  possession  du 
comté  d'Artois .  —  Edouard  III  le  chargea  de  sa  vengeance. 

La  lettre  de  ce  monarque  aux  Audomarois,  datée  de  Gand 
le  8  février  1 340 ,  est  une  des  pièces  les  plus  curieuses  de 
DOS  archives.  —  Les  rois  d'Angleterre  avaient  toujours  eu  en 
grande  estime  la  ville  de  St-Omer.  —  Le  magistrat  envoya 
cette  lettre  à  Philippe  de  Valois ,  en  l'assurant  de  la  fidélité 
des  bourgeois.  —  Les  deux  rivaux  couronnés  se  trouvèrent 
alors  dans  F  Artois,  Tun  pour  châtier,  Tautre  pour  secourir 
et  récompenser.  —  Un  cartel  fut  en  vain  proposé.  —  Le  fou- 
gueux Robert  éprouva  une  défaite  devant  St-Omer ,  et  Phi- 
lippe ne  tarda  pas  à  accorder  de  nouveaux  privilèges  aux 
Audomarois. 

Après  Grécy,  les  Anglais  désolèrent  toute  la  contrée. — 
L'héroïsme  des  bourgeois  de  Calais  est  connu  du  monde 
entier,  et  jamais ,  pour  l'honneur  français,  on  ne  peut  le 
révoquer  en  doute.  —  Saint-Omer  fut  mis  aussitôt  en  état 
respectable  de  défense.  Geoffroi  de  Chami  y  exerçait  une 
autorité  illimitée  ;  et  les  partisans  d'Edouard  virent  là 
échouer  tous  leurs  efforts.  Us  allèrent  ensuite  de  dépit 
saccager  Thérouanne. 
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Le  roi  Jean ,  à  son  a\ènemeut ,  s'empressa  de  mettre ,  aa* 
tant  qae  possible,  tout  le  pays  d* Artois  à  Tabri  des  cheyau- 
cbées  des  Anglais  «  passant ,  repassant  pour  revenir  et  s'en 
aller  encore ,  tour  à  tour  vainqueurs  ou  vaincus ,  suivant  la 
fortune  des  combats » 

Edouard  III ,  en  octobre  1 355 ,  traversa,  comme  un  orage, 
le  territoire  de  Thérouanne;  il  avait  marché  vers  St-Omer, 
poursuivant  son  nouveau  rival,  ravageant  tout  sur  sa  route, 
et  dédaignant  à  son  tour  le  cartel  du  fils  de  son  ancien  com- 
pétiteur. Possédant  Calais,  cette  importante  clef  de  la  France, 
il  pouvait  impunément  braver  les  représailles  de  ses  adver- 
saires. -^  En  1 359 ,  r Artois  fut  encore  désolé  par  les  Anglais, 
et  nous  sentîmes  «  Tabomination  de  la  conquête.  »  Oh! 
certes ,  «  c  est  bien  pour  nous  que  le  xiv^  siècle  a  été  rem^ 
par  les  guerres  contre  les  Flamands  et  les  longs  et  funestes 
démêlés  avec  T  Angleterre  !»  —  En  septembre  de  cette  année, 
le  régent  prescrivit  les  mesures  nécessaires  contre  les  Aillais 
pour  la  sûreté  de  la  place  de  St-Omer,  le  rempart  de  l'Artois, 
et  autorisa  même  au  besoin  d'abattre  les  églises  des  domi- 
nicains 9  des  frères  mineurs  et  des  chartreux. 

Par  lettres  d'Edouard  III ,  du  6  novembre  1 363 ,  la  diar- 
treuse  de  St-Omer  fut  rétablie  dans  la  jouissance  de  ses  pro- 
priétés du  Calaisis.— En  1369,  le  nombre  des  prisonnien 
anglais  était  grand  à  St-Omer  ;  une  ordonnance  du  magistrat, 
du  1 5  janvier  ,  leur  défendit  de  courir  dans  les  rues ,  et  ac- 
corda le  tiers  de  leur  rançon  à  ceux  qui  les  trouveraient  en 
contravention.  Vers  la  Noël  de  cette  année ,  ils  cherchèrent  à 
surprendre  le  château  de  St-Omer,  mais  ils  furent  repoussés 
jmr  la  valeur  des  citoyens. 

Edouard  III  somma  plusieurs  fois  les  Audomarois  de  rem- 
placer les  otages  du  roi  Jean,  évadés  ou  décédés.  Il  combla  de 
bienfaits  Denis  de  Morbecque,  de  St-Omer,  et  Enguerrandde 
Beaulaincourt ,  qui  s'étaient  empai^és  de  ce  prince  à  Poitiers. 
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Le  duc  de  Lancastre  et  Robert  GanoUe  poussèrent  à  cette 
époque  leurs  invasions  jusqu^aux  murs  de  Thérouanne,  que 
les  Flamands  avaient  espéré  tenir  des  Anglais  au  traité  de 
Gand,en  1340. 

£n  1 370 ,  un  détachement  d'Audomarois ,  contre  le  gré  du 
magistrat  et  du  gouverneur,  étant  sorti  de  la  ville  pour  com- 
battre les  Anglais,  28  d'entre  eux  furent  tués,  500  et  plus 
faits  prisonniers,  et  le  reste  dispersé  ;  il  en  coûta  40,000  liv. 
pour  la  rançon  des  captifs»  — Le  magistrat  permit  alors  au 
seigneur  de  Watten  de  faire  mettre  des  étaques  en  sa  rivière , 
afin  d'empêcher  les  Anglais  et  leurs  adhérents  de  passer  pour 
faire  des  courses  et  endommager  le  pays. 

Edouard  III  n  était  plus  alors  ce  terrible  Plantagenet  qui , 
à  Brétigny ,  avait  pu  se  dire  presque  le  maître  de  la  France  ; 
il  ayait  renoncé  au  beau  délire  de  se  croire  souverain  de  cette 
riche  contrée ,  et  avait  aboli ,  même  dans  ses  états ,  Fusage  du 
français  dans  les  actes  publics.  Nos  pères  avaient  pris  la  noble 
résolution  de  se  condamner,  s'il  le  fallait,  à  deux  siècles  de 
guerre,  plutôt  «  que  de  se  laisser  gouverner  par  un  étranger,  *» 
et  le  formidable  cri  de  Duguesclin  répandait  à  son  tour 
1  épouvante  parmi  nos  ennemis. 

Trois  siècles  après ,  comme  on  sait ,  Charles  ^  Quint  et 
Henri  VllI  rêvèrent  encore ,  à  l'aide  du  connétable  de  Bour- 
bon, le  partage  de  la  France;  mais,  malgré  de  grands  revers 
éprouvés  par  des  causes  justes,  jamais  les  succès  de  la  tra- 
hison n'y  ont  été  de  longue  durée,  et  le  bon  droit  a  presque 
toujours  fini  par  y  prévaloir. 

H.  PIERS  {de  St-Omer). 


TOME    II. 
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DU 

CAPITAINE  GARNIER. 


Les  dernières  guerres  de  la  France  avec  V  Angleterre ,  on  ne 
le  sait  que  trop,  furent  désastreuses  pour  notre  marine  :  nos 
côtes  étaient  en  quelque  sorte  bloquées ,  la  mer  nous  était 
interdite;  il  partait  rarement  un  nayirc  de  nos  ports  qu*il  ne 
fût  cbassé  à  sa  sortie  des  jetées ,  capturé  sur  la  rade  on  pris 
en  coars  de  voyage.  Ce  n*était  cependant  pas  la  yaleor  qoi 
manquait  à  nos  marins  ;  le  nombre  seul  écrasait  leurs  efforts. 
Il  est  même  à  remarquer  que  jamais  nos  matelots  n'ont  en 
plus  de  bravoure  :  la  résistance  excitait  leur  audace ,  les 
revers  doublaient  leur  courage  et  enfantaient  en  eux  Thé- 
roïsme.  On  avait  cbaquc  jour  à  signaler  des  résistances  dés- 
espérées, des  attaques  léonines,  des  faits  si  prodigieux  qu'ib 
en  paraissent  fabuleux. 

Entre  les  mille  actions  d*éclat  de  cette  période  degfcnre, 
nous  mentionnerons  Taudacieuse  résolution  que  la  crainte  de 
Tesclavage  et  Tamour  de  la  liberté  inspirèrent  au  capitaine 
Garnier.  Cet  intrépide  marin ,  jeune  héros  de  vingt  ans ,  com- 
mandait un  petit  navire  ayant  huit  hommes  d'équipage.  C'était 
une  élégante  goélette ,  à  Tallure  rapide ,  aux  formes  sveltes  et 
gracieuses;  à  voir  son  léger  nccastille,  on  aurait  cru  volon- 
tiers qu'elle  était  faite  sur  le  modèle  d'un  balaou  des  Ber- 
mudcs.  Poussée  par  une  forte  brise,  elle  filait  comme  une 
hirondelle  sur  les  eaux  de  la  Manche.  La  vélocité  de  sa 
marche  lui  faisait  espérer  qu'elle  atteindrait  sans  accident  à 
son  port  de  destination  ;  mais  cet  heureux  présage  ne  devait 
pas  s'accomplir. 
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Pendant  les  ténèbres  d'une  nuit  assombrie  par  un  épais 
brouillard,  elle  fut  se  jeter  dans  les  griffes  d'un  corsaire  de 
Guernesey  ,-qui  épiait,  dans  le  voisinage  de  cette  ile,  Tarrivée 
de  quelque  bâtiment  du  commerce  français.  La  goélette  n'a- 
perçut la  terrible  lettre  de  marque  qu'au  départ  de  la  brume , 
dissipée  par  le  lever  du  jour ,  quand  elle  se  trouvait  déjà  sous 
la  portée  du  canon  de  Tennemi.  Sans  doute  elle  lui  aurait 
échappé ,  si  le  vent  eût  été  favorable  :  on  ïeùt  vue  alors  , 
ainsi  que  la  mauve  agile,  raser  légèrement  la  surface  de 
Fonde  ;  mais  par  malheur  un  calme  plat  vint  à  point  nommé 
Timmobiliscr  sous  les  serres  du  redoutable  vautour  qui  allait 
foudre  sur  elle.  Elle  mit  toutes  ses  voiles  dehors  :  aucuu 
zéphir  ne  les  agita  ;  elle  employa  Favirou  :  ce  fut  encore  eu 
vain  :  comme  eu  Aulide  le  vaisseau  de  rAgamemnon  de 
Racine ,  allant  au  siège  de  Troie , 

U  fallut  8'arréter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 

Tout  espoir  de  salut  échappa  à  la  pauvre  goélette  ;  il  lui  devint 
impossible  d'éviter  la  capture.  L'Anglais  la  somma  sur-le- 
champ  de  se  rendre,  en  lui  envoyant  des  boulets  pour  parle- 
mentaires. Le  capitaine  Gamier ,  qui  n'avait  point  d'artillerie 
à  son  bord ,  n'eut  pas  un  instant  la  folle  pensée  de  lutter  avec 
son  petit  et  fragile  navire  contre  le  grand  et  vigoureux  cor- 
saire qui  lui  faisait  un  salut  si  brutal;  la  goélette  fut  donc 
amarinée.  L'ennemi  prit  à  son  bord  l'équipage  du  bâtiment 
français ,  à  l'exception  du  commandant  et  du  mousse ,  qui 
furent  confiés  avec  le  navire  à  un  capitaine  de  prise  et  à 
trois  matelots  anglais,  chargés  de  conduire  la  capture  à 
Portsmouth. 

Voilà  donc  la  goélette  manœuvrant  sous  la  direction  du 
capitaine  de  prise.  Tant  bien  que  mal  on  gagna  le  large  ;  mais 
arrivé  au  milieu  du  canal  de  la  Manche,  le  vent  fraîchit ,  la 
mer  devint  houleuse ,  et  le  pauvre  capitaine  anglais ,  qui 
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n'avait  jamau  conduit  que  des  barques  à  rames ,  se  trouva 
fort  embarrassé  :  ignorant  absolument  les  manœuvres  nau- 
tiques ,  il  ne  savait  ni  faire  orienter  ses  voiles  j  ni  tenir  lui- 
même  la  barre  du  gouvernail  ;  bientôt  le  navire  fut  aban- 
donné à  la  merci  des  vents  et  des  flots.  Cependant  le  mauvais 
temps  augmentait,  et  il  y  avait  du  danger  à  voguer  ainsi  sans 
direction  ;  mais  que  faire  ?  L'infortuné  patron ,  ne  connais- 
sant  que  trop  son  incapacité ,  prit  enfin  son  parti  :  ce  fut  de 
remettre  le  commandement  du  bâtiment  au  capitaine  français, 
en  lui  intimant  Tordre  formel  d'aller  droit  sur  Portsmouth. 
Gamier  accepta  cette  mission  ,  mais  il  n'eut  garde  de  cingler 
vers  l'Angleterre  :  il  eût  été  plaisant  qu'il  se  fût  conduit  lui- 
même  dans  ces  barbares  pontons  qui  ont  été  le  tombeau  de 
tant  de  miUiers  de  Français,  malheureux  prisonniers  mois- 
sonnés par  l'air  insalubre  de  ces  cachots  flottants.  Au  milieu 
du  tumulte  des  vagues,  et  profitant  des  ténèbres  de  la  nuit,  il 
mit  le  cap  sur  Cherbourg,  et  fit  route  pour  la  France ,  sans  que 
ses  gardiens  s'en  doutassent. 

Le  vent,  tombant  peu  à  peu  ,  se  calma  sur  le  matin  ;  une 
bonne  brise  succéda  à  l'ouragan.  Bientôt  on  vit  poindre  aux 
limites  de  l'horizon  les  hautes  terres  de  la  Hague,  que  dorait 
l'éclat  radieux  du  soleil  levant.  La  circonstance  devenait  cri- 
tique pour  le  capitaine  Gamier  ;  les  Anglais  pouvaient  recon- 
naître leur  position  et  lui  faire  un  mauvais  parti.  Il  se  dé- 
pêcha donc  d'exécuter  le  projet  libérateur  qu'il  avait  conçu. 
Armé  d'un  poignard ,  il  va  trouver  le  capitaine  de  prise ,  qui 
fumait  sa  pipe  dans  la  cabine  en  dégustant  du  cognac,  et  le 
somme  de  se  rendre.  Celui-ci  veut  saisir  un  des  pistolets  qu'il 
avait  à  sa  ceinture;  Garnier,  prévenant  ce  mouvement,  se 
précipite  sur  l'Anglais  et  Tétend  sans  vie  à  ses  pieds.  Le  jeune 
Français  s'empare  des  armes  du  cerbère ,  monte  sur  le  pont 
avec  un  pistolet  dans  chaque  main ,  et  ajuste  les  autres  An- 
glais ,  qui  tombent  à  genoux  et  implorent  sa  clémence.  Ainsi 
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la  tbëse  est  renversée  en  un  instant  par  le  courage  d'un  seul 
homme  :   le  prisonnier  devient  vainqueur  et  libre  ,   et  les 
vainqueurs  deviennent  prisonniers- sans  condition. 

Garnier,  armé  jusqu'aux  dents,  tint  en  respect  les  matelots 
étrangers,  dont  il  avait  besoin  pour  conduire  sou  navire  ,  et 
continua  sa  route  le  cap  sur  Cherbourg.  Un  brick  aillais,  qui 
rôdaitdans  ces  pannes,  lui  donna  la  chasse  jusqu'à  la  hau- 
teur d'Omanville.  Le  même  jour,  dans  l'après-midi ,  le  brave 
capitaine  Garnier  entrait  Victorieusement  dans  le  port  de 
Cherhoui^  avec  sa  goélette  et  ses  trois  prisonniers. 

VÉBUSHOB  (de  Cherbourg). 
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MÉMOnU»  DC   LA  SodÉn  des  ATnQL'AOUS  DE  ^CÊOÊASBÊE  , 

2'  série ,  tome  1  ",  iD-4^  aTee  planches.  —  Puis ,  Dénclic. 
— Caeo ,  Hardel. 

La  Sociélé  des  Antiquaires  de  Xormaiidie  Tient  d^ouTrir  la  se- 
conde série  de  ses  mémoires  par  un  Tolume  qui  ne  le  cède  point 
aux  précédentes  publications  de  cette  savante  compagnie,  et  qui 
offre  à  la  Hevue  anglo-framçaise  plusieurs  bons  articles  de  sa 
spécialité. 

Ilans  une  dissertation  fort  remarquable^  M.  Derille  a 
répoquc  de  la  naissance  de  Guillaume  le  Conquérant, 
lement  aucun  des  chroniqueurs  contemporains  ne  Tarait 
gistrée  à  sa  date,  mais  encore  les  données  qu'ils  fournissaient 
pour  établir  cette  date  étaient  contradictoires.  Tous  d'accord ,  en 
effets  sur  l'époque  de  son  décès  au  mois  de  septembre  1087,  les 
uns,  comme  Orderic-Vital  et  Waoe,  le  font  mourir  âgé  de  64  ans; 
d'autres ,  notamment  Guillaume  de  Jumiéges ,  à  l'âge  de  60 ,  et 
Guillaume  de  Malmesbury  à  59  seulement. 

M.  Deyille  fait  remarquer  d'abord  que  si  Guillaume  fût  né  en 
1023,  comme  il  résulterait  du  texte  dX)iderie-yital,  l'auteur  de  ses 
jours ,  Robert  eût  été  père  à  douze  ans,  ce  que  Ton  ne  peut  sup- 
poser. Ensuite  il  établit  que  Wace ,  Orderic-Vital  et  Guillaume  de 
Malmesbury  s'accordent  à  dire  que  Guillaume  avait  sept  ans  passés 
quand  Robert  partit  pour  la  Terre-Sainte,  etqu'Orderic-Vital  ajoute 
qu'il  avait  huitans  accomplis  quand  Robert  mourut  à  Nicée,  au  mois 
de  juillet  1035,  en  revenant  de  Jérusalem.  Or,  une  charte  conservée 
aux  archives  du  département  de  la  Seine-Inférieure  nous  montre 
Robert  donnant,  à  Fécamp,  de  nombreux  privilèges  à  l'abbaye  de 
Montiviliers,  au  mois  de  janvier  1035.  Ainsi  Guillaume  avait 
atteint  sa  huitième  année  entre  le  mois  de  janvier  et  le  mois  de 
juillet  1035  :  il  était  donc  né  dans  les  mois  correspondants  de 
Tannée  1027^  et  si  Ton  rédécliit  <|u'a|)rès  la  mort  de  Richard  II  sou 
|)ere,  au  mois  d'août  1026,  Robert  avait  été  s'eufermer  dans  le 
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donjon  de  Falaise,  où  Richard  III  son  frère  atné  vint  bientôt 

Tassiéger  et  le  forcer  de  se  soumettre ,  on  reconnaîtra  que  ce 
fut  probablement  au  mois  de  septembre  1026  que  se  formèrent 
les  liaisons  de  Robert  et  de  la  fille  du  bourgeois  de  Falaise,  liai- 
sons dont  l'illustre  bâtard  fut  le  fruit  ;  et  on  admettra  dès  lors  que 
la  naissance  du  conquérant  de  TAngleterre  doit  être  rapportée 
au  milieu  de  l'année  1027. 

M.  Couppey  de  Cherbourg,  auquel  cette  Revue  doit  tant  de 
d'excellents  articles  sur  la  législation  anglo-normande,  a  enrichi 
le  volume  qui  nous  occupe  de  considérations  du  plus  haut  intérêt 
sur  les  lois  faites  et  exécutées  sans  être  écrites ,  sur  les  effets  de 
l'absence  de  l'écriture  dans  l'administration  de  la  justice,  et  sur  les 
moyens  que  l'on  employait  pour  y  suppléer ,  particulièrement  en 
Normandie  et  en  Angleterre ,  après  la  conquête  des  Normands. 

IVIais  quoi  !  dira-t-on ,  les  Normands  des  xi«  et  xn*"  siècles ,  ce 
peuple  qui  marchait  à  la  tête  de  la  civilisation  en  Occident  après 
avoir  soumis  à  son  pouvoir  l'Angleterre  et  la  Sicile,  les  Normands 
qui  élevaient  de  si  majestueux  monuments  d'architecture,  n'a- 
vaient-ils pour  seul  bulletin  des  lois  que  la  mémoire  des  prélats 
et  des  barons  qui  formaient  leurs  assemblées  législatives ,  pour 
plumitif  de  leurs  juridictions  que  les  souvenirs  des  juges,  des 
témoins  et  des  parties  ?  Rien  cependant  n'est  plus  vrai ,  et  les 
preuves  qu'apporte  M.  Couppey  à  l'appui  de  ce  fait  sont  tout-à- 
fait  incontestables.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Couppey  dans  le 
détail  des  procédures  et  instructions  faites  sans  écritures,  des 
jugements  verbaux  et  de  leur  exécution ,  et  des  formalités  dont  la 
solennité  servait  à  graver  les  faits  divers  du  procès  dans  la  mémoire 
des  acteurs  et  des  témoins;  son  travail  ne  saurait  être  analysé, 
et  nous  devons  nous  borner  à  le  recommander  à  l'attention  des 
lecteurs  de  la  Revue ,  et  à  leur  annoncer  comme  une  bonne  for- 
tune que  M.  Couppey  se  propose  d'examiner,  dans  une  autre 
notice,  comment,  aux  mêmes  époques,  on  constatait  les  nais- 
sances ,  mariages  et  décès,  et  quelle  était  l'influence  de  l'absence 
de  l'écriture  à  cet  égard  sur  l'ordre  public  et  la  vie  privée. 

Sur  la  fin  de  l'année  1371  ,  Edouard  III  faisait  d'immenses 
préparatifs  pour  recouvrer  les  provinces  que  l'Angleterre  avait 
perdues ,  et  la  Normandie  paraissait  devoir  être  la  première  le  but 
de  ces  formidables  cflbrts.  Pour  résister  à  cette  invasion,  Char- 
les y  voulut  faire  mettre  en  état  d'armement  lous  les  points  de  la 
province  qui  étaient  susceptibles  de  défense ,  et  chargea  Renier 
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Lecoustclier,  bailli  de  Cacn^  éb  visiter  toutes  les  forteresses  de  son 
bailliage  avec  Jehan  Dubois  et  Rogier  Lemasnier,  chevaliers.  La 
relation  de  la  visite  de  ces  forteresses,  au  nombre  de  cent  onze^ 
extraite  par  M.  de  Caumont  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale ,  fournit  de  précieux  détails  sur  la  statistique  des  châteaux 
fortifiés  de  la  Normandie  à  cette  époque ,  et  sur  les  moyens  dont 
on  procédait  alors  à  leur  approvisionnement  et  à  leur  annemenl. 

Les  menaces  du  roi  d'Angleterre  nécessitaient  ces  précautions. 
L'année  précédente,  une  armée  anglaise  était  entrée  en  France 
par  Calais  et  le  comté  de  Ponthieu ,  et  s'était  avancée  jusque  sous 
les  murs  de  Paris.  Elle  traversait  le  Maine  pour  aller  se  joindre 
aux  forces  qu'Edouard  avait  en  Aquitaine ,  lorsque  Duguesdm 
partit  de  Caen  pour  aller  le  combattre.  Thomas  de  Grantson, 
prévenu  de  la  marche  du  connétable ,  lui  fait  demander  par  un 
héraut  de  fixer  le  jour  et  le  lieu  du  combat.  Ils  me  verront  hrief- 
vement ,  répond  le  connétable  ^  et  apprenant  que  les  Anglais  sool 
dispersés  en  plusieurs  cantonnements  autour  de  Pontvallain,  il 
jure  entre  ses  dents  de  ne  manger  ni  dormir  avant  de  les  avoir 
frottés.  Il  comble  le  héraut  de  largesses ,  charge  ses  gens  de  le 
bien  traiter  ;  et  lui ,  quand  le  soir  est  venu,  se  départ  &  petit  bruit 
avec  ses  meilleurs  gens  d'armes ,  chevauche  toute  la  nuit,  malgré 
vent,  malgré  pluie,  à  travers  forêts  et  fondrières,  et  le  malin 
tombe  sur  les  Anglais  et  en  fait  pleine  déconfiture. 

Ce  qui  rendait  le  fait  d'armes  de  Duguesclin  plus  merveilleux 
encore,  ou  pour  mieux  dire  fabuleux,  c'était  que  les  historiens 
plaçaient  à  Vire  son  entrevue  avec  le  héraut  de  Thomas  de 
Grantson  ^  et  lui  faisaient  franchir  en  une  nuit  les  150  kilomètres 
qui  séparent  cette  ville  de  Pontvaliain.  En  s'appuyant  sur  lerédl 
détaillé  de  Cuvelier ,  auteur  du  roumant  de  Bertrant  du  Giaieqmn^ 
dont  le  manuscrit  existe  à  la  bibliothèque  du  Mans  j  M.  Cauvin  a 
démontré  que  c'était  à  Viré ,  château  du  Maine  ,  que  le  connétable 
avait  reçu  l'envoyé  des  Anglais.  Il  y  a  45  kilomètres  de  Viré  à 
Pontvaliain  ;  la  course  était  encore  honnête  pour  une  seule  nuit, 
dans  des  chemins  et  sous  le  harnois  du  moyen-âge  (1). 

D'autres  mémoires  contiennent  quelques  faits  isolés  intéres- 
sants pour  la  Bévue  anglo-française.  Ainsi ,  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Avranches,  dressé  par  M.  Vabbé 

(I)  Voir  au  t.  iv ,  p.  ifi,  1"  série  de  co  Uecucil ,  rarticle  de  M.  Pesche  sur  la 
hataiUede  Pontvaliain. 
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besrochcs ,  nous  trouvons  Tindication  de  plusieurs  ouvrages  fort 
pn^cieux  pour  Hiistoire  de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre  sous 
les  rois  anglo-normands,  notamment  de  manuscrits  du  célèbre 
abbé  Robert  du  Mont.  Ainsi,  dans  une  notice  de  M.  le  vicomte 
Guiton  de  la  Villeberge ,  sur  l'ancien  château  de  Ghamiel ,  nous 
lisons  qu'en  l4l9Heari  Y  confisqua  les  château  et  seigneurie  de 
Gharruel  sur  Robert  Lecharpentier ,  et  en  investit  Guillaume  Ho- 
dehal ,  l'un  de  ses  capitaines ,  qui  y  tint  garnison  pendant  plusieurs 
années  de  l'occupation.  Quatre  ans  plus  tard ,  ce  Robert  Lechar- 
pentier était  au  nombre  des  119  braves  qui  défendaient,  avec  au- 
tant de  bonheur  que  de  vaillance ,  le  château  du  mont  St-Michel 
contre  une  armée  de  quinze  mille  Anglais. 

Nous  voudrions  parler  encore  d'une  excellente  notice  de 
M .  Deville  sur  les  médailles  gauloises  de  la  cité  de  Rouen ,  et  du 
beau  travail  de  M.  Auguste  Leprévost  sur  les  anciennes  divisions 
territoriales  de  la  Normandie ,  travail  qui  est,- pour  cette  province, 
ce  que  sont,  pour  les  pays  compris  entre  la  Loire  et  la  Charente , 
les  savantes  recherches  de  M^  de  la  Fontenelle  sur  les  vigueries 
et  les  origines  de  la  féodalité  en  Poitou;  mais  ces  mémoires 
s'écartent  trop  de  la  spécialité  de  ce  Recueil.  Le  même  motif  nous 
force  à  passer  sous  silence  les  discours  prononcés  par  M.  Guizot 
dans  deux  séances  publiques  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie. Heureusement  ces  belles  paroles,  reproduites  par  plu- 
sieurs des  journaux  les  plus  répandus,  sont  connues  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs.  Nous  terminerons  donc  cette  analyse  par  les 
phrases  suivantes  d'un  discours  de  M.  Passy,  que  nous  citons 
d'autant  plus  volontiers^  que  la  France  a,  depuis  le  moment 
où  écrivait  M..  Passy,  réalisé  sa  prédiction  et  surpassé  l'An- 
gleterre elle-même  par  le  goût  raisonné  et  l'étude  approfondie 
de  son  histoire  et  de  ses  antiquités  nationales. 

Xi  II  est  un  pays,  disait  en  1836  l'honorable  directeur  de  la 
»  Société  des  Antiquaires  de  Normandie ,  où  la  science  que  nous 
»  étudions  a  fait  des  pas  plus  paisibles  qu^cn  France ,  où  le  culte 
»  des  antiquités  nationales  était  soutenu  par  l'esprit  public. 

»  L'Angleterre,  par  sa  situation  insulaire^  s'est  trouvée  à  l'abri 
»  des  invasions ,  et  l'esprit  religieux  ayant  toujours  dominé  parmi 
))  les  discordes  civiles ,  elle  n'a  pas  supporté  de  destruction  systé- 
»  matique  de  ses  monuments 

»  C'est  l'un  des  traits  distinctifs  du  caractère  national  des  An- 
»  glais,  que  l'esprit  de  conservation.  Le  respect  inné  du  peuple 

TOME    II.  ^ 
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»  pour  ses  antécédents  défendra  toujours  les  types  de  toutes 
»  époques  de  son  histoire. 

»  Semblable  à  sa  constitution  politique ,  qui  a  maintenu  tout  ce 
»  qu'elle  a  pu  de  ses  premiers  errements,  tout  en  adoptant  les 
^1  principes  nouveaux  que  fonde,  en  sa  marche ,  Tordre  progressif 
w  des  sociétés ,  la  face  de  l'Angleterre  est  dÎTersifiée  par  des  mo- 
»  numcnts  de  tous  les  siècles  de  son  histoire,  mêlés  aux  con- 
»  structions  neuves  qu'élèvent  le  commerce  et  l'industrie. 

>i  11  faut  le  dire.  Messieurs ,  ce  sont  les  ouvrages  que  les  Anglais 
»  ont  publiés  sur  leurs  antiquités ,  les  voyages  de  leurs  érudits 
»  qui  venaient  nous  demander  la  raison  de  leurs  origines  nor* 
)i  mandes,  qui  ont  réveillé  parmi  nous  quelque  intérêt  pour  nos 
»  propres  origines. 

»  La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  que  la  ville  de 
»  Caen  a  eu  la  gloire  de  voir  nattre  dans  son  sein,  est  venue  heo- 
»  reusement  et  à  propos  donner  une  direction  intelligente  à  ces 
»  nouvelles  études ,  au  sentiment  national  de  la  défense  de  dos 

»  monuments  menacés Vous  avez  donné.  Messieurs,  une 

»  impulsion  qui  ne  s'arrêtera  pas^  et  déjà  le  respect  pour  nos 
»  ruines  est  devenu  plus  profond ,  plus  général ,  plus  populaire.  » 

G.  L.  D. 

Histoire  du  siège  d'Orléans,  contenant  une  dissertation 
où  Ton  s'attache  à  faire  connaître  la  ville  et  les  enTirons, 
tels  qu'ils  existaient  en  1 428  et  1 429 ,  ainsi  que  Templa* 
cernent  des  boulevards  et  batailles  des  Anglais ,  les  amMi 
en  usage  à  cette  époque  pour  Tattaque  et  la  défense ,  et  les 
forces  relatives  des  assiégeants  et  des  assiégés.  Par  H.  Jol- 
lois  ,  in-f«.  1833,  Orléans,  Pensée. 

Cette  Revue,  dans  sa  première  série  (1)  ,  a  déjà  donné,  d'après 
ce  travail ,  la  relation  du  mémorable  siège  d'Orléans,  que  fit  lever 
Jeanne  la  Pucelle  d'une  manière  que  beaucoup  ont  jugée  mira- 
culeuse. On  croit  devoir  rappeler  ici  encore  l'existence  de  ce  bon 
livre,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  d'article  spécial  dans  cette  publi- 
cation ,  et  qu'il  est  accompagné  de  plusieurs  plans  qui  ajoutent 
beaucoup ,  pour  la  démonstration ,  à  ce  qui  est  contenu  dans  le 
récit.  Du  reste ,  on  le  rappelle^  il  y  a  eu  sur  plusieurs  points  jine 
polémique  établie  entre  l'auteur  et  M.  Yergneaud-Romagnésî. 

D.  L.  F. 

(I)  T.  I... 
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Récit  db  la  bataille  de  Poitiers,  (SwgTit  le  manuscrit  de  Froissart 

de  la  bibliothèque  d^ Amiens  (1356). 

(1)  Apriesie  prise  dou  fort  casUel  de  Romorentin  (2),  de  mm^ 
seigneur  de  Craan ,  de  monseigneur  de  Boueicaut ,  de  monseigneur 
Lermitte  de  Chaumont ,  et  de  plusiet^rs  autres  chevaliers  et  eseuiers 
gui  dedens  estoient ,  se  départi  li  prinches  ei  totitte  s'en  ost  et  che* 
vauchierent  plus  avant  deviers  flumanme  (3)  ardant  et  essillant  le 
pays.  Si  trouvaient  li  Engles  et  li  Gascon  le  pays  si  gras  et  si  plains 
de  tous  biens ,  que  merveilles  seroit  a  pensser  si  gasterent  et  esil-- 
lièrent  une  grant  plenté  de  che  biau  pays  du  Mavme ,  et  puis  entrèrent 
en  Tourainne.  Li  roys  de  France  qui  se  tenoit  à  Chartres  entendi  que 
li  Engles  prendoioient  leus  chemin  pour  venir  vers  Tours  en  Tùu- 
raine  et  deviers  le  Haye  (4).  Si  se  parti  de  Cartres  et  s'en  vint  à 
Biais  et  la  se  tint  II  jours  pour  mieux  aprendre  le  convenant  des 
Engles.  Si  se  parti  au  tierch  jour  de  Blois ,  et  passa  la  le  Loire  et 
vint  jésir  à  Amboisse  et  lendemain  a  che  biau  ccutiaux  de  Loches. 
La  s'aresta ,  il  atendit  ses  gens  qui  avoient  passet  le  Loire  em 
pluissieurs  aOrliiens,aMeun,  à  Blois,  à  Tours  et  la  partout  ou 

(1)  Ce  récit,  copié  par  M.  de  Cayrol  (de  Compiégne),  sur  le  manuscrit  des 
chroniques  de  Froissart  appartenant  à  la  vilie  d'Amiens ,  a  été ,  comme  on  va 
le  voir,  comparé  avec  les  versions  adoptées  par  les  éditeurs  Daeier,  Sauvage 
et  Buchon,  et  de  plus  accompagné  de  notes  explicatives  du  texte.  Nous  en 
avons  seulement  ajouté  quelques-unes  ayant  rapport  aux  localités,  on  portant 
renvoi  aux  arUdes  déjà  publiés  dans  ce  Recueil.  D.  L.  P. 

(2)  Ms.  d'Amiens,  f»  cui  v«,  alinéa  6M.  (Tous  les  mots  en  Italique  ap* 
partiennent  spécialement  à  ce  manuscrit.  —  Dacier,  in-f»  de  632  pages,  sans 
titre,  p.39C,  chap.  347  et  348.  —  Sauvage ,  édiUon  in-f»  de  1559, 1. 1,  p.  184, 
ch.  CLix  ,  Jusqu'à  ces  mots  et  petit  ê'en  sauvèrent. —  Bdchon  ,  Panth.  gr. 
in-8«,  t.  1 ,  p.  337  ,  ch.  27  et  28. 

(3)  Déviera  Uumainne,  la  province  du  Maine,  comme  on  le  voit  bientôt 
apr^. 

(4)  Le  Haye,  la  Haye,  arrondissement  de  Loches,  Indre-et-Loire.  Ce  lieu 
est  aiipt'lc  aujourd'hui  la  Haic-Dcscartes ,  à  raison  de  la  naissance  de  ce 
.«avant. 
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il  pooient.  El  en  ce  séjour  que  li  roys  de  Franche  fist  à  Loches , 
aprist  il  que  H  Engles  prendroient  leur  chemin  jKmr  aller  ent  {X) 
en  Poitau  et  par  le  Touramne  et  se  hasloient  durement.  Quant 
li  roys  oy  ces  nouvelles^  si  se  doubla  qu'il  ne  li  escappassent ,  et  se 
parti  de  Loches  et  commanda  que  touttes  ses  gens  le  sieuvissent  ; 
si  s'en  vint  à  le  Haye  en  Tourainne  et  passa  la  le  rivierre  de 
Fianne  (2)  et  guida  seloncq  ce  que  on  l'avoit  emfourmet  que  li 
Engles  fuissent  devant  lui^  et  il  estoient  deriere.  Si  chevaucha  li  roys 
ce  jour  moût  avant  et  vint  a  Gauvegny  (3)  et  rapassa  le  rivierre  (4), 
car  on  dist  que  li  Engles  en  alloient  viers  le  chité  de  Poitiers  che 
venrcdi  que  li  roys  Jehans  passa  au  pont  de  Gauvegny  eut  moult 
grant  presse  a  passer  (5)  la  dite  rivierre  et  le  passèrent  plus  de 
LF'M  hommes  et  otant  de  chevaux  (6) ,  et  encoires  en  passa  il  assez 
h  Gastieleraut ,  dont  il  avint  que  pour  le  graint  presse  d'ommes  et 
de  chevaux  qui  fu  che  venredi  a  passer  au  pont  à  GauTegny  messire 
Raoulx  de  Couchy ,  messire  de  Cauvegny ,  viscomtes  de  Brouesse  (7) 
et  li  comtes  de  Joui.  Cil  Troy  seigneurs  et  leurs  gens  deraourerenl 
en  le  ditte  ville  de  Gauvegny  le  venrendi  tout  le  jour  et  le  soir  en~ 
suivant ,  et  le  sammedi  au  matin  ils  passèrent  à  leur  aise.  Quani 
il  eurent  passet  le  ditte  rivierre  et  chevauchiet  environ  II  lieuives , 
il  regardèrent  sour  costierre  (8) ,  si  perchurent  une  routte  (9)  d^En^ 

(1)  Ent, — M.  Buchon  ,  dans  son  Glossaire  (Panthéon) y  ne  donne  pas  ce 
mot,  que  Roquefort  traduit  par  avant,  auparavant;  lï  dérive,  dit-il, dn 
latin  ante. 

(2)  Le  rivierre  de  Fianne,  —  La  Vienne,  qui  prend  sa  source  en  Limousin 
et  se  jette  dans  la  Loire  h  Gnndes.  (  Voy.  le  Dict.  hydrog.  de  la  France.) 

(3)  Cauvegny, — C'est  aujourd'hui  Chauvigny ,  arrondissement  de  Mont- 
morillon  (  Vienne  ). 

(4)  />  rivierre.  —  Nous  venons  de  voir  que  cette  rivière  est  la  Vienne;  les 
imprimés  portent  à  tort  ici  la  Creuze,  Dacier ,  dans  ses  notes ,  a  rectifié  cette 
erreur  qui,  comme  on  doit  le  remarquer,  n'existe  pas  sur  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Amiens ,  dont  le  récit ,  dans  ce  chapitre ,  diffère  entièrement  de 
celui  des  quatre  éditions. 

(5)  y/M  pont,  —  M.  Duchon,  Chroniques,  à  mis  au  point.  Cette  faute  d'im- 
pression ,  qui  n'existe  pas  dans  Dacier ,  a  été  corrigée  dans  le  Panthéon, 

(6)  LF,  M,  —  Sauvage  met  40,000  chevaux  ;  Dacier  et  M.  Buchon  disent 
GO.OOO  chevaux  ,  sans  parler  dos  hommes. 

(7)  Vicomtes  de  Brouesse,  —  Vicomte  de  I^ossc,  suivant  Dacier.  — 
M.  Buchon  ,  dans  sa  table  des  noms  d'hommes  ,  Panthéon ,  t.  I ,  p.  xxw , 
traduit  Bruese  par  Brioude  en  Auvergne,  et  fait  ainsi  du  sire  de  Ghauvigny 
un  comte  de  Brioude  l 

(8)  Sour  costierre. — M.  Buchon  ne  donne  pas  ces  deux  mots  dans  son  Glos- 
saire; on  trouve  dans  Bo<|uofort  sorc  ,  sur ,  et  costicre,  à  côté. 

(0)  Houtte.  —  Troupe. 
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gies  environ  C  compagnons  (1),  et  la  estoicnt  doi  chevaliers  de 
Ilayiiiiau,  messire  listasses  d'Aubrecicourt  et  messire  Jehans  de 
Gistelles  el  ossi  aucuns  baceler  d^Engleierre  qui  s'estoient  quéil" 
liet  (2)  et  aroutet  enssamble  pour  yaux  aventurer  et  savoir  se  il 
poroient  riens  conquérir.  Quant  cil  baron  de  France  gui  pooient  estre 
bien  CC  armures  de  fer  virent  leurs  ennemis ,  si  en  eurent  grant  Joie 
et  dissent  que  il  les  yroient  veoir  de  plus  pries.  Si  se  missent  en  bon 
convenant  et  desvoleperent  les  bannierres  et  chevauchèrent  j  en 
escriant  leur  cri ,  les  grans  galos  dessus  yaux,  Li  Engles  (3)  a  che 
coummenchement  ne  les  vorent  mies  refuser ,  mes  les  rechuprent  assés 
apertement,  La  en  yeult  a  cesiejouste  pluisieurs  porté  à  terre  qui  a 
grant  mescief  furent  relevés.  Li  Engles  regardèrent  que  li  Franchois 
estoient  trop  plus  qu'il  ne  fuissent  ^  prenrent  advis  de  reculer  et 
qu'il  se  feroient  cachier.  Car  li  prinches  et  li  grande  host  ne  leur 
estoit  point  loing.  Si  se  partirent  li  bien  monté  qu'il  avoient  fleuri 
de  courssiers  et  li  seigneurs  de  Franche  apries  yaux  messire  JRaoux 
de  Couchy  (4)  et  li  auirez  qui  ne  veurent  mies  arester  suz  lez  var^ 
lets ,  mes  sieuvir  lez  mestres,  La  furent  c€u:hiet  messire  listasses 
d'Aubrecicourt ,  messire  Jehans  de  Ghistellezet  leur  routte  l'un  sus 
l'autre  jusque  à  le  bataille  dou  prinche ,  et  si  avant,  que  li  bannierre, 
monseigneur  Raoul  de  Couchy ,  s'en  vint  combattre  et  li  chevaliers 
ossi  desoubs  le  baniere  dou  prinche.  La  eult  grant  hustin  et  dur  et 
croy  bien  (5)  que  li  chevaliers  de  France  fuissent  vollentiers  recullét 
s'ilpeuuissent^  car  il  n* avoient  pas  le  gen  {6)  parti.  Mes  il  se  missent 
si  avant ,  qu'U  furent  enclos  et  ne  se  peurent  retraire  et  la  se  qbati-- 
rent  si  vassanment  (7)  et  hardiement  tant  qu'il  peurent  durer.  Mais 

(1)  C  compagnons,  —  Sauvage,  Dacier  et  Bachon  ont  mis  soixante 
armures  de  fer, 

(2)  Queilliet,  —  Ce  mot ,  qui  se  cherche  en  vain  dans  tous  les  glossaires ,  ne 
vient-il  pas  de  celui  quUleter ,  que  donne  Roquefort  et  qui  slgnitle  s'arrêter  ? 

(3)  Li  JCngles  et  jusqu'à  apertement.  — Les  textes  de  Sauvage,  Dacier  et 
M.  Buchon  disent  tout  le  contraire  et  portent  que  les  Anglais  «  si  n'eurent 
•  mies  propos  d'attendre  les  et  s'avisèrent  qu'ils  se  feroient  chaeier  (Dacier).  » 
(^c  qu'ils  ne  firent ,  comme  va  le  dire  notre  manuscrit,  qu'après  cette  escaN 
mouche. 

(4)  Messire  Raoux ,  etc.  — Tout  ce  détail  manque  dans  les  imprimés. 

(5)  Et  croy  bien ,  etc.  — Cette  réflexion  n'existe  pas  dans  les  imprimés. 
(C)  Gen.  —  Ce  mot  bien  entendu  n'est  pas  dans  le  Glossaire  de  M.  Bu- 
chon ;  Roquefort  l'écrit  gens ,  gent,  et  le  traduit  par  Beau. 

(7)  Vassanment.  — M.  Buchon  traduit  ce  mot  par  bravement^  et  Roquefort 
par  avec  fidélité,  après  toutefois  avoir  rendu  vassal  par  courageux  ^  brave, 
—  Le  texte  des  imprimés  porte  tout  simplement  si  vaillamment. 
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finaument  il  furent  pris,  li  comtes  de  Joui  yremierement^  U  viscomte 
de  Brouese  et  messire  Raouix  de  Couchy  et  aucun  autre  ckewiliers 
et  escuiert  de  letar  routte ,  par  lesquels  li  princes  de  Gallez  ei  li 
uigneun  Engles  et  Gascon  seurent  que  li  roys  de  Franche  les 
avoit  adevanciés  a  tout  si  grant  nombre  de  gens  d'armes  que 
c'estoit  merveillez  &  pensser. 

(1)  Quant  li  princez  de  Galles  et  ses  conssaux  eurent  entendu 
que  li  roys  Jehans  et  ses  batailles  estoient  devant  yaux  et  avoient 
ce  venredi  passet  au  pont  de  Cauvegny ,  et  que  nullement  il  ne  se 
pooient  partir  du  pays  sans  estre  combattu ,  si  se  reqoeilliereot  et 
rassemblèrent  che  samedi  pour  les  camps  et  fu  adont  coammuidé 
de  par  leprinchequeuulx,  sus  le  teste,  ne  coumst  ne  ne  dn^ 
vaucast  devant  (2)  les  bannierres  des  marescaux  t^il  n'y  esMt 
envoyée.  Puis  chevauchierent  ce  samedi  de  l'eure  de  prirame 
jusques  a  heure  de  vespres  qu'ils  vinrent  a  II  petittes  lieulvez  de 
Poitiers ,  en  moult  forte  place  entre  haies  et  vingnes  et  momUdn§mi 
de  l'un  des  costés  s'y  y  magnierent  (3)  li  marescal  ce  fort  lieu  0f  es 
place,  et  demandèrent  au  prinche  quel  cose  il  volloit  faire ,  eil  rw- 
pondi  que  cestoit  sen  entente  de  la  ar ester  et  atendre  ses  ennemi  fui  k 
quéroient  (4)  et  ossi  l'aventure  ou  non  de  Dieu  et  de  êoM  Gorge. 
Dont  se  logierent  li  Englés  encelle  meysme  plache  que  on  dietoupeigs 
Us  plams  de  Maupetruis  (5)  ,etse  forte/iierent  sagement  et  vistematt 
de  ces  haiez  espineuses  drues  et  fortes  et  missent  ce  qt^il  avoieni  et 
charroy  derrière  y  aulx  et  fissent  devant  yaux  pluissiettrs  faseés,  u§t^ 
que  on  ne  lez  peuuist  soudaiwnement  aprochier  a  cheval  êtms  grmâ 


(1)  M.  d'Amiens,  f*  cm  v*  ,  alinéa  555.— Daciei-,  p.  399,  chap.  J49.-     ; 
Sauvage  ,  t.  i,  p.  18G,  chap.  159,  à  partir  de  ces  mots  :  Par  ces  prit9»-    • 
niers,  etc.  —  Buchon,  Chron,  ,  t.  m,  p.    178,  ehap.   349.  —  Badioo, 
Panih.,  l.  I,  p.  340 ,  chap.  29.  | 

(2)  Devant. — Ce  mot  est  précède  dans  les  imprimés  par  ceux-ci:  Sem    ^ 
commandement. 

(3)  Magnierent.  ^  Moi  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Glossaire  de  M.  Bt-    j 
chon. — Roquefort  écrit  mat^ner,  demeurer. 

(4)  Quéroient, —  Querer^  chercher  ^  Roquefort.  —  M.  Bachon  ne  dMH 
dans  son  Glossaire  que  quérir. 

(5)  Maupetruis, — Ce  nom  cst-il  celui  de  Maupertuit  corrompu?  H  e^ 
teralt  alors  dans  les  environs  de  Poitiers  un  troisième  lieu  de  ce  nom  qt'S 
faudrait  joindre  h  ceux  qui  existent  dans  les  départements  de  la  liancbeel^e 
Seine-et-Marne.  D.  C. 

C'est  le  nom  de  Maupcrtuis  corrompu.  Pour  savoir  où  est  ce  lieu,  scie* 
porter  à  la  première  série  de  ce  Recueil,  t.  v,  p.  200  et  5.  D.  L.  F. 


I 
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dammaige.  Si  furent  a  dantentifniel  de  par  les  marescaux  (  1  )  environ 
ce  compaignons  très  bien  montés  courir  pour  descouvrir  le  pays  et 
savoir  ou  H  Franchois  estoient.  Si  chevaucierent  chil  coureur  Irien 
pries  de  Poitiers  et  tant  ifas  fourbours  de  le  cité.  Et  devoit  li  roys  de 
Franche  ce  propre  soYr  venir  gésir  à  Poitierez ,  et  ne  savait  a  dont  de 
certain  nul  convenant  des  Engles  ne  ou  il  se  tenaient  ;  mes  les  nouvelles 
li  vinrent  qu'il  estoient  derrière  lui.  A  dont  se  retourna  li  roys  tout 
a  I  fes  et  ilst  retraire  toutte  son  host ,  et  s'en  vint  logier  entre  la 
chittéde  Poitiers  et  les  Engles^  et  estoitja  bien  tart  quant  il  furent 
tout  logiet.  Si  eut  li  roys  grant  joie  quant  il  se  senti  si  pries  de  ses 
ennemis  et  quant  il  parchut  qu'il  estait  en  tel  parti  qu'il  ne  li  pooient 
escapper  ne  fuir  qu'il  ne  fuissent  eombatu.  Ceste  nuit  fu  li  host  bien 
escargaitié  (2)  des  II  marescaus  de  Franche  monseigneur  Jehan  de 
Clerfiwnt  et  monseigneur  Emoul  Dandrehen  a  V  cent  hommes 
d'armes  et  passèrent  le  nuit  sans  dommaige  (3). 

(4)  Quant  ce  vint  le  diemenche  au  matin,  K  roys  Jehans  de 
Franche  qui  grant  vollenté  avoit  de  combattre  les  Engles  Gst 
chanter  messe  devant  lui  moult  solempnelement^  et  la  estoient  se 
IIII  ûl  messire  Caries  y  messire  Loeys,  messire  Jehans  et  messire 
Phelippes ,  et  li  dus  d'Orliens  ses  frerres ,  H  dus  de  Bourbon ,  Il 
dus  d'Athènes  >  connestables  de  Franche  et  grant  foison  de  comtes, 
de  barons  et  de  toutte  bonne  chevalerie,  Apries  les  messes  qui  furent 
ditez  en  l'ast  de  Franche ,  li  roys  s'arma  et  si  s'armèrent  touttes 
gens  et  se  traissent  sur  lez  camps  et  ordonnèrent  leurs  batailles.  Si 
en  fissent  III  grosses  a  IIII  parmy  celi  des  marescaux  et  inde- 
mentires  (5)  que  li  connestables  de  France  entendoit  à  l'ordonner. 
Li  rois  Jehans  appella  ////  de  ses  chevcUitsfs  en  qui  il  avoit  moult 
grant  fianche  et  bons  chevaliers  as  armes  durement ,  monseigneur 

[\)  De  par  les  marescaux, — Tous  les  détails  contenus  dans  ce  long  para- 
graphe que  j'ai  souligné  depuis  ces  mots:  en  moult  forte  place  ^  etc.,  se  cher- 
chent envain  dans  les  imprimés. 

(2)  Escargaitié,  —  BuchoQ  traduit  ce  mot  par  environné  de  sentinelle ,  et 
Roquefort  par  guetté, 

(3)  Sans  dommaige, — On  voit  par  la  comparaison  de  cet  alinéa  avec  le 
récit  des  imprimés,  qu'ils  se  taisent  sur  les  dispositions  prises  par  les  maré^ 
chaux  de  l'armée  française. 

(4)  M.  d'Amiens,  f»  cuii  r>,  alinéa  5â6.  — Dacier,  p.  400,  chap.  350.— 
Sauvage,  t.  i,  p.  186,  chap.  160.  —  Buchon,  Chron.  ^  t.  m,  p.  180, 
chap.  3Ô0.— Buchon  ,  Panth,,  1. 1 ,  p.  340,  chap.  30. 

(5)  Indementires,  —  Ce  mot ,  dans  les  Glossaires  de  Roquefort  et  M.  Bu^ 
chou,  commence  par  un  «,  et  signifie  fr^iuianl  que;  et,  d'après  ces  auteurs,,  i( 
doit  s'écrire  endementre  ou  endementieres. 


(  B'«  ) 

Ustassede  Ribeumont,  moMeignewrJoffroy  de  ffargny  (1),  mon-* 
seigneur  Guichart  de  Biaiigeu  et  monseigneur  le  Baudrain  de 
Lehvesse  (2) ,  et  leur  dist  qu*il  chevaucerissent  dcviers  les  Engies, 
et  avisassent  leur  aray  (3)>  et  en  quel  convenant  il  se  tenaient  et  dé 
quel  costë  on  les  poroit  assaillir  pour  avoir  ent  (4)  Pavantaigei 
Chils  IIII  chevaliers  se  partirent  chacun  montes  sus  fleur  de 
coursiers ,  et  les  bachinies  en  le  teste.  Si  chevauchierent  si  avant 
qu'il  peurent  et  congnurent  assez  clerement  lez  arrois  des  Engies 
et  en  apportèrent  au  roy  toute  le  vérité  et  coumment  il  estoient 
si  comme  (5)  je  vous  diray  ,  car  li  roy  s  les  oy  vollentiers, 

(6)Li  quatre  chevaliers  dessus  noummés  dissent  eussi  au  roy  ^ 
qu'il  avoient  veu  les  Engies  et  pooient  y  estre  environ  XII.  M. 
hommez^  III.  M.  hommes  d'armes^  F.  M,  archiers  et  ////.  M. 
hidaus  apret ,  car  tout  les  avoient  veut  entrer  en  leur  ordonnanehé  ei 
mettre  en  convoy  de  bataille  (7)  et  avoient  pris  le  lonch  d'une  haye 
et  mis  lesdits  archiers  d'un  les  et  de  l'autre,  et  n'avait  en  toutte  celle 
haye  qu'une  seuUc  entrée  ou  IIII  hommes  d'armes  poioient  che- 
vauchier  de  froncq ,  et  estre  ceste  entrée  trop  bien  gardée  d^arckkfi 
et  de  gens  à  pie  t.  Apries  se  tenaient  ou  fans  de  ce  chemin  les  gens 
d'armes  en  bon  convenant^  deux  hayes  d'archiers  devant  yaaxa 
manniere  d'une  herce  et  estoient  tout  apret  les  cevaux  (8)  derwn 
y  aux  et  ne  pooit  on  aller  ne  venir  a  yaux  de  nul  les  fois  (9)  par  le 
chemin  dont  il  estoient  forteBiet  de  le  haye.  Et  avaient  raveaâags 

(1)  Joffroy  de  Idargny.  —  Le  nom  de  ce  chevalier  ne  ligure  pas  dam  li 
taile  des  noms  d'hommes  donnée  par  M.  Buchon  dans  son  Panthéon. 

(2)  Le  Baudrain  de  Lehvesse»  —  Id. —  Id.  —  A  la  place  de  ces  deux  efa^ 
vallers ,  les  imprimés  portent  Jehans  de  Landas. 

(3)  Aray.  —  M.  Duchon  ne  donne  pas  ce  mot,  qui  doit  être  Yarroy  do 
glossaires.  —  Traduit  par  ordre ,  arrangement. 

(4)  Ent.  — M.  Buchon  ne  donne  pas  ce  monosyllabe  que  Roquefort  tn-     j 
duit  par  plustot.  \ 

(ô)  Si  comme  ,  etc.  Ce  chapitre  est  beaucoup  plus  long  dans  les  imprimés,     l 
sans  en  dire  davantage.  ■ 

(6)  M.  d'Amiens,  r°  ciin  r^»,  alinéa  5ô7.  — Dacier  ,  p.  401 ,  chap.  ^1.  —    I 
Sauvage  ,  t.  i,  p.  187,  chap.  IGO,  à  partir  de  ces  mots  et  adonc  ces  trtit    ' 
chevaliers,  jusqu'à  le  roi  dit  qu'ainsi  il  serait  fet* — Buchon  ,  Cknm., 
t.  m  ,  p.  184  ,  chap.  361. — Buchon  ,  Panth,,\.  i,  p.  341  ,  chap.  31. 

(7)  Convoy  de  bataille, — Les  imprimés  ne  sont  pas  ici  d'accord  avec  notff 
manuscrit;  il  portent  seulement  2,000  hommes  d'armes ,  4,000  archers  et 
1 ,600  brigands, 

(8)  Les  cevaux.  —  Les  imprimés  ne  disent  rien  des  chevattx  «  et  nèsat  k 
mot  cevaux,  que  donne  Roquefort,  n'est  pas  dans  le  Glossaire  Buchon. 

(9)  Nul  les  fois,  —  Ce  mot  composé  n'est  pas  dans  lo  Glossaire  Borbon  ; 
Roquefort  ne  donne  que  nule  fois,  qu'il  traduit  par  jamais,  nullement. 
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« 

^une  petite  rtiontaingne  dessus  quay  leurs  chevaux  et  leur  arroy 
estoient,  A  Vantre  les  sus  senestre  avait  I  petit  plain ,  mes  il 
l'avaient  fortifiiet  de  fossés  et  de  leur  charroy  et  ne  leur  pooit  an 
porter  nul  dommaige  de  ce  costet.  A  dont  s'aresta  M  roys  et  de~ 
manda  a  dessus  dits  chevcUiers  de  quelle  part  il  conssilloient  à 
assaillir  les  Engles.  Il  regardèrent  (1)  tout  Vun  Vautre  et  ne  se 
voilaient  mies  avanchir  de  respondrcj  car  il  leur  sembloit  que  U  roys 
les  cargoit  d'une  grosse  demande  ^  si  se  teurent  une  espasse  ;  mais  H 
roys  reprist  la  parolle  et  requist  à  monseigneur  Ustasse  de  Ribeu^ 
mont  que  sans  delay  il  en  desist  sen  entente.  Dont  parla  messire 
Ustasse  et  dist  que  li  Engles  estoient  en  forte  place  mallement  ; 
se  convenra  des  vostres  prendre  CGC  hommes  par  élection  preux 
chevaliers  hardis  et  aloses  (2)  durement  et  chacun  bien  armés  et 
bien  montés  sus  fleur  de  courssiers  et  chevaucheront  rudement  (3), 
sans  yaux  ne  leurs  chevaux  espargnier  et  de  ces  CGC  fendre  el 
ouvrir  et  desromprez  les  archiers  d*£ngleterre,  et  puis  nos  batailles 
qui  sont  grandes  el  grosses  et  bien  étoffées  de  bonnes  gens  d'armes 
sieuiront  vistement  et  tout  a  prêt  ;  car  il  y  a  tant  de  vignes  que 
clteval  ne  si  paraient  avoir.  G'est  li  plus  grant  avantagez  quejy  say 
par  l'ame  de  mon  père.  Che  respondi  li  roys  de  Franche  messire  Us- 
tasse vous  em  parlez  moult  a  point  et  ires  meurement  et  il  sera 
ferit  si  comme  vous  Tavez  dit  et  deviset  ne  ja  ny  sterons  (4)  de 
votre  ordonnanche. 

(£>)  Dont  furent  la  esleu  et  advisé  GGG  hommes  chevaliers  et 
cscuiers  par  advis  les  plus  preus  et  plus  bachelereux  de  tout  l'ost 
et  les  dévoient  li  conneslables  de  FraiÉÉie  et  li  doy  marescal  et 
conduire  et  gouvemnez,  Lane  fu  mies  misse  en  otibli  fleur  de  cheva-^ 
lerie^  premièrement  messire  Jehans  de  Cleremont  (6),  messire  Er- 
noulz  d'Andrehen ,  messire  Ustasse  de  JRibeumont ,  messire  Jehans 

{!)  Il  regardèrent,  etc.  Cette  hésitation  n'est  pas  indiquée  dans  les  im- 
primés. 

(2)  Aloséâé  —  Estimés ,  Carneux. — Roq. 

(3)  Radement ,  Vigoureusement.  —  M.  Buchon  traduit  le  mot  par  en 
r<uant ,  ce  qui  n'aurait  ici  aucun  sens. 

(4)  Sterons,  du  verbe  steir,  ster^  se  tenir ,  demeurer. 

(5)  M.  d'Amiens,  f»  Cliii  r«,  alinéa  548.  — Dacier,  f*  402,  chap.  351  , 
depuis  adonc  par  le  eommt  du  roi ,  etc.  —  Sauvage  ,  t.  i  ,  p.  187  , 
cliap.  160 ,  depuis  lors  se  partirent ,  etc. —  Buchon ,  Chron. ,  t.  m ,  p.  186, 
ciiap.  351 ,  le  dernier  paragraphe.— Buchon ,  Panth,,  1. 1 ,  p.  342,  chap.  31 , 
dernier  paragraphe. 

(6)  Messire  Jehans  de  Cleremont,  etc.  Toute  cette  nomenclature  des  che- 
valiers français  n'existe  pas  dans  les  imprimés. 

TOME    II.  9 


(66) 

de  Landoê,  mesiire  Bobiert  de  Duras ,  messire  GuêlUÊUtHês  qte  4e 
Douglas  é^Eseoee,  et  niesnre  Arch^aus  Douglas  ses  cousins  ger^ 
mains  ^  messire  Ghuiears  de  Biaugeu^  messire  GuiUaumstieê  ie 
Mierle^  messire  Guillaume  de  Monlagut  d^ Auvergne;  H  sires  es 
PoM  en  Poito,  H  sires  de  Partenay  j  messire  Guiekars  ^AmgUj  U 
archeprestres  annës  sus  a  coursse  couvert  des  parures  ie  jone 
comte  Pierre  d'Alençon  ;  le  seigneur  de  Castiel  Filain^  le  êsigimur 
de  Grantsi,  le  viseomte  de  Thouars ,  le  baudrain  de  le  Hueese  (1), 
monseigneur  GrimouUm  as  Cambli  ,  le  seigneur  Despimmse ,  te 
Borgne  de  Bouvroi ,  messire  RalMiche  de  Hangiers ,  le  seigneur  as 
Cramelles ,  messire  Antoine  de  Bodun ,  messire  Nue  He  Barhenehsu^ 
pour  le  jonne  comte  de  BUris ,  le  seigneur  de  SaHUSaniieu ,  le  ee^ 
gneur  de  Basentum ,  et  plusieurs  autres  que  Je  ne  puis  ou  ne  s&fif  mêes 
tout  noummer.  Mes  H  nombres  de  CGC  (2)  fu  tous  emfii»  et  se 
montrèrent  tout  par  devant  les  marescaux;  eneorres  estoieni  arimmi 
Mvoecq  yaux ,  et  en  celle  prémîerre  bataille,  une  grosse  romUe  de 
chevaliers  d^ Allemagne  ou  H  comtes  de  Salebruche  ,  H  comtes  Je- 
hans  de  Nasco ,  H  comtes  de  Nfdo ,  et  pluisieurs  autres  esMent 
tout  armé  et  bien  monté  et  en  très  bon  convenant  si  s'aprockieremi  éet 
Englés ,  et  entroes  (3)  ^ordounnerent  les  trois  autres  bataiUee. 

(4)  La  premierre  bataille  apries  eeste  des  marescaux  avait  H  eus 
de  Normendie^  aimes  fils  douroy  Jehan,  et  avoitavoeeq  lui  bien  lit 
mille  hommes  d^ armes  (5),  chevaliers  et  escuiers ,  et  IX  mil  homunss 
dtautrss  gens  tous  as  armes  et  estoient  au  frain  dou  Jone  âne  de 

(1)  />  Baudrain  de  le  Huesse,  — Je  croh  avoir  bien  écrit  ce  nom  dont  Je 
n'ai  pa  trouver  la  trace  dans  la  table  des  noms  donnée  par  M.  Buch<m. 

(2)  Met  H  nombre  de  CCC ,  etc.  —  Nos  éditeurs  ne  font  aucune  mentkm 
de  tous  ces  préparatifs,  qiii  précédèrent  la  bataille  ;  en  sorte  que  l'on  peot  dira 
que  leurs  chapitres  351 ,  etc.,  n'oiit  aucun  rapport  avec  celui-ci. 

(2)  Entroes. — M.  Buchon  ne  donne  pas  ce  mot  que  Roquefort  écrit  «i- 
truet ,  tandis ,  pendant, 

(4)  M.  d'Amiens,  f°  ciiii  v»,  alinéa  559.— Dacier,  p.  402,  chap.  8&2. 
—  Sauvage,  t.  l,p.  188,  chap.  IGl.  — Buchon,  CAron. ,  t.  m,  p.  187, 
chap.  352.  —  Buchon ,  Panth. ,  1. 1 ,  p.  342 ,  chap.  32. 

En  observant  toutefois,  pour  les  quatre  éditeurs,  que  les  détails  de  cet  afiaéi 
du  Ms.  (T Amiens  sembleraient  se  rapporter  davantage  au  dernier  pan- 
graphe  des  chapitres  cités  en  regard  de  l'alinéa  557  ptécédent. 

(5)  ///  mUlê  hommes  d* armes ,  etc.  —  Ce  détail  de  la  bataille  du  duc  de 
Normandie  se  cherche  envain  dans  les  imprimés  aui  chapitres  que  Je  viens 
dlndiquer  ;  c'est  aux  chapitres  350  de  Dacier  et  de  M.  Buchon,  ainsi  qu'à  cdoi 
IGO  de  Sauvage,  qu'on  trouve  les  subdivisions  de  l'armée  du  roi  ;  et  à  la 
bataille  du  duc  de  Normandie,  qui  est  ici  marquée ,  on  y  porteà  selie  mille  le 
nombre  des  troupes. 
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Normandie  pour  lui gouvemner  et conssillier  H  sires  Destvent  (l)  et 
messire  Thummas  de  Fodenay  Bourgignon  et  s'arme  de  geuilex  à 
trais  tourtiaux  d^or  :  la  avoit  en  celle  bataille  grant  foison  de  houme 
chevalerie  (2).  En  le  seconde  bataille  (3)  apriês  estait  H  dus  d^Or- 
liens ,  frères  au  roi  de  France ,  et  avoit  une  tnout  grosse  routte  de 
gens  dParmes  et  pounmt  être  bien  XF.  M.  hommes.  Uns  contiez  apries 
estoit  la  grosse  bataille  du  roy  de  Franche,  ou  il  y  avoit  grant 
foison  de  comtez,  de  barons  et  de  chevaliers ,  et-glil^ît  li  roys  armés 
lui  XX  MC  d'unes  parures  et  portant  sa  aouvérainne  bannîerre 
chils  bons  chevaliers  messire  Joffroy  de  Chargny  ;  c'était  une  biauté 
de  veair  bannerrez^  pignons  (4),  blai^M  et  ces  clerre»  armures 
re/lamboiier  au  soleil.  Si  estait  li  roys  de  Franche  montes  saur  ung 
blancq  coursier  et  tenait  I  blancq  bastom  et  chevauchait  de  bataille 
en  bataille ,  et  priait  et  amonestait  ses  gens  de  bien  faire  et  leur 
disait  (ô)  par  tel  langage  :  n  Biau  Seigneur^  quant  vous  estes 
»  à  Paris,  &  Rains,  à  Chartres  ou  à  Laon,  vous  manechiez  (6) 
»  les  Ëngles  et  vous  souhediës  (7)  le  teste  armée  devant  yaux  ; 
>»  or  y  estez  vous  je  les  vous  monstrez  si  vous  voeillez  souvenir 
»  de  vos  roautalens  (8)  et  monstrez  le  haynne  que  vous  avez  sour 
»  yaux ,  et  contrevengier  les  damroaiges  et  les  despis  qu'il  vous 
»  ont  fes,  car  je  vous  proummes  que  nous  les  combaterens  et 
»  Dieux  nous  soit  en  aye.  »  Enssi  reconfortait  li  roys  Jehans  ses 
gens  et  tout  chil  qui  le  veoient  et  ooient  y  entendoient  vollentiers.  Si 
estait  adont  messire  Ustassez  de  JRibeumont  chilzvaillans  chevalier 
moût  prochains  dou  roy  et  seait  saur  I  caurssies  fort  et  de  livre  (9) 
et  estait  armés  de  toutes  pièces ,  et  entendait  as  batailles,  ordawmer 

(1)  Li  site  deSt  yent.  —  W  faut  Hfesans  ^ouiQ  de  St-yenanh 

(2)  Grant  foison  de  bonne  chevalerie,  etc.  —  Cette  phrase,  af^ictuée  ici  à 
la  bataille  du  duc  de  Normandie ,  8'appU<|iie  daos  les  imprimé»  (chap.  350  de 
Dacier  et  M.  Buchon  )  à  la  bataille  du  roi. 

(3)  Le  seconde  bataille ,  et  que  commande  ici  le  duc  d'Orléans ,  est  la 
première  dans  les  imprimés. 

(4)  Pignons. — M.  Buclion  ne  donne  pas  ce  mot;  morceau  de  lance,  suiv. 
Requefort. 

(5)  Et  leur  disait.  — Dans  les  imprimés,  ce  discours  du  roi  Jean  se  trouve 
à  la  fin  du  chap»  Uù  de  Dacier  et  M.  Buchon,  Chron. ,  et  au  chap.  160  de 
Sauvage. 

(6)  Manechiez.  —  Menneies,  Rt>quefort.  —  Bf.  Buchon  ne  donne  pas  ce 
mot. 

(7  )  Souhediés, — Roquefort  écrit  souhaidier, 

(8)  Mantalens ,  colère ,  cauroux ,  dépit,  suivant  Roquefort.  — •  Méconten- 
tement, suivant  M.  Buchon. 
(9]  Livre ,  poids ,  suivant  Roquefort, 
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de  par  le  roy  et  oxsi  à  le  fois  il  ehevauchoit  vers  les  EngUê  pomr 
teoir  et  aprendre  de  leur  eonvenanl  et  puis  si  s'en  revemoit  deniers  le 
roy.  Et  li  roy  s  H  demanda  :  «  Messire  Ustasse^  que  vous  senMe  il  de 
»  de  notre  affaire ,  »  et  li  chevalier  l'en  respondit  tnautjoyeuaemnU  : 
«  Certes  sire ,  très  bien  ,  au  plaisir  de  Dieu  nous  avons  hui  (1)  une 
»  belle  journée  sour  nos  ennemis.  )i  Or  devez  vous  savoir  emtrues  que 
ces  batailles  s'ordounnoient  tant  li  Franchois  comme  li  Englez  si 
que  chacuns  entHÊÊtt  à  se  besoingnes,  vinrent  deviers  le  roy  de 
Franche  doycardfipial  loist  (2),  assavoir  messire  Tallerane^Z)^  cardi- 
naux de  Pieregort,  et  messire  Nieoles  ^  cardinaux  d^UrgeL  Si 
priierent  moult  aflectueuseroent  en  nom  de  pite  (A)  et  damélitë  ao 
roy  Jehan  que  il  volsit  mettre  ce  jour  en  souiïrance  et  entendre  à 
aucune  belle  pais  pour  lui  et  son  royaumme  de  ses  ennemis.  Li 
roy  s  de  Franche  a  le  prière  des  cardinaux  descendi,  mes  ce  fa  a  dur 
et  moult  longement,  car  il  les  volloit  combattre  et  li  sien  ea 
estoicnt  en  grant  vollentë  si  comme  il  disolent  et  montroient. 

(5)  Quant  li  cardinal  dessus  noummet  eurent  amené  te  roff  de 
France  à  dire  que  chilsjour  estait  mis  en  soufftanehe  de  rtsfit ,  si 
s'envinrent  deviers  le  prinche  et  li  comptèrent  ce  qu^U  avokni 
impetret  a  grant  meschief  et  li  priierent  que  il  volsist  enienâre  H 
destendre  à  trétié  d'acort  a  quel  meschief  que  ce  fust ,  car  il  estait 
en  un  moût  dur  parti.  Li  princhez  y  entendi  vollenticrs,  car  U  et 
ses  conssaux  se  veoient  emblés  (6)  ou  fort  dou  royaumme  et  se  dom^ 
terent  des  premiers  li  Engles  et  li  Gascon  que  li  Franehoie  ne  Us 
tenissent  la  ensi  que  pour  assegiés  sans  combattre  cestoit  li  oréom- 
nanche  qu'il  resongnoit  le  plus.  Si  furent  tretiet  et  preposet  par  ces 
cardinaux  qui  allèrent  ce  dimmence  de  Vun  à  Vautre  pluissieurt 
tretés  d*acort  ou  de  pas ,  et  missent  plusieurs  parchons  avant ,  mes 
nulle  n'en  peut  venir  à  effet  ;  car  li  roy  s  de  Franche  et  ses  conssaux 
qui  tenoient  les  Engles  pour  assegiés  ne  si  volloient  accorder  ne  aS" 


(l)^Mt.— Aujourd'hui. 

(2)  fjoist.  —  M.  Buchon  ne  donne  pas  ce  mot;  on  trouve  dans  Roquefort 
loitf  lié,  joint.  —  Ainsi  on  peut  traduire  ce  mot  par  joints  ensemble, 

(3)  Tallerans,  — Les  imprimés  n'indiquent  pas  ce  uom  de  famille  ,  et  ne 
parlent  que  d'un  seul  cardinal. 

(4)  Pite^  pitié,  clémence  (  Roquefort).  Buchon  ne  donne  pas  ce  mot. 

(5)  M.  d'Amiens,  f»  ciiii  v»,  alinéa  560.— Dacier,  p.  402,  chap.  VA 
et  353.  —  Sauvage,  t.  i,  p.  188,  chap.  161.— Buchon,  Chron. ,  t.  m, 
p.  187,  chap.  352  et  353.— Buchon  ,  Pantk, ,  t.  i,  p.  342  ,  chap.  32  et  33. 

(6)  Emblés.  —  Ce  mot,  dans  le  manuscrit ,  est  écrit  de  celte  manière  em6; 
emblayer,  d'après  Roquefort,  veut  dire  empêcher,  embarrasser. 
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sentirnullement se  liprinches  et  tout  chU  (1)  qui  avoecq  lui  estaient 
ne  se  rendaient  simplement  au  ray  et  a  se  valenté  ;  laquelle  case  H 
Engles  et  li  Gascon  n'euuissent  jammais  fait ,  bien  offraient  au  roy 
de  France  si  comme  Jou  oy  depuis  recorder  ,  que  li  princez  enuist 
rendus  tous  les  prisonniers  qu'il  avoit  pris  en  ce  voiaige  villes  et 
castiaux  ossi  et  se  astenroit  (2)  de  lui  armer  YII  ans  contre  le 
royaume  de  Franche.  Geste  oITre  ne  vot  mies  li  roys  de  France 
acepter.  Endementre  que  chU  day  cardinal  alloi€||||de  Tun  à  l'autre 
et  que  souffranche  estait  des  H  hos ,  avoit  aucuns  chevaliers  entre 
les  Engles  jonnes  et  amoureux  qui  sabauchoient  de  chevaucher 
avant  pour  veoir  le  convenant  des  Franchois  et  le  grant  plenté  des 
belles  gens  d*armes-qui  la  estaient ,  dont  il  avint  que  messire  Jehans 
Camdos  et  messire  Jehans  de  Gleremont,  marescaux  de  France, 
se  trouvèrent  sus  les  champs  ou  ils  chevauclioient  de  Kun  à  l'autre 
et  portoient  chacun  une  meysme  devise  sus  son  senestre  bras  desus 
ses  parures  cestoit  ouvré  de  broudure  une  bleue  damme  en  1  ray 
dun  soleil  bien  perlée  et  bien  arrée.  Quant  il  se  furent  trouvé 
d'aventure  il  se  coummencierent  à  ramprowmer  (3)  et  demanda  U 
marescaux  de  Franche  à  monseigneur  Jehan  Camdos  depuis  quan- 
tiesme  il  avoit  porté  et  enchargiet  (4)  sa  devise.  Li  chilz  Engles  li 
respondi  que  de  ce  navait  il  que  faire  de  savoir  et  que  la  devise 
pooit  estre  sienne  que  a  nul  autre.  Dont  li  dist  messire  Jehans  de 
Gleremont  Gamdos,  Gamdos,  che  sont  bien  des  pomées  (5)  de  vos 
Engles  il  seuent  à  leuz  honneur  faire  peu  de  cose  de  nouviel.  La 
devise  est  mienne  et  devant  vous  Vencargai^  et  se  demain  je  le  vous  voy 
porter ,  je  le  vous  calengeray  (6).  Sire ,  ce  respondi  messire  Jehans 


(1)  Tout  cAt7.  — Les  imprimés,  qui,  en  d'autres  termes,  disent  la  même 
cliose ,  remplacent  ces  deux  mots  par  cent  chevaliers  des  siens. 

(2)  astenroit.  —  On  ne  trouve  dans  Roquefort  que  les  mots  ahstener  et 
atenir,  qui,  tout  en  exprimant  le  mot  abstenir ,  s'éloignent  cependant  de 
l'expression  picarde.  Le  texte  de  Sauvage  s'en  rapproche  davantage ,  puisqu'il 
porte  ne  s*y  assentoyeni  point. 

(3)  Ramprounner.  —  Buchon ,  dans  son  Glossaire ,  écrit  seulement  ram- 
posner ,  se  défier  par  des  bravades.  —  Roquefort  donne  de  plus  tamponner f 
ramproner ,  etc.,  qu'il  traduit  par  bailler ,  se  moquer  ^  insulter ,  etc. 

(4)  Enchargiet.-^  M.  Buchon  ne  donne  pas  ce  mot  que  Roquefort  traduit 
par  charger  quelqu'un  de  faire  une  chose. 

(5)  Ponnées. — M.  Buchon  et  Roquefort  écrivent  posnie,  que  le  premier 
traduit  par  orgueil^  et  le  deuxième  par  pompe ,  parure  f  étalage ,  etc. 

(G)  IJencargai,  —  Roquefort  et  M.  Buchon  ne  donnent  pas  ce  mot  que  le 
père  Dairc  écrit  encarchier  ;  toutefois  on  trouve  dans  Roquefort  carchier, 
chercher ,  tandis  que  Daire  traduit  encarchier  par  charger. 
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Camdos ,  el  à  mon  poois  je  le  defTenderay.  Emi  et  par  fffmur  (1)  $e 
départi  H  um  de  l'autre  sans  plus  riens  faire  ne  dire  el  toudis 
alloient  H  cardinal  de  lun  à  lautre  qui  rien  ne  faisoienl.  Quant  ee 
vint  au  soir  il  se  retraîssit  à  Poitiers  et  H  Engles  et  U  Ftamckeit 
demorerenl  sus  lez  camps  tous  rengiés  lun  devant  Umtre. 

(2)  Quant  ce  vint  le  lundy  au  matin  (m  êist  ptuisHeurê 
en  touUes  les  II  hos  et  saeuine  (3)  ni  a  qui  acumenHez  se  voit, 
les  messes  chacum  se  remist  en  se  bataille  et  desaubz  $e  bammem , 
en$i  que  le  dimenche  il  avaient  esté  ordautmet.  Encorres  revinrent 
li  doy  cardinal  et  venrent  coummenchier  à  traitier  pour  hriser  (4) 
celle  journée,  mes  il  despleul  a  aucuns  chevaliers  (5)  de  F)ramek$  et 
leur  dissoient  que  se  il  aloieni  ne  venoient  plus  il  4eHr  en  fmeêekeroiL 
Si  se  rctraissirent  li  doy  cardinal  à  PoiUeres  sour  cesie  paroHe. 
Vous  avez  chi  dessus  oy  coumment  li  CCC  hommes  à  cAeiMil  «loîatf 
bien  montés  et  quel  cose  U  dévoient  faire.  D'autre  part  je  «Mi  ai 
))etit  parlet  dou  convenant  desËngles  fort  ensi  que  li  IIII  chevalicn 
«nvoiiet  de  par  le  roy  de  Franche  raporterent  che  fu  au  plmejoÊ- 
iement  seloncq  leur  advis  quil  le  peurent  aviser  ne  comêidérer,  Um 
est  voirs  que  li  Franehois  estaient  V  tans  de  gens  que  H  BngUê.  Mais 
les  gens  éarmes  Engles  et  Gascon  estaient  touite  gens  d^eelite  et  ma 
estaient  en  vérité  li  plus  des  Franehois  et  bien  se  montrareni,  Qaaiâ 
li  prinche  de  Caliez  et  li  seigneurs  d^Engleterre  et  de  Ge^eoigm  (I) 
virent  que  combattre  les  convenoit ,  si  se  confortèrent  li  ungs  parmi 
lautre  et  ordonnèrent  troix  bataillez  et  avait  en  chacune  (7)  M. 

(1)  Frour, —  Roquefort  et  M.  Buchon  se  taisent  sur  ce  mot. 

(2)  M.  d'Amiens,  (*  cv  r"",  alinéa  561.  — Dacier,  p.  405,  chap.  SM  f( 
355.  —  Sauvage,  t.  i,  p.  J89,  cijap.  ICI.  —  Buchon,  CArof». ,  t  in , 
p.  194,  chap.  354  cl  355.  — Buchon,  Panth,,  t.  1  ,  p.  344  ,  chap.  34  et  35. 

(3)  Saeuine.  —  Ce  mot  n'cListc  pas  dans  Roquefort  ni  dans  M.  fioclioo ,  3 
doit  signifier  chacun, 

(4)  Brider, — Le  mot  abrégé  du  manuscrit  est  brys.  Celui  de  briser  ^^^ 
empêcher^  d'après  Roquefort. 

(5)  A  aucuns  chevaliers.  —  Les  imprimés  mettent  ces  menaees  sur  k 
compte  du  roi  Jean. 

(6)  £t  de  Gascoigne.  —  De  tous  nos  historiens ,  Villaret ,  continuateur  de 
Veliy ,  est  le  seul  qui  a  fait  observer  que  ia  plus  grande  partie  de  l'armée  4t 
Prince-Noir  se  composait  de  Français  el  de  Gascons.  D.  C. 

n  est  en  effet  à  remarquer  qHC  la  victoire  remportée  à  Maupertnls  sur  le 
roi  Jean ,  le  fut ,  non  pas  par  les  Anghis  seuls ,  mais  par  les  Anglais  et  le» 
Aquitains  du  Midi  ou  Gascons,  alors  tous  également  sujets  d'Edward  lU 
Plantagenet ,  roi  d'Angleterre.  D'après  cela ,  l'orgueil  français  se  trouve  pm 
ainsi  dire  hors  de  cause.  D.  L.  F. 

(7)  Z*;!  amit  en  chacune,  etc.  — Ce  dénombrement  de  l'armée  angiafeK 
n'existe  pas  dans  les  imprimes. 
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hommez  darmez  et  XXII^  archiers  et  XVc  hrigans  de  piet  que  H 
awun  en  armes  apellent  ribaudailles  (1).  Car  il  sieuvent  les  gêna 
darmes  et  se  mettent  entre  les  batailles ,  et  si  tost  que  on  a  abattu 
gens  darmes  il  vien$ient  sus  yaux  si  les  œhient  sans  pité,  La  prem-^ 
miere  bataille  des  Englès  avaient  H  doy  marescal  H  comtez  de  War- 
wich  et  lî  comtez  de  SulTorch^  et  la  estaient  H  Gascon ,  H  sires  de 
Labrech  (2) ,  li  sires  de  PuBuners  (3)  et  si  frenre>  li  sires  de  Mont- 
ferart  (4) ,  li  sires  de  ITspare  ,  li  sires  de  Muchident ,  li  sires  de 
Gondon ,  messire  Jehans  de  Grailli  captai  de  Beus,  messire  Amr^ 
meris  de  Tarse  (5)  et  pluissieurs  aultres  bon  chevaliers  et  escuier  de 
Gascoingne  et  d*Engleterre ,  et  les  archiers  tous  devant  yaux  à  man- 
nierre  dwne  herce,  La  seconde  bataille  avait  li  prinches  a  M. -hommes 
darmes  XXV^  archiers  et  XVI^  brigans  et  estaient  en  frain  (6)  dou 
prinche^  et  pour  son  corps  garder  (7).  Chil  doy  bon  chevaliers  mes- 
sire Jehans  Gamdos  et  messire  James  Dandelée.  La  estaient  en  le 
bataille  dou  prinche  chUx  bons  chevaliers^  messire  Rénaux  de 
Gobehen,  messire  Ricart  deStamfort,  H  sires  de  le  Ware,  mes- 
sire Ëdouars  sirez  Despensser  qui  y  fu  ses  chevaliers ,  et  leva 
banierre  messire  Bielremieuœ  de  Brouech  (8^),  messire  Pierre 
d'Andelée ,  messire  Hues  et  messire  Tltummas  lex  Despenssiers , 
messire  Th^êmmas  de  Grantsan ,  messire  Richars  de  Pontcardon  , 
messire  Neel  Lomich ,  li  sires  de  Felleton  et  pHuisieurs  autre  bon 
chevalier  et  escuiers.  Si  estaient  très  bien  ordounnet  et  mis  en  bon 
convenant  chacun  baron  et  chevalier  desoubs  se  bannière  et  se  penan^ 
et  les  archiers  devant  yaux.  La  tierce  bataille  qui  estait  si  comme  li 
arrière  garde ,  gouvernaient  doy  comte  d'Engleterre  bon  chevalier 
durement  li  comtez  de  Sallebrui  et  li  comtes  d*Askesouforch  (9)* 

(i)  Ribaudailles f  troupe  de  ribauds.  —  Suivant  M.  Bucbon  ,  ce  mot,  que 
Roquefort  traduit  par  canaille ,  signifiait  ou  plutôt  désignait,  dans  ies  armée» 
du  xiir  siècle,  une  troupe  d'élite  qui  veillait  à  la  garde  du  roi.  Le  mépris 
qu'elle  encourut  dans  la  suite  devait  sans  doute  provenir  de  l'emploi  qui  lui 
fut  donné  de  tuer  tans  pitié  un  ennemi  renversé,  et  par  conséquent  hor» 
d'état  de  se  défendre. 

(2}  Labrech,  —  D'Albret ,  suivant  Daciér. 

(3)  Pummert, —  Pommiers,  id.  (4)  iVfonl/erarl.  —  Montforrant ,  id. 

(5)  Ammeris  de  Tar«e.— Aymeri  ou  Aymon ,  suivant  M.  Buchon. 

(G)  Frain,  —  Roquefort  écrit /"mn,  de  frenum ,  bride. 

(7)  F  t  pour  son  corps  garder,  -^  y  oyez  la  note  ei-dessusde  la  ligne  3T. 

(8)  Bietremieux  de  Brouech, --^M,  Bocfaon  traduit  ce  nom  par  Barthé" 
lemy  Burghersh, 

(9)  D'Askesouforth, — Dacier  écrit  ce  nom  Eskesufforch  ,  que  M.  Bnehofi 
coupe  en  deux  dans  son  Glossaire ,  et  dont  il  foit  alors  Asque-Sufforch  ,  eir 
le  traduisant  par  Oxford. 
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La  estoient  messire  Guillaume,  filx  Wafihne,  ineê$ire  Eêiiemiê 
nues  (i)  de  Gousenton  ,  li  sires  de  firasetou  ,  H  sires  de  Multon , 
messire  Bauduins  de  FraiviUe  (2) ,  li  sires  de  Basset ,  H  sires  de 
Willeby  (3),  li  sires  de  Bercler^  messire  Daniel  Pasele  ^  messire 
Denis  de  Morheke  et  pluissieurs  autres  bons  chevalliers  et  eseuiers 
chacuns  seigneurs  (4)  desoubs  se  bannierre  et  les  archiers  devmtt 
y  aux.  Si  se  confortaient  bellement  seloncq  le  quantité  quil  estaient^ 
et  avoient  bien  empris  que  diaux  combattre  tant  qu*il  paraient  durer. 
Enssi  estoient  les  batailles  ordonnées  si  comme  vous  avez  o^ 
deviser, 

(5)  Ly  roys  de  Franche  et  ses  conssaux  qu'il  a  nul  acort  ne  tretiei 
de  pes  n'avaient  vollut  entendre  ne  descendre  fissrent  ou  non  de  Dieu 
et  de  monsieur  saint  Denis  aprocher  le  bataille  des  marescaux  et  des 
Allemans.  Or  avint  que  messire  Ustasse  dAubrecicourt  pour  sen 
corps  avanchier  se  parti  de  son  convoi  et  sadrecha  entre  les  ht- 
tailles  contre  I  chevalier  dAllemaigne  qui  sarmoit  dargent  à  V 
rosses  de  guelles  et  ferirent  chevaux  des  espérons  et  se  consmtireiU 
de  leurs  glaives  saur  leurs  larges  (6).  Si  appelloit-on  le  chevalier 
alemant  messire  Lois  de  Recombes,  et  estoit  des  gens  le  comte 
Jehan  de  Nasco.  La  jouste  des  deux  chevaliers  fu  moult  belU ,  ev 
il  se  portèrent  tout  doy  jus  a  terre.  Messire  Ustasse  se  releva 
premièrement  et  couri  à  son  glaive  et  puis  sen  vint  sus  le  dis» 
valier  qui  estoit  relevés  (7)  si  lassailli  vassanment  et  lenuisi  à  es 
coummenchemenl  concquis  par  armes ,  quant  chil  de  se  bataille  se 
desrouterent  et  vinrent  sus  messire  Ustasses  et  lassailUr  yisteioeot 
et  environneront  de  tous  les.  La  ne  fu  nient  adont  messire  Us* 
tasses  secourus  des  siens.  De  quoy  il  fu  pris  et  flanchiez  prison  (8) 

{\)  Nues.  —  M.  Buchon  ne  donne  pas  ce  mot  que  Roquefort  traduit  fv 
nouveau,  qui  n'a  pas  encore  servi,  —  Dacier  écrit  le  nom  consenian. 

(2)  FraiviUe, ^M.  Buchon  écrit  Franville, 

(3)  JVilleby,  —  }y%lloughby .  suivant  Dacier  et  M.  Buchon. 

(4)  Seigneurs.  —  Ce  mot  est  ici  répété  deux  fois. 

(5)  M.  d'Amiens  ,  f«  cv,  alinéa  5G2.  —  Dacier ,  p.  408,  chap.  3Ji6,  M 
milieu,  et  3ô7.  —  Sauvage  ,  t.  i,  p.  190,  chap.  162,  id,  —  Buchoo, 
Chron.y  t.  m,  p.  356,  id.  et  367.— Buchon  ,  Panthéon,  t.  i,  p.  346, 
chap.  30  et  37. 

(6)  Targcs.  —  Espèces  de  boucliers.  —  Voyez  Roquefort. 

(7)  Relevés,— La  texte  de  Dacier  et  celui  de  Sauvage  porte ,  au  contraire, 
qui  la  gisoitf  ce  qui  n'aurait  pas  été  loyal  ;  la  version  de  notre  manuseril 
vaut  donc  mieux 

(8)  Fianchiez  prison.  —  Locution  dont  Buchon  ne  parle  pas  ,  et  que  Ro- 
quefort traduit  par  se  rendre  prisonnier. 
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lies  Allenlans  et  mis  sus  un  kar.  Dont  aprochierent  li  mareseal 
et  le  bataille  et  entrèrent  tout  à  cheval  dedens  le  chemin  ou  li 
grosse  haye  estoit  de  H  costez  sitost  quil  furent  la  embatu  ar- 
chiers  qmencterent  a  traire  a  esploit  a  deux  lez  de  le  haie  et  a 
versser  chevaux  et  a  enfiller  de  ces  long  hez  sayeitez  barbues  chîl 
cheval  qui  bret  estoient  et  qui  les  Gers  de  ces  saiettes  ^entoient 
resoiignoient  et  ne  volloient  avant  aller  et  se  toumoit  li  ungs  de 
tra viers ,  li  autre  de  costet  ou  il  ceoient  (  1  )  et  trebuchoient  desoubz 
leurs  maistres  qui  ne  se  pooient  relever ,  ei  les  gens  darmes  em§les 
venaient  entre  deux  et  les  oeioient  ou  ^rendaient  d  vollenté,  Enssi 
Uï  li  bataille  des  marescaux  desconûte  a  grcaU  mescief^  et  la  mors 
des  premiers  messire  Jehans  de  Cleremont  et  pui  messire  Er- 
noulx  dAndrehen  et  durement  navrés  et  tnors  messire  Ustasse 
de  Bibeumont;  mez  il  y  fist  merveHUs  darmes  de  «m  corps  chil 
qui  derrière  estaient  et  qui  le  mesehief  veoient ,  et  qui  avant 
passer  ne  pooient ,  reculoient  et  venoient  deviers  le  bataille 
dou  duc  de  Normandie  qui  estoit  grande  et  espesse  mais 
tanlost  fu  aciérie  (2).  Quant  il  virent  et  entendirent  que  li  ma- 
rescaux estoient  desconfî,  et  montèrent  à  ceval  li  plus  et  sem- 
partirent.  Car  il  descendi  une  routte  d'Engles  d'une  oiontaingne 
en  costiant  les  batailles,  tous  montet  à  cheval  et  grant  ftiison 
darchiers  devant  yaux  et  s'en  vinrent  ferir  sus  elle,  sus  le  bataille 
le  duc  de  Normendie.  Au  voir  dire  li  archiers  d*£ngleterre  por-« 
terent  à  leurs  gens  moult  grant  avantage ,  et  trop  esbahirent  les 
Franchois ,  car  il  traipient  si  ouniement  et  si  espessement  que  li 
Franchois  ne  savoient  au  quel  les  entendre  qu'il  ne  fuissent 
consievi  dou  tret ,  et  toudis  savanclioieut  il  et  concquerroient 
terre. 

(3)  Quant  lez  gens  darmes  dEngleterre  virent  que  ceste  prem- 
mierrc  bataille  estoit  desconfite  et  que  la  bataille  dou  duc  de  Nor- 
mandie souvroit  et  branloit  si  leur  revint  force  et  couraige  et 
montcrent  errant  tout  a  cheval  chil  qui  cevaux  avoient  et  quoy 
que  de  premiers  il  se  fuissent  mis  en  troix  batailles  il  se 
remissent  tantost  en  une ,  et  puis  cevancierent  avant  en  es* 

(  1  )  Ceoient.  —  Roquefort  écrit  eheoir ,  tomber, 

(2)  Aciérie,  —  Ce  mot  n'est  ni  dans  M.  Buchon  ,  ni  dans  Roquefort.  Le 
texte  de  Dacier  porte  esclarcie. 

(3)  M.  d*Araien9,  f  10&  t«,  alinéa  563.  —  Dacier ,  p.  410,  chap.  358 
«t  359.  —  Sauvage ,  t.  i,  p.  191,  cliap.  ]G2,  à  partir  de  ces  mots  :  Quant 
tes  gens  d'armes ,  etc.  —  Buclion  ,  Ckron, ,  t.  ni ,  p.  305  ,  chap.  358  et 
35î).—  Buclion,  Panth.,  t.  i ,  p.  348  ,  ciiap.  38  et  39. 
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cmwt   moût    bank    H    moolt    der    saisi   GofSP  , 
/iMml  ^«frr  leurs    hannierres  et  trourfTPal  de 
onurafll  le  balaHIe  des  Allenaiis  qui  lanlost  fa  deaooaCle.  La 
fureol  pris  li  comtes  de  SaHcbrose  (1),  li  H—tii  de  Kido,  E 
comtes  Jehans  de  Xasco  et  plussiers  aiilrez  €bgmMà 
et  rescmis  messire    Ustasses  d'Aubrecîeoart  par 
Jefiao  de  Gistelles.  son  compaignoo  et  remis  \  dieval  li  ipieli 
y  fist  depuis  moult  de  belles  appertises  d'armes.  Qoaol  la  balaile 
dou  doeq  de  Norroendie  si  comme  je  tous  ai  dit.  Tirent  aprorber 
si  fofiement  les  batailles  dou  princbe  qui  ja  aToient  desquonfis  les 
marescaux  et  les  Alemans  et  estoient  entré  en  cache  ai  forait  to«l 
esbahy  et  entendirent  li  pins  ay<f  nx  et  a  sauver  les  enlu»  étm  roy 
premièrement  le  duc  de  Normendie ,  le  comte  de  Poitiers  et  le 
comte  de  Tourainne  qui  estoient  ad  (3)  ce  jour  tout  troy  moull 
jonne  si  crurrent  ceux  qui  les  gouTemoient.  AToecq  ces  UI  sei- 
gneurs se  partirent  plus  de  XVi.  C.  lanches  (3)  et  prissent  le 
cem:n  de  Cauregny.  Quant  messire  Jehans  de  Landas  et 
Thîenbaui  de  Bodenay  qui  estoient  mestres  et  memmurê  (4) 
duc  de  Normendie  avoecq  le  ^gneiir  de  Saint  Venant 
cheTauchiet  environ  une  grosse  lieolre ,  il  prissi  congiet  au  doef 
et  pnierent  au  seigneur  de  Saint  Venant  que  mies  ne  le  Tobiit 
laissier  mes  roenner  à  sauveté  et  qu'il  y  acquerroit  otant  donnev 
en  gardant  son  corps  que  ce  qu'il  retoumast  mes  li  dessoadi  vol- 
loient  retourner  et  venir  devers  le  roy.  Apnes  ces  parolles  li  day 
chevaliers  dessi  noummet  retournèrent  et  encontrerent  le  doc 
d'Orléans  et  se  grosse  bataille  toute  sauve  et  toutte  entière  qui 
estoient  parti  et  venu  par  derrière  le  bataille  dou  roy.  Bien  est 
voirs  que  pluissieurs  i»ons  chevaliers  et  escuiers  quoy  que  leur 
seigneur  se  partcsissent  ne  se  volloient  mies  partir  mes  enuissent 
plus  chier  a  morir  (|uc  il  leur  fust  reprochië  fuite. 

(5)  Vous  avez  eh  y  dessus  enceste  histoire  bien  oy  parler  de  le 

(1)  Sallebruge.  —  DacuT  a  écrit  Sarrehruche. 

(2)  yfd.  —  Préposition  latine ,  dit  Roquefort ,  dont  on  a  fait  celle  française 
à,  M.  Buchon  n'en  parie  pas. 

(3)  Xf^Jc  lances. —  Les  textes  de  Dacier  et  de  Sauvage  portent  800  laneei. 
(t)  Aîenneurs  ,  tuteur,   conducteur ,  d'après  Roquefort.  M.  Buchon  ne 

donne  pas  ce  mot  dans  son  Glossaire.  Le  texte  de  Dacier  porte  gouverneur  i 
la  place  de  ce  mot. 

(6)  M.  d'Amiens,  f*»  r.v  v»,  alinéa  664.— Dacier,  p.  412,  chap.  aCDel 
3G1  à  303  Inclus.— Sauvage,  1. 1 ,  p.  192,  cliap.  1G2,  à  partir  de  ces  niot5: 
/m  bataille  du  roy ,  etc.—  Buchon,  Chron,,  t.  m  ,  p.  210,  chap.  360  rt 
3C1  à  3C3.  —  Buchon,  Panth.,  1. 1,  p.  3iU,  chap.  40 et  41  à  43. 
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bataille  de  Crechy  et  coumment  fortuiuie  fu  mouU  mervilleuse  (1) 

pour  les  Franchois ,  ossi  à  le  bataille  de  Poitiers  elle  fu  moult 

diverse  et  très  fellenesse  pour  yaux  et  anques  pareille  si  comme  à 

Crechi.  Car  H  Franchois  estoient  bien  de  droite  bonnes  gens  darmes 

contre  les  Engles  V  contre  ung  (2).  Mais  au  voir  direli  bataille 

de  Poitiers  fu  trop  mieux  combatûe  et  plus  longement  que  celle 

de  Crechi  et  plus  de  biaux  fes  d*armes ,  et  de  bellex  bacheUriez  y 

avmrent  car  H  roys  Jehans  de  Franche  comme  loyaux  chevaHer 

preudamme  et  hardis  ne  daigna  fuir^  et  quant  il  vit  et  entendi  la 

desconfiture  de  ses  marescaux  il  nen  fu  mies  pour  ce  trop  effraie , 

car  bien  guida  ce  journée  par  fet  darmes  recouvrer  et  commanda 

que  chacun  se  mesist  à  piet  et  fist  passer  aireement  (3)  et  ordonr^ 

neement  ses  bannierres  dont  messire  Joiïroys  de  Chargny  portoit  le 

souverainne  et  enssi  par  bon  convenant  le  grosse  bataille  dou  roy 

sen  vint  assambler  as  Engles.  La  eut  grant  hustin  fier  et  cruel 

et  dounet  maint  horion  de  hachez^  despees  et  dautres  bastons  de 

guerre  si  assambla  li  roys  et  messire  Phelippes  ses  mainnes  filz  a 

le  bataille  des  marescaux  d'Engleterrc ,  le  comte  de  Warvich  et  le 

comte  de  SulTorch  et  des  Gascons.  La  crioient  11  Franchoia  leur 

cri  mon  joie  saint  Denis  et  li  Engles  saint  Gorge  Giane  (4).  Se 

revinrent  al  doy  chevaliers  tout  à  tans   qui  laissiet  a  voient  le 

routte  le  duc  de  Normendie ,  messire  Jehans  de  Landas  et  messire 

Thieubaux  de  Yodenay.  Si  se  missrcnt  tantost  apret  en  le  ba-* 

taille  dou  roy  et  se  combatîrent  depuis  moult  vassanment.  Dautre 

part  se  combatoieiit  li  dus  dAthcnnes ,  connestables  de  Franche  , 

messire  Robers  de  Duras ,  messire  Guichars  dAngle ,  messire 

Rénaux  de  Pons  et  faisait  chaeuns  de  son  corps  vierveillez  darmes, 

ossi  a  ung  autre  les  (5)  se  combatoient  messire  Pieres  ducq  de 

(1)  Mervilleuse.  —  Ce  mot,  qui  se  prend  presque  toujours  en  bonne  pari 
dans  son  acception  ordinaire ,  devait  nécessairement  avoir  un  sens  dilTcrent 
dans  Ui  langue  d'oil ,  d'après  l'application  qu'en  lait  ici  Froissart. 

(2)  f^  contre  un.  —  La  partialité  de  Proissart  pour  la  cause  anglaise  entre 
sans  doute  pour  beaucoup  dans  cette  évaluation  de  la  force  respective  des 
deux  armées.  Le  texte  de  Dacier  porte  VIL 

(3)  Aireement. —  Roquefort  et  M.  Buchon  écrivent  errament,  errahment, 
promptement. 

(4)  Giane.  —  Le  texte  de  Dacier  portci  Guienne.  D.  C. 

Guienne  était  alors  le  cri  de  guerre  des  Aquitains  du  Midi ,  non  encore 
français.  Ainsi,  on  voit  dans  les  mots  St-Georges  et  Guyenne,  l'union  des 
Anglais  et  des  Gascons,  et  ce  fut  ce  concert  qui  décida  du  sort  de  la  journée 
de  Mauiiertuis.  D.  L.  F. 

(6)  Les.  —  Roquefort  et  Dacier  écrivent  h:. 
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BouriNMi,  memre  Giiichare  de  fiiaugeu,  mesore  Jaquemes  de 
BourlN»,  U  €foe$quez  de  ChaalalU,  li  sires  de  Bmulm  el  H  sires  de 
CasUaus  VîUain.  Dun  autre  costet  ossi  se  combatoîenl  li  comtes 

• 

de  Veatadour  et  de  McMitpeiise ,  li  arcepriestres  messire  Guil- 
lauomies  de  Montagat^  messire  Guillaumme  de  Niielle  (1) ,  met- 
sire  Joflroix  de  Saint  Digier  (2) ,  li  sires  àEn§lwne  qm  porte  ta 
mrmes  es  Sallthaim  et  crie  Damas.  En  une  autre  route  se  eoBH 
batoîent  messire  Guillaumme  ,  comtes  de  Dougbs  dEsoooe  , 
messire  Archebaux  ses  cousins  et  bien  G.G.  de  leur  compaignie  qui 
y  fissrent  mainte  belle  appertise  darmes.  En  le  grosse  baisiiUe  ésm 
roy  esUrient  pluisieurs  grani  seigneur  j  eomie,  barom^  ehewàkr 
et  eseuisrs  dont  ckaeuns  faisait  son  devoir  au  plus  loganment  çu^il 
pooit,  et  vous  di  que  U  Engles  ne  Veurent  mies  davaniaige,  €ear  K* 
trouvèrent  em  pktissieurs  lieux  durs  eneontres  et  tonnes  gens  danmss 
quoyque  H  fortme  fust  pour  y  aux.  Ossi  au  voir  dire  il  esioieni  ires 
mpperies  (3)  gens  darmes  sage  de  guerre  et  kien  eombeUami.  Dalles 
le  prinche  de  Galles  estoient  chil  doy  bons  chevaliers  messirs 
Jehans  Gamdos  et  messire  James  Daudelée  gmi  de  mener  al  «us- 
saignier  le  prinehe  fissrent  ce  jour  bien  leur  devoir ,  car  ti  ny 
rent  oneques  prisonnier  ne  entendirent  au  prendre  fore 
toudis  le  prinehe  avant  et  conssiellier  leur  gens  el  yaux 
de  bien  faire.  Entre  les  batailles  eut  pluissieurs  caches  (A)  et 
sieurs  belles  aventures  de  fes  darmes.  Si  se  contourna  toutteii  groses 
boMUe  dss  Engles  et  des  Gascons  darchiers  el  de  toultes  masmrrss 
de  gens  eombatans  sus  le  bataille  dou  rog  et  les  assaUUr  weêemeeÊ 
et  fièrement  la  eut  fait  maintes  appertises  darmes,  mamte  pries eê 
mainte  rescousse,  car  chacuns  pour  son  corps  avanchir  (5)  Hroii  a 
desoenfire  le  roy ,  a  lui  prendre  et  chiauœ  qui  dalles  lui  estaient,  car 
on  penssoit  bien  que  cesioient  ung  petit  enssus  (6)  de  le  bataille  dou 


(1)  JViielle.-^ïkkcleT   écrit  Neelle,  et  ajoute  en  note  que  dilEéreiits 
nuBcrUs  portent  de  Noyelte^  de  Marie  et  de  Noëlle, 

{%)  StDigier,  —  Un  nianuBcrit,  suivant  Dacier ,  porte  St  Ligier  ;  il  eoo* 
damne  cette  leçon  et  dit  que  le  vrai  nom  est  St-Digier. 

(3)  yfpperles,  —  Roquefort  écrit  apert, 

{k}€ùèke$. — M.  Buchon  ne  donue  pas  ce  moi,  que  Roquefort  traduit  par 
course. 

(5)  Avanchir,  —  Peut-être  n'ai-je  pas  bien  lu  ce  mot  écrit  ainsi  auancAtr, 
et  qui ,  eii  le  lisant  avanchir  ou  aveinchir,  se  cherche  en  voiu  dans  l4Mii  k» 
glossaires. 

(^)  /ffiMUJ. -«On  trouve  dans  Roquefort  ensus,  mot  dont  la  signifkatiaa 
ne  peut  trouver  ici  son  application.  Le  caliigraphc  n'a-t-il  [kis  voulu  meltie 
emay  f  etsai? 
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roy.  Fu  ttwrs  li  dus  iAihenes  eoimestablez  de  Franche  et  saehies  qu'il 
ne  fu  mies  ochis  settx  en  son  conroy  mes  pluisseurs  èms  chevaliers 
eiescuiers  de  son  hostel  ei  de  se  Mivranche  (1),  dautre  pari  fu 
ochilz  li  geirtil  cKis  do  Bourbon  et  ca  maiol  bon  chevalier  et 
escuier  dalles  lui  messire  Guichar s  de  Biaugw,  li  sires  de  Castîel 
Villain  et  pris  li  arceprestres  et  durement  navrés  pris  lieonites  de 
Waudimoiit  et  li  comte  de  Vendôme.  Au  dehors  de  le  bataille  dou 
roy  en  une  routte  se  combatoîent  chil  bon  chevalier  messire 
Jehans  de  Landas^  messire  Thieubaux  de  Vodenay ,  messire  Guî- 
eliars  dAngle  qui  merveille  y  fisi  donnes  de  Me  mavn^  messire  Gri- 
mouton  de  Cambli  et  qui  se  tinrent  une  grrnni  espasse  en  hou 
contenant  ^  mes  il  avoient  ossi  devant  yaux  bonne  gens  darmes  le 
comte  de  Sallebrui,  monseigneur  Renaut  de  Gobehen,  monsei- 
gneur Richart  de  Stanfort,  monseigneur  Guillaume  de  Felleton, 
monseigneur  Bietremien  de  Bruech  (2)  et  leur  routiez  et  ossi  des 
Gascons  le  seigneur  de  Monferrat,  monseigneur  Jehan  et  mon* 
seigneur  Helyesde  Pummiers ,  et  le  captai  de  Beus.  Si  furent  chil 
chevalier  de  Franche  durement  fort  ussailli  eicalengiei  as  haces  et 
as  espées;  la  eut  fort  boutée ^  dure  presse,  grant  enchauch  (S),  et 
fort  esteohds.  Touttes  fois  cette  routie  des  Framchois  fu  toutte  r^ 
boutée  et  ouverte  ei  lez  beumieres  et  li  pemum  des  Franehois  Ums 
rués  par  terre,  et  ia  mors  messire  Jehans  de  Landas  et  pris  messire 
Thieubaux  de  V^MleBay  et  durement  navrés  et  chilx  bons  chevaliers 
ossi  messire  Gukhars  dAngle  pris  et  navres  pries  ca  mort  et  tous 
essannés  (4) ,  mors  messire  Moutons  (5)  de  Cambli  et  messire  Ro~ 
Mers  de  Duras  et  puis  s'en  revinrent  Engles  et  Gascon  sus  le  bar 
taille  dou  roy  de  France  :  on  ne  vous  pouroit  ne  saroit  nullement 
recorder  tous  ces  fes  darmes  et  les  merveilleuses  aventures  qui  la 
advinrent  à  pluissieurs  chevaliers  et  escuiers ,  et  toudis  chachoient 
li  £ngles  les  fuians  dont  ilavintque  messire  Oudars  de  Renti  (6) , 

(1)  Ddivranche.  —  yi.  Biiehon  écrit  délivrance  dans  son  Gloesaire,  et 
traduit  ce  mot  par  suite,  livrée;  et ,  chose  extraordinaire,  Roquefort  ne  le 
donne  |nis. 

(2}  Bietremieu  de Bruch.^M.  Bucboa,  dassMin  Glossaire,  traduit  ce  nom 
par  Barthélémy ,  Burgherth. 

(3)  Enchauch.  —  Le  Glossaire  BachoB  4k>nne  enehas,  coaibat,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  Roquefort. 

(4)  Esêannét. — RoquefÎDit  écrit  cMooer,  perdre  son  sang;  tandis  que 
M.  Buchon  traduit  le  verbe  estanner  par  mettre  hors  de  sens,  appliquant  ainsi 
au  moral  un  mot  qui  semble  n'avoir  de  rapport  qu'à  un  simple -effet  physique. 

(&)  Moutons, — Abréviation  de  Grimoulon.  —  Veyei  plus  haut ,  lig.  119. 
(G)  Oudars   de  Menti,  —  Sauvage   noDune  ce  «hevalicr  Edouard  de 
liouey* 
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uns  bons  chevaliers  franchois  sen  tournoit  arrierrc  comme  des- 
confis.  Si  encontra  davcnture  1  chevalier  cnglès  qui  cachiet  avoit 
che  jour  ses  ennemis  bien  heuire  et  demie.  Quant  messire  Oudars 
leut  veu  quil  chevauchoit  contre  lui  se  congnut  tantost  quil  estoit 
Engles  si  tourna  sour  lui  et  cescria  et  dist  quil  estoit  Franchois  el 
quil  se  voulloit  a  lui  esprouver.  Li  chevalier  engles  neult  nul  tallent 
dou  refuzer  la  se  comba tirent  il  de  leurs  epées  et  puis  de  da^es 
asses  et  longement  sans  quIx  venist  sus  yaux  qui  les  empechaat 
ne  qtredesist  et  tant  que  messire  Oudars  de  Renti  (1)  mena  tel  le 
chevalier  engles  que  par  armes  il  le  concquist  et  len  mena  avoeq 
lui  pour  son  prisonnier. 

(2)  Ëncorres  entre  les  batailles  et  ou  fort  de  le  cache  avint  une 
ossi  belle  aventure  à  1  escuier  de  Pikardie  de  le  marée  dAmmkn» 
car  il  sestoit  partis  de  le  bataille  comme  desconfis  pour  son  corps 
sauver  et  bien  montes  sus  fleur  de  courssier.  A  vint  que  li  sires 
de  Bercler  ung$  grans  banneres  dEngleterre  qui  a  ce  jour  esloit 
jonnes  chevalier  et  amoureux  perchupt  le  dit  escuier  franchois  liieD 
armet  et  bien  montes  partir  des  conrois  il  se  mist  en  cache  apries 
lui  tous  seux  sans  compaignie  de  ses  gens  et  le  pour  sut  par  proecks 
et  par  bachelerie  plus  que  dunne  grant  heuire  tondis  lespëe  «ise 
main  et  li  escrioit  a  le  fois  qu'il  retournaist ,  car  ce  nestoît  mies 
honneur  a  ung  homme  darmes  densi  fuir.  Quant  li  escuier  fran- 
chois qui  cachier  se  sentoit  vit  quil  estoit  eslongiet  de  le  bataille 
plus  du  une  grant  lieulve^  il  regarda  derrière  lui  et  vit  le  seigneur 
de  Bercler  qui  tout  seulx  le  sieulvoit,  se  li  sembla  bien  fNir  ses 
parures  grant  seigneur  et  gentil  homme  durement.  Si  se  récon- 
forta en  courraige  et  tourna  le  courssier  sus  frain  et  prist  sen 
espée  qui  roide  et  forte  estoit  durement  et  le  mist  desoubs  son 
bras  à  mannierre  de  glaive  et  sen  vint  en  cet  estât  sus  le  seigneur 
de  Berceler  li  quelx  ne  le  daignast  ne  ne  volt  oncques  refuzer 
mes  prist  sen  espée  qui  estoit  de  Bourdiaux  bonne  et  legiere  et 
roide  asses  et  la  puigna  par  les  hans  (3)  en  levant  le  main  pour 

(0  Oudars  de  Renti,  —  Le  combat  de  ce  chevalier  est  rendu  d'une  mt- 
nlère  toute  dilTérente  dans  les  imprimés.  Le  récit  de  notre  manuscrit  est  plus 
simple  et  semble  approclier  davantage  de  la  vérité. 

(2)  M.  d'Amiens,  f°  cvi  r»,  alinéa  665.  —  Dacler  ,  p.  4lG,  chap.  363. 
— Sauvage,  1. 1,  p.  193,  cbap.  163,  à  partir  de  ces  mots:  Encores  advint, 
etc.  — Buciion  ,  Chron.y  t.  ni ,  p.  2lî) ,  chap.  363.— Buchon  ,  Panth. ,  1. 1, 
p.  352,  chap.  43. 

(3)  Hans,  — M.  Buchon,  dans  son  Glossaire,  écrit  han,  mot  que  Roquefort 
ne  donne  pas  ;  on  n'y  trouve  que  hansie,  hampe ,  hante ^  qui  n'exprime  pas, 
ce  me  semble,  la  môme  chose,  puisque  M.  Buchon  donne  à  han  et  à  hanste  deux 
siguilications  dilTcrentcs.  Le  texte  de  Dacicr  porte,  comme  celui  d'Amiens,  kûns- 


I 
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jetter  en  passant  à  lescuier  si  comme  il  fist.  Li  escuicr  qni  vist 
Tcspée  en  voilant  venir  sur  lui  se  destouma  et  perdi  par  celle  voie 
lecop  quMIavoit  entese  (1)  au  chevalier  et  fist  aussi  au  chevalier 
perdre  le  cop  de  son  espée  car  elle  coulla  entierre.  Quant  li  sires 
de  Bercler  vit  quil  navoit  point  despée  et  H  escuier  avoit  le 
sienne  si  sailli  jus  de  son  courssier  et  sen  vint  tout  le  pas  la  ou  sen 
espée  estoit.  Mes  il  ny  peult  oncques  si  tost  venir  que  li  escuiers 
ne  le  hastast  et  jeCta  sen  espée  au  chevalier  qui  estoit  à  terre  et  le 
conssuivi  haut  ens  es  cuissieux  tellement  que  H  espée  qui  estoil 
roide  et  bien  acérée  et  lancée  de  roit  (2)  brach,  et  de  grant  vol- 
lente  entra  ens  es  cuissiens  et  percha  le  premier  et  le  quisse  ossi 
et  sen  cousi  en  lautre  cuisse  bien  une  puigne.  Li  sires  de 
Bercler  qui  durement  fu  navres  de  ce  cop  chey  a  terre  et  ne 
se  pot  relever  adont  descendi  li  escuier  franchois  et  vint  a 
lespée  dou  chevalier  qui  encorres  estoit  enterre  si  le  prist  et 
apuigna  (3)  et  vint  sus  le  chevalier  et  H  demanda  ffundt  eourloi-- 
sèment  se  il  se  volloit  rendre.  Li  sires  de  Bercler  li  respondi  oil  et 
que  voirement  se  rendoit  il  son  prisounnier  car  par  bel  fet  darmes 
lavoit  il  concquis.  La  li  fist  li  escuier  franehier  prison  et  li  hosta  sen 
espée  hors  de  ses  quisses  et  li  bendela  ses  plaies  au  mieux  quil 
peult  et  le  monta  sus  son  courssiez  et  le  mena  tout  le  pas  jusques 
a  Gastieleraut.  La  le  fist  il  remuer  (4)  et  apfMreillier ,  et  fist  tant 
depuis  par  littieres  et  par  haqhennees  quil  lenmena  en  son  hostel 
em  Pikardie  et  le  garda  plus  dun  an  ainschois  quil  fuist  tout 
sauves.  Si  demourra  il  afolles  de  le  navreure  et  au  partir  il  paya  a 
lescuier  YI  M.  nobles  si  comme  je  loy  compter  (5)  depuis  le  seigneur 
de  Blecler  (6)  en  Engleterre  en  son  castiel  meysmes  qui  siet  sour  le  ri- 
vierre  de  Saveme  ou  chemin  de  Galles ^  et  devint  li  dessus  dit  escuiers 
pour  lonneur  et  le  prouflît  quil  eut  de  son  prisonnier  chevalier. 
(7)  Ainssi  aviennent  les  fortunes  sauvent  en  armes  et  en  amours 

(1)  Entese.  —  M.  Bucbon  ne  donne  pas  ce  mot  que  Roquefort  traduit  par 
apprêter  une  arme  et  lever  une  épée  pour  en  frapper, 

(2)  Roit.  —  Roquefort  écrit  roist ,  roide ,  tendu ,  et  M.  Buchon  roy  ;  ce  qui 
ne  peut  être  qu'une  faute  d'os^hographe. 

(3)  Apuigna. — M.  Buchon  donne  dans  son  Glossaire  appuigner,  empoigner, 
qui  se  cherche  envain  dans  Roquefort  ;  on  y  trouve  seulement  pugnat,  poing. 

(4)  Remuer. — Roquefort  traduit  le  mot  par  changer. 

(5)  Compter.  —  Lisez  conter. 
{6)  Blecler, — Lisez  ^«rc/er. 

(7)  M.  d'Amiens,  f«  cvi  v»,  alinéa  6«6.  —  Dacier ,  p.  417  ,  chap.  364. 
—  Sauvage,  l.  i,  p.  194,  chap.  164.— Buchoo,  Chron.,  t.  m,  p.  222, 
cliap.  361.  — Buchon,  Panth.,  1. 1,  p.  363,  chap.  44. 
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plus  entrieusses  et  plus  mervilleusses  que  on  ne  les  poroU  oe 
oseroît  pensscr  ne  soiihaidier  il  avient  souvent  en  batailles  et  en 
rencontres  con  pert  bien  par  trop  follement  cadiier^  au  Toir  dire 
a  celle  bataille  qui  fu  asses  pries  de  Poitiers  es  camps  de  Mao- 
petniis  (1)  peurent  bien  advenir  pluissieurs  belles  av^pntures  et 
grant  fes  damnes  qui  ne  vinrent  mies  tout  a  goj^lasoice  mesjm 
parole  et  les  déclare  au  plus  pries  que  je  puis  selimcq  ce  que  Juif 
depuis  enquis  et  demandé  as  bans  chevaliers  et  escukrs  qui  y  fkrreni 
dun  Us  et  de  Vautre  et  as  hiraux  ossi  qui  sont  tailliet  (2)  dbs  tels 
coses  savoir^  et  enquerré.  Si  comme  dessus  est  dist  che  fu  une 
bataille  très  bien  qbatue  bien  pourssuilvite  et  mieux  achievée  pour 
les  Engles  et  y  souffrirent  li  combatant  dun  les  et  de  lautre  niouK 
de  painne.  La  y  fist  li  roys  Jehans  de  sa  main  merveilles  darmes 
et  tenoit  une  hace  dont  trop  bien  se  combatoit.  Si  forent  pria  assei 
pries  de  lui  li  comtes  de  Tankarville,  li  comtes  dEu  ses  oouaîiis 
germains  messire  Jaquemes  de  Bourbon  comtes  de  Pontieu  «I H 
comtes  de  Dammartm  et  ochis  li  sires  dEnglure ,  li  hauâtains  de  k 
Huesse  (3) ,  messire  Rénaux  de  Pons ,  li  evesques  de  CkeuUms 
neveut  au  cardinaul  de  Pieregorth ,  la  se  combattirent  vanssauneat 


(1)  Màupetruis.  —Le  texte  de  Daeier  porte:  Es  champs  de  Beawteirti 
de  âfaupertuis;  et  BelielbréU ,  t.  n ,  p.  874 ,  m  fine,  fixe  encore  d'une  mi- 
nière plus  précise  le  lieu  de  la  bataille,  en  disant  que  le  camp  du  prfœede 
Galles  étaitsitué  entre  J?eaiit7otr,  Maupertuis  et  T abbaye  de  JYouaiUé»  Gas- 
sini ,  dans  le  n«  67  de  sa  Carte ,  a  omis  d'y  indiquer  remplacement  de  celte 
bataille,  et  on  y  cherche  vainement  le  lien  appelé  Maupertuis,  Cette  omtariiA 
est  d'autant  plus  extraordinaire ,  qu'elle  n'existe  pas  pour  Crécy.  D.  C. 

La  dissertation  de  M.  Rédet ,  déjà  citée  et  insérée  dans  la  première  série  4e 
ce  Recueil ,  1. 1  ,  p.  et  s.,  décide  définitivement  le  point  sur  lequel  a  été  llTié 
la  bataille  de  Poitiers  de  1356.  Le  système  de  M.  Buchon ,  qui ,  en  adoptant  Vo- 
pinion  de  Bourgeois ,  place  le  champ  de  bataille  vers  Beau  mont,  entre  Poitiers 
et  Châtellerault ,  n'est  plus  soutenable  aujourd'hui.  D.  L.  F. 

(2)  Tailliet.  — M.  Buchon  oe  donne  pas  ce  mot;  Roquefort  rend  le  verbe 
tailler  par  être  fait, 

(3)  Li  Baudrains  de  le  Huesse. — Les  mots  Baudrains  et  finesse  ee  cter- 
cbent  envain  dans  les  glossaires  que  je  possède  ,  tandis  que  dans  la  taMe  de 
M.  Buchon ,  indiquant  les  noms  et  qualités  des  ^rsonnages ,  on  trouve  Hw- 
drains  de  la  Heuse ,  cet  éditeur  ayant  sans  doute  considéré  le  mot  bandrein» 
comme  un  nom  propre.  Mais  puisque  le  texte  de  Dacler  (chap.  363)  porte 
monseigneur  le  Baudrain  de  la  Heuse ,  et  que  notre  manuscrit ,  après  avoir 
mis  li  comte  de  Dammartin  et  li  sire  tVEnglure  ,  ajoute  li  Baudrains  de  le 
Huesse ,  on  pourrait  penser  que  baudrain  est  une  qualiflcation  »  et  que  ce 
mot  dérive  de  haudre ^  baudrier,  tiré  lui-même  de  baudrellue  (voy.  Do- 
cange),  et  qu'il  indique  peut-être  l'officier  chargé  de  la  garde  du  baudrier 
du  roi. 
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niessircs  Joiïroix  de  Chargny  et  estoient  toutte  li  priesse  (i)  et  H 
huée  sour  lui  pour  tant  quil  portoit  le  souverainne  bannierre  dou 
roy  et  il  meysmes  avoit  sa  bannierre  devant  lui  qui  estoit  de  geulles 
a  trois  escuchons  dargent,  tant  y  sourvinrent  autour  de  lui 
dEngles  et  de  Gascons  et  il  sefTorchierent  que  par  farche  il  ouvri- 
rent et  rompirent  le  bataille  dou  roy  et  fu  si  plainne  dEngles 
et  de  Gascons  quil  y  avoit  bien  Y  hommes  darmes  sour  1  gentil 
homme  prisounnier  voirs  sil  nestoit  pris  en  le  cache.  Et  la  fu 
mors  et  ochis  messire  Joiïroy  de  Chargny  et  les  bannierres  de 
Franche  gettées  par  terre  et  y  eut  a  dont  trop  grant  priesse  au  roy 
Jehan  car  chacuns  li  crioit  ;  u  Rendes  vous ,  rendes  vous.  »  La 
avoit  I  chevalier  de  le  nation  de  Saint  Orner  que  on  clammoit 
monseigneur  Denis  de  Morbecke  et  avoit  pour  son  advanchement 
grant  temps  servi  le  roy  engles  coumment  quil  fuist  artisiens  mes 
de  jonnesse  pour  aucunnes  fourfait  il  avoit  perdu  le  royaumme  de 
Franche  pour  chou  sestoit  il  très  en  Engleterre.  Si  vint  si  bien  a 
point  que  il  estoit  la  dalles  le  roy  ou  chacun  pressé  ,  pressoit ,  et 
tiroit  à  lui  et  li  disoit  :  a  Rendez  vous ,  rendez  vous.  »  Li  roys  qui 
se  veoit  en  dur  parti  et  trop  elTorchies  de  ses  ennemis  et  que  sa 
deirence  ne  li  valloit  riens  demanda  à  qui  me  renderai-je ,  chils 
messire  Denis  li  respondi  en  franchois  a  moy ,  sire ,  qui  sui  che- 
valier et  de  le  nation  de  votre  royaumme^  et  a  vous  duht  dire  li  roys 
me  reng-je  (2).  Lors  li  bailla  son  gant  de  fier,  Li  chevalier  le  prit. 
La  eut  grant  priesse  et  grant  tirich  (3) ,  car  chacun  volloit  dire 
u  jelay  pris,  je  lay  pris.  »  Et  la  avoit  I  appert  escuier  de  Gas- 
coingne  que  on  noummoit  Bernard  de  Truies  et  sarmoit  dor  a  II 
Irutes  {A)  de  geulles  qui  y  clammoit  grant  part.  La  fu  li  roys  de 
France  depuis  quil  fut  pris  en  grant  péril  et  pries  ochilz  par  envie. 
Mes  H  roys  qui  sages  etoit  et  qui  vit  leur  estrit^  leur  dist  moût 
cotoisement:  «  Seigneur,  seigneur,  appaisies  vous,  car  j'ay  assez 

(1)  Priesse,  — M.  Buchon  ne  donne  pas  ce  mot ,  et  Roquefort  le  traduit  par 
chapelle^  oratoire;  ne  doit-il  pas  signifier  entreprises?  Le  texte  de  Dacier  porte 
la  presse. 

(2)  Me  reng-je,— 'l£&  imprimés,  tout  en  racontant  le  même  fait,  l'assai- 
sonnent (le  discours  tenus  par  le  roi  et  le  chetalier  de  Mortbèque ,  et  qui  sont 
invraisemblables.  La  simplicité  du  récit  du  manuscrit  d'Amiens  est  plus 
croyable. 

(3)  Tirich. —  Le  texte  de  Dacier  porte  tireis ,  et  on  trouve  dans  le  Glossaire 
Buchon  tirois  et  liris,  action  de  tirer;  et,  chose  assez  extraordinaire ,  Roque- 
fort ne  donne  aucun  de  ces  mots. 

;4)  Irutes. —  Roquefort  traduit  trut  par  tour,  mot  que  >L  Buchon  ne 
donne  pa<^. 

TOME    II.  I  1 
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pour  chacun  de  vous  faire  tout  esiene  si  lïle  menés  deviers  mon 
cousin  le  princhc.  Lot$  tn  fu  menés  H  roys  et  messire  Phelippes  ut 
mamnés  /Hz  devers  le  prinche  qui  nestoit  mies  loing  de  la,  Çuaai  li 
prinche  vil  le  roi  de  France  si  descendi  tantost  a  terre  de  son  chetal 
et  linmoura  moult  et  ne  le  volt  oncques  depuis  laiseier  pour  le$  perUz 
et  lez  aventurez ,  car  li  roys  li  recorda  en  quel  perU  il  avoit  estet 
depuis  quil  sestoit  rendus.  Encorres  duroit  li  cache  des  Engles  et  des 
Gascons  si  furent  ochis  en  ces  caches  messire  Guillaumme  et 
Miellé  (1)  bons  chevaliers  durement ,  et  messire  Guillaume  de  Moi^ 

tagu  (2) et  pluissieurs  aultre  et  tamaint  (3)  bon  chevalier  et 

escuier  pris  qui  ne  daignierent  fuir. 

(4)  Quant  ceste  grant  bataille  fu  desconfite  enssi  comme  voos 
avez  oy  qui  fu  es  camps  de  Maupetruis  a  II  Heulves  de  Poitiefs 
lau  de  grasce  Notre  Seigneur  mil.  CGC  et  LYI  le  XX**  jour  don 
mois  de  septembre  (5)  par  I  lundi  et  coummencha  à  heure  de 
primme  et  fu  toutte  passée  à  basse  nonne  environ  heure  de  vetpreSf 

(1)  Guillaume  de  Miellé.  —  M.  Buchon ,  dans  sa  table  des  noms  dliofiiiiiei , 
a  mis  de  Merle. 

(2)  Il  y  a  ici  dans  le  manuscrit  un  mot  qu'il  m'a  été  impossible  de  dédiif- 
frer.  Le  voici  :  Gamtzyne. 

(3)  Tamaint.  —  Roquefort  ne  donne  pas  ce  mot ,  qui ,  d'après  le  GhMsairede 
Buchon ,  veut  dire  plusieurs. 

(4)  M.  d'Amiens,  (<>  cvii  r<*,  alinéa  567.  — Dacier ,  p.  421,  cbap.  M?. 
—  Sauvage,  t.  i,  p.  llMî,  chap.  166.— Buchon,  Chron.,  t.  ni,  p.  239, 
ehap.  367.  —  Buchon,  Panth.,  1. 1,  p.  358,  chap.  47. 

(5)  XX""*  jour  du  mois  de  septembre.  —  Dacier  et  Sauvage  fixent  celle  elle 
au  19  septembre,  d'après  les  actes  de  Rymer.  M.  Buchon  se  range  à  «Mb    i 
opinion,  et  prétend  I.  c,  p.  239  du  t.  m  des  Chroniques,  note  l",  qoeh    i 
découverte  du  champ  de  bataille  fut  faite  en  1743,  mais  11  n'en  indkioeptt 
l'auteur;  et  il  ajoute:  «  Ce  n'est  pas  à  Beauvoir,  au  sud  de  Poitiers,  maisi 

»  Beaumont,  au  nord  de  cette  ville  ,  que  se  trouve  le  champ  de  Maopertnte.  » 
J'ai  déjà  fuit  observer  que  le  nom  de  Maupertuis  se  cherche  envain  sor  h  67* 
Carte  de  Cassini ,  dont  Poitiers  forme  le  centre.  H  faudrait  donc  un  plus  ample 
informé,  avant  de  se  ranger  à  cette  opinion  de  M.  Buchon,  contredite  par  to» 
les  historiens ,  qui  placent  le  champ  de  bataille  à  deux  lieues  de  PoiUeis,  et 
Beaumont  en  est  à  plus  de  cinq  lieues.  11  faut ,  en  outre,  remarquer  que  cet 
emplacement  ne  peut  s*ac<x)rder  avec  la  marche  du  roi  Jean  par  Ghauvign;* 

D.  C. 
J'ai  déjà  répondu  au  système  de  M.  Buchon,  dans  une  préoédenle nste. 
On  avait  dit  aussi  que  dans  tous  les  manuscrits  on  lisait  le  mot  BemmeiA, 
au  lieu  de  Beauvoir,  qui  aurait  été  substitué  au  premier,  d'après  le  tëmii- 
gnage  de  Bouchet  dans  ses  Annales  d'Aquitaine.  Mais  le  savant  M.  Uei- 
bane ,  de  la  bibliothèque  du  roi ,  qui  s'occupe  d'une  nouvelle  édlUon  4e 
Froissart ,  m'a  assuré  que  ie«  manuscrits  de  cet  auteur  portaient  Beauvoir  et 
non  pas  Beaumont.        D.  L.  F. 
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lilngles  et  Gascons  fuirent  tout  repairiet  ou  dit  lieu  de  leur  cache 
et  ot  chacuns  amennet  ses  prisons  li  1 ,  11 ,  li  autre  III,  11  autre  IIII. 
Si  se  retraist  chacuns  a  se  loge  tout  joindant  ou  li  bataille  avoit 
estet.  Si  se  désarmèrent  et  fissirent  désarmer  leurs  prisonniers  et 
les  hounourerent  tant  quil  peurent  chacuns  les  siens  car  chilx  qui 
prendoit  prisonnier  en  bataille  de  leur  partie  It  prisonnier  estoit 
siens  et  le  pooit  quitter  ou  ranchounner  à  se  vollente.  Si  puet 
chacuns  savoir  et  pensser  que  tout  chil  qui  la  furent  en  ceste  for- 
tuneuse  bataille  avoecq  le  prinche  de  Galles  furent  riches  doun- 
neur  et  davoir  tant  parmy  les  ranchons  des  prisons  (1)  comme 
parmy  le  gaaing  dor  et  dargent  qui  la  fu  trouves  quen  vaisselle- 
mente  (2)  quen  riche  jouiaux  quen  deviers  mounnoies  que  en  che- 
vaux ,  en  tentes ,  en  harnas  darmes  et  em  fdmsêieurs  aulreê  coses 
qui  trop  long  seraient  a  deviser ,  et  si  vinrent  très  Men  à  point  as 
Engles  et  Gascons  les  pourveanches  que  li  Franchois  avaient  la 
amennées ,  car  les  leurs  lors  estaient  (allies  et  navoient  li  Gascon  et 
li  Engles  goustet  de  pain  troix  jours  avoit  passet  pour  tant  avaient 
il  offert  les  offres  dessus  dittez.  Car  il  doublaient  plus  que  li  roys 
Jehans  ne  les  affammaist  quil  ne  doubtaissent  le  bataille  car  il  n'est 
si  dure  espée  que  de  fain, 

(3)  Quant  ce  vint  au  soir  li  prinches  dounna  à  soupper  en  sa 
loge  le  roy  de  Franche  et  tous  les  seigneurs  et  chevaliers ,  banneres 
et  prisonniers  et  les  festia  et  hounoura  humblement  dou  mieux  quil 
pot  de  leurs  pourveances  meysmes  car  il  navoient  autres  et  assey  (4) 
li  prinche,  le  roy  Jehan,  monseigneur  Jakemon  de  Bourbon >  mon- 
seigneur Jehan  d  Artois ,  le  comte  de  Nasco,  le  comte  de  Fentadour, 
le  comte  dEstampes ,  le  comte  de  fFaudimont ,  et  de  Genvilie  (ô) ,  le 
seigneur  de  Partenai  et  III  autres  vaillans  chevaliers  a  une  table 
moult  liaulle  et  bien  couverte ,  et  tous  les  autres  seigneurs  barons 
et  chevaliers  as  autres  tables  et  servoit  toujours  li  prinches  au 
devant  de  le  table  dou  roy  et  par  tout  les  autres  tables  ossi  si  hum- 

(I  )  Prisons,  —  Le  texte  de  Dncier  porte  prisonniers, 

(2)  raissellemente.  —  Ce  mot,  que  M.  Buchon  ne  donne  pas  dan»  son 
c;iossiiire ,  est  rendu  par  Roquefort  par  meubles ,  équipages.  Le  texte  de 
Dacicr  porte  tout  simplement  vaisselle. 

(3)  M.  d'Amiens ,  f<»  cvn  r» ,  aMnéa  668.  —  Daeier ,  p.  423 ,  chap.  369. 
—  Sauvage,  t.  i,  p.  197,  chap.  168.  — Buchon,  Chron,,  t.  m ,  p.  243, 
ihap.  369.  — Buchon,  Panth.,  1. 1 ,  p.  360 ,  chap.  49. 

(4)  jissey.  —  Le  texte  de  Daeier  porte  assist, 

(5)  Gcnvt7/c.— Le  texte  de  Daeier  porte  Joinville,  et  il  cite  en  note  les 
noms  de  Jcnville  et  Neuville,  qui  se  sont  trouvés  dans  dilTércnt?  manuscrits. 
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blemcnl  quil  pooit  ne  oncqiies  nol  se  vol  seoir  a  le  table  dou  roy 
pour  priierre  que  li  roys  len  fesist ,  ains  disoil  toudis  quil  nestoit 
mies  encorres  si  soufiissant  quil  appertenist  a  lui  de  seoir  a  le  table 
de  si  grant  prinche  et  de  si  vaillant  homme  que  li  corps  de  lui 
estoitet  que  monstret  avoit  a  le  journée.  Mais  toudis  se  agenouil- 
loit  par  devant  le  roy  et  disoit  chiers  sires  ne  voeillies  faire  simple 
chierre  se  Dieux  ma  volut  conssentir  votre  voUoir  au  jour  doi, 
car  certainnement  messire  li  roys  mes  pères  vous  fera  toutte 
lounneur  et  amistë  quil  porra  et  sacordera  à  vous  si  raisounna- 
blement  que  vous  demeures  bon  amit  enssamble  a  tous  jours ,  et  «t 
mest  avis  que  vous  aves  grant  cose  et  bien  raison  de  vous  eslee- 
cher(\)  coummentque  la  besoingne  ne  soit  tornéeà  vostre  gret: 
car  vous  aves  conequis  au  jour  dui  le  haut  non  de  proëce  et  aves 
passet  tous  les  mieux  faisans  de  vostre  costet.  Je  nés  dl  mies  che 
sachies  chiers  sires  pour  vous  lober  xar  tout  chil  de  notre  partie 
qui  ont  veu  les  ungs  et  les  autres  se  sont  par  plainne  scleoce  t 
chou  acordés  et  vous  en  donnent  le  pris  et  le  cappelet  ae  vous  le 
voulles  porter.  A  che  point  chacuns  coumença  à  murmurer  et 
disoierit  entre  yaux  Franchois  et  Engles  que  noblement  et  a  point 
li  prinche  avoit  parlet.  Si  le  prisoient  durement  en  disant  que  ea 
lui  avoit  encorres  gentil  seigneur  sil  pooit  longement  vivre  et  en  teh 
fortune  persévérer. 

(2)  Quant  il  eurent  souppet  et  asses  festinet  selonc  le  point  b 
ou  il  estoient  chacun  sen  alla  a  se  loge  avoecq  ses  prisibniilers  poor 
reposer.  Celle  nuit  y  eut  grant  fuisson  de  prisons  chevaliers  et 
cscuiers  qui  se  ranchonnerent  enviers  chiaux  qui  pris  les  avoîest 
car  il  les  laissoient  plus  courtoisement  ranchonncr  concques  gens 
feissont  ne  ne  les  constraindoient  autrement  qui  leur  demandoient 
soux  leur  foy  do  combien  il  porroient  paiier  sans  yaux  grever  et 
les  creoient  legiérement  de  cou  quil  en  disoient  et  leur  dofmaieni 
jour  de  rapporter  le  somme  des  florins  quil  avoient  ditte  et  naummét, 
a  le  [este  dou  Noël  après  en  suilvanl  en  le  chite  de  Bourdiaua:  «wf 
le  foy  creancée  ou  de  revenir  de  dits  le  dit  jour  tenir  pris<m.  Et  di- 
soient coummuncment  quil  ne  volloient  mie  chevalier  ne  escuier 
rançonner  si  entieretnenl  quil  ne  se  prennist  bien  chevir  et  gou- 
verner del  sien  et  servir  ses  seigneurs  seloncq  son  estât  et  alkt 

!^l)  i:sleechpr.  —  Se  réjouir  ,  d'après  Roquefort  et  M.  Buchon. 

(2)  M.  d'Amiens,  f^  cvii  r«,  alinéa  569.  —  Daclor  ,  p.  424  ,  chap.  3Tft 
—  Sauvage,  t.  i,  p.  198,  chap.  100.  — Ruchon  ,  Chmn.  ,  t.  ni,  p!  Î4J. 
chap.  370.  — Ruchon.  —Panth.,  t.  i,  p.  300,  chap.  50. 
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aval  le  pays  avancir  son  corpe  et  scii  liounncur.  Telle  n'a  mies 
estoit  la  cousturoroe  ne  H  courtoisie  dez  Alemens  insi  que  aorez. 
Je  ne  my  comment  il  en  feront  dorez  en  avant  car  il  nont  pité  ne  mer^ 
chiy  de  crestiiens  gens  darmes  tant  soient  noble  ne  gentil  homme 
quant  il  les  tiennent  mes  lez  mettent  en  chéés  (1),  m  grésilloM, 
en  polies  et  en  destroites  prisons  comme  larrons  et  mourdreowrt  (2) 
et  tout  pour  mieux  ranôhonner.  Quant  che  vint  an  matin  que  chil 
seigneur  eurent  messe  oie  et  il  eurent  beu  1  cop  il  se  partirent  de 
la  et  aroulerrent  leur  carroy  et  leur  aroy  et  en  menèrent  motUt 
courtoisement  le  roy  de  Franche  et  les  autres  seigneurs  ossi,  et  les 
chevaliers  et  escuiers  laissoient  il  aller  den  coste  yaux  bellement 
sour  leur  foy  et  en  allèrent  en  celle  mannierre  de  Journée  en  journée 
sans  ardoir  et  sans  g  aster  le  pays.  Tant  qu*il  vinrent  en  la  bonne 
chitéde  Bourdiaux  la  ou  ils  furent  rechupt  et  fei^tinet  à  grant  joie , 
et  missent  le  roy  Jehan  en  une  abbeie  pour  lui  crisier  et  reposer  a 
se  vollente  met  bien  le  faisoient  garder  ce  nesloit  mies  merveilles  et 
sonjvne  fil  avoec  Itd  que  on  clammoit  monseigneur  Phelippe  et  tout  le 
plus  des  autres  setfpieurs,  comîes^  barons  et  chevaliers  rachatali 
prinches  a  chiaux  qui  les  avoient  pour  grandes  sommes  de  florins 
seloncq  die  que  chacuns  estoit.  Si  recrut  (3)  les  pluissieurs  sour  leurs 
fois  à  retourner  a  Bourdiaux  dedens  le  Nœl  ou  la  Candeler  en  ssuil- 
vant.  Si  tenait  H  roy  s  de  Franche  son  estât  à  Bourdiaux  tout  enssi 
comme  il  faissoit  a  Parris  tant  que  de  ses  chapelle  et  de  ses  me 
nestrelx  avoir  dalles  mi  et  toutte  se  famille  quit  remanda  et  le  com- 
paignoit  souvent  H  prinche  et  faisoit  compaignier  des  plus  grant  de 
son  hostel ,  et  son  consseil..  Nous  tairons  ung  petit  a  parler  dou 
roy  de  Franche.  Si  parlerons  des  aventures  qui  avinrent  en  son 
royaumme  (4). 

L,-N.-J.-J.  DE  CAYROL  (de  Compiègne), 


(1)  Chies.— On  cherche  en  vain  ce  mot  dans  les  glossaires.  Le  texte  de 
Dacier  porte  en  ceps. 

(2)  Mourdreourt.  —  Ce  mot  est  transformé  en  mourdreur  dans  Roquefort, 
qui  le  traduit  par  meurtrier.  M.  Buchon  ne  donne  que  le  mot  murdre , 
meurtre. 

(3)  Recrut. ^yL.  Buchon  donne  recréer ,  délivrer  ;  de  même,  par  Roquefort. 
(4}  Nous  n'avons  lias  besoin  de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'im- 

porUince  de  ce  document ,  tant  pour  l'importance  des  faits  nouveaux  qu'il  (ait 
connaître ,  que  par  l'idiome  dans  lequel  il  a  été  écrit.  Néanmoins,  comme  le 
manuscrit  d'Amiens  a  donné  lieu  à  des  réclamations,  que  M.  Lacabane,  notam- 
ment, ie  croit  un  manuscrit  remanié  et  non  un  manuscrit  original,  la 
Revue  anglo-française  sera  ouverte  à  toutes  les  réclamations.   D.  L.  F. 
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Acte  de  remplacement  congenti  entre  des  seigneurs  poitetms  j  pour 
aller  faire  la  guerre  cmtre  les  Anglais ,  en  Normandie  (1449). 

Sachent  tous  que  comme  ja  piéca  ait  été  fait  de  par  le  roi , 
nostre  sire ,  certaine  ordonnance  touchant  les  nobles  du  royaume 
de  France,  mémement  du  pays  de  Poitou,  et  par  icelle  et  par 
les  commissaires  d*icel1e  ayant  été  mis  par  ordonnance  messires 
Guillaume  Barre t  y  Jehan  Rohin^  Pierre  et  Jacques  de  Boussay  (I), 
écuyers  ,  ensemble  pour  servir  ledit  seigneur  d*ung  homme 
d'armes,  de  tout  harnois  complet,  de  ung  constalleur  et  paige 
armé  et  habillé ,  en  tel  cas  appartenant,  toutes  fois  et  quantes  que 
par  lui  ils  seroîent  mandés  et  de  ce ,  eussent  fait  le  serinent  en- 
semblement ,  en  tel  cas  appartenant ,  comme  il  appert  par  la  lettre 
et  certiûcation  desdits  commissaires  ;  sur  ce ,  ordonnés  et  depuis 
certain  tems^  en  ç&,  ledit  seigneur  se  soit  mis  sus^  lui  et  toute 
son  armée,  pour  conquéter  son  pays  et  duché  de  Normandie  (2), 
et  par  ce  moyen,  ait  mandé  par  ses  lettres  patentes,  à  très-noble 
et  très-puissant  seigneur  M.  le  vicomte  de  ThoÉewSy  de  prendre  et 
mener  audit  pays  de  Normandie,  trente  lances  des  nobles. ».  par 
sadite  ordonnance,  lesquels  il  voudroit  choisir  et  élire  en  la  comté 
de  Poitou,  mémement  en  ladite  vicomte^  à  l'occasion  de  ce, 
mondit  seigneur  le  vicomte  ait  mandé  partie  des  nobles  de  ladite 
vicomte  ,  et  entr'autres ,  ait  choisi  et  élu  pour  une  desdites 
lances,  la  lance  des  dessus  dits  Barret,  Robin,  Pierre  et  Jacques 
de  Boussay  (3),  et  par  ce  moyen,  ait  convenu  les  dessus  dits  y 
envoyer.  Aujourd'huy^  en  nostre  cour  de  Thouars,  en  drcnt, 
pardevant  nous  personnellement  établi ,  ledit  messire  Guillaume 
Barret^  tant  en  son  nom  que  soi  faisant  fort  pour  ledit  Jehan 
Robin,  d'une  part,  et  ledit  Pierre  de  Boussay ,  d'autre  part,  ont 

(1)  La  maison  de  Doiissay,  aujourd'hui  éteinte,  tirait  son  nom  de  la  pa- 
roisse de  ce  nom ,  près  Airvault.  C'est  dans  celte  même  paroisse  que  se 
trouve  la  Tour  de  Ctiàtillon ,  qui  a  été  possédée  par  des  personnages  mar- 
quants de  la  province. 

(2)  Ce  fut  en  cette  année  et  l'année  suivante ,  que  la  Normandie  fut  sou- 
mise délinilivement  et  pour  toujours  h  la  France.  Charles  VU  fit  son  enir^à 
Rouen,  le  4  novembre  1449;  et  le  15  avril  1450,  fut  livrée  la  bataUle  de  For- 
mlgni ,  par  suite  de  laquelle  fut  complétée  la  conquête  de  la  province. 

(3)  On  voit  par  là ,  et  par  c«  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  que  le  lance  était 
composée  de  plusieurs  guerriers  à  cheval ,  armés  diiïéremment  et  ayant  des 
positions  sociales  diverses.  Il  parait  aussi  que  le  vicomte  de  Thouars  faisait 
choix,  ilitoit,  parmi  les  nobles  de  sa  vicomte,  ceux  qui  devaient  faire  partie 
des  lances  que  lui  demandait  le  roi. 
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fait,  passé  et  accordé  lesdi tes  parties  entr'clles,  les  accords  et 
convenances  qui  s'ensuivent;  c'est  à  savoir  que  ledit  Pierre  de 
Boussay ,  de  son  bon  gré,  pure  et  libérale  volonté^  et  sans  aucun 
parforcement,  mais  qu'ainsi  lui  a  plu  et  plaît,  a  promis  et  promet, 
audit  messire  Guillaume  Barret,  audit  nom,  aller  en  ladite  guerre 
et  audit  voyage  dudit  pays  de  Normandie ,  pour  lesdits  Barret  et 
Robin  et  pour  lui  (1),  et  de  faire  et  accomplir  ledit  voyage  pour 
les  dessus  dits  ainsi  et  par  la  forme  et  manière  que  ils  sont  tenus 
servir  ledit  seigneur  par  ladite  ordonnance ,  et  sans  que  les  dessus 
dits  Barret  et  Robin  en  soient  aucunement  intéressés  et  endom- 
magés, et  avec  ce,  a  promis  et  promet  ledit  Pierre  de  Boussay, 
ci-dessus  dits  Barret  et  Robin  de  leur  en  rapporter  décharge  et 
certification  de  sondit  capitaine  (2);  comment  les  dessus  dits 
Barret  et  Robin  y  ont  envoyé  et  ce  faisant  ledit  Barret  audit  nom 
a  baillé  audit  de  Boussay ,  en  m^  présences,  trois  chevaux^  c'est 
à  savoir  un  grand  grUçn^  un  fauveauy  un  béarU-nwrel  (3) ,  et  avec 
ce,  un  jacquet j  a^Aogti«(on  (4)  tout  neufs,  valeur  six  livres  ou 
environ;  un  manteaiê^noir  doublé  de  blanc,  valeur  trois  réaux  (5) 
ou  environ,  en  ce  non  compris  un  harnois  complet  qui  était  audit 
de  Boussay ,  lequel  harnois  ledit  Barret  fait  nettoyer  et  fourbir  à 
ses  dépens  de  lui  et  dudit  Robin,  lesquelles  dites  choses  dessus 
déclarées  ledit  Pierre  de  Boussay  a  connu  et  confessé  avoir  eues 
et  reçues  dudit  Barret  audit  nom ,  pour  occasion  dudit  voyage  et 
icelui  a  promis  et  promet  rendre  et  restituer,  lui  venu  dudit 
voyage  dudit  pays  de  Normandie ,  audit  Barret  audit  nom ,  et  a 
esté  dit  entre  lesdites  parties  qu'en  cas  que  ledit  Pierre  de  Boussay, 
audit  voyage  dudit  pays  de  Normandie ,  seroit  pris  prisonnier , 
ledit  Barret,  audit  nom,  lui  a  promis  et  promet  de  le  délivrer  et 
de  s'endommager  de  ladite  prise ,  pour  telle  partie  et  portion  que 


(1)  On  le  voit,  la  pièce  que  nous  donnons  est  un  véritable  acte  de  rem- 
placement pour  un  service  militaire.  On  ne  rencontre  pas  facilement  des 
conventions  de  cette  espèce ,  faites  sous  le  régime  féodal. 

(2)  Il  fallait,  par  conséquent,  un  certiflcat  de  libération  du  capitaine,  afin 
de  libérer  le  seigneur  désigné  primitivement  pour  un  service  militaire. 

(3)  Trois  chevaux ,  un  gris ,  un  bai  et  un  noir. 
(4}  Portions  d'armures  de  l'époque. 

(5)  On  voit  que  les  réaux  avaient  alors  cours  en  France ,  à  raison  du  grand 
commerce  que  les  marchands  castillans  y  faisaient.  On  se  servit  longtemps  de 
cette  monnaie  espagnole,  car  Louis  XIV  rendit,  en  1673,  une  déclaration 
pour  leur  donner  cours  dans  tout  son  royaume ,  au  cours  de  68  sous  pièces , 
et  ensuite  de  GO  ;  plus  tard ,  ils  furent  décriés. 
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lui  et  ledit  Robin  scroient  tenus  ;  et  aussi  là ,  où  ledit  Pierre  de 
Boussay  prendroit  aucun  Jnglois  prisoiimer  ou  acquéteroit 
aucune  chose ,  ledit  de  Boussay  a  voulu  et  veut  que  lesdits  Barret 
et  Robin  y  eussent  leur  droit  et  portion  (1)  ^  et  aux  choses  dessus 
dites  et  chacune  d'icelles^  tenir,  garder  et  accomplir ,  sans  jamais 
aller ,  faire,  ne  tenir  contraire ,  lesdites  parties  et  chacune  d'elles^ 
portant  que  chacune  touche  ou  peut  toucher  son  fait,  ont  obligés 
et  obligent  eux  ,  leurs  hoirs  et  successeurs  et  tous  et  chacuos  leurs 
biens  meubles  et  immeubles  et  héritages  présens  et  avenir  quel- 
conques ^  renonçant  sur  ce ,  icelles  dites  parties  et  chacune  d'elles, 
à  toutes  et  chacuncs  les  causes ,  faits,  raisons  et  allégations,  op- 
positions, et  autres  choses  quelconques ,  qui  tant  de  droit,  de  fait, 
de  us ,  style  et  coutume  de  pays ,  leur  pourroient  aider ,  et  avoir 
métier  advenir  contre  la  teneur ,  effet  et  substance  de  ses  pré- 
sentes, en  tout  ou  en  partie  et  aujiroit  disant  générale  renonciation 
non  valoir,  les  foys  et  serments  àe  leurs  propres  corps,  sur  oe^ 
donnés  en  nos  mains ,  et  en  ont  été  jugés  et  condamnés  à  leurs 
requestes  et  de  leur  consentement  par  le  jugement  de  nostre  dite 
Cour  de  Thouars,  de  ce ,  fut  fait  et  donné  le  quinzième  d'aoust, 
Tan  mil  quatre  cent  quarante-neuf.  (Signé)  Gentil ,  Générot. 

(I)  On  volt  que  les  fortunes  de  guerre  étalent  communes,  et  que  si  Piem  de 
Boussay  était  fait  prisonnier,  Guillaume  fiarret  et  Jean  Robin  devaient  con- 
courir au  paiement  de  sa  rant^on  ;  de  la  même  manière,  et  en  sens  inverse,  si 
Pierre  de  Boussay  prenait  aucun  Anglais  prisonnier  ou  faisait  quelque  butin, 
il  était  obligé  de  tenir  compte  d'une  portion  de  ladite  prise.  Seulement  11  n*fst 
pas  dit  quelle  était  la  portion  pour  laquelle  cliacun  était  tenu  passivement oo 
activement,  dans  les  deux  cas  donnés. 
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^^^  Prochaine  publication  d'une  traduction  des  Annales  de  Flandre, 
par  Meyer,  —  «  M.  Charles  de  Godefroy  (de Lille),  ancien  sous- 
préfet  de  Lille ,  descendant  d'une  famille  qui  a  tenu  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres ,  et  qui  compte  le  fameux  commentateur 
Denis  Godefroy  parmi  ses  anoétres ,  s'occupe  actiisement  de  la 
traduction  des  Annales  de  Flandre,  de  Meyer,  qu'il  a  poussée 
jusqu'à  l'avènement  des  ducs  de  Bourgogne.  Ce  travail ,  intéressant 
pour  la  contrée  que  nous  habitons,  est  fait  avec  soin  et  conscience^ 
et  attirera ,  nous  en  sommes  sûrs ,  l'attention  de  tous  les  amis  de 
l'histoire  locale.  M.  de  Godefroy  enrichit  sa  traduction  de  notes 
et  de  commentaires  historiques  précieux ,  et  indique  les  sources 
auxquelles  Meyer  a  puisé  et  fait  souvent  des  emprunts  notables  et 
non  reconnus  jusqu'ici.  »  (Echo  de  la  frontière  de  Falencienne.  ) 

^%  Annonce  dun  ouvrage  historique  relatif  au  bas  Limousin,  — 
M.  Marvaud ,  auteur  des  Études  historiques  sur  VAngoumois,  et 
professeur  d'histoire ,  met  sous  presse  une  Histoire  politique , 
civile  et  religieuse  du  bas  Limousin ,  depuis  les  temps  anciens.  Cet 
ouvrage ,  qui  fera  2  vol.  in-8°,  sera  de  nature  à  intéresser  gran- 
dement les  amateurs  des  études  historiques.  Ce  travail  est  divisé 
en  six  grandes  périodes^  et  le  prospectus  parle  de  deux  d'entre 
elles  dans  les  termes  suivants  :  a  La  quatrième  période  contient 
les  guerres  anglo-aquitaniques ,  qui  furent  si  remarquables  dans  le 
bas  Limousin ,  province  que  les  chants  des  troubadours  conviaient 
à  l'indépendance.  A  côté  de  ces  grands  événements  politiques, 
rhistoire  des  familles  illustres,  et  toujours  l'histoire  du  peuple^  et 
celle  de  l'église.  La  cinquième  période  commence  avec  les  mêmes 
éléments ,  et  se  continue  à  travers  les  faits  nombreux  de  la  lutte 
anglo-française. . .  »  On  le  voit ,  dans  ce  livre  la  JRevue  aura  une 
abondante  moisson  à  faire ,  et  nous  entretiendrons  nos  lecteurs  de 
cette  publication  aussitôt  son  apparition. 
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^*^  Autres  publications  nouvelles  dues  à  des  coUàboratews  à  la 
Betue  anglo-française.  —  M.  Francisque  Michel  fait  imprimer, 
en  ce  moment,  des  ouvrages  anglo-français  à  Paris,  à  Bordeaux, 
à  Poitiers,  à  Rouen,  à  Londres,  à  Edimbourg  et  à  Glascow. — 
M.  L.  Impost  (de Noirmouliers)  a  donné  un  second  volume  de 
fables.  II  a,  de  plus,  fourni  au  journal  le  Breton  (de  Nantes) 
des  traductions  en  vers  de  diverses  pièces  de  poésie  allemande. — 
M.  de  la  Fontenelle  a  fait  paraître  à  Fontcnay-le-Comte  (  fondée) 
les  Chroniques  Fontenaisiennes ,  1  vol.  in-S**,  contenant:  1®  U 
chronique  du  Langon  ;  2°  la  chronique  de  Pierre  Brisson  ;  3®  et  la 
ehronique  de  la  guerre  des  trois  Henri.  Ces  documents  contiennent 
surtout  beaucoup  de  détails  sur  les  dessèchements  des  marais  el 
les  guerres  de  religion.  —  M.  Bourgon ,  professeur  d'histoire  à 
la  faculté  des  sciences  de  Besançon,  publie  par  livraison  une 
Histoire  de  Pontarlier.  —  Deux  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  le 
marquis  de  Fortia  ,  sur  Y  Histoire  primitive  de  la  Chine ,  ont  déji 
paru.  —  M.  A.  Mazure  a  publié  un  prospectus  annonçant  les 
Fors  du  Béam  ;  il  s'agit  de  la  coutume  ancienne  et  locale  de  cette 
province.  —  M.  Chardon,  président  à  Auxerre,  à  qui  on  doit  une 
excellente  Histoire  de  cette  ville  et  un  Traité  du  dol^  s'occupe 
d'un  Traité  sur  la  puissance  tnaritale,  paternelle  et  tutélaire, — 
M.  A.  Charnel^  auteur  d'un  bon  livre  anglo-français,  va  publier 
un  travaif  sur  Vorigine  de  la  commune  de  Bouen  et  sa  constiHtHm 
sous  les  j4nglais  (  1150-1204  ).  — M.  Verger  imprime  nn 
5*  volume  des  Archives  curieuses  de  Nantes  y  et,  en  outre,  une 
Statistique  détaillée  de  la  Loire-Inférieure.  —  M.  Victor  Foucher , 
avocat  général  à  Rennes  ,  continue  sa  traduction  des  Codes 
étrangers.  —  MM.  Charles  Arnault  et  Briquet  {de  Aïor/)font  pa- 
raître ,  par  cahiers ,  les  Monuments  des  Deux-Sèvres. 

^%  Ancien  canon  trouvé  dans  la  Vendée. — Ce  Recueil  (2*  série^ 
tom.  II ,  p.  238  et  s.  )  fait  connaître  l'existence  d'un  très-ancien 
canon  trouvé  en  mer,  près  de  Calais,  et  emporté  en  Angleterre. 
Or ,  une  pièce  d'artillerie  à  pexi  près  semblable  a  été  trouvée  dans 
la  Vendée,  à  Mervant,  et  elle  a  été  conservée  au  chef-lieu  du 
département. 

^\  Témoignage  honorable  donné  à  ce  Becueil  par  le  ministre  de 
Vinstruction  publique.  —  En  renouvelant ,  au  mois  de  janvier 
dernier,  l'abonnement  de  son  ministère  à  la  Bévue  anglo-française^ 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  déclaré  qu'il  se  trou- 
vait heureux  de  donner  un  témoignage  d'intérêt  à  celle  publication. 


(  9i  ) 

Los  termes  dont  s'est  servi  M.  Yillemain  pour  rendre  cette  idée 
sont  si  flatteurs^  qu'on  si  dispensera  de  les  reproduire  ici. 

^*^  Mention  de  la  Revue  anglo-française  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres,  —  Le  28«  volume  de  VArchœ- 
logia  publiée  par  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  en  1840 , 
contient  un  article  intitulé  :  An  inquiry  into  Ike  existing  narratives 
ofthe  battle  o(  Cressy ,  with  some  accnnt  of  its  localities  traditions 
and  Remains ,  par  G.-F.  Beltz ,  et  adressée  à  sir  H.  Ellis ,  secret 
taire  de  la  Société.  Après  avoir  cité  plusieurs  fois  le  mémoire  du 
baron  Seymour  de  Constant ,  inséré^dans  la  Revue  anglo-française^ 
l'auteur  s'exprime  ainsi:  «  /  hâve  extracted  a  large  portion  ofthe 
preceding  narrative  from  an  instructive  memoir  contributed  by 
M.'Louandre  to  the  «  Revue  anglo-française  n  publishing  al  Poi- 
tiers . 

,^%  Mort  de  M,  Jules  Ollivier.  —  La  mort  vient  de  frapper 
M.  Jules  Ollivier,  d'abord  juge  à  Valence  et  ensuite  à  Grenoble. 
Ce  magistrat,  très-versé  dans  les  études  historiques^  a  fourni 
h  ce  Recueil  un  très-bon  article  sur  la  coopération  du  Dauphiné 
à  la  lutte  anglo-française.  M.  Jules  Ollivier  a  composé,  du  reste, 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages ,  et  sa  Revue  du  Dauphiné , 
publiée  pendant  plusieurs  années,  contenait  beaucoup  de  morceaux 
intéressants. 

^%  Poignard  donné^par  Marie  Siuart  à  un  de  ses  partisans.  — 
Il  a  été  présenté ,  à  Tune  des  dernières  séances  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest  à  Poitiers,  un  poignard  donné  par  Marie 
Stuart  à  Adam  de  Blacwod^  neveu  de  Robert  Reid,  évéque  des 
Iles  Orcades ,  chef  du  parlement  d'Ecosse ,  et  ambassadeur  à  la 
cour  de  France ,  pour  y  arrêter  le  mariage  de  la  princesse  avec 
le  dauphin  François,  depuis  François  IL  Cette  arme  se  trouve 
appartenir  encore  aux  descendants,  par  les  femmes,  d'Adam  de 
filacwod ,  qui  consacra  toute  sa  vie  en  voyages  et  en  écrits  pour 
cette  sœur  de  la  reine  Elisabeth ,  envers  laquelle  celle-ci  fut  si 
cruelle.  On  conserve  ce  don  royal  avec  un  soin  tout  particulier, 
et  comme  un  noble  souvenir  d'uu  attachement  de  famille  l  une 
grande  et  mémorable  infortune. 

^*^  Placement  prochain  d'une  colonne  anglo-française  sur  la 
hutte  de  Vives.  —  La  Revue  du  Calvados ,  en  parlant  du  placement 
à  Yimont  d'une  borne  commémorative  de  la  bataille  du  Fal-ès- 
Dunes ^  gagnée  par  Guillaume,  duc  de  Normandie,  sur  ses  barons 
révoltés,  le  10  août  1047 ,  ajoute  ce  qui  suit  :  «  M.  de  Caumont 


ê 


(92) 
conçut ,  il  y  a  longtemps ,  le  projet  ^  innémoniser  les  grandt 
évéuemenls  de  notre  histoire  normande ,  au  moyen  de  colonnes 
commëmoratives  portant  des  inscriptions.  Déji  plusieurs  cotonnes 
ont  été  placées  ;  d'autres  sont  préparées  depuis  longtemps.  Une  de 
ces  colonnes  sera  plantée  prochainement  sur  Ea  butte  de  Dives , 
prés  du  port  où  fut  équipée  une  partie  de  la  flotte  qui  fit  Toîle 

pour  la  conquête  de  l'Angleterre  ,  en  1066 m 

,*,  Mort  d'un  descendant  du  vainqueur  de  Chanâot  au  pont  dr 
Luttae. — M.  de  St-Marttn  de  Bagnac,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées ,  vient  de  mourir  en  Limousin.  C'était  un  des- 
cendant de  l'écuyer  St-Martin ,  qui ,  le  dernier  jour  de  l'an  .1369, 
blessa  mortellement  le  fameux  Chandos  au  combat  du  pont  de 
Lussac. 

DE  LA  FONTENEIJ,E. 
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LES  SAINT0N6E0ISES 


AU   TEBffPS   DE   L  OCCUPATION   ANGLAISE. 


Parmi  les  forteresses  qui  couvraient  la  Saintonge  aux  xiv* 
et  xv^  siècles,  il  en  était  trois  que  les  Anglais  possédèrent  long- 
temps ,  et  qui  leur  furent  enlevées  par  les  Français. 

La  première,  située  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de 
Scuigne,  s*appelait  Pons  ;  la  seconde,  construite  sur  la  Cha- 
rente, à  quelques  lieues  de  son  embouchure ,  portait  le  nom 
de  Soubise  ;  et  la  troisième  était  Mortagne,  dont  les  créneaux 
hérissaient  les  escarpements  de  la  Gironde  (1).  Trois  femmes , 
trois  Françaises,  commandaient  dans  ces  places,  à  une  époque 
de  démoralisation  nationale  ;  époque  où  la  noblesse  de  Sain- 
tonge brisait  tout  lien  avec  la  France ,  où  les  dames ,  trop 
sensibles  à  la  courtoisie  britannique ,  se  rangeaient  sous  la 
bannière  de  Tétrangen 

Que  certaines  femmes  se  soient  engouées  des  grâces  cheva- 
leresques des  guerriers  anglais ,  il  n*y  a  rien  là  pour  s'éton- 


(1)  Chaque  grande  châtellenie  de  Saintonge  avait,  pour  principal  manoir,  un 
chAteau  fort.  On  comptait  dans  celle  province,  au  xiir  siècle,  cinquante  de 
ces  grandes  forteresses.  Les  rivières  cl  fleuves  en  étaient  bordés:  on  distin- 
guait ,  sur  la  Boutonne ,  un  tonnay  ;  sur  la  Scudre ,  Nornac  et  Saujon  ;  sur  la 
Scuigue,  Pons  et  Jonzac;  sur  la  Charente,  Saintes,  Taillebourg  ,  un  second 
tonnay,  Rocticfort,  Soubise;  sur  la  Gironde,  Royan ,  Didonne,  Talmont , 
Mortagne ,  Cosnac.  Ce»  donjons ,  à  huit  kilomètres  de  distance,  au  plus ,  les 
uns  des  autres,  étaient  entourés  de  châteaux  inférieurs.  Toute  la  Saintonge 
était  couverte  d'habitations  féodales  murées,  avec  tours  à  mâchicoulis. 
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net  f  ;  mnûsetqÊeïfm  t^mtoit  mamBfadÊBÊÊÊtaÊ^  étATm- 
emdant  fénénii  do  Vfio^t-'^fmrsm'T  esprit  âtpnaffÊthmSeê 
ks  Saistooeeiyîâes.  EUit-il  donc  &i  sédœsaolv  ce  prince  de 
Galles,  qo'il  put  ia»pircrde  rintcrèt,  sèae après  la  iMirt ? 
La  générosité,  Torbanité  galante,  étaknt-dks  des  qaaiftéi 
réparties  aux  seuls  bonmes  d'ontre-flMr ,  et  la  France  n*a¥aît- 
elle  1^1»  de  efac^afiers  coortais? 

Le  prince  de  Galks  Tetiait  de  quitter  la  France  ;  le  doché 
d'Aquitaine  était  entre  les  mains  de  son  frère,  le  dnc  de  hÊÊt- 
castre.  Aossitôt,  plusieurs  bcMumes  du  continent,  smf€i$  à 
rarier,  saisissent  Tépée  pour  expulser  les  étrangers  du  ter- 
ritoire, tandis  que  d^autres  s'arment  pour  les  défendre.  Les 
femmes  surtout  restent  attachées  à  TAngleterre. 

On  alléguera ,  pour  la  justification  des  derniers ,  qœ  k 
noblesse  saintongeoise ,  assujétie  aux  prescriptions  de  Bré- 
tignj  (2^ ,  Toulait  j  demeurer  fidèle  ;  que  la  vie  des  habitants 
de  la  rive  gauche  de  la  Charente  s'était  identifiée  aux  meurs 
britanniques  ;  que  les  femmes  de  cette  même  rlTe,  fortement 
imprégnées  d  anglomanie,  ne  consenraient  plus  rien  de  fru- 
eais.  Sans  prétendre  fixer  la  Talenr  de  ces  aMisidénitions,  je 
me  bornerai  à  dire  qu'aussitôt  que  le  prince  de  Galles  eut  refusé 
de  comparaître  devant  la  cour  des  pairs ,  où  le  roi  Charles  ▼ 
Tavait  ajourné ,  pour  cause  d'infraction  au  traité  de  Bréti- 


(1;  On  voit  qu'à  une  époque  un  peu  antérieure,  les  dames  de  St-Jean- 
d'Angély  n'étaient  éprises  d'un  bel  amour  pour  le  comte  de  I>eii>T,  qui, 
disaient-elles ,  estoit  le  plus  noble  prince  qui  pust  ckevaucher  sur  paiêfn§» 
Voir,  à  ce  sujet,  le  i"  vol.  de  la  2*  série  de  ce  recueil ,  pag.  965  et  sbIt. 
Nous  ne  tarderons  pas ,  du  reste ,  à  donner  un  article  sur  la  viUe  de  Si-Jeui- 
d'Angély  ,  rédigé  par  un  écrivain  de  la  localité.  D.  L.  F. 

(2)  Par  le  !«'  article  du  traité  de  Brétigny ,  en  1360 ,  toute  la  Saintoage , a 
de<;à  et  au  delà  de  la  Charente ,  fut  donnée  aux  Anglais.  Par  des  traités  ul- 
térieurs ,  les  Anglais  possédaient  seulement  la  partie  de  la  province  qii 
s'étend  à  la  gauche  de  la  Charente  ;  les  places  de  Soubise ,  Mortagne  et  Fd», 
situées  dans  celte  partie,  étaient  du  domaine  de  l'Angleterre  depuis  tVA. 
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gny  (1),  il  trouva  des  approbateurs  en  Saintonge  ;  les  femmes, 
pour  la  plupart,  se  déclarèrent  pour  lui;  plusieurs  d'elles 
prirent  la  cuirasse  et  résolurent  de  combattre  pour  sa  cause* 
Il  est  vrai  que  les  paroles  outrageantes  (2)  qui  avaient  ac-> 
compagne  son  refus  indignèrent  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs ;  et  lorsque  Charles  V  fit  marcher  des  troupes  en 
Saintonge ,  plusieurs  vassaux  se  rallièrent  sous  les  étendards 
de  la  France. 

D'illustres  guerriers  des  deux  partis  parcoururent  alors  la 
Saintonge  :  c'était  le  temps  des  Ghandos ,  des  Pembroke ,  des 
captai  de  Buch;  c'était  aussi  celui  dlvain  de  Galles,  de 
Glisson,  de  Duguesclin  ;  et  parmi  les  barons  de  Saintonge  qui 
avaient  fait  partie  de  l'armée  anglaise,  on  comptait  Herpe- 
danne,  Guichard  d'Angle,  Renaud  de  Pons,  Jacques  de  Sur- 
gères, Gérard  de  Maumont,  seigneur  de  Tonnaj-Boutonne. 
Les  femmes  qui  se  signalèrent  par  leur  dévoùment  aux  An- 
glais ,  furent  Marguerite  de  Périgord ,  jeune  dame  de  Soubise, 
et  Louise  de  Mortagne  (3)  :  chacune  d'elles  se  fortifia  dan» 
son  castrum ,  et  résista  longtemps ,  avec  une  rare  intrépidité, 
aux  entreprises  des  Français. 

Marguerite  (4) ,  dame  de  Pons ,  fut  la  première  attaquée 
dans  son  château.  Renaud ,  son  mari,  le  plus  puissant  sire  de 
Saintonge ,  avait  d'abord  partagé  les  opinions  de  sa  femme  et 

(1)  Charles  V  cita  le  prince  de  Galles  à  se  présenter  en  personne  à  la  chambre 
des  pairs  ,  pour  ouïr  droit  sttr  ses  complaintes  et  griefs  dont  ses  sujets  ela- 
moient  droit  en  la  cour.  Le  prince  refusa  de  se  présenter  »  et  la  cour  des 
pairs  déclara  la  confiscation  de  toute  la  Gaienne:  la  Saintonge  en  faisait 
partie. 

(2)  Il  avait  répondu  qu'il  comparaîtrait  suivi  de  60,000  hommes. 

(3)  Elles  appartenaient  à  des  familles  nobles,  Introduites  en  Saintonge,  et 
impatronisées  dans  le  pays  par  des  alliances. 

(4)  Marguerite  de  Périgord ,  selon  Maichin ,  fut  la  première  femme  de  Re- 
naud. L'auteur  de  VArt  de  vérifier  les  dates  donne  à  ce  sire  de  Pons ,  qu'il 
nomme  Bertrand,  une  femme  appelée  Marguerite  de  Périgord  ,  fille  de  Roger 
Bernard. 
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servi  les  Anglais  ;  longtemps  il  avait  chevauché  ea  France ,  à 
la  suite  de  Pembroke  et  de  Ghandos  ;  il  était  devenu  un  des 
héros  de  Tarmée  du  prince  de  Galles  ;  mais  lorsque  celui-d  ^ 
par  son  éloignement ,  eut  occasionné  la  défection  de  son 
armée ,  Renaud  abandonna  les  Anglais ,  offrit  son  bras  à 
Charles  Y  y  et  devint ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Tun  de  sea  plus 
zélés  défenseurs. 

Madame  de  Pons  fut  plus  constante  ;  fortifiée  dans  ses 
pensées  par  des  agents  de  1* Angleterre,  et  principalement  par 
Àimenon  du  Bourg ,  homme  réputé  de  valeur  et  d^adresse, 
elle  brava  le  sire  Renaud.  Dédaigner  ses  insinuations ,  ré- 
sister à  ses  ordres ,  le  traiter  en  ennemi ,  opposer  le  glaive  aa 
glaive  :  voilà  ce  qn*osa  Marguerite  sur  les  murs  de  Pons. 

Accordera-t-on  que  son  courage  fut  le  résultat  d'un  carac- 
tère ferme  et  élevé ,  ou  bien  lui  imputera*t-on  une  conduite 
équivoque,  qui  compromettrait  la  foi  conjugale?  Il  nous 
semble  plus  beau  de  croire  à  Théroisme  inspiré  par  le  respect 
dû  à  un  engagement  noble ,  que  de  supposer,  dans  im  ccBor, 
l'exaltation  d'une  passion  coupable;  et  sans  vouloir  appro- 
fondir quels  ont  été,  dans  cette  circonstance,  les  motifs  d» 
Marguerite,  contentons-nous  de  rapporter  des  faits. 

Renaud  retournait  de  ses  expéditions  militaires  à  la  lète 
de  ses  vassaux ,  ne  songeant  qu'à  livrer  au  roi  de  France  sa 
ville  de  Pons;  mais  son  désappointement  fut  au  comble  quand, 
arrivé  aux  murailles ,  il  trouva  les  portes  closes  :  Marguerite 
avait  donné  des  ordres  pour  qu'on  les  tint  fermées.  L'entrée 
de  la  place  fut  donc  refusée  au  sire  (1). 

Les  hostilités  commencèrent  entre  les   époux.   Benanl 

(1)  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  aujourd'hui  les  murs  de  la  vUle  deFoM; 
les  fortifications  de  cette  place ,  du  temps  de  Renaud  VI ,  sont  détmilB.  De 
toute  la  partie  du  ch&teau  défendue  par  Marguerite ,  il  ne  reste  que  le  do&joo, 
tour  carrée  encore  bien  conservée,  et  à  laquelle  se  rattachent  pliisieoff 
souvenirs. 


^ 
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attaqua  sa  propre  ville  ;  retranché  dans  les  environs ,  il  pa«* 
raissait  chaque  jour  sous  les  murs ,  soit  pour  intimider  ceux: 
qui  étaient  dans  la  place ,  soit  pour  tâcher  de  les  surprendre. 

De  vaines  négociations  furent  entamées;  Marguerite  ne 
céda  pas  ;  Tappareil  de  la  guerre  qui  fut  déployé  ne  put  Té- 
branier.  Le  sire  de  Pons  livra  plusieurs  combats  sans  succès, 
et  les  beaux  lauriers  qu*il  avait  cueillis  naguère  sur  divers 
points  de  la  France  se  flétrirent  à  la  porte  de  son  château  (1). 
Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après ,  à  la  suite  du  dépérisse- 
ment des  affaires  d'Angleterre ,  qu*il  reprit  possession  de  sa 
ville. 

Mais,  alors  qu'il  guerroyait  sous  les  murs  de  Pons,  il  fut 
appelé  sous  ceux  de  Soubise ,  afin  d'assiéger  cette  forteresse 
que  défendait  Jeanne ,  la  dame  du  lieu. 

Soubise  était  importante,  par  sa  position  sur  la  tortueuse 
Charente  ;  fortifiée  dès  longtemps  par  les  soins  des  Parthenay- 
rArchevcsque  ,  elle  protégeait  la  navigation,  et  disputait 
Tempire  du  fleuve  au  donjon  de  Bochefort ,  qu'elle  avait  en 
amon ,  et  à  celui  de  Fouras,  qui  s'élevait  à  l'embouchure.  Son- 
bise  était  au  pouvoir  des  Anglais,  et  Jeanne  (2)  résistait  aux 

(1)  On  donne  trois  femmes  à  Renaud  VI:  Marguerite  de  Périgord,  Mar- 
guerite de  la  Trémoullle,  Catherine  de  Montl)eron.  Si  l'on  connaissait  la  date 
de  leur  mariage ,  il  serait  facile  de  déterminer  laquelle  des  trois  soutint  le  siège 
de  Pons.  11  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  soit  Catherine ,  qui  vécut  longtemps 
après  Renaud  et  se  remaria  avec  Jean  de  Malestroit ,  seigneur  d'Oudon. 

II  n'est  guère  présumable  que  ce  soit  Marguerite  de  la  TrémouUle ,  qui  ap- 
partenait à  une  famille  éminemment  attachée  à  la  France ,  et  dont  le  père , 
Guy  de  la  Trémouille ,  surnommé  le  Vaillant,  était  garde-oriflamme;  et  comr 
ment  accorder  l'obstination  sévère  de  cette  Marguerite  à  servir  l'Angleterre^ 
avec  le  dévoûment  sans  borne  des  la  Trémouille  pour  nos  rois  ? 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marguerite  do  Périgord,  dont  le  père,  Roger  Bernard, 
favorisa  les  entreprises  des  Anglais ,  et  qui ,  dans  le  dessein  de  faire  annuler 
l'autorité  municipale  à  Périgucux,  consentit  à  être  vassal  de  l'Angleterre. 

(2)  Cette  dame  de  Soubise,  sur  le  nom  de  laquelle  Frolssart  garde  le  silence, 
doit  être,  A  mon  aviïi ,  Jeanne  du  Parc ,  fille  de  Hugues  d'Amboise,  et  fcmmo 


totetires  que  fiûnioit  ki  cheraUen  fnncÛB  pour  s'en 
rendre  ki  mailies. 

U  n'est  pts  préftumaUe  qa'à  Teiemple  de  madame  de  Pons, 
Jeanne,  en  s*annant  dn  bouclier ,  agit  contre  lea  intentions  de 
son  époox.  Celui-ci,  resté  dans  la  ligne  anglaise ,  était  occupé 
snr  un  autre  point  ;  peut-être  défendait-il  TaiUdbonrg,  ayant 
confié  à  sa  fenune  la  place  de  Soubise. 

La  chance  de  succès  était  alors  pour  la  France  ;  les  Anglais 
étaient  battus  de  toute  part;  les  Espagnols,  qui  leur  faisaient 
la  guerre  sur  mer,  aTaient  brûlé  et  coulé  à  f<md  plusieurs  de 
leurs  Taisseaux  et  pris  leur  capilaine  Pembroke  ;  Duguesdin 
leur  enlevait  des  places  en  Poitou  et  en  Saintonge;  Jean  Her- 
pedanne ,  Goichard  d*  Angle ,  Haomont  de  Tonnay-Boutonne , 
rendus  à  la  France ,  réunissaient  leurs  efforts  contre  son 
ennemi. 

Madame  de  Soubise  fut  assiégée  dans  sa  forteresse  par  le 
sire  de  Pons,  placé  avec  deux  cents  lanciers  sur  la  gaiMdie  de 
la  Charente.  Jean  de  Grailli,  captai  de  Buch,  était  à  Saint- 
Jean-d*Angély  ;  Jeanne  lui  fit  savoir  ce  qui  se  passait  à  Son- 
bise:  il  Tint  à  son  secours  (1).  Ivain  de  Galles  quittant  la 
Rochelle ,  où  il  était  avec  le  général  espagnol  Rodrigo,  arriva 
secrètement  par  la  Charente ,  et  se  posta  dans  la  prairie  de 
Rochefort ,  vis-à-vis  le  château  ,  à  1  opposite  des  lanciers 
pontois. 

de  Guy  rArcheTesque.  Etienne  de  Cypre  en  fait  mention  ;  elle  se  maria  ca 
1229 ,  et  pouTait  avoir  55  ans  lors  de  la  prise  de  Soubise.  Guy  rArcheraque 
vlTâit  en  13C4 ,  comme  Je  l'ai  >'u  dans  le  Répertoire  de  Tailiebourg .  où  U  eit 
dit  que  ce  Guy  l'Archevesque  fait  aveu  de  son  château  de  TaiUeboorg  ao 
prince  de  Galles ,  en  1364.  T<indls  que  Guy  rArche?e$que  était  renCenné  daat 
Tailiebourg,  qu'il  tenait  pour  les  Anglais,  sa  femme  défendait  Soubise.  C'est 
le  sang  de  cette  Jeanne,  qui ,  au  xvi<  siècle,  coulait  dans  les  veines  d'Anne  de 
Parthenay  et  de  Catherine  de  Parthenay,  si  célèbres  par  leur  talent  et  knr 
courage. 

(1)  Jean  de  Grailli ,  captai  de  Buch ,  avail  remplacé  le  prince  de  Galles  dan» 
le  commandement  des  troupes  anglaisci:. 
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Le  captai ,  qui  ignorait  l'arrivée  dlvain ,  attaque  Renaud, 
le  fait  prisonnier  avec  soixante  des  siens,  et  met  en  fuite  le 
reste  de  sa  troupe.  Jeanne ,  du  haut  des  remparts ,  suit  de  Tœil 
tous  les  mouvements. 

Ivain,  ayant  passé  la  Charente  pendant  la  nuit ,  tombe  avec 
ses  lanciers  sur  les  troupes  de  Jean  de  Grailli  et  les  taille  en 
pièces.  Ce  redoutable  captai  de  Buch  est  pris  par  Pierre 
d*AuvilIier,  chevalier  français  (1). 

Jeanne ,  toujours  attentive ,  s'empresse  de  faire  ouvrir  les 
portes  du  château,  pour  recueillir  les  Anglais  échappés  à  cette 
surprise.  Le  lendemain  elle  paraît  au  haut  des  murs,  à  la  tôte 
de  la  garnison.  Ivain  et  Renaud  (2)  attaquent  les  Anglais  avec 
une  nouvelle  ardeur,  lutteut  avec  les  troupes  du  dehors  sous 
les  traits  de  celles  du  dedans.  Madame  de  Soubise  soutint  les 
efforts  des  Français  ;  mais  ne  pouvant  tenir  contre  les  rudes 
coups  qui  lui  sont  portés ,  elle  consent  à  capituler.  Cependant 
elle  ne  livra  la  place  qu'après  s'être  assurée  de  la  liberté  des 
chevaliers  qui  avaient  concouru  à  sa  défense.  La  reddition  de 
Soubise  fut  suivie  de  celle  de  plusieurs  autres  places  :  Saint- 
Jean -d'Angély  ,  Saintes,  Taillebourg,  retitrèrent  dans  le 
domaine  français. 

Mortagne-sur-Gironde  résista  plus  longtemps  ;  elle  passait 
pour  une  des  fortes  places  de  l'époque.  Un  premier  siège,  qui 
dura  dix-huit  mois ,  fut  fail  sans  aucun  succès  ;  Ivain  de  Galles 
y  perdit  la  vie ,  et  les  Français  furent  forcés  à  la  retraite. 
C'est  quelques  années  après,  que  Louise  devint  dame  de  Mor- 
tagne,  et  prit  le  commandement  de  la  forteresse  pour  les 
Anglais.  Cependant  la  Saintonge ,  presque  entièrement  re« 

(1)  Le  captai  de  Buch  fut  emmené  à  Paris.  Le  roi  d'Angleterre  obtint  de 
Cliarlea  V  qu'il  fût  mis  en  lll>erté  ,  mais  à  condition  qja*ï\  ferait  germent»  de 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  la  France.  Il  refusa  de  faire  ce  serment  ci 
préféra  demeurer  en  prison  :  il  mourut  après  cinq  ans  de  captivité. 

(2}  Renaud  s'était  dégagé  des  mains  de  ceux  qui  l'avaient  fait  prisonnier. 
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conquise,  venait  d*ètre  de  nouveau  érigée  en  comté,  en  faveur 
de  Charles  de  Berri.  L'esprit  de  cette  province  était  devenu 

français. 

Mortagne  était  pour  les  Anglais  une  place  importante,  leur 
boulevard  en  Saintonge,  qui  leur  assura  longtemps  la  conser- 
vation du  pays.  Cosnac,  Talmont,  Didonne,  Royan,  munis 
d*hommes  de  par-delà^  avaient  aussi  gardé  les  bords  du  fleuve; 
mais  ils  ne  pouvaient  ôter  à  Mortagne  une  supériorité  qu'elle 
devait  à  sa  double  enceinte,  à  ses  énormes  tours,  à  tout  ce 
qui  constituait,  dans  ce  temps,  une  excellente  place  de 
guerre  (1). 

La  dame  de  Mortagne ,  comme  l'avaient  fait  celles  de  Pons 
et  de  Soubise ,  s'établit  châtelaine  guerrière  dans  son  fort , 
imposant  aux  habitants  de  la  chàtellenic  des  contributions  que 
ges  suppôts  les  Anglais  prélevaient  les  armes  à  la  main.  Le 
Pontois  Renaud ,  toujours  le  premier  dans  les  expéditions  de 
la  province ,  se  mit  à  la  tète  des  mécontents  :  sept  cents 
hommes  sous  la  bannière  de  Pons  parurent  devant  Mortagne. 

Louise  (2) ,  sommée  de  rendre  la  place  au  roi  Charles  TI, 
refuse  de  se  soumettre.  Le  sire  de  Pons  fait  dresser  des  bat- 
teries. L'attaque  commence;  Louise  fait  lancer  des  traits, 
flèches ,  carreaux  ;  les  machines  françaises  frappent  la  mu- 
raille ;  une  tour  tombe,  et  la  lille  de  madame  de  Mortagne,  qui 
prenait  part  àlaction,  est  écrasée  dans  la  chute.  Ce  malheur 
excite  la  fureur  de  Louise  ;  elle  paraît  alors  sur  la  brèche ,  ne 

(1)  C'était,  dit  Froissart  ,  Je  castel  le  plus  bel  et  le  plus  fort  qui  fût  sur  U 
frontière  des  Marches  de  Poitou ,  de  la  Rochelle  et  de  Saintonge. 

(2)  Louise  de  Clermont,  Elle  était  fille  de  Jean  de  Clerniont ,  seigneur  de 
Mortagne,  vicomte  d'Aunay.  Jean  de  Clcrmont ,  dépossédé  de  la  châtellenie  de 
Mortagne ,  qui  était  tombé  au  pouvoir  des  Anglais ,  aida  le  roi  de  France  de  sa 
bourse  comme  de  son  bras ,  se  ruina  en  prodigalités  pour  son  service ,  s'endetta 
et  mourut  insolvable.  11  s'était  marié  à  Éléonore  de  Périgord ,  flUe  d'Archam- 
beau  et  de  Louise  de  Masta  ;  il  en  eut  une  fille  :  ce  fut  la  châtelaine  qui  com- 
battit à  Mortagne. 

I^uisc  de  Clermont ,  poursuivie  par  le?  créanciers  de  son  pèro,  les  renvoya 
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le  cédant  en  vaillance  à  aacun  chevalier  ;  mais  les  assiégés  ne 
pouvant  suffire  à  réparer  les  murailles  à  chaque  instant  ren- 
versées ,  et  d'ailleurs  manquant  de  vivres ,  proposent  à  Louise 
de  parlementer.  L'intrépide  châtelaine  repousse  de  tels  con- 
seils, et  continue  de  se  défendre.  Alors  les  soldats  de  la 
garnison ,  prenant  la  résolution  d'abandonner  la  dame ,  se 
jettent,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une  barque,  et  s'éloignent 
de  la  forteresse  sur  les  flots  de  la  Gironde. 

Le  lendemain,  les  assiégeants,  ne  trouvant  plus  de  ré^ 
sistance ,  parvinrent  facilement  dans  le  donjon  ;  ils  retinrent 
la  malheureuse  Louise  prisonnière,  et  ne  la  rendirent  à  la 
liberté  qu'au  moyen  d'une  forte  rançon. 

Si ,  pendant  la  longue  lutte  entre  les  deux  nations ,  la  Sain- 
tonge  vit  surgir  quelques  importants  personnages,  pourrait-on 
ue'pas  comprendre,  parmi  les  célébrités  de  la  période,  ces  trois 
femmes  courageuses  ,  les  dames  de  Pons,*de  Soubise  et  de 
Mortagne?  et  parce  qu'elles  n'auraient  pas  voulu  fausser  des 
engagements  préjudiciables  à  la  France ,  leur  refuserait-on  la 
part  de  gloire  qu'on  accorde  au  héros  ? 

Quand  dans  la  série  des  possesseurs  de  fiefs  de  Saintonge 
on  trouve  tant  de  stérilité ,  que  du  moins  les  illustrations  de 
cette  province  soient  tirées  des  ténèbres  :  Marguerite  de  Pé- 
rigord  ,  Jeanne  du  Parc  et  Louise  de  Glermont  doivent 
échapper  à  l'oubli  !  MOBEAU  (  de  Saintes  ). 

au  roi  de  France  »  et  se  donna  aux  Anglais.  Elle  suivit  en  cela  l'impulsion 
donnée  par  plusieurs  membres  de  la  famille  de  sa  mère,  lesquels  avaient  em- 
brassé le  parti  de  TAnglelerre. 

Archambeau  V ,  son  grand-père ,  avait  eu  ses  biens  confisqués  par  Char- 
les V.  Son  oncle,  Archambeau  VI,  avait  été  condamné  à  mort.  Sa  grao^l'mère , 
Louise  de  Masta,  qui  était  dame  d'Arvert,  de  Hoyan,  de  Mornac,  Irritée 
contre  les  rois  de  France  à  cause  des  malheurs  de  sa  famille ,  entraîna  facile- 
ment sa  petite-fille  dans  le  parti  des  Anglais.  Ceui-ci  la  reçurent  dans  la  for- 
teresse de  Mortagne  dont  elle  prit  le  commandement,  en  entrant  en  jouissance 
de  ses  droits  et  privilèges. 

TOME    II.  l'^« 
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LITTÉRATURE  ANGLO-SAIONNE. 


HISTOIRE   DU   ROI   LÉIR   (1)    ET   DE   SES   FILLES. 


Cette  pièce  est  écrite  en  un  anglo-saxon  tout-à-fait  cor- 
rompu. Les  règles  de  la  grammaire  et  de  Forthographe  y 
sont  violées  presque  à  chaque  mot.  Je  présume  que  ce  petit 
poème  fut  composé  vers  le  milieu  du  xii*^  siècle ,  environ  cent 
ans  après  la  conquête  de  TAngleterre  par  les  Normands  ;  il 
ne  contient  aucun  mot  français ,  si  ce  n'est  le  mot  due.  la 
fusion  du  français  et  de  Vanglo-saxon  ne  s*opéra  que  bien 
longtemps  après  la  conquête  ;  les  deux  langues  se  sont  parlées 
séparément ,  pendant  de  longues  années ,  en  Angleterre  ;  on 
peut  s*en  convaincre  par  les  Annales  de  Péterboroug ,  qui ,  à 
la  date  de  Tan  1 1 30 ,  sont  écrites  d'une  part  en  anglo-saxoa 
passable  (beaucoup  meilleur  que  celui  du  poëme  du  roi 
Léir),  de  Fautrc  en  vers  français.  Or,  ces  Annales  de  Péter- 
boroug ,  en  deux  langues ,  dont  on  prétend  que  tout  le  texte 
français  et  une  partie  du  texte  anglo-saxon  furent  écrits  par 
un  même  auteur  (  le  prieur  Benaldus) ,  représentent  les  deux 
idiomes,  sans  mélange  de  Tun  avec  l'autre  ;  cependant,  plm 
tard,  les  deux  langues  se  corrompirent  et  se  confondirent. 
Dans  la  légende  du  roi  Léir ,  il  y  a  corruption ,  mais  non  con- 
fusion ;  tous  les  éléments  sont  anglo-saxons  ,  mais  ils  sont 
tellement  défigurés  que ,  sans  le  rapprochement  perpétuel  des 
deux  textes  que  nous  possédons ,  celui  du  manuscrit  Caligula 

(1}  U'ar  de  Shakespearr. 
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et  de  celui  dit  Othon^  que  M.  Thorpe  a  publiés  tous  deux ,  la 
plupart  des  mots  seraient  méconnaissables  sous  leur  accoutre- 
ment insolite,  et  la  majeure  partie  du  poëme  serait  intradui- 
sible. Il  est  remarquable  que  le  pronom  te  anglo-saxon  (je) 
est  toujours  remplacé  par  le  ich  allemand ,  sans  que  Ton  voie 
cependant  d'autres  germanismes  bien  appréciables.  Les  vers 
sont  de  sept  à  buit  syllabes ,  comme  dans  la  plupart  des 
poëmes  anglo-saxons  ;  mais  leur  cadence ,  au  lieu  de  reposer 
sur  Tallitération ,  selon  T  usage  le  plus  général  des  langues 
gothiques ,  parait  fondée  uniquement  sur  la  rime  finale  ;  ce 
qui  était  un  cas  très-rare ,  et  que  les  Anglo-Saxons  n'em- 
ployaient guère  que  dans  leurs  hymnes  reUgieuses  composées 
en  latin. 

Nous  avons  traduit  presque  littéralement ,  ayant  soin  de 
renfermer  le  sens  de  chaque  vers  dans  une  ligne  ;  ce  n'est  que 
par  ce  moyen  qu'on  peut  reproduire  avec  quelque  fidélité  ces 
anciennes  compositions. 

Histoire  du  roi  Léir  (Léar)  et  de  ses  filles. 

Bladud  avait  un  fils 
Qui  se  nommait  Léir. 
Après  que  son  père  fut  mort , 
Il  régna  sur  ses  états , 
Et  sa  vie  dura 
Soixante  ans. 

Il  bâtit  une  ville  puissante, 
Par  l'avis  des  sages , 
Et  la  nomma 
D'après  lui-même  : 
Kaer-Léir  s'appela  la  ville, 
Dont  il  fut  le  roi  bien-aimé. 
C'est  ce  qu'en  notre  vulgaire  langage 
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Nous  nommons  Léir-Chestre  (  Leicester) , 

Àax  jours  d*à  présent. 

Ce  fut  une  riche  et  noble  Tille; 

Biais  ensuite  elle  éprouYa 

Les  plus  grands  malheurs , 

Car  elle  fut  ruinée  de  fond  en  comble , 

Et  ses  habitants  furent  massacrés. 

Léir  depuis  soixante  hivers 
Gouyemait  cette  terre. 
Ce  prince  avait  trois  filles 
De  sa  royale  épouse , 
Mais  il  n'avait  pas  de  fils  ; 
Aussi  était-il  fort  chagrin 
De  ne  pouvoir  laisser  son  royaume 
Qu'à  ses  trois  filles. 
L'ainée  s'appelait  Gomoille , 
La  seconde  Bégane , 
£t  la  troisième  Cordoille. 
La  plus  jeune  des  sœurs 
Était  la  plus  belle  ; 
Son  père  lui  était  cher 
Gomme  sa  propre  vie. 
Cependant  le  roi  devenait  vieux 
£t  son  pouvoir  s'affaiblissait  ; 
Alors  il  songea 
A  ce  qu'il  ferait 
De  son  royaume 
Après  sa  mort. 
Il  se  dit  à  lui-même 
(  Et  il  eut  tort  )  : 
Je  veux  donner  mon  royaume 
A  mes  trois  filles , 
Leur  donner  mes  peuples 
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Et  leur  distribuer  mes  vassaux. 
Mais  auparavant  je  veux  éprouver 
Celle  qui  m'aime  le  plus , 
Parce  qu'elle  aura  la  meilleure  part 
De  mon  domaine  royal. 
Ainsi  pensa  le  roi , 
Et  de  suite  il  l'exécuta. 
Il  appela  Gomoille , 
Sa  fille  chérie , 
Hors  de  sa  chambre , 
Et  le  vieux  roi  parla  ainsi 
De  dessus  son  trône  : 
Dis-moi ,  Gomoille , 
Avec  franchise , 
Toi  qui  m'es  bien  chère , 
H'aimes-tu  de  même , 
Et  te  montreras-tu  digne 
De  gouverner  mon  empire  ? 
Gomoille  était  rusée , 
Comme  les  femmes  sont  partout  ^ 
Et  fit  un  mensonge 
Au  roi  son  père  : 
O  mon  cher  père  ! 
Gomme  je  le  demande  aux  dieux  y 
Et  comme  me  l'accorde  Apollon , 
Car  en  lui  est  toute  ma  foi , 
Toi  seul  m'es  plus  cher 
Que  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde  ! 
Et  pour  le  dire  plus  encore , 
Tu  m'es  plus  cher  que  la  vie  ! 
Et ,  je  te  le  dis  avec  vérité , 
Tu  peux  me  bien  aimer. 
Le  roi  Léir 
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Grat  au  mensonge  de  sa  fille  ; 

£t  voici  la  réponse 

Que  fit  le  vieillard  : 

Je  te  dis ,  Gornoille  , 

Ma  fille  chérie , 

Que  bonne  sera  ta  récompense 

Pour  ton  amour. 

Je  suis,  pour  gouverner  mon  peuple, 

Très-aff aibli , 

£t  tu  m'aimes 

Plus  que  toute  chose  au  monde  : 

Je  veux  que  mon  royaume 

En  trois  soit  partagé  ; 

Ton  lot  sera  le  meilleur , 

Parce  que  tu  es  ma  fille  chérie , 

Et  tu  seras  suzeraine 

Des  meilleurs  vassaux 

Que  je  pourrai  trouver 

Sur  tout  mon  domaine. 

Ensuite  le  vieux  roi  s'adressa 
A  sa  deuxième  fille  : 
Chère  fille  Régane, 
Dis-moi  si  je  te  suis  cher. 
Elle  répondit  avec  ses  lèvres , 
Et  non  avec  son  cœur  : 
Tout  ce  qui  existe  m'est  bien  moins  cher 
Que  ton  seul  amour  ; 
Je  le  préfère  à  ma  propre  vie. 
Elle  ne  disait  pas  plus  vrai 
Que  sa  première  sœur  ; 
Et  tout  son  mensonge 
Eut  cru  par  son  père. 

Alors  le  roi  répondit 
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A  sa  fille ,  en  lui  disant  : 

Des  trois  parts  de  mon  domaine 

Je  te  mettrai  Tune  en  main  ; 

Tu  seras  la  souveraine 

De  celle  qui  te  plaira  davantage. 

Le  roi  ne  voulut  pas 

Discontinuer  son  épreuve , 

n  fit  venir  devant  lui 

Sa  fille  Cordoille. 

Elle  était  la  plus  jeune 

Et  la  plus  franche  en  ses  discours , 

Et  elle  aimait  le  roi 

Bien  plus  que  ne  le  faisaient  les  deux  autres. 

Cordoille  avait  entendu  le  mensonge 

Que  ses  deux  sœurs  avaient  fait  au  roi  ; 

Elle  prit  la  résolution  sincère 

De  ne  pas  mentir , 

Et  de  dire  franchement  à  son  père 

Comment  il  pouvait  être  aimé  ou  haï. 

Le  vieux  roi  lui  dit, 

Plein  de  démence  : 

Je  veux  apprendre 

De  toi ,  Cordoille, 

Que  protège  Apollon , 

Combien  ma  vie  t'est  chère. 

Alors  Cordoille  répondit 

Doucement ,  et  aussi 

Sans  plaisanter  et  sans  rire , 

A  son  père  chéri  : 

Je  t'aime  comme  mon  père , 

Et  tu  m'aimes  comme  ta  fille  ; 

J'ai  pour  toi  une  juste  affection , 

Car  nous  sommes  de  bien  près  parents , 
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Et  je  m'en  trouve  bien  heureuse  ;' 

Je  yeux  te  dire  davantage: 

C*est  que  plus  tu  seras  élevé 

Et  plus  tu  seras  puissant , 

Plus  on  t'aimera  ; 

Mais  on  te  haïra 

Dès  que  tu  cesseras  d'être  riche. 

Ainsi  parla  la  jeune  Cordoille, 

Puis  elle  attendit  tranquillement. 

Le  roi  entra  alors  dans  une  grande  colère , 

Car  il  ne  s'était  jamais  cru  tant  offensé , 

Et  il  s'imagina 

Que  c'était  pour  quelque  défaut 

Qu'on  le  supposait  si  indigne  ; 

Et  il  résolut  de  ne  pas  Tavantager 

Autant  que  ses  deux  sœurs , 

Qui  l'avaient  flatté  par  des  mensonges. 

Le  roi  Léir  resta  stupéfait  ; 
Pâles  comme  un  linge 
Devinrent  sa  peau  et  son  teint, 
A  cause  de  sa  grande  colère. 
Au  milieu  de  son  courroux  , 
Ses  sens  l'abandonnèrent , 
Et  il  tomba  évanoui. 
La  jeune  fille  en  fut  effrayée  ; 
Mais  enfin  il  revint  à  lui , 
Puis  ensuite  il  se  releva 
Et  prononça  ces  mots  terribles  : 
Écoute ,  Cordoille  , 
Je  vais  te  dire  ma  volonté  : 
De  mes  filles  tu  me  fus  la  plus  chère , 
Maintenant  tu  m'es  la  plus  odieuse  ; 
Jamais  tu  ne  posséderas 
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Aucun  lot  de  mon  bien. 

Je  veux  à  mes  autres  filles 

Partager  ma  fortune  ; 

Tu  seras  misérable 

Et  vivras  dans  la  détresse  ; 

Car  jamais  je  n'aurais  pensé 

Que  tu  pusses  m*insulter  ainsi  ; 

Cest  pourquoi  je  te  regarderai  comme  morte. 

Fuis  de  ma  présence  : 

Tes  sœurs  auront  mon  domaine  ; 

Telle  est  ma  volonté. 

Le  duc  de  Comwaille 

Épousera  Gomoille , 

Et  le  roi  d'Ecosse 

Aura  la  belle  Régane  ;   . 

Et  je  leur  donnerai  ce  que  je  possède 

Et  ce  que  je  gouverne. 

Et  le  vieux  roi  fit 

Tout  ce  qu'il  avait  annoncé. 

La  jeune  vierge  en  fut  malheureuse , 
Hais  jamais  moins  bonne  ; 
Ce  qui  lui  fit  le  plus  de  peine, 
Fut  le  courroux  de  son  père. 
Elle  se  retira  dans  sa  demeure , 
Où  souvent  elle  pleura  ; 
Mais  die  ne  voulut  jamais  mentir 
Pour  Tamour  de  son  père. 

La  jeune  fille  vécut  très-retirée  ; 
Elle  évitait  son  père , 
Et  elle  fit  très-sagement 
En  restant  dans  sa  chambre. 
Elle  endura  de  grands  chagrins 
Et  s'affligea  vivement  ; 
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Et  ainsi  un  joar 

Bessemblait  aoi.  joon  nÎYtnts. 

En  France  il  était  uiiniî 
Paissant  et  très-braye , 
Nommé  Aganippe; 
Des  guerriers  îl  était  le  modèle* 
Ce  roi  était  jeune  9 
Et  n'avait  point  de  reine, 
n  cniroya  nn  bérant , 

En  ce  pays* 

An  roi  Léir , 

Poor  le  complimenter  cordiakBieiil 

Et  loi  demander  s*il  Yoidait 

Loi  donner  Cordoille , 

Parce  qn'il  yonlait  TaYOïr 

Ponr  sa  i^rieose  reine* 

Ensuite  il  lui  dit  : 

Qa*eUe  était  celle  qu'il  aimait  le  plos  » 

Parce  que  des  bommes  reeommandables 

Ayaient  parlé  d'elle  au  roi  de  France, 

De  son  admirable  beauté 

Et  de  sa  parfaite  bonté, 

De  sa  douceur 

Et  de  rélégance  de  ses  manières  ; 

Qu'enfin  ,  dans  le  royaume  de  Léir , 

Il  n'y  ayait  aucune  femme  aussi  parfaite. 

C'est  ainsi  que  le  roi  Aganippe 

Complimenta  le  roi  Léir. 

Le  roi  Léir  songea 
A  ce  qu'il  ferait  ; 
Il  écrivit  une  lettre 
Ayec  beaucoup  de  soin, 
Et  il  l'enyoya  par  son  béraut 
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Au  roi  de  France. 

Le  message  da  roi 

Était  ainsi  conçu  : 

Le  roi  de  Bretagne , 

Qui  se  nomme  Léir , 

Salue  Aganippe , 

Le  roi  de  Fnmee  : 

Honnenr  à  toi , 

Pour  ta  démarctie 

Et  ton  bon  message 

Qui  me  complimente  ; 

Je  te  fais  connaître , 

Par  ma  présente  lettre , 

Que  mon  royal  domaine 

A  été  partagé 

A  mes  deux  filles 

Qui  m'aiment  tendrement. 

J'ai  une  troisième  fille 

Dont  je  ne  m'inquiète  guère , 

Parce  qu'elle  m'a  outragé 

Et  qu'elle  m'a  méprisé  ; 

Par  quoi  elle  m'a  si  fort  irrité 

Qu'il  lui  en  est  mal  advenu  : 

Car  de  toute  ma  terre 

Et  de  tout  mon  peuple 

Que  toujours  j'ai  possédés , 

Et  que  d'autres  auront , 

Je  te  dis  tout  francbanent 

Qu'elle  n'aura  rien^ 

Que  si ,  malgré  cela ,  ta  veux  l'ayoir 

(  Car  elle  est  gentille  ) , 

Je  te  raccorderai 

Et  te  l'enTerrai  dans  un  naTîre  y 
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Avec  son  simple  trouBseau  ; 
De  moi  elle  n'aura  rien  de  plus. 
Si  tu  veux  l'accepter. 
Je  ferai  comme  j'ai  dit. 
J'ai  fini  sur  ce  chapitre  ; 
Porte-toi  sain  et  sauf. 

Cette  lettre  arriva  en  France 
Aa  noble  roi. 
n  se  mit  à  la  lire , 
Et  en  fat  satisfait. 
D  pensa 
Que  c'ét^t  par  intérêt 

Qne  le  roi  Léir 

Voulait  éconduire  sa  fille  ; 

n  désira  d'autant  plus  vivement 

La  jeune  princesse , 

Et  il  dit  an  héraut 

Envoyé  du  roi  : 

Je  suis  assez  riche 

Pour  ne  pas  déùrer  davantage  ; 

Si  jamais  le  roi  Léir 

Veut  me  l'envoyer , 

Je  sois  prêt  à  la  recevoir 

Pour  ma  reine. 

Que  le  père  garde  sa  terre , 

Tout  son  argent  et  son  or  ; 

Je  ue  demande  rien  de  tout  cela. 

Parce  que  j'ai  suffisamment  ; 

Mnis  la  jeune  Gordoille 

Est  tout  ce  que  je  désire. 
11  expédia  de  nouveau 

Dans  le  pays 

Un  hëra^t^9ftg|iBjlgjtlMfirt3i<iiHi«lâaiH  . 
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Pour  demander  au  roi  Léir  de  lui  envoyer 

Son  aimable  fille, 

Qu*il  Faeccptait  très-volontiers 

£t  lui  rendrait  tous  les  honneurs. 

Alors  le  vieux  roi  prit 

La  noble  vierge , 

Avec  ses  seuls  vêtements , 

Et  la  mit  dans  un  navire , 

Sur  la  mer  orageuse  : 

Son  père  était  bien  sévère  ! 

Aganippe ,  le  roi  français , 
Beçut  Taimable  enfant  ; 
Tout  son  peuble  en  fut  ravi 
Et  la  proclama  reine. 
Alors  elle  éprouva 
Qu*elle  était  chère  à  ses  sujets. 

Et  le  roi  Léir  son  père 
Vécut  dans  son  pays. 
Il  avait  cédé  à  ses  deux  filles 
Son  royal  patrimoine  ; 
U  donna  GomoiUe 
Au  roi  d*Écosse , 
Nommé  Maglaune , 
Prince  puissant  ; 
Le  duc  de  Gomwaille 
Eut  Bégane. 

Or  il  advint , 
Bientôt  après , 
Que  le  roi  d'Ecosse  et  le  duc 
S*entretinrmit  ensemble 
Par  correspondance , 
Et  conclurent  ainsi  : 
Qu'ils  voulaient  avoir  leurs  terres 
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Ea  leon  propret  aiûM  ; 

Qa'ib  nourriraieiit  k  rorLfir 

Tant  qa'il  irmiily 

Jours  et  Doits  9 

Atoc  quarante  caralien; 

Qu'ils  loi  proenreraient 

ChiCTsetfanconSy 

Pour  qa*il  pût  se  promeBer 

Par  tout  le  pays , 

Et  yiyre  heareosemeDt 

Tonte  sa  Tie. 

La  conTention  fat  ainsi  r^ée , 

Mais  elle  fat  bientôt  rompue  ; 

Le  roi  Léir  Tacoepta, 

Et  bien  mal  lui  en  prit. 

Use  rendit  par  mer 

Chez  les  Écossais, 

Près  de  Haglaune ,  son  gendre , 

Et  de  sa  fille  ainée. 

Ib  m*ont  reça,  dit  le  rai , 

Avee  grand  éclat , 

Et  m*oiit  préparé 

Quarante  cavaliers , 

Des  cbevaox  et  des  chiens , 

Et  tout  ce  qu'ils  m'ont  promis. 

Hais  il  advint  encore , 

Bientôt  après , 

Que  GomoiUe  songea 

A  ce  qu'elle  pourrait  faire  ; 

L'entretien  et  la  dépense  de  son  père 

Lui  firent  former  de  mauvais  projets. 

Elle  commença  de  se  plaindre 

A  Maglaune,  son  époux , 
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Et  lui  dit ,  8ur  le  lit 

Où  ensemble  ils  reposaient  : 

IMs-moi ,  mon  seigneur , 

Toi  qui  m*e8  si  cher , 

Il  me  semble  que  mon  père 

S*est  bien  affaibli  ; 

n  ne  peut  profiter  de  ses  honneurs , 

Son  esprit  est  abattu  ; 

n  me  semble  que  le  bonh<mime 

N'a  plus  besoin  de  rien. 

n  a  ici  quarante  cavaliers , 

Jour  et  nuit  ; 

Il  a  ici  des  vassaux 

Et  des  paysans , 

Des  chiens  et  des  faucons  : 

Il  résulte  de  là  que  nous  sommes  pauvres , 

Parce  qu'il  n'apporte  rien  • 

Et  qu'il  se  h&te  de  dépenser 

Tout  le  bien  que  nous  lui  donnons , 

Et  il  le  dissipe  indignement. 

n  n'a  aucune  reconnaissance 

De  ce  que  nous  fsiiscHis  pour  lui  ; 

n  nous  prodigue  l'injure , 

Et  ses  gens  battent  les  nôtres. 

Mon  père  a  un  grand  nombre 

D'hommes  oisifs. 

Que  la  quatrième  partie 

En  soit  par  nous  congédiée; 

Den  aura  encore  assez  de  trente 

A  se  presser  autour  de  la  table  : 

Nous-mêmes  avons  des  cuisiniers 

Pour  &ire  la  cuisine  ; 

Nous  avons  des  serviteurs 
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£t  des  pages  suffisamment. 
Laissons  donc  cette  foule 
Aller  où  elle  voudra  ; 
Et  comme  ce  fut  toujours  mon  désir, 
Je  ne  veux  pas  la  souffrir  dayantage. 

Maglanne  entendit 
Ce  que  son  épouse  lui  disait , 
Et  il  lui  répondit 
Par  ce  noble  langage  : 
Milady ,  tous  tous  trompez  ; 
N'avez-Yous  pas  assez  de  domaines  ? 
Que  votre  vieux  père  vive  en  paix , 
Il  ne  peut  vivre  longtemps. 
Si  des  rois  étrangers 
Avaient  entendu  votre  discours 
Et  la  manière  dont  vous  avez  traité  votre  père , 
Ils  nous  blâmeraient  sévèrement. 
Laissons-le  donc  gouverner 
Toute  sa  maison  comme  il  l'entend. 
Tel  est  mon  avis  ; 
Puis ,  dès  qu'il  sera  mort, 
Nous  aurons  en  notre  pouvoir 
La  moitié  de  son  royaume. 
Alors  Gornoille  dit  : 
Milord ,  soyez  tranquille , 
Laissez-moi  faire  la  chose  , 
Je  saurai  bien  m'en  tirer. 

Elle  envoya  traîtreusement 

A  la  maison  des  cavaliers, 

Et  leur  fit  dire  de  se  mettre  en  route , 

Parce  quelle  ne  voulait  plus  les  nourrir. 

Elle  congédia  beaucoup  de  vassaux 
Et  beaucoup  de  paysans 
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Qai  là  étaient  venus 
Avec  le  roi  Léir. 

Le  roi  Léir  apprit  cela , 
Et  en  fut  fort  courroucé. 
Il  éclata 

En  paroles  amères , 
Et  il  s'écria , 

Le  désespoir  dans  le  cœur  : 
Malheur  est  arrivé  à  V  homme 
Qui  avait  terres  et  vassaux , 
Et  qui  a  tout  distribué  à  ses  enfants  • 
Quand  il  pouvait  gouverner  ; 
Car  souvent  il  lui  arriva 
De  s*en  repentir. 
Maintenant  je  veux  aller 
Droit  en  Gomwaille  ; 
Je  veux  me  rendre 
Vers  ma  fille  Régane , 
Mariée  au  duc  Hémeri  (  1  ) , 
Et  possédant  ma  terre. 
Le  roi  se  dirigea , 
Du  côté  du  sud , 
Vers  Régane  sa  fille. 
Son  espoir  fut  déçu. 
Quand  il  arriva  en  Gornwaille , 
Il  fut  bien  accueilli, 
Pendant  une  demi-année , 
Avec  toute  sa  suite. 
Puis  Régane  dit 
Au  duc  Hémeri  : 
Milord,  écoutez-moi  ; 

manuscrit  Othon  dit  Amari.  C'est  toujours  une  corruption  d'Ama- 
Vmauri. 
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Ce  que  je  veux  vous  dire  est  très-vrai. 

Mous  avons  fait  une  sottise , 

Quand  nous  avons  reçu  mon  père 

Avec  trente  cavaliers  ; 

Tout  cela  me  déplaît  fort. 

Benvovons-en  vingt  ; 

Une  dixaine  sera  suffisante  : 

Car  tons  boivent  et  mangent , 

Et  ne  rapportent  rien. 

A  cela  le  duc  Hémeri  répondit  : 

Que  le  vieux  père  les  abusait  » 

Qu*il  vivait  éternellement; 

Qu  en  réduisant  ses  gens  à  cinq , 

Il  en  aurait  encore  assez , 

Pour  des  gens  qui  ne  faisaiait  rien  y 

Et  que  s*il  voulait  s*en  aller , 

11  pouvait  partir  de  suite. 

Us  firent  tout  cela 
Comme  ils  avaient  dit. 
Ils  renvoyèrent  ses  cavaliers 
Et  ses  valets , 

Et  ne  voulurent  lui  laisser 
Que  cinq  hommes. 

A  cela  le  roi  Léir  vit 
Que  le  malheur  pesait  sur  sa  vie  ; 
Son  esprit  se  troubla  ; 
Il  s*affligea  vivement , 
Et  prononça  ces  mots 
En  sanglotant  : 

Bonheur!  bonheur!  bonheur! 
Comme  tu  trompes  les  hommes  ; 
Plus  on  se  fie  en  toi  > 
Plus  tu  es  décevant. 
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Il  n'y  a  pas  encore 
Deux  ans  entiers 

Que  j'étais  un  roi  paissant , 

Goavernant  mes  vassaux  ; 

Maintenant  que  j*ai  voulu 

Rester  dépouillé 

Et  privé  de  biens , 

Le  malheur  est  sur  ma  vie. 

Je  suis  allé  chez  Gornoille , 

La  meilleure  de  mes  filles  ; 

J*ai  demeuré  sur  sa  terre 

Avec  mes  trente  cavaliers. 

J'y  vivrais  encore  ; 

Mais  j'ensuis  parti, 

Et  je  suis  venu  ici,  croyant  mieux  faire  ; 

Mais  j'ai  trouvé  que  c'était  bien  pis. 

Je  veux  retourner  en  Ecosse , 

Auprès  de  ma  belle  enfant , 

Implorer  sa  pitié 

Et  la  prier  de  me  recevoir 

Avec  mes  cinq  cavaliers. 

Je  veux  demeurer  là , 

Et  y  souffrir  la  tempête 

Encore  quelques  instants  ; 

Car  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre. 

Le  roi  Léir  partit , 
Et  demeura  chez  sa  fille ,  au  nord. 
Pendant  trois  nuits , 
Elle  rhébergea 
Lui  et  ses  gens  ; 

Mais  elle  jura  le  quatrième  jour, 
Par  toutes  les  puissances  célestes , 
Qu'elle  ne  voulait  plus  avoir 
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ne  m'aime. 


Ah  !  ma  fille  disait  Trai, 
Maintenant  je  le  crois  ; 
tX  ses  deai  sœurs 
M*ont  dit  faussement , 
Que  je  leur  étais  cher , 
(>>mme  leur  propre  ifie  ; 
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Et  Cordoillc  ma  fille 

ÀYec  Yortu  m*a  dît 

Qu'elle  m'aimait  autant 

Qu'on  doit  aimer  son  père  : 

Que  pouvais-je  demander  mieux 

De  cette  fille  chérie  ? 

Maintenant  je  veux  partir , 

Et  traverser  la  mer , 

Et  savoir  de  Cordoillc 

Quel  est  pour  moi  son  sentiment. 

J*ai  pris  ses  vérités  pour  une  injure , 

Ce  dont  j'ai  maintenant  bien  du  regret  ; 

Et  maintenant  je  recherche 

Ce  qu'autrefois  j'ai  dédaigné. 

Elle  ne  me  fera  rien  de  pire 

Que  de  me  chasser  de  sa  terre. 

Léir  s'avança  vers  la  mer 
Suivi  d'un  seul  valet  ; 
Il  monta  sur  un  navire, 
Sans  être  connu  de  personne. 
La  mer  on  traversa , 
Et  bientôt  on  prit  port. 
Le  roi  Léir  se  mit  en  chemin , 
N'ayant  que  son  valet. 
Ils  demandèrent  la  reine , 
Pour  arriver  plus  vite  à  elle. 
Le  peuple  leur  indiqua 
Où  était  la  reine  du  pays. 
Le  roi  Léir  entra  dans  un  champ , 
Et  s'y  reposa  sur  la  terre  ; 
Il  fit  partir  en  avant  son  valet, 
Qui  était  un  fort  bon  serviteur. 
Il  s'adressa  à  la  reine , 
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Et  loi  dit  arec  calme  : 

SalutàTOOs,  belle  reiiie; 

Je  sais  le  sonrileiir  de  volie  père , 

Votre  père  est  ici  Tenu , 

Car  il  a  perdasatenne. 

Qui  appartient  à  tos  deux  scnirs. 

Par  suite  de  kor  pai)iire. 

L'indigence  Famène 

Parmi  votre  natkm  ; 

Seooorez-k,  tous  le  pooTez; 

Il  est  Totre  père,  et  la  chose  est  juste. 

La  reine  Gordoille 
Besta  longtemps  immobile , 
Et  devint  rouge  sur  son  âége, 
Comme  si  elle  eût  été  abreuvée  de  vin. 
Le  valet  tomba  à  ses  pieds. 
Bientôt  après  elle  se  remit , 
Puis  enfin  se  releva , 
Et  ce  qu'elle  dit  fut  bien. 
Apollon ,  mon  seigneur ,  je  te  remercie 
De  ce  que  mon  père  est  venu  vers  moi  ; 
J'apprends  avec  amour 
Que  mon  père  est  en  vie  ; 
De  moi  il  sera  bien  traité , 
Ou  puissé-je  plutôt  mourir  ! 
Attends ,  bon  serviteur  ; 
Ecoute  mon  discours  : 
Je  vais  te  donner 
Duc  bonne  cassette , 
Où  se  trouveront 
Environ  cent  livres  ; 
Je  te  donnerai  un  cheval 
Bon  et  vigoureux , 
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Pour  porter  ce  trésor 

A  mon  bien-aimé  père  ; 

Dis-lai  qae  je  le  salae 

Des  Tœux  les  plas  tendres  ; 

Invite-le  à  venir  prompteroent 

Dans  notre  ville  : 

Un  asile  lai  est  oavert 

Auprès  de  noas. 

Ta  lui  achèteras  de  saitc 

Tout  ce  qu'il  voudra  , 

Mets  et  liqueurs 

Et  beaux  habits  ; 

Chiens  et  faucons , 

Et  les  meilleurs  chevaux  ; 

Tu  installeras  dans  sa  maison 

Quarante  cavaliers 

Beaux  et  forts 

Et  bien  vêtus  ; 

Tu  lui  feras  un  bon  lit , 

Et  souvent  tu  le  baigneras. 

Quand  tu  voudras  d'autre  argent , 

Il  suffira  de  me  le  dire. 

Alors  j'en  enverrai 

Une  provision , 

Gomme  jamais  n'en  aura  vu , 

Eo  aucun  pays , 

Guerrier  ni  paysan , 

Ni  aucun  serviteur. 

Déjà  depuis  quarante  jours , 

G'cst  chose  connue 

De  mon  cher  seigneur , 

Que  Léir  est ,  sur  ses  terres , 

Venu  à  travers  la  mer 
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Pour  Toir  sa  fiUe. 

Mais  je  Teox  k  reoeroir 

Comme  si  je  ne  savais  pas 

Qa*il  fût  Tena 

Vers  mon  seigneur  et  maître  ; 

UestlebienTenu. 

Personne  id  ne  sait 

Son  arriYée  récente  ; 

Porte  donc  ce  message 

An  roi  mon  seigneur. 

Beçois  cet  argent , 

Et  Yois  à  bien  remployer. 

En  le  dépensant ,  mets  de  cùté , 

Pour  toi ,  une  bonne  part. 

Le  serviteur  prit  Targeot , 
Et  le  porta  à  son  maître. 
Au  roi  Léir  ; 
Et  lui  raconta  tout  cela , 
Tandis  qu*il  était  dans  le  champ , 
Reposant  sur  la  terre. 

Le  vieux  roi  se  trouva 
Parfaitement  honoré , 
Et  il  dit  ces  mots 
D*un  ton  pénétré  : 
Après  le  mal  vient  le  bien. 
Gequ*icije  rencontre  est  lieureux. 
Ils  se  rendirent  à  la  ville , 
0)mme  la  reine  l'avait  ordonne , 
Et  firent  toute  chose 
Comme  elle  l'avait  prescrit. 

Cependant,  après 
Quarante  jours , 
Le  roi  Léir  prit 
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Ses  bons  cavaliers , 

Et  salaa  Aganippe , 

Son  aimable  gendre , 

Et  loi  fit  dire  par  son  héraut 

Qa*il  était  Tenu  dans  cette  terre , 

Pour  parler  avec  sa  fille , 

Qui  lui  était  très-chère. 

Aganippe  fut  heureux 
Que  Léir  f&t  Tenu. 
Il  le  conduisit  9 

Accompagné  de  tous  ses  vassaux , 
A  la  reine  Cordoille. 

Léir  alors  fut  satisfait  ; 
Elle  s*avanea  au  devant  de  lui 
Et  le  baisa. 
Ils  vinrent  au  palais , 
Où  tonte  la  cour  fut  ravie  ; 
Des  chants  se  firent  entendre , 
Et  le  peuple  y  répondit. 
Tout  le  palais  fut 
Orné  de  tapisseries, 
Toutes  les  tables  à  manger 
Étincelèrent  d*or. 
Chaque  homme  avait  au  bras 
Un  bracelet  d'or  ; 
Les  bardes  chantèrent 
Avec  des  violons  et  des  harpes. 
Le  roi  monta  sur  une  estrade , 
Et  élevant  la  voix  sur  tous , 
Il  annonça  que  le  roi  Léir 
Était  venu  dans  le  pays. 
Aganippe  ordonna , 
Que  le  roi  Léir 
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Fût  le  premier  sur  tous , 

Et  qu  il  fût  le  roi 

De  tout  ce  peuple , 

Autant  d'années 

Qu'il  y  voudrait  rester  ; 

Qu'Aganippe  lui-même 

Voulait  être  son  sujet; 

Que  tant  que  vivrait  Léir , 

Il  tiendrait  sa  promesse  ; 

Que  si  quelqu'un  violait  la  sienne  ^ 

Il  saurait  l'en  punir  ; 

Que  chacun  devait  enfin  savoir 

Qu'ici  régnait  le  roi  Léir. 

Alors  le  peuple  répondit  : 
Nous  voulons  faire 
Très-volontiers 
Tout  ce  que  veut  le  roi. 

Par  la  suite ,  chaque  année , 
On  fit  comme  on  avait  promis. 
On  jouit  d'une  paix  parfaite 
Et  de  beaucoup  d'honneur. 

Au  bout  d'un  an , 
Le  roi  Léir  voulut  retourner 
Dans  son  pays. 
Il  désira  l'approbation  du  roi. 
Le  roi  Aganippe 
Lui  répondit  ainsi  : 
Tu  n'y  retourneras  jamais 
Qu'avec  une  bonne  armée  ; 
Je  veux  t'en  prêter  une 
De  mon  peuple  : 
Cinq  cents  navires 
Chargés  de  soldats , 
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£t  tout  ce  qu*il  faut 

Avoir  en  tel  voyage  ; 

Et  ta  fille  Cordoille , 

Beinedece  pays, 

T'accompagnera  f 

Pour  naviguer  vers  cette  terre 

Où  tu  fus  roi. 

Et  s*il  peut  arriver , 

Que  tout  d'un  temps 

Tu  reprennes  tes  droits 

Et  ton  royaume , 

(0- 


Et  mets  Cordoille  en  possession , 
Afin  qu'elle  ait  tout 
Après  ta  mort. 

Ainsi  parla  Aganippe , 
Et  le  roi  Léir  s'y  conforma. 
Il  fit  toute  chose 
D'après  les  conseils  de  son  ami. 
n  cingla  vers  cette  terre 
Avec  sa  fille  chérie  ; 
Il  fit  la  paix  avec  la  plupart 
Qui  voulurent  se  soumettre  , 
Et  il  vainquit  tous  ceux 
Qui  osèrent  combattre  ; 
Et  toute  la  contrée 
Plia  sous  sa  main. 
Il  la  donna  à  Cordoille , 

sont  trois  vers  que  je  ne  puis  entendre ,  et  Je  ne  suis  pas  sûr  du  scn^ 
re  précédents,  l^s  deux  manuscrits  diCTèrent  beaucoup  ;  il  est  pr<»- 
'en  tous  deux ,  les  mots  sont  dcligurés  d'une  manière  méconnaissable. 
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Reine  de  FraDce. 

Le  roi  Léir  vécot 
Trois  ans  encore  ; 

Pois  vint  le  dernier  moment  de  la  vie , 
Que  personne  ne  peat  déeUner  , 
Dans  Leirchestre.  '"' 

Sa  fille  le  porU 
An  temple  de  Janus , 
Comme  le  livre  dit. 
Et  Cordoille  gooTema  cette  terre 
Avec  une  grande  pniBsance  ; 
Fendant  cinq  ans  entier, 
Elle  en  fat  la  reine. 
Pois  le  roi  de  Fraoce 
Vint  à moorir,  >.  |.  ,>  '  t 

Et  Cordoille  apprit  '  •»  -h  i"< 

Qu'elle  était  veuve. 

La  chose  vint  i'u- 

Au  roi  d'ÉcoBBe , 
Que  l'époux  de  Cordoille, 
Aganippe ,  était  m(»i. 
Il  envoya  à  travers  la  Brelagno , 
£d  Cornwaille , 
Pour  inviter  le  brave  duo 
A  porter  la  gnerre  dans  le  sud , 
Pendant  que  loi ,  par  le  nord , 
Attaquerait  le  pays  ; 
Car  c'était  pour  eux.  une  grande  hmtte 
Et  un  cruel  grief 
De  voir  une  femme 
Maîtresse  de  ce  royaume , 
An  préjudice  de  lears  enfants. 
Il  leur  semblait  plus  convenable , 
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Qu'aux  fils  des  sœurs  aînées 
Cette  terre  appartînt  : 
Nous  ne  le  souffrirons  pas  davantage; 
Nous  voulons  avoir  tout  le  royaume. 
Us  commencèrent  à  attaquer 
Avec  une  armée  nombreuse  , 
Et  les  fils  des  deux  sœurs 
Combattirent  de  concert. 
Leurs  noms  étaient  ainsi  : 
Morgan  et  Cunédagius. 
Souvent  ils  furent  vainqueurs , 
Et  souvent  yaincus  ; 
Tantôt  dessus , 
Tantôt  dessons. 
Enfin  il  arriva 
Que  ce  fut  la  plus  aimable 
Que  les  deux  Bretons  firent  périr. 
Ils  s'emparèrent  de  Gordoilie , 
Et  la  mirent  en  prison 
Dans  un  cachot. 
Ils  écrivirent  à  leurs  mères , 
Plus  en  noir  qu'ils  ne  devaient  » 
Que  cette  femme  était  si  méchante  > 
Qu'on  ne  pouvait  trop  la  haïr. 
Elle  prit  un  grand  couteau , 
Et  trancha  sa  propre  vie  : 
Telle  fut  la  funeste  résolution 
Qui  lui  causa  la  mort. 
Ainsi  vint  ce  royaume 
Aux  mains  de  Morgan  et  de  Cunédagius. 

Ch.  MOUBAIN  de  SOUSOEYAL  {de  Tours). 
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DE    L'AMIRAL    D'ORVILLIERS 

DANS   LA  MANCHE  EN    1779. 


Un  projet  de  descente  en  Angleterre  fat  formé ,  par  le  ca- 
binet de  Versailles ,  au  commencement  de  la  guerre  maritime 
de  1778,  et  Ton  déploya  aussitôt  une  grande  activité  pour 
Faccomplissement  de  cette  résolution.  Dès  Tété  de  1779, 
35,000  hommes  étaient  réunis  sur  le  littoral  de  la  Nonhandie 
et  de  la  Bretagne  ;  300  bâtiments ,  destinés  à  les  transporter 
au  delà  de  la  Manche ,  se  trouvaient  rassemblés  dans  les  ports 
du  Havre  et  de  Saint-Malo.  Cette  armée  avait  une  nombreuse 
artillerie  de  campagne  ;  5,000  grenadiers  volontaires ,  tirés 
de  tous  les  régiments,  devaient  former  son  avant*garde. 
Gomme ,  plus  tard ,  la  grande  armée  de  Boulogne ,  ce  corps 
expéditionnaire  s*embarquait  à  tout  moment  ;  la  flottille  évo- 
luait au  large  ;  on  faisait  des  simulacres  de  descente.  Les 
troupes  étaient  animées  du  meilleur  esprit  ;  elles  avaient  un 
désir  ardent  d  aller  planter  leur  drapeau  sur  le  rivage  an- 
glais. Le  maréchal  comte  de  Vaux  était  désigné  pour  com- 
mander le  débarquement  ;  le  marquis  de  la  Fayette ,  récem- 
ment revenu  d'Amérique ,  devait  servir  sous  ses  ordres. 

La  Grande-Bretagne ,  informée  de  ces  préparatifs ,  prenait 
toutes  les  mesures  possibles  pour  se  garantir  de  l'invasion 
dont  elle  se  voyait  menacée.  Plusieurs  régiments  de  milices 
étaient  campés  sur  ses  côtes  de  la  Manche ,  avec  ordre  de 
marcher  au  premier  signal  sur  les  points  qui  seraient  atta- 
qués; SCS  gardcs-du-corps  étaient  prêts  à  monter  à  cheval , 
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pour  se  porter  aa  secours  des  miliciens.  Une  proclami^lîon  de 
Georges  III,  datée  du  9  juillet  1779,  enjoignait  aux  officiers 
ci\ils  et  militaires  de  faire  diriger  vers  Tintérieur  tous  les 
bestiaux  de  la  côte,  si  les  Français  venaient  à  effectuer  quel- 
que part  leur  projet  de  débarquement.  Les  craintes  les  plus 
sérieuses  agitaient  les  esprits. 

Tandis  que  l'Angleterre  faisait  ses  dispositions  de  défense , 
et  que  nos  flottilles  du  Havre  et  de  Saint-Malo  s'exerçaient 
aux  manœuvres  d'une  descente  et  n'attendaient  qu'un  ordre 
du  ministre  Sartines  pour  mettre  à  la  voile,  le  comte  d'Or- 
villiers  était  sorti  de  Brest,  avec  ses  vaisseaux ,  pour  aller  se 
réunir  à  l'escadre  espagnole  de  l'amiral  don  Louis  de  Cordova. 
La.  jonction  des  deux  armées,  longtemps  retardée  par  les 
vents,  s'effectua  le  25  juillet,  sous  l'île  de  Sizarga,  devant  la 
Corogne. 

La  flotte  combinée ,  forte  de  66  vaisseaux  de  ligne,  dont 
30  vaisseaux  français  et  36  vaisseaux  espagnols,  d'un  grand 
nombre  de  frégates,  de  corvettes  et  de  bâtiments  légers , 
manœuvrait  sous  les  ordres  de  l'amiral  d'Orvilliers.  Elle, 
marchait  dans  Tordre  de  bataille  suivant ,  en  entrant  dans  la 
Manche  : 

L'avant-^arde  ,  composée  de  15  vaisseaux  ,  9  français 
et  6  espagnols ,  était  commandée  par  le  comte  de  Guichen  , 
qui  montait  le  vaisseau  la  Ville-de^Paris  ,  de  104  canons. 

Le  corps  de  bataille  y  fort  de  15  vaisseaux  ,  9  français  et  6 
espagnols ,  était  commandé  par  le  comte  d^OrvillierSy  général 
en  chef  de  l'armée  j  qui  avait  son  pavillon  sur  le  vaisseau  la 
Bretagne ,  de  1 1 0  canons. 

Ijarrière-garde^  également  de  15  vaisseaux ,  9  français  et 
6  espagnols ,  avait  pour  commandant  don  Michel  Gaston ,  qui 
montait  le  vaisseau  la  Foudre  ^  de  80  canons. 

L'escadre  légère ,  composée  de  5  vaisseaux ,  3  français  et  2 
espagnols,  et  de  toutes  les  frégates  et  autres  voiles  qui  n'é- 
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talent  point  attachées  anx  dÎYisions ,  marchait  en  a^ant , 

les  ordres  de  la  Toache-TréTille ,  qni  avait  son  paTilkm  sur 

k  yaisseau  la  Couronne ,  de  80  canons. 

Enfin  ï escadre  d' observation  j  forte  de  16  Taisseinx  espft- 
gnds,  et  qui  avait  ordre  de  prendre,  pour  point  de  relèvemeoty 
le  chef  de  file  de  Tannée  j  était  commandée  par  Famiral  don 
Louis  de  Cordova,  qui  montait  k  vaisseau  la  Sotnto-IVtiiîlé, 
de  1 1 4  canons. 

Cette  puissante  flotte,  la  plus  formidable  qui  ait  jamais 
sillonné  la  Hanche ,  jeta  Talarme  parmi  les  populations  du 
littoral  anglais ,  lorsqu'elle  apparut  en  vue  des  eûtes  ;  la 
consternation  fut  générale.  La  crainte  d*une  invasion ,  Teffroi 
commun  se  communiqua,  comme  un  coup  électrique,  dans 
TAngleterre  entière. 

Des  ordres  étaient  donnés  pour  prendre  toutes  les  précau- 
tions contre  un  débarquement  auquel  on  s^attendait  :  on  dé- 
truisit à  rinstant  tontes  les  balises  qui  jalonnaient  rentrée 
des  ports  ;  on  coupa  les  bouées  qui  indiquaient  un  mouillage 
ou  signalaient  un  écueil  ;  on  augmenta  Fartillerie  et  Faïqpro- 
visionnement  des  forts  ;  on  doubla  les  gardés  dans  les  ports 
de  Plymouth  et  de  Portsmouth  ;  tout  commerce  par  mer  fot 
interrompu. 

Les  principaux  habitants  de  la  Gomouailles  et  du  Devons- 
hire  se  retirèrent  précipitamment  dans  Tintérieur  des  terres 
avec  leurs  familles,  emportant  leurs  effets  les  plus  précieux 
et  emmenant  leurs  bestiaux.  Tout  fuyait  loin  du  rivage  :  les 
chemins  étaient  couverts  de  monde,  d'animaux  domestiques, 
de  voitures  chargées  de  meubles.  Cette  panique  offrait  Fimage 
d'une  déroute.  A  voir  toute  la  population  de  la  côte  se  sauvant 
pèle-mèlc  avec  sou  butin ,  on  aurait  dit  d'une  tribu  tartare 
abandonnant  ses  tentes  à  l'approche  de  Geoghis-Khan. 

Le  1 7  août ,  le  vaisseau  britannique  V Ardent ,  de  64  canons, 
attaqué  par  les  frégates  françaises  la  Junon ,  commandée  par 
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le  chevalier  de  Marigny ,  et  la  Gentille ,  montée  par  Mengaud 
de  la  Hâge ,  se  rendit  en  vue  de  terre.  Cette  capture  augmenta 
encore  la  terreur  des  Anglais  ;  leur  effroi  fut  au  comble. 

La  prise  de  V Ardent  fut  la  seule  perte  que  Farmée  combinée 
fit  éprouver  à  la  Grande-Bretagne ,  et  l'unique  succès  qu'ob- 
tint Famiral  d*Orvilliers,  dans  une  campagne  qui  promettait 
tant  et  nous  coûta  si  cher.  Un  vent  continuel  de  N.-E.,  la  ma- 
ladie et  les  orages  secondèrent  mieux  l'Angleterre  que  toutes 
les  dispositions  qu'elle  prit  contre  ses  ennemis.  Sa  flotte , 
forte  de  37  vaisseaux  de  ligne,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Hardy ,  fut  vainement  chassée  pendant  vingt-quatre  heures 
(du  31  août  au  1*'  septembre)  par  l'armée  du  comte  d'Or* 
viUiers  :  un  vent  forcé ,  qui  nous  était  contraire ,  la  mit  à 
l'abri  du  canon  de  nos  vaisseaux  ;  elle  se  réfugia  sans  dom- 
mage dans  la  rade  de  Plymoutb. 

Pressée  par  une  disette  absolue  de  vivres  et  d'eau ,  affaiblie 
par  une  effrayante  mortalité ,  la  flotte  combinée  rentra  à  Brest 
le  10  septembre,  après  104  jours  de  mer.  Une  épidémie ,  qui 
s'était  déclarée  à  bord,  avait  emporté  5,000  hommes;  5,000 
autres  étaient  couchés  sur  les  cadres  :  les  équipages  de  la 
plupart  des  vaisseaux  étaient  affaiblis  de  moitié. 

Cette  funeste  campagne  mit  la  flotte  dans  l'impossibilité  de 
reprendre  la  mer  le  reste  de  l'année.  C'était  payer  bien 
cher  une  démonstration  qui  parait  n'avoir  eu  d'autre  but  que 
de  neutraliser,  par  la  peur,  les  effortsextérieurs  de  l'Angleterre. 

On  s'était  imaginé  en  France  que  le  comte  d'Orvilliers 
allait  conquérir  l'Angleterre  ;  tout  le  monde  fondait  sur  sa 
campagne  les  plus  hautes  espérances.  Le  désappointement  fut 
général ,  lorsqu'on  sut  que  le  comte  était  revenu  à  Brest  avec 
ses  vaisseaux ,  sans  avoir  pris  la  flotte  anglaise ,  ou  au  moins 
ravagé  les  côtes  britanniques.  On  se  vengea  de  cette  décep- 
tion par  des  épigrammes  ;  on  chansonna  l'amiral  :  car  c'est 
ainsi  que  le  peuple  français  en  agissait  alors  envers  ceux  qui 
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trompaient  son  attente  ou  qui  lai  déplaisaient,  le  comte 
d'OrviUiers  était  dévot ,  et  passait  poar  hypocrite.  Voici  nue 
épigramme  où  on  l'apostrophait  en  cette  qualité  : 

Vous  enteodei  toujours  la  latan. 
Et  n'enteodei  jamais  raison  ; 
On  vous  voit  aller  à  confesse 
Quand  11  faut  tirer  le  canon. 
Faut  déTot  n'est  qu'un  petit  homme  : 
Quittes  vos  profanes  desseins  , 
Aujourd'hui  que  cliacua  tous  nomme 
Vice-amiral  des  capucins. 

L'exagération  est  le  propre  de  la  satire.  La  critique  était 
injuste  envers  l'amiral  d'Orvillicrs  ;  cependant  il  est  Trai  qu'il 
ne  fît  pas  avec  sa  flotte  tout  ce  qu'il  eût  pu  faire  :  jamais 
aussi  puissante  armée  navale  n'obliut,  dans  une  mer  voisine 
et  au  cœur  de  l'été ,  des  résultats  plus  négatifs. 

VÉRUSMOR  {dt  Cherbourg). 
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Histoire  des  Auglo-Saxons  ,  par  sir  F.  Palgrave,  traduit 
de  l'anglais  par  A.  Liqoet,  1  vol.  ia-8^.  Boueu ,  £. Frère, 
Î836. 

(  !•»  article^) 

L'ouvrage  dont  je  vais  rendre  compte,  éerit  par  un  d^ 
hommes  les  plus  savants  de  l'Angleterre,  et  traduit  par  un  litté^ 
rateur  distingué^  dont  la  Normandie  déplore-  aujourd'hui  la  perte-, 
est  d'une  grande  importance  et  contient  des  détails  très^curieux. 
Mais  on  sent  que  le  commencement  du  livre  est  dans  UR  ordre  de 
chose  étranger  à  ce  recueil.  Ce  n'est  donc  que  de  là  partie  tendant 
à  une  conclusion ,  qu'il  peut  être  question  ici ,  et  pourtant  je  ne 
pourrai  tout  faire  entrer  dans  le  cadre  d'un  seul  article. 

Je  me  trompe  ;  il  est  une  série  de  faits  plus  anciens,  qui  établi- 
rent des  premières  relations  entre  les  Anglo-Saions  et  les  Français, 
sur  la  fin  de  la  domination  de  la  race  karolingienne ,  et  à  l'aurore 
du  règne  de  la  dynastie  capétienne.  En^  effet  ,  ce  fût  dans 
l'Ile  de  Bretagne,  que  le  fils  do  Louis  le  Bègue,  Charles  le  Simple^ 
fut  obligé  de  se  réfugier,  quand,  pour  pourvoir  à  son  incapacité^  on 
eut  élu  roi  Eudes ,  comte>  de  Paris ,  fils  de  ce  Bobert  le  Fort  tué  sur 
les  bords  de  la  Sarthe,  en  résistant  aux  Normands.  Mais  le  gou- 
vernement d'Eudes  excita  des  mécontentements ,  et  Charles  fut 
rappelé  en  France,  où  il  arriva  avec  sa  femme,  la  belle  Edgive^ 
fille  d'Edouard  l'Ancien,  roi  des  Anglo-Saxons.  Après  quelques 
démêlés  avec  le  comte  de  Paris,  tous  les  deux  partagèrent  le 
royaume.  Eudes  étant  mort,  Charles  le  Simple  régna  sur  toute  la 
France ,  autant  qu'il  était-  possible  lorsque  la  contrée  était  frac- 
tionnée par  le  commencement  de  la  féodalité.  A  ce  point  donné  , 
laissons  parler  l'auteur  par  Torganedu  traducteur  r 

«  Charles  le  Simple,  dit-il,  n'était  pas  sans  vaillance;  il  avait 
même  ce  qu'on  appelle  un  caractère  décidé ,  qui  souvent  ne  prouve 
qu'un  défaut  de  jugement.  C'était  le  courage  de.  V.awugle  Bayard, 
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qui ,  dit  le  vieux  proverbe ,  ne  réfléchit  jamais  avant  de  $auier  (i). 
Ceux  eflectivement  qui  sont  le  moins  en  état  de  faire  face  au  péril 
se  montrent  quelquefois  plus  ardents  à  s'y  précipiter.  Charles  le 
Simple  fat  privé  du  gouvernement  pendant  sept  moiB  ;  mais  les 
nobles ,  après  avoir  délibéré ,  dans  un  grand  conseil  tenu  à  Sois- 
sons  ,  s'ils  le  renverraient  tout  à  fait ,  comme  ils  avaient  renyoyé 
Charles  le  Gros,  lui  permirent  de  continuer  son  règne,  se  con- 
tentant d'exiger  qull  changeât  de  manière  de  gouverner ,  et  qu'il 
chassât  le  méprisable  Haganon.  Charles  se  soumit  à  ce»  conditions 
pendant  quelque  temps»  mais  avec  beaucoup  de  répugnance,  et 
aussitôt  qu'il  crut  pouvoir  impunément  efîectuer  son  dessein,  il 
rétablit  son  favori  dans  ses  honneurs  et  son  emploi.  Le  ressenti- 
ment des  nobles  français  ne  connut  plus  de  bornes.  Ils  se  réuni- 
rent derechef  en  conseil^  et  se  donnèrent  pour  roi  Robeii,  duc 
de  France  et  frère  d'Eudes.  Charles  leva  sur-le-champ  des  troopes 
et  les  conduisit  contre  Robert ,  qu'il  tua  de  sa  propre  main  dans 
une  bataille.  Hugues  le  Grand,  fils  de  Robert,  rallia  ses  partisans. 
Charles  fut  à  son  tour  défait,  et  prit  la  fuite  -,  mais  arrêté  dans  les 
états  d'Humber,  comte  de  Yermandois,  qui  agissait  de  concert 
avec  Raoul  de  Bourgogne ,  il  fut  emprisonné  d'abord  à  Cliâteau- 
Thierry  ,  et  ensuite  à  Péronne,  où  il  mourut  dans  la  captivité. 

»  Raoul  fut  élu  roi  et  couronné  à  Soissons ,  principalement  par 
l'influence  de  Hugues  le  Grand,  son  beau-frère.  Edgive,  qui 
avait  quitté  l'Angleterre  avec  tant  de  joie^  lorsque  Charles  s'était 
décidé  à  monter  sur  le  trône  de  France ,  retourna  tristement,  avec 
son  fils  Louis ,  encore  enfant ,  dans  le  pays  où  son  époux  avait  été 
exilé.  Hugues  le  Grand,  qui  avait  fait  élever  Raoul  à  la  dignité 
royale,  possédait  tant  de  pouvoir,  qull  était  souvent  qualifié  de 
roi  des  Français  ,  quoiqu'il  n'eût  aucun  droit  réel  à  ce  titre-,  et, 
afin  de  conserver  son  autorité^  il  fit  tous  ses  efforts  pour  se  pro- 
curer l'alliance  et  l'autorité  de  notre  Athelstane.  W  vint  à  Londres, 
etofTrit  de  riches  présents:  l'épée  de  Constantin  le  Grand  et  la 
lance  de  Charlemagne,  qui,  dans  les  mains  du  fameux  empereur 
de  la  chevalerie,  avait,  disait^-on,  toujours  été  le  gage  assuré  de 
la  victoire.  Le  principal  objet  de  Hugues  était  d'obteoir  en  ma- 

(f)  1^  traducteur  fait  remarquer  que  le  nom  de  Bayard ,  dans  ce  Tieux 
proverlHî  anglais,  est  donné  à  un  cheval  aveugle ,  qui  ne  se  montre  insensible 
au  danger  que  parce  qu'il  ne  l'aperçoit  pas,  et  non  par  un  courage  réel.  En 
France,  on  entendait  par  cette  expression  un  cheval  bal ,  par  opposiUon  à  un. 
cheval  noir,  qu'on  appelait  cheval  moureau  ou  moroau. 
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riage  une  des  sœurs  d'Athelstane.  Il  pensait  probablement  que  ce 
prince  pouvait  être  porté  à  soutenir  les  prétentions  du  jeune  Louis, 
mais  que,  si  le  rot  des  Françaû  avait  à  ses  côtés  la  aasur  du  roi 
anglo-saxon,  celui-ci  se  déciderait  ensuite  à  passer  sur  les  droits 
du  fils  dTdgive.  Athelstaue  consentit  à'  remplir  ses  vœux. 

»  A  la  mort  de  Raoul,  le  gouvernement  monarchique  cessa , 
pendant  quelque  temps  ^  chez  les  Français.  Chaque  comte ,  cha- 
que due  et  diaque  baron  gouverna  lui-même  son  territoire  du 
mieux  qu'il  put ,  et  les  anciennes  villes  qui  avaient  été  colonies 
romaines  semblent  avoir  administré  leurs  affaires  par  leurs  pro~ 
près  magistrats.  11  se  présentait  de  nombreux  compétiteurs  pour 
la  couronne;  mais  aucun  ne  put^révaloir,  quoiqu'il  y  eût  un  fort 
parti  pour  la  dynastie  carlovingienne,  c'esi-4-dire  en  faveur  du 
jeune  Louis.  Athelstane  s'efforça  de  seconder  cette  disposition  >  et 
la  nation  français^  consentit  enfin  à  rappeler  le  prince  de  son  exil. 
Les  états  de  France  envoyèrent  des  députés ,  avec  le  pouvoir  d'agir 
ostensiblement.  Ils  arrivèrent  en  Angleterre.  Là,  en  présence 
d'Athelstane,  ils  firent  serment  de  fidélité  i  Louis ,  qui ,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs  anglo-saxons, 
quitta  ce  pays  et  alla  prendre  possession  de  son  royaume.  Louis , 
à  cause  de  son  long  séjour  en  Angleterre,  prit  le  nom  de  Louis 
d'Outre-Mer,  et  l'assistance  d'Athelstane  contribua  beaucoup  à  le 
soutenir  contre  ses  propres  sujets ,  qui  ne  l'aimèrent  jamais  cor- 
dialement. Athelstane  agit-il  ou  non  avec  justice ,  en  appuyant 
ainsi  son  neveu  ?  C'est  une  question  sur  laquelle  il  peut  y  avoir 
diversité  d'opinion.  Je  présente  seulement  le  fait  comme  une 
preuve  de  nnOuence  considérable  qu'exerçait  l'Angleterre  anglo- 
saxonne. 

))  Si  l'on  doit  en  juger  par  le  r^ultat ,  il  n'y  eut  dans  cette 
intervention,  ni  discernement,  ni  prudence^  car  les  Carlovingiens 
ne  se  rétablirent  pas  réellement  en  France.  L'arbre  avait  été  si 
souvent  arraché,  qu'il  ne  pouvait  plus  reprendre  racine;  1er 
Français  avaient  cessé  d'être  soumis  à  cette  famille,  et ,  i  la  mort 
de  Louis  le  Fainéant,  petit-fils  de  Louis  d'Outre-Mer,  Hugnes* 
Capet ,  fils  de  Hugues  le  Grand,  monta  sur  le  trône. 

)>  De  notre  temps ,  ces  scènes  se  sont  renouvelées  :  un  Louis  et 
un  Charles,  descendant  de  Hugues-Capet ,  ont  demeuré  parmi 
nous,  comme  ceux  qui  avaient  été  chassés,  il  y  a  neuf  eeftts  ans, 
par  les  ancêtres  de  Hugues-Capet  ;  quelque  opinion  que  l'on  puisse- 
avoir  sur  les  causes  de  leur  expulsion ,  il  faut  espérer  que  l'An- 
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gleterre  présentera  toujours  nn  refuge  k  Teiilé,  un  sanduire  as 
malheur,  n 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  gënërosité  de  ces  dernières  paroles 
de  sir  Francis  Palgrare. 

Nous  trouvons,  en  991 ,  un  premier  point  de  contact  entre  FAn- 
gleterre  et  la  Normandie ,  formant  un  des  anneaux  de  cette  duÉne 
d'éTénements ,  qui  aboutit  à  la  conquête  de  la  première  contrée  p« 
les  habitants  de  la  seconde.  A  cette  époque ,  une  guerre  éclata  entie 
Ethelred^  roi  de  Wessex ,  et  Richard  II  éài  le  Btm^  duc  de  Nor- 
mandie, fils  de  Richard  SoM-Pmr  ^  et  petit-fils  de  Rottoa  h 
Ganger  ou  le  Marcheur,  La  cour  de  Rome  intenrint,  et  fitcondore 
la  paix^  en  1002  ,  arec  cette  condition  que  chacun  de  ces  princes 
n'admettrait ,  dans  ses  Etats ,  nul  inc^yidu  suspect  k  l'autre.  Ce 
traité  fut  suivi  du  mariage  d'Ethelred  avec  Emma,  sœur  du  duc  de 
Normandie,  et  cette  union  eut,  pour  la  suite,  un  grand  résultat,  ainsi 
qu'on  le  verra.  Pour  le  moment ,  il  amena  à  la  cour  anglo-saxonne 
des  favoris  français,  dont  l'un^  le  comte  Françoia-Hugues, 
«'étant  fait  faire  shérif  d'Exeter,  livra  plus  tard ,  par  trahisoft  ou 
par  négligence,  cette  ville  aux  Danois,  dans  la  liïtte  qu'Ëthelred 
eut  bientôt  à  soutenir  contre  eux.  Lorsque  Sweyne ,  son  compé* 
titeur ,  l'eut  emporté ,  et  que  Londres  se  fut  rendu  à  lui ,  il  envoya 
la  reine  Emma  en  Normandie ,  où  elle  obtint  le  meilleur  accueil  <hi 
duc  Richard ,  son  frère.  Quand  Ethelred  y  vint  lui-même ,  il  fut 
très-bien  reçu  ;  mais  la  mort  soudaine  et  inattendue  de  Sweyne  le 
rappela  du  continent  en  Angleterre. 

Cependant  Canut ,  fils  de  Sweyne ,  occupait  une  partie  du  pays, 
et  Ethelred,  qu'on  avait  à  juste  titre  appelé  Vlndolent,  mourut 
bientôt.  Si  Edmond  Côte-de-Fer,  son  fils,  fut  reconnu  roi ,  après 
lui,  par  une  partie  de  la  nation ,  l'autre  partie ,  constituée  en  parle- 
ment ,  déféra  la  couronne  à  Canut.  Alors  les  droits  étaient  si  in- 
certains, que  sir  Palgrave  va  jusqu'à  dire  qu'il  est  difficile  de 
décider  quel  était  le  roi  ou  le  prétendant.  Ensuite  Edmond  avait  de 
la  bravoure,  et  il  en  donna  des  preuves  multipliées  ;  mais  Canut, 
courageux  aussi ,  était  de  plus  rusé  au  dernier  point.  Edmond  fut 
battu  dans  une  grande  bataille ,  et  ayant  proposé  un  duel  à  son 
adversaire  ,  celui-ci  le  refusa  comme  de  trop  petite  etature  relative- 
ment au  gigantesque  Edmond ,  et  il  finit  ^  pour  arrêter  l'eflusion  du 
ssng ,  par  proposer  un  partage  de  provinces.  Ce  parti  fut  accepté. 
Peu  après,  Edmond  cessa  de  vivre,  victime  probablement  d'une  de 
ces  trahisons  qui  avaient  souvent  accompagné  sa  marche  sur  la  terre-. 
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Alors  Canut  fut  appelé  à  régner  sur  tout  l'empire  iinglo^ 
saxon  ;  et  lorsque  Edouard  et  Alfred  ,  fils  d*£thelred  par  Emma , 
et  demeurés  en  Normaudie ,  se  présentèrent  conune  ses  compéti- 
teurs ,  il  fit  déclarer  qu'Ëthelred  n'avait  réservé  aucun  droit  de 
succession  i  ses  frères,  et  que,  quanta  ses  fils,  il  devait  être  le 
gardien  de  leur  enfance.  Plus  encore ,  il  ne  trouva  rien  de  mieux , 
pour  affermir  son  pouvoir,  que  de  séduire  et  d'épouser  leur 
mère,  qui  donna  sans  répugnance  sa  main  h  celui  qu'on  indiquait 
pour  être  le  meurtrier  de  son  mari.  «  Une  légende  bien  connue 
apprend ,  si  l'on  en  croit  l'auteur,  qu'ayant  été  accusée  d'inconti* 
nence,  elle  avait  prouvé  son  innocence  en  marchant  sur  sept  socs 
de  charrue  rougis  au  feu ,  sans  être  blessée;  elle  eût  plus  diffici- 
lement trouvé  le  moyen  de  laver  la  tache  que  cet  amour  déna- 
turé imprima  sur  elle.  )> 

Ici,  nous  rappellerons  un  de  ces  faits  qui,  dans  l'histoire, 
doivent  servir  comme  un  utile  enseignement.  Dans  la  lutte  pré- 
cédemment terminée,  Edric  Steone  avait  d'abord  paru  servir 
Ethelred,  qu'il  trahissait  pour  assurer  le  pouvoir  i  Canut,  iqui 
ensuite  il  s'était  montré  tout  dévoué.  Or,  une  discussion  irri- 
tante s'éleva  entre  Edric  et  Canut,  et  le  premier,  qui  ne  se 
contentait  plus  de  la  possession  de  la  Mercie ,  insista  sur  une 
demande  d'augmentation  de  richesses,  en  faisant  valoir  qu'en  quit- 
tant les  rangs  d'Edouard ,  il  avait  procuré  la  couronne  au  roi 
danois.  Celui-ci  répondit  avec  mépris  qu'il  ne  pouvait  se  fier  à 
la  fidélité  d'un  vassal  assassin  de  son  ancien  maître.  Ces  mots 
prononcés  avec  un  geste  indicatif  de  l'idée  du  souverain  de  se 
défaire  de  son  sujet ,  eurent  une  prompte  exécution  :  Eric  de 
Northumbrie  était  présent,  et  Vearl  ou  comte  s'avança  aussitôt  sur 
Edric,  dont  il  abattit  la  tête  d'un  coup  de  hache.  Le  corps  de  ce 
misérable  fut  jeté  dans  la  Tamise,  et  sa  tête  fut  clouée  è  la  prin- 
cipale porte  de  Londres,  pour  apprendre  le  châtiment  qu'un 
félon  avait  subi  par  suite  de  ses  forfaits. 

C*est  assez  dire  que  le  règne  de  Canut  fut  l'exercice  du  des- 
potisme le  plus  complet.  L'auteur  l'a  dit,  on  croirait  voir  là  un 
fragment  de  l'histoire  de  Turquie  :  toujours  de  nombreux  assassi- 
nats et  d'immenses  spoliations  sans  jugement;  de  plus,  l'asservisse- 
ment d'un  peuple  par  un  autre  ;  tout  pour  les  Danois,  rien  pour 
les  Anglais:  un  Danois  et  un  Anglais  se  rencontraient-ils  sur  un 
pont ,  le  dernier  devait  descendre  de  cheval ,  et  se  placer  sur  le 
côté,  pour  laisser  passer  l'autre.  On  ne  s'étendra  pas  davantage  à 
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ce  SQJet,  il  suflit  d'an  tel  eieinple.  Canut  était  h  la  fois  roi  des 
Danois,  des  Suédois  et  de  T Angleterre  asservie >  et  il  sut  se 
maintenir  et  régner  avec  quelque  grandeur.  £n6n ,  il  mourut  eu 
1035  >  laissant  d'Emma  de  Normandie  un  seul  enfant  nommé 
Hardicanut,  et  deux  prétendus  fils,  Sweyne  etHarold  Pkd-^k^ 
Lièvre  ,  qu'une  de  ses  concubines,  Alfgine,  réputée  stérile,  lui 
présenta  comme  siens,  et  qu'on  a  dit  être  issus  d'une  autre  femme 
et  de  deui  pères  de  basse  naissance.  Toujours  est-il  que,  par  son 
testament.  Canut  avait  disposé  de  l'Ile  de  Bretagne  en  faveur 
d'Harold,  qu'il  avait  donné  le  Danemarck  àHardkanut,  et  la  Nor- 
wége  à  Sweyne.  Ces  dispositions  ne  furent  pas  tout  à  fait  suivies  : 
les  habitants  du  Wessex  choisirent  Hardîcanut  pour  leur  souve- 
rain ,  et  Emma  gouverna  d'abord  en  son  nom  ce  pays,  tandis  que 
lui  régnait  en  Danemarck.  Plus  tard  Harold  PiedHle-Lièvre 
obtint  la  possession  de  toute  l'Angleterre. 

Une  circonstance  de  déloyauté  se  rattache  ici  au  souvenir 
d'Harold  ,  ou  peut-être  même  d'Emma.  Edouard  et  Alfred ,  les 
fils  du  premier  mariage  de  cette  dernière ,  relégués  d'abord  chez 
le  roi  des  Suédois,  et  passés  ensuite  à  la  cour  de  Hongrie ^  où  il 
leur  fut  fait  un  bon  accueil ,  avaient ,  h  la  mort  de  Canut,  tenté 
de  reprendre  la  couronne  dans  l'Ile  de  Bretagne  ;  le  premier  s'était 
même  approché  du  port  de  Southampton,  où  il  avait  éprouvé 
une  vive  résistance,  ce  qui  l'avait  déterminé  à  se  réfugier  en 
Normandie.  Bientôt  les  deux  frères  reçurent  une  lettre,  parais- 
sant écrite  au  nom  de  leur  mère,  qui  invitait  l'un  d'eux,  au 
moins,  à  se  rendre  en  Angleterre,  pour  détrôner  Harold,  qu'on  leur 
dépeignait  comme  un  tyran.  Alfred  tomba  dans  le  piège  et 
partit  avec  quelques  amis  dévoués ,  qu'il  s'était  faits  en  Flandre. 
Débarqué  dans  l'Ile-Britannique,  il  se  rendit  i  Londres  où  l'earl 
Godwin  lui  fit  bon  accueil.  Mais ,  saisi  bientôt  comme  conspira- 
teur ,  on  lui  creva  les  yeux  et  on  le  conduisit  au  monastère  d'Ely , 
où  il  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier  soupir.  Godwin  fut  ac- 
cusé d'avoir  commis  co  crime  à  l'instigation  d'Harold;  mais  des 
soupçons ,  on  l'a  déjà  indiqué ,  se  reportèrent  aussi  sur  Emma. 

Après  un  règne  court  et  sans  gloire ,  Harold  Pied-de-Lièvre 
mourut  en  1040.  A  sa  mort,  les  nobles  danois  et  anglais  enga- 
gèrent Hardicanut  à  revenir  régner  en  Bretagne  ;  il  y  arriva ,  en 
eflet ,  mais  ce  fut  pour  perdre  une  popularité  de  quelques  instants 
et  exercer  de  nombreuses  exactions  afin  d'en  gorger  des  favoris. 
Parraissant  éprouver  un  vif  regret  de  la  mort  de  son  frère  Alfred , 
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il  fit  exhumer  le  corps  d'Harold ,  et  le  fit  jeter  dans  la  Tamise , 
en  même  temps  que  Godwin  était  accusé  d'avoir  été  l'instrument 
du  crime  commis  sur  son  frère  ^  néanmoins  celui-ci  échappa  à 
une  condamnation  par  de  riches  présents ,  et  en  faisant  jurer , 
par  les  plus  grands  personnages  de  la  contrée,  qu'il  n'avait  pas 
participé  à  la  mort  d'Alfred  «  On  peut  apprécier  ce  serment  en  ce 
sens ,  que  si  Godwin  avait  concouru  i  la  mise  i  mort  du  jeutie 
prince ,  les  ordres  du  souverain  étaient  jugés  suffisants  pour  ne  lui 
faire  encourir  aucune  responsabilité  morale  à  raison  du  fait  incri- 
miné. 

Uardicanut  mourut  en  1042,  par  suite  d'excès  dans  un  banquet 
donné  à  l'occasion  du  mariage  d'un  grand  de  sa  cour.  11  avait 
attiré  près  de  lui ,  depuis  quelque  temps ,  Edouard ,   demeuré 
son  seul  frère  utérin,  persuadé  qu'il  n'avait  rien  à  craindra  du 
caractère  paisible  de  celui-ci.  Rien  n'était  plus  vrai,  car  Edouard 
apprit  avec  terreur  la  mort  d'Hardicanut,  et,  avant  de  prendre 
un  parti,  il  dépécha  vers  Godwin ,  afin  d'obtenir  ses  conseils. 
Celui-ci ,  dans  une  position  difficile  à  cause  du  soupçon  qu'avait 
fait  lever  sur  sa  tète  la  mort  d'Alfred ,  refusa  d'abord  de  s'expli- 
quer. Edouard  revint  alors  à  la  charge,  en  le  priant  seulement 
de  faciliter  son   retour   en   Normandie  ,    vers  son   oncle   le 
duc  Richard ,  près  duquel  il  annonçait  vouloir  passer  le  reste  de 
sa  vie ,  dans  la  vie  commune  et  même  dans  l'obscurité.  Ce  fut 
alors  que  l'ambitieux  comte ,  qui  semblait  avoir  voulu  beaucoup 
se  faire  prier ,  lui  répondit  :  ce  N'êtes-vous  pas  l'héritier  légitime 
de  la  couronne ,  le  fils  d'Ethelred ,  le  petit  fils  d'Edgar?  Pourquoi 
préférer  au  trône  un  exil  avilissant?  n  En  même  temps  que 
Godwin  enhardissait  Edouard  à  réclamer  la  couronne,  en  lui 
représentant  qu'il  trouverait  peu  d'opposition  et  en  lui  promet- 
tant son  entier  concours,  il  dictait  des  conditions,  en  formulant  des 
stipulations  pour   son   compte.  En   effet,   non   content  de  la 
conservation  pour  lui  et  ses  fils  de  tous  leurs  honneurs ,  il  exigeait 
qu'Edouard  entrât  dans  sa  famille,  en  épousant  sa  fille  ï)dithe  la 
Belle.  Le  fils  d'Ethelred  qui ,  h  ce  qu'il  parait,  serait ,  sans  beaucoup 
de  regret,  retourné  en  Normandie ,  pour  s'enfermer  dans  l'abbaye 
du  Bec  ou  dans  le  cloître  de  Feeamp  (  et  notons  ici  qu'il  fut 
depuis  nommé  le  Confesseur)^  en  consentant  à  être  roi  comme 
par  obligation,  accepta  les  conditions  qui  lui  étaient  faites.  Il 
fut  bientôt  après  proclamé  roi  à  Londres ,  par  les  prélats  et  les 
grands  des  royaumes  anglo-saxons,  que  Godwin  gagna  par  son 
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éloquenee  pemusîTe.  Il  eut  aussi,  en  sa  fareur,  ITnBiifrg  et  la 
puiasanee  nomiaiide ,  qui  eommeuçait  à  peser  sur  k 
▼oisioe;  car  Guillaume  de  Konnandie  6t  dire  k 
qu*il  était  Tami  et  rallié  du  roi  nouTeHement  élu. 

La  domiBation  d*Edonard,  qui  réussissait   en 
conditions  de  U  légitimité  par  hérédité  à  odie  de  FëiectMMi^  M. 
dans  les  premiers  temps,  celle  de  la  douceur ,  de  llndolgeoeey  et 
l'économie  et  de  Texécution  des  lois.  Par  malheur  ,  les  frém  et 
la  reine  Edithe  prirent  beaucoup  de  prépondérance ,  et  ee  roi  cal 
aussi  le  tort  d'attirer  trop  de  courtisans   du  dehors.   Or,  le 
parti  normand  domina  bientôt  le  pays ,  au  grand  m^rimU  ahi 
ment  des  natifs.  L'écriture  normande ,  étant  jugée  plus  belle  qm 
récriture  anglo-saxone,  on  substitua  l'une  à  Tautre  dans  ks 
actes  officiels,  et  au  lieu  de  la  simple  croix  que  le  aourerain  j 
apposait  d'usage,  on  la  remplaça  par  l'empreinte  d'na 
comme  sur  le  continent  (1).  Cet  usage,  au  premier  iqperçii, 
MeraJt  indifférent;  mais  il  exigeait  l'emploi  de  deres  amoiésde 
Normandie ,  qui  dès  lors  furent  les  conseillers  en  même  teoi|is 
que  les  chapelains  du  prince ,  et  leur  chef  devint  son  chaneeiier; 
plus  tard,  on  étendit  beaucoup  le  besoin  des  ordres  écrits  du  roi, 
et  dès  lors  toutes  les  affaires  publiques  du  pays  furent  trûtées  par 
des  étrangers. 

Une  autre  innovation  fut  encore  introduite  i  la  cour  d'E- 
douard. Pendant  son  séjour  en  Normandie,  il  s'était  tait  i  l'usage 
de  la  langue  parlée  dans  ce  pays,  et^  pour  lui  plaire,  aes  cour- 
tisans l'adoptèrent.  Or,  on  sait  que  l'idiome  d'un  pays  est 
l'un  des  premiers  caractères  de  sa  nationalité. 

Mais  nous  arrivons  à  un  fait  marquant  de  vexation  d'un  person- 
nage étranger ,  agissant  à  raison  de  sa  position  de  famille  envers 
Edouard.  Celui-ci  avait  une  sœur  germaine ,  du  nom  de  Goda , 
qui  s'était  mariée  deux  fois  :  en  premières  noces ,  elle  avait  épousé 
Gauthier,  comte  de  Mantes,  dont  elle  eut  un  fils  nommé  Ralph, 
que  son  oncle  Edouard  le  Confesseur  fit  comte  de  Worcester. 
En  second  mariage,  Goda  épousa  le  comte  de  Boulogne 
Eustachell,  dit  aux  Grenons^  à  cause  de  ses  épaisses  mousta- 
ches. Celui-ci,  quoique  très-puissant ,  fut  ravi  d'avoir  un  roi  pour 
beau-frère ,  et  il  s'embarqua  un  jour  pour  aller  le  visiter.  Mais 

(t)  Le  second  Edouard  portait  son  effigie  avec  la  légende:  Sigithtm  £«- 
duuardi  yinglorum  Boiilei. 


(  H3) 

en  passant  par  Douvres,  et  habitué  qu*il  était  i  se  mouvoir  dans 
un  pays  sous  ses  ordres,  il  crut  pouvoir  se  loger  militairement  dans 
la  ville.  £n  Angleterre,  le  roi  lui-même  ne  pouvait  agir  ainsi  que 
dans  les  terres  qui  dépendaient  directement  de  la  couronne;  et  pour 
repousser  un  pareil  acte ,  il  était  tenu  à  Londres ,  même  après 
la  conquête,  qu'un  citoyen  avait  le  droit  de  tuer  celui  qui 
tenterait  de  s'introduire  chez  lui,  comme  faisant  partie  de  la> 
suite  du  roi  ou  d'un  baron.  Or,  cette  résistance  eut  Heu  contre 
deux  hommes  du  comte  de  Boulogne,  qui  voulaient  occuper 
militairement  une  maison ,  de  la  part  du  propriétaire  ;  et  celui-ci 
ayant  été  blessé  par  les  deux  Français,  agissant  dans  le  cas  de 
légitime  défense ,  il  tua  un  de  ces  derniers.  Le  comte  Eustache , 
bientôt  informé  de  l'événement >  réunit  tous  ses  hommes,  en- 
toura la  maison ,  et  ,  après  en  avoir  brisé  les  portes  , 
massacra  l'Anglais  près  de  son  foyer  ;  non  content  de  cela ,  le 
comte  de  Boulogne  et  les  siens  coururent  la  ville,  et  tuèrent 
ou  blessèrent  plusieurs  autres  individus.  Alors  les  habitants  se 
réunirent  en  grand  nombre ,  et  quoiqu'ils  eussent  afTaire  i  des 
cavaliers  couverts  de  fer,  ils  se  portèrent  sur  eux,  et  après  un 
rude  '^combat ,  dans  lequel  il  y  eut  perte  d'hommes  de  part  et 
d'autre ,  Eustache  -  aux  -  Grenons  fut  obligé  d'abandonner 
Douvres. 

Le  comte  se  rendit  aussitôt  près  de  son  beau-frère  ,  et  lui  ra- 
conta, i  sa  manière,  le  fait  qui  venait  d'avoir  lieu.  Le  roi,  sans 
Informations  préalables ,  et  sur  le  seul  rapport  de  l'accusateur , 
invita  le  comte  Godwin  à  se  rendre  à  Douvres ,  pour  punir  cette 
ville  par  une  exécution  militaire.  Cet  ordre  était  injuste,  puisqu'il 
ne  permettait  pas  aux  inculpés  de  se  justifier,  et  de  plus  il  était 
tellement  général,  qu'il  confondait  avec  les  coupables,  si  cou- 
pables il  y  avait ,  ceux  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  résis- 
tance contre  le  comte  de  Boulogne.  Aussi ,  non-seulement  Godwin- 
refusa  de  remplir  la  mission  qui  lui  était  donnée,  mais  de  concert 
avec  ses  fils,  il  réunit  des  forces  pour  marcher  contre  Edouard,  qui 
se  trouvait  à  Glocester.  Celui-ci,  étonné  et  épouvanté  à  la  foi» 
de  cette  démonstration ,  fit  appel  à  sea  amis.  Ceux-ci  montrèrent 
de  la  tiédeur^  et  pourtant  enfin  une  armée  royale  se  forma  sou» 
les  ordres  de  Ralph ,  comte  de  Worcester.  Elle  se  trouva  bientôt 
en  position  d'agir  contre  celle  des  confédérés  ;  mais  de  part  et 
d'autre  on  était  peu  disposé  à  en  venir  aux  mains ,  et  les  guerrier» 
de  l'armée  royale  sentaient  surtout  qu'ils  défendaient  une  cause 
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injuste  et  anti-nationale.  Des  négociations  résultèrent  de  cet  état 
de  choses,  et  un  traité  fut  conclu ,  portant  trêve  jusqu'au  moment 
où  une  assemblée  de  la  législature  réglerait  les  différends  élevés. 
L'éloign^nent  de  ce  wiienagefnot ,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  ces 
assemblées,  donna  le  temps  à  Edouard  d'agir  avec  cette  facilité 
que  donne  l'exercice  du  pouvoir.  Aussi ,  à  la  réunion ,  le  parti  du. 
roi  l'emporta  de  beaucoup ,  et  on  déclara  d'abord  que  le  comte 
Sweyne ,  ûls  de  Godwin  et  le  véritable  chef  de  l'armée  confédérée, 
avait  une  tête  de  loup ,  ce  qui  signifiait  qu'il  était  hors  la  loi ,  et  que 
chacun  pouvait  le  tuer  impunément*,  déplus^  Godwin  et  Harold , 
un  autre  de  ses  fils ,  furent  sommés  de  comparaître.  Voulant  le 
faire  avec  sécurité,  ils  demandèrent  un  sauf-conduit  qu'on  leur 
refusa  exprès  pour  les  empêcher  de  se  justifier,  et  on  con— 
damna  aussitôt  ces  deux  personnages  au  bannissement.  Godwin  et 
Sweyne  s'embarquèrent  pour  la  Frandre  avec  leur  trésors,  et 
Harold ,  inculpé  aussi ,  passa  en  Irlande.  La  reine  Edithe  y  qui, 
malgré  sa  rare  beauté ,  n'avait  jamais  été  aimée  de  son  époux  dont 
elle  n'avait  point  eu  d'enfant,  fut  comprise  dans  la  disgrâce 
de  sa  famille  ;  on  confisqua  toutes  ses  richesses ,  et  on  la  confina 
dans  le  monastère  de  Whervell ,  dans  le  Hampshire ,  où  elle  de* 
roeura  dans  une  dure  captivité ,  sous  la  garde  de  l'abbesse,  sœur 
du  roi. 

On  voit,  dans  cette  période,  une  manière  d'agir  d'Edouard  toute 
différente  de  celle  par  laquelle  il  avait  préludé  \  il  avait  commencé 
comme  un  bon  roi ,  il  finit  comme  un  tyran.  Mais  nous  arrivons 
de  plus  en  plus  vers  une  solution  qui  a  trait  au  but  de  cette  pu- 
blication. 

Robert,  duc  de  Normandie,  n'existait  plus  ;  il  avait  été  remplacé 
par  ce  fils  naturel ,  par  ce  bâtard  à  la  grande  vigueur  ^  qui  devait 
si  bien  effacer ,  par  ses  hauts  faits ,  la  tache  de  sa  naissance.  Il 
était  le  cousin  germain  d'Edouard ,  roi  des  Anglo-Saxons ,  son 
père  Robert  étant  frère  d'Emma ,  mère  de  ce  monarque.  Or,  il  lui 
vint  à  l'idée,  et  probablement  il  avait  déjà  ses  vues,  d'aller  visiter 
son  bon  parent  de  l'autre  c6té  du  détroit^  et  même  sa  tante  ,  qui 
existait  encore  ;  il  est  i  noter  aussi  qu'Edouard  se  faisait  déjà 
vieux  et  n'avait  pas  d'enfant ,  et  que  le  seul  autre  parent  ap- 
pelé à  lui  succéder  était  Edouard  ie  Proscrit ,  seul  fils  existant 
d'Edouard  Gôte-de-Fer  ,  et  qu'on  avait  confiné  au  fond  de  la 
Hongrie.  Guillaume  trouva  son  parent  entouré  de  Français  ^  il  y 
en  avait  partout ,  dans  les  villes  comme  dans  les  forteresses ,  et  tout 
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paraissait  ne  pas  devoir  beaucoup  résister  à  des  attaques  étrangères. 
Aussi  les  proscrits  Godwin  et  Harold  père  et  fils  arrivèrent-ils 
sur  des  vaisseaux,  l'un  de  Flandre  et  l'autre  d'Irlande,  et  pillèrent- 
ils  d'abord,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  les  possessions  de  leurs  en- 
nemis. Puis  s'étant  fait  un  parti  dans  le  Kent^  le  Susses,  le 
Surrey  et  l'Ëssex ,  ils  cinglèrent  vers  Londres,  marchant  de  con- 
serve avec  des  forces  de  terre  ,  qui ,  après  s'être  déclarées  pour 
eux ,  suivaient  la  côte.  Arrivés  au  port  de  Londres ,  les  chefs  de 
cette  réunion,  qui  étaient  surtout  des  dépossédés,  demandèrent  seu- 
lement à  être  rétablis  dans  leurs  possessions.  Cette  réclamation 
si  juste ,  Edouard  ne  voulut  point  y  faire  droit.  Alors  les  bourgeois 
de  Londres,  jusque-là  demeurés  incertains  ,  prirent  parti  pour 
Godwin ,  et  ceux  qui  tenaient  pour  le  roi ,  craignant  une  révo- 
lution, l'engagèrent  à  traiter,  lui  indiquant  ce  parti  comme  le 
meilleur  qu'il  eût  &  suivre.  Un  parlement  fut  convoqué  ;  Godwiu 
y  comparut^  et  déclara  que  lui  et  ses  fils  n'étaient  pas  coupables. 
L'assemblée  le  reconnut;  ces  proscrits  rentrèrent  en  possession  de 
leur  pouvoir^  et  Edithe  la  Belle  reprit  même  son  titre  de  reine. 
Mais  d'autres  furent  sacrifiés  à  leur  tour ,  ce  furent  les  Français  : 
on  les  proscrivit  pour  avoir  donné  de  mauvais  conseils  au  roi. 
Deux  d'entre  eux,  notamment  Robert,  ancien  moine  de  Jumiéges, 
et  pourvu  de  l'archevêché  de  Cantorbery,  etUlf,  évêquedeDor- 
chester ,  parvinrent  avec  peine  i  arriver  à  la  côte ,  tandis  que 
d'autres  furent  tués  ou  blessés  par  ceux  qui  voulaient  s'assurer  de 
leurs  personnes.  Si  quelques  Français  employés  à  la  Cour  à  des 
occupations  réputées  viles ,  furent  exceptés  de  la  proscription , 
c'était  comme  par  manière  d'offense  envers  les  hommes  de 
position  élevée  qu'on  chassait  ainsi  du  pays. 

Godwin  était  devenu  alors  une  puissance,  et  il  faut  noter  sa 
mort,  arrivée  en  1053,  dans  un  festin  que  donnait  Edouard, 
d'autant  mieux  qu'une  circonstance  curieuse  s'y  rattache.  Le  roi, 
croyant  toujours  que  ce  personnage  avait  causé  le  meurtre 
d'Alfred ,  lui  en  avait  fait  encore  le  reproche ,  et  celui-ci  lui  avait 
répondu  :  «  S'il  en  est  ainsi ,  que  ce  morceau  soit  le  dernier  que 
je  mange,  m  Or  Godwin  fut  étouffé  par  la  bouchée  de  pain  quil 
venait  d'avaler ,  et  on  crut  généralement  dès  lors  à  sa  culpabilité. 
Quoiqu'il  en  soit,  Harold,  son  fils  aine,  lui  succéda  dans  so» 
autorité  et  dans  une  partie  de  ses  immenses  richesses.  Divers  in- 
cidents se  rattachèrent  à  l'exercice  de  son  pouvoir ,  et  nous  ne  les 
mentionnons  pas,  pour  abréger  ;   nous  nous  bornerons  à  dire 
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que  la  puissance  de  ce  personnage  allait  toujoara  en  croissant. 
Cependant  Edouard  vieillissait,  et  il  appela >  de  sa  retraite  de 
Hongrie,  Edouard  le  Proscrit,  qui  arriva  avec  sa  femme  Agathe, 
parente  de  Tempereur ,  et  ses  enfants  d'un  premier  mariage , 
Edgar ,  Christine  et  Marguerite  :  ce  fut  une  grande  joie  en  An- 
gleterre lors  de  Tarrivéede  ce  prince;  mais  cette  joie  fut  de  courte 
durée,  car  Edouard  le  Proscrit  mourut  bientôt ,  sans  qu'on  sache 
si  cette  mort  fut  naturelle  ou  non. 

c(  Le  projet  d'Edouard  ayant  ainsi  avorté  ,  dit  l'auteur  ,  il 
résolut  de  désigner  Guillaume  de  Normandie  comme  son  suc- 
cesseur au  trône  d'Angleterre.  >i  Et  il  paraîtrait,  en  effet,  qu'il  fit 
un  testament  en  ce  sens ,  pensant  qu'Uarold  son  beau-frère , 
quoique  très-puissant  dans  le  pays  ,  trouverait  un  trop  grand 
obstacle  dans  son  extraction,  n'étant  pas  issu  d'une  maison  royale. 
Guillaume  a  de  plus  affirmé  que  sa  désignation  avait  été  faite  de 
l'avis  des  grands  vassaux  de  la  couronne  et  de  Godwin  lui-même. 
Ce  fut  toujours  bien  Harold  qui  alla  donner  connaissance  au  duc  de 
Normandie  de  cette  désignation,  et  il  parait  que  ce  dernier,  voulant 
s'assurer  des  bonnes  dispositions  de  l'autre,  lui  engagea  la  main 
de  sa  fille  Adèle,  et  qu'en  retour  le  fils  de  Godwin  promit  au  duc 
de  lui  garder  le  château  de  Douvres,  indiqué  comme  la  clef  de 
l'Angleterre.  On  a  été  jusqu'à  parler  d'une  reconnaissance  de 
vassalité  de  la  part  d'Harold  à  Guillaume,  et  par  anticipation. 

Harold ,  revenu  dans  l'Ile  de  Bretagne ,  conquit  le  pays  de  Galles 
après  avoir  défait  GrefTelh.  Si  les  frères  de  ceux-ci  se  reconnurent 
les  vassaux  d'Edouard ,  il  rendirent  préalablement  foi  et  hom- 
mage au  vainqueur ,  qui  préludait  ainsi  au  pouvoir  suprême. 

Edouard  inaugurait,  pour  les  fêtes  de  Noël  1065,  l'abbaye  de 
Westminster  qu'il  venait  de  reconstruire.  Tout  à  coup  et  le  5 
janvier ,  il  sentit  les  approches  de  la  mort.  On  dit  qu'Harold  et 
ses  parents,  ayant  forcé  l'appartement  du  roi,  l'engagèrent  à 
indiquer  son  successeur,  afin  que  l'Etat  fût  gouverné  convena- 
blement. Que  se  passa-t-il  alors?  car  on  sait  qu'on  a  beaucoup 
équivoque  à  ce  sujet.  Or ,  M.  Palgrave  formule  ainsi  la  réponse 
et  ce  qui  en  fut  la  suite  :  «  Vous  savez  bien ,  seigneurs ,  que 
»  j'ai  légué  mon  royaume  au  duc  de  Normandie  -,  ne  vois-je  pas 
9  ici  ceux  mêmes  qui  ont  assuré  cette  succession  par  leurs  ser- 
»  ments.  )>  Harold  s'approcha  davantage ,  et  »  interrompant  le 
roi,  il  lui  demanda  qui  serait  possesseur  de  la  couronne. 
«  Harold  ,  répondit  Edouard ,  prcnds->la ,  si  c'est  ton  dessein  ; 
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mais  ce  funeste  don  causera  ta  perte.  N'espère  pas  maintenir  ta 
puissance  contre  le  duc  et  ses  barons.  »  Harold  répliqua  qu'il  ne 
craignait  ni  le  Normand^  ni  aucun  autre  ennemi.  Le  roi  mourant , 
fatigué  de  son  importunité ,  se  retourna  sur  sa  couche  :  il  fit  en- 
tendre d'une  voix  éteinte  que  la  nation  anglaise  pouvait  prendre 
pour  roi  Harold  ou  tout  autre  qui  lui  conviendrait  davantage,  et , 
presque  aussitôt  après ,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

((  Harold  ,  continue  l'auteur ,  fonda  depuis  ses  droits  sur  la 
dernière  volonté  d'Edouard  ^  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  leurs 
historiens  lui  est  favorable ,  et  l'on  concilierait  fort  difficilement  les 
diverses  prétentions  que  ce  sujet  a  fait  naître.  Cependant  les  cir- 
constances ,  prises  sous  un  point  de  vue  général,  sont  exactement 
pareilles  à  celles  que  nous  rencontrons  dans  la  vie  privée.  Le 
possesseur  d'un  grand  domaine  ,  n'ayant  pas  d'enfants ,  veut 
d'abord  laisser  sa  propriété  à  un  cousin  du  côté  de  sa  mère.  II 
avance  en  âge ,  et  change  ses  intentions  en  faveur  d'un  neveu  de 
la  ligne  paternelle ,  jeune  homme  rempli  de  qualités  aimables , 
qui  demeure  dans  un  pays  éloigné ,  et  dont  il  a  toujours  vécu 
séparé ,  par  suite  d'une  querelle  de  famille ,  d'ancienne  date.  Le 
jeune  homme  vient  dans  la  maison  du  testateur  ;  il  y  est  reçu 
avec  une  tendre  afTection,  mais  il  est  soudainement  enlevé  par  une 
maladie.  Le  testateur  retourne  aux  volontés  qu'il  avait  exprimées 
à  l'égard  de  son  cousin ,  qui  demeure  aussi  dans  une  autre  contrée  ; 
mais  son  beau-frère ,  homme  actif  et  rusé  j  a  pris  la  direction 
de  ses  affaires  :  celui-ci ,  lorsque  le  test^^teur  est  i  son  lit  de  mort , 
s'efforce^  par  de  vives  instances ,  de  lui  faire  changer  le  testament 
à  son  profit.  Tel  est  parfaitement  l'état  de  la  question ,  et  malgré 
les  doutes  qui  se  sont  élevés  au  sujet  du  legs  contradictoire  du 
Confesseur ,  on  ne  peut  faire  difficulté  d'admettre  que  les  pré- 
tentions simultanées  de  Guillaume  et  de  Harold  étaient  fondées 
sur  des  actes  émanés  d'un  esprit  faible  et  vacillant.  Lorsque  des 
diff*érends  de  cette  espèce  ont  lieu  entre  des  individus  privés,  c'est 
un  tribunal  qui  en  décide  ;  mais  quand  il  s'agit  d'un  royaume ,  on 
les  règle  à  la  pointe  de  l'épée.  » 

J'arrête  ici  cet  article ,  qui  partage  très-bien  le  compte  rendu  de 
la  traduction  de  l'ouvrage  du  savant  antiquaire  de  Londres. 

DE  LA  FONTENELLE. 
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Lrmis  si'B  le  dépaitcme!it  de  Là  Somme,  par  M.  H. 
DuseTel.  3*^  édition ,  I  toI  iii-8*.  Amieiit.  Canw-Titct. 
1840 

L'oaTrage  dont  je  veux  rendre  compte  contient  one  foéie  de 
documents  anglo^rançaîs  ;  j  aoral  donc  tant  k  extniie,  que  je 
pourrai  à  peine  tout  colliger  dans  un  seul  article. 

On  peut  comparer  le  plan  de  Fauteur  k  celai  d^un  Toyaçev: 
n  s*arréte  dans  chaque  localité ,  et  fait  connaître  tons  les  fais 
curieux  qui  s\  rattachent.  3Ioi  je  ne  noterai  que  œm  de  aa 
spëcialité. 

L'auteur  commence  sa  tournée  par  Abbetiu^  (1).  Celait  k 
capitale  du  comté  de  Ponthieu.  31.  Dosevel  lait  remarquer  b  ré- 
pugnance des  habitants  de  cette  contrée  pour  lai  diwiiinrfinn 
anglaise.  Quant  à  Âbbeville,  ce  fut  1^  que  Louis  XII,  niîde 
France ,  épousa ,  le  9  octobre  1514 ,  3Iarie  d^An^eterre ,  sorarde 
Henri  lill.  Ce  mariage ,  comme  le  dit  Fauteur,  fut  stcc  une  pompe 
vraiment  royale  >  fut  fatal  au  monarque  français.  Louis  XÛ  étai 
âgé ,  3Iarie  n*avait  que  dii-huit  ans  ;  et  le  monarque  ayant  dmagi 
sa  manière  de  Wrre ,  ce  changement  le  conduisit  au  tombeao. 
«  Car ,  dit  un  ancien  historien  0) ,  il  souloit  (  avait  coutume)  dioer 
à  huit  heures  ,  il  convenoit  qu'il  disnat  k  midi  ;  oà  il  Tooloît  se 
coucher  à  six  heures  du  soir ,  souvent  se  couchoît  k  minuit,  b 

«  NoTELLE5-si:R-3fER^  dît  l'auteur,  vit  récompenser  un  traître 
par  un  prince  anglais ,  en  1S48.  Après  le  passaige  du  gué  de 
Blanche-Taque  y  voisin  de*  cette  commune  (3),  par  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre ,  qui  poursuivait  Tarmée  française ,  Gobîn  Agale 
reçut  en  eflet ,  dans  ce  village ,  un  bon  nmsin  et  cent  mMe$  ter  que 
le  monarque  lui  avait  promis  s'il  lui  indiquait  un  lieu  où  il  pôt 
passer  la  Somme.  Il  ne  reste  pas  de  vestiges  du  château  de  NoyeDes, 
qui  était  situé  près  de  cette  rivière ,  et  quTdouard  épargpa  camt- 
toisement ,  par  considération  pour  la  propriétaire  ,  Catherine 
d'Artois ,  veuve  de  Jehan  de  Ponthieu ,  qui  l'habitait  alors.  » 

St-Yalert-sur-Somme  ,  ancienne  capitale  du  Vimeu,  nous  porte 

(t)  Voir  le  compte  rendu  de  V Histoire d'^^bbeville^  par  M.  F.-C.  Looanéie, 
inséré  dans  la  1"  série  deceUe  Rerue,  t.  m,  p.  191  et  siiiv.  Cet  article  tft 
de  M.  de  Pongerviilc ,  de  l'académie  française. 

f2;  /histoire  du  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

(3)  On  fait  ici  remarquer  que  c'est  à  tort  que  Froissart  et  les  auteurs  mo- 
dernes ont  placé  ce  «ué  près  du  <:rotoy,  et  qu'il  existe  entre  Novelles  fl 
Port-le-T.rand. 
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à  des  souvenirs  antérieurs.  C'est  là  que  Ton  dit  que  Guillaume  le 
Bâtard  s'embarqua ,  en  1066,  avec  une  flotte  de  600  voiles  et 
100^000  guerriers,  pour  aller  conquérir  l'Angleterre. 

Près  de  là  est  la  tour  d'Harold.  «  Le  nom  de  cette  dernière  tour 
lui  vient,  dit-on,  d'Harold,  comte  de  Kent,  qui  y  fut  détenu,  dans 
te  XI"  siècle ,  par  ordre  de  Guy,  comte  de  Ponthieu.  Harold  avait 
été  chargé  par  Edouard,  roi  d'Angleterre^  d'aller  vers  le  duc  de 
Normandie ,  pour  lui  offrir  la  couronne  :  mais  la  tempête  ayant 
fait  échouer  la  barque  que  montait  Harold  à  la  pointe  du  Hourdel , 
Guy  se  saisit  de  l'ambassadeur  et  le  retint  prisonnier  dans  cette 
tour,  jusqu'à  ce  qu'effrayé  des  menaces  de  Guillaume ,  qui  avait 
appris  le  malheur  d'Harold  ,  il  le  fit  conduire  au  château  de 
Beaurain.  Cet  événement  est  représenté  sur  la  célèbre  tapisserie 
de  Bayeux ,  et  Robert  Wace  en  parle  ainsi ,  dans  son  curieux  ro- 
man de  Rou  : 

«  Guy  garda  Herolt  par  grand  cure 
Moult  en  eust  mésaventure , 
A  Belrem  le  Ûst  envoyer 
Pour  foire  le  duc  eslolngnier.  • 

Suit  l'exemple  d'une  grande  infortune.  «  Héucocrt,  que  j'ai 
traversé  ce  matin ,  dit  encore  l'auteur ,  est  un  lieu  assez  célèbre , 
où  naquit  un  roi  et  où  fut  domiée  une  sanglante  bataille ,  en  1421 . 
Les  dictionnaires  fournissent  peu  de  détails  sur  la  vie  de  ce 
monarque  (1)  ;  j'ai  consulté  d'anciens  auteurs^  et  voici  à  peu  près 
ce  que  j'y  ai  trouvé  :  Jean  de  Bailleul  (c'est  ainsi  qu'il  se  nommait) 
s^était  attiré  les  bonnes  grâces  d^Édouard  l**' ,  roi  d'Angleterre , 
par  sa  valeur  et  ses  talents.  Lorsque  les  principaux  seigneurs  qui 
se  disputaient  le  gouvernement  de  TEcosse  prièrent  ce  souverain 
de  leur  choisir  un  roi ,  Edouard  offrit  aussitôt  la  couronne  à  Jean 
de  Bailleul ,  à  condition  que  le  royaume  d'Ecosse  relèverait  de 
celui  d'Angleterre.  Jean  de  Bailleul  accepta  ;  il  fut  couronné 
solennellement  à  Sc6ne ,  où  les  Écossais  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Trois  ans  après,  ce  nouveau  monarque  fut  appelé  en  An- 
gleterre, pour  y  rendre  raison  d'une  sentence  quMl  avait  pro- 
noncée en  faveur  des  meurtriers  du  comte  Yista.  Inférieur  au 
roi  d'Angleterre ,  on  l'obligea  à  se  défendre  debout.  Son  orgueil 
en  fut  si  vivement  offensé ,  qu'à  son  retour  en  Ecosse ,  il  rompit 

(1)  Voir,  relativement  à  lui ,  les  articles  de  M.  Em.  Gaillard  et  du  Mis 
Lever  dans  la  1"  série  de  ce  Recueil,  t.  m ,  p.  205  et  suiv.,  et  t.  iv,  p.  220 
et  suiv.  M.  Dusevel ,  l'un  de  nos  collaborateurs ,  aurait  pu  les  citer. 
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Valliance  qu*il  avait  faite  avec  Edouard ,  et  se  plaça  sous  la  pro 
tection  de  Philippe  le  Bel.  Alors  la  guerre  éclata  entre  les  Anglais 
et  les  Écossais.  Ceux-ci  furent  vaincus ,  et  leur  roi  tomba  entre 
les  mains  d'Edouard ,  qui  le  fit  renfermer  dans  la  tour  de  Londres. 
Le  pape.  Boniface  YIII  et  Philippe  le  Bel  sollicitèrent  vainement 
sa  mise  en  liberté  ;  pour  l'obtenir,  Jean  de  Bailleul  fut  forcé  décéder 
sa  couronne  à  Robert  Bruce.^  Il  se  retira  ensuite  dans  son  pays 
natal  où  il  mourut.  Son  fils,  Edouard  de  Bailleul ,  épousa  la  nièce 
de  Philippe  de  Valois.  » 

La  terre  de  Gamache  se  rattache  à  la  fois  à  la  lutte  anglo- 
Irançaise  et  à  la  province  de  Poitou ,  par  la  maison  de 
Rouault  (1)^  qui  en  devint  propriétaire  en  1376,  et  la  fit  ériger 
en  marquisat  en  1620.  «  C'est  de  cette  noble  famille,  ajoute 
M.  Dusevel,  que  sortait  Joachim  Rouault,  plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  Gamache,  Il  défendit  vaillamment  la  ville  de 
Beauvais  contre  le  duc  de  Bourgogne,  en  1472,  et  fut  sur- 
nommé le  fléau  des  Anglais;  il  les  chassa  entièrement  de  la  Bre- 
tagne ,  et  les  vainquit  à  la  bataille  de  Castillon ,  où  le  fameux 
Talbot  perdit  la  vie.  » 

Le  château  de  Rambuhes  fut  pris  par  les  Anglais  en  1434  ; 
mais  il  fut  repris,  la  même  année,  par  Charles  Bemarest,  attaché 
au  propriétaire  de  cette  seigneurie,  alors  prisonnier  en  Angleterre. 

Sur  Créct,  il  y  aurait  trop  à  dire  ;  seulement^  il  faut  rappeler 
qu'un  moulin  à  vent  en  pierre ,  placé  près  le  champ  de  bataille , 
est  connu  à  la  fois ,  et  dans  le  pays  et  en  Angleterre  ;  aussi  les 
Anglais  ne  manquent  pas  de  le  visiter ,  parce  que  Edouard  se  tint  là 
au  fort  de  la  bataille  :  c'est  de  ce  point  qu'il  aurait ,  d'après 
Froissart,  dit  à  Thomas  Norwich,  qui  le  pressait  d'envoyer  du 
secours  au  jeune  prince  de  Galles  :  Laissez  à  l'enfant  gaigner  ses 
espérons  ! 

Sans  m'arréter  à  Hiermont  ,  dont  le  château  fut  détruit  par  les 
Anglais  en  1346,  je  n'aurai  que  peu  de  chose  aussi  à  dire  de 
Pont-Remt,  où  s'arrêta  l'empereur  Sigismond^  lors  du  voyage 
qu'il  fit  en  Angleterre,  après  le  concile  de  Constance,  dans  le 
but  de  faire  cesser  le  schisme  et  de  réconcilier  les  rots  de  France 
et  d'Angleterre.  Ce  fut  aussi  dans  cette  localité  que,  sous  Charles 
y ,  les  Anglais  se  retirèrent  lorsqu'ils  furent  chassés  d'Abbeville. 

Beauqdesne  n'est  pas  noté  pour  des  souvenirs  anglo-français, 

(1)  Voir  un  article  sur  Tristan  Rouault,  dans  la  1'*  série  de  cette  Revue,t,  v, 
p.  U2etsuiT. 
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mais  pour  relever  une  erreur.  Belleforest  dit,  eu  efîet,  que  le 
roi  d'Angleterre  traversa,  en  I4l5,  la  rivière  de  Somme  dans 
cette  localité  :  or ,  cette  rivière  ne  passe  qu'à  plusieurs  myria- 
mètres  de  ce  lieu. 

Le  château  de  Domart  a  appartenu  à  Jean  de  Graon ,  d'une 
maison  de  TAnjou.  Ce  guerrier  se  distingua  à  la  bataille  d'Azin- 
court,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Il  désirait  se  racheter^  mais  sa 
rançon  était  fixée  si  haut ,  qu'il  ne  le  put.  Alors ,  de  dépit , 
les  Anglais  ruinèrent  la  forteresse  de  Domart^  et  dévastèrent 
toutes  les  possessions  du  seigneur. 

Ganaples  a  été  possédé  par  une  branche  de  l'illustre  maison 
deCréquy,  qui  en  avait  pris  le  nom.  D'une  part,  on  trouve  Jean 
de  Gréquy,  seigneur  de  Ganaples,  défendant  Paris,  en  1429^ 
contre  l'armée  royale,  et  de  l'autre,  le  seigneur  de  Ganaples,  mestre- 
de-camp  du  régiment  des  gardes,  se  distinguant,  en  1627,  i  un 
débarquement  dans  l'tle  de  Ré,  avec  1,200  hommes,  pour  soutenir 
les  assiégés  ,  et  cela ,  malgré  les  efforts  d'une  flotte  anglaise.  Plus 
loin ,  l'auteur  parle  du  château  de  Mailly. 

MiRÀbMONT  rappelle  que  Philippe  de  Valois  eut  tort  de  rejeter 
une  proposition  que  lui  faisait  Henri  Y.  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
passé  la  Somme  à  Eclusier  avec  son  armée,  en  I4lô,  se  cantonna 
autour  de  ce  bourg ,  où  il  se  logea  lui-même.  De  là,  se  croyant 
dangereusement  engagé ,  il  fit  proposer  au  roi  de  France  (1)  de 
réparer  tous  les  dommages  qu'il  avait  faits  sur  le  continent ,  si  on 
lui  permettait  de  se  retirer  paisiblement  sur  Galais.  Malheureuse- 
ment ces  offres  ne  furent  pas  acceptées ,  et  bientôt  s'ensuivit  la 
désastreuse  journée  d'Azincourt. 

La  mémoire  d'une  autre  bataille  désastreuse  pour  la  France , 
celle  de  Grécy ,  se  rattache  à  Brat-sur-Somme  ,  car  Philippe  de 
Valois  s'y  réfugia  avec  quelques  troupes  après  sa  défaite.  Plus 
tard ,  et  quatorze  ans  après ,  cette  place  fut  assaillie  par  le  duc 
de  Lancastre  ;  mais  le  comte  de  St-Pol  et  le  seigneur  de  Lamer- 
val  repoussèrent  ses  attaques.  En  1522  ,  le  duc  de  SufTolck  em- 
porta d'assaut  et  brûla  Bray-sur-Somme ,  qui  eut  encore  beau- 
coup à  souffrir  des  guerres  postérieures. 

Nesle  est  un  lieu  fameux  à  plus  d'un  titre  :  c'était  la  patrie  >  ou 
du  moins  on  le  croit  >  du  troubadour  Blondel,  si  sincèrement 
attaché  à  Richard  Gœur-de-Lion.  Tout  le  monde  sait  que  ce 

(I)  Mémoires  de  P,  de  Fenin, 
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prince  •  anété  à  soo  reiour  de  la  croisade ,  f  u(  lelena 
par  le  doc  d'Aolridie.  dans  un  château  d'AOemagne ,  oà  Bkindcl* 
aOanl  avec  sa  lyre  de  château  en  château ,  parrinl  âledéeoaTrir« 
et  par  smte  à  lui  fiûre  obtenir  sa  lîbertë,  moyennant  rançon. 

Atz^tucockt  a.  dans  son  é^ise,  le  tombeau  de  Jean  àe  Haiyjt 
dit  Rabâche .  9taj§e  du  roi  Jean,  mort  en  Angteterrg  en  MfilM 
bre  1363.  La  Renie  a  déjà  parlé  de  ce  monument  (!}. 

Pothon  deSaintraiDes,  valeureux  capitaine  de  Charles  \U ,  qui 
pariots  se  battît  pour  son  compte,  s'établit  â  GcuLasan  dans 
le  xv  siècle .  et  fl  fit  une  rude  guerre  aux  Anglais  et  à  Thomas 
Ikiriel  •  qui  les  commandait  dans  ces  parages. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  Ajue^is,  si  déjà  le  compte  rendu  (2) 
et  rhistoire  de  cette  ville,  par  le  même  auteur,  ne  m'en  dispensât 
en  grande  partiel  seulement,  pour  lliommage  rcnda  par  Henri  m, 
roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  Guyenne ,  à  Louis  EL ,  ni  de 
France,  il  ne  faut  pas  adopter  la  date  du  mois  de  jaoTÎer  1966, 
donnée  par  X.  le  maniiBS  de  TîDeneuTe-Trans,  et  préférer  le  8 
juin  I2K),  indiqué  par  M.  ChampoUion-Figeac  dans  ses  Lettres  dw 
raU  y  rHms^  etc.  ^  ie  Fnmrr  et  éjÉmgletare,  Je  dois  aussi  dirëP^ie  le 
KTre  dont  je  rends  compte  œ  manque  pas  dlodiquer  les  documents 
précieux  qui  existent  aux  archiies  de  la  mairie  (3),  le  curieux 


l'^swie.  Lir.p. 

i:!  Vovei  !*•  jérà ,  L  u ,  pw  29S  et  Mîf . 

,3.  ^kHB  alkns  inli^er  les  Aimmfiitu  angio-fraiiçais  indiqoës  par  M.  Do- 
9trtfi  : —  t2l$9L  LâttrcM  ifÉdomard ,  roi  é^An§ieUrr9  «  datées  dlniiens ,  ta 
stiÛ^  de  la  cession  de  TAzenoEs  à  lui  fiiîte  par  Loais  IX.  — 1S31.  Lettres 
«rA'dMMtrti.  rot  tt.lngietem,  detenninaot  la  fonne  de  rhoramage  qae  lai  et 
$e$  $4icce${»eurs  doivent  prêter  as  roi  de  France  comme  docs  deGoycDiie,  etc. 
— i;^è6.  LdWr^  de  Charles- Deipkin  de  f'iennois,  falsaDt  mention  des  entre- 
prises Je»  ennemis  contre  le  royaume .  des  moTens  par  lui  pris  pour  ravœr 
et  rtsehester  hors  de  leurs  mains  le  roT  Jehan ,  son  père ,  et  du  pardon  par 
lui  accordé  aux  pcelats  »  isens  d'êgiise ,  barons  et  gens  de  bonnes  Tilles ,  pour 
les  désobéissances  ^  rebellions  et  ports  d'armes  illicites  qu'ils  s'étoient  permit. 
—  146 1.  Lettres  du  nji  yeun,  par  lesquelles  il  ordonne  que  les  Tilles  de 
Corbie,  St4Uquier.  Moutreuil  et  Doollens,  paieront ,  chaque  année,  nue 
partie  de  la  dépense  Êdte  par  deax  bourgeois  qœ  la  Tille  d'Amiens  aifoit 
•OToyés  en  otage  en  Angleterre  pour  ce  monarque.  — 1418.  Lettres  de  Cher- 
^  ^^  pour  fortifier  la  Tille  d'Amiens ,  aux  enTirons  de  laquelle  les  Angiaii 
disaient  mnmli  cowses  et  chexaucêes ,  depuis  que  la  Tille  de  Rouen  et  autres 
Tlll^  et  forteresses  de  la  duché  de  J/'ormandie  avaient  été  subjugez  et  mises 
en  tohéUnante  au  roy  dEngleterre,  —  I  *2â.  État  de  la  dépense  faite  par  la 
viUéi  tt/f miens  pour  offrir  une  coupe  d'or  à  Catherine  de  France,  flllc  de 
ChariM  VI,  «^pr^use  dii  roi  d'Angleterre.— I43ô.  Rapport  des  députés  delà 
ville d'. Amiens  jiur  la  p»ix  ronriuc  à  Arras  entre  Charles  VU  et  le  diic.de 
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manuscrit  de  Froissart  de  la  bibliothèque  d'Amiens ,  et  ajoute 
que  sa  valeur  a  été  d'abord  reconnue  par  un  jeune  Anglais, 
M.  Edouard  Butler^  qu'un  brusque  départ  pour  sa  patrie  aurait 
empêché  de  faire  connaître  de  curieuses  variantes.  S'il  en  est 
ainsi ,  il  est  heureux  que  des  savants  de  la  localité  aient  suppléé  à 
ce  que  ce  jeune  étranger  avait  l'intention  de  faire ,  et  le  monde 
savant  y  a  grandement  gagné. 

Disons  aussi  que,  pour  le  traité  de  mai  1549  entre  Henri  II , 
roi  de  France  ^  et  les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  l'auteur  trans- 
crit un  passage  du  Cartulaire  de  la  confrérie  de  N.-D.-^diP'Puy 
d^ Amiens ,  qui  fait  connaître  le  cérémonial,  qui  fut  usité ,  le 
mardi  6  du  mois  précité ,  pour  la  signature  de  cette  paix ,  du 
reste  tout  à  fait  éphémère.  La  messe  fut  dite  à  la  cathédrale , 
dans  laquelle  on  avait  préparé  un  pamllon  iriomphant  et  un  bu- 
reau. Après  la  consécration  et  VAgnus  Dei  chanté^  le  roi  vint  au 
bureau  jurer  et  signer  le  traité,  et  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
en  firent  autant.  Puis  on  paracheva  la  messe  ,  et  le  roi  sortit  de 
l'église  avec  tout  le  cortège,  précédé  d'une  nombreuse  musique, 
pour  se  rendre  à  son  hôtel. 

PicQuiGNY  est  célèbre  par  l'entrevue  de  Louis  XI  et  d'Edouard , 
roi  d'Angleterre ,  qui  eut  lieu  le  29  août  1475.  Chacun  y  fut  en  si 
grande  défiance ,  qu'on  ne  se  parla  qu'à  travers  un  treillis  de  bois^ 
susceptible  à  peine  de  recevoir  le  bras,  comme  aux  cages  de  lions j 
a  dit  Comynes.  Le  nom  de  cette  localité  était  difficile  à  prononcer 
pour  les  Anglais,  et  il  parait  que>  comme  pour  les  vêpres  Jtct- 
liennes ,  quand  ces  insulaires  furent  chassés  du  Ponthieu ,  beitu- 
coup  d'entre  eux  furent  massacrés,  pour  n'avoir  pas  exprimé  ce 
mot,  comme  le  font  les  natifs  du  pays. 


Bourgogne.  —  Id.  Discours  prononcé  par  le  souverain  bailly  de  Flandre  ^ 
par  ordre  du  duc  de  Bourgogne,  devant  les  doyen,  jurés  et  membres  de  la 
bourgeoisie  de  Gand ,  au  sujet  de  la  déclaration  de  guerre  faite,  en  son  nom, 
aux  Anglais.  (L'auteur  prétend  qu'il  existe,  dans  ce  discours,  de  grandes^ 
difTérences  avec  le  récit  de  M.  de  Barante).—- 1437.  Relation  de  Ventrée  de 
Charles  VU  à  Paris,—  1439.  Projet  de  traité  entre  la  France  et  VEngler 
terre ,  arrêté  à  Calais  par  le  cardinal  d'Angleterre ,  le  duc  d'Orléans ,  Madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  autresambassadeurs.— -1440.  État  des  sommes 
remboursées  par  la  ville  d'Amiens  pour  aider  le  duc  de  Bourgogne  à  payer 
la  rançon  du  duc  d'Orléans  aux  Anglais.  — 1553.  Traité  de  Bordeaux  ^  qui, 
casse  et  annule  tous  les  privilèges  de  cette  ville,  et  la  fait  rentrer  sous  la  do- 
mination du  roi  de  France. — 1475.  Entrevue  d'Edouard ,  roi  d'Angleterre, 
et  de  Louis  XI,  à  Picquigny, —  Trêves  conclues  entre  ces  deux  princes. 
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On  se  reporte  indirectement  aux  jours  qui  oni*précédé  la  Inh 
taille  de  Crécy,  pour  les  souvenirs  du  château  de  Botes  ^  car 
Henri  YIII  tirade  grands  secours  de  ce  lieu,  lorsqu'il  tenta,  eo  1544^ 
de  passer  le  gué  de  Blanche-Taque ,  conune  l'aTait  fait  soq  prédé- 
cesseur Edouard  III.  En  effet,  le  châtelain  de  Boves ,  sans  yooloir 
livrer  sa  place  à  des  ennemis ,  et  peut-être  par  humanité  pour 
ceux-ci^  exténués  de  fatigue  et  harcelés  par  l'armée  françabe,  fit 
descendre,  du  haut  de  ses  tours  et  de  ses  murailles,  des  corbeilles 
remplies  de  vivres ,  a6n  de  substanter  le  roi  d'Angleterre  et  les 
personnes  de  sa  suite. 

Un  souvenir  de  conservation ,  si  rare  dans  les  guerres  de  peuple 
k  peuple  9  s'attache  d'abord  à  Airaines  j  et  d'autres  encore.  Lais- 
sons parler  l'auteur.  Le  roi  d'Angleterre  s'empara  de  ce  lien  en 
1346,  et  défendit  sous  la  hart  d'y  mettre  le  feu.  «  Là ,  dit  M.  de 
»  Chateaubriand  ,  se  repentant  de  ses  triomphes^  il  envoya  pio- 
)»  poser  une  suspension  d'armes  au  roi  de  France  ;  il  offiait  de 
»  rendre  ce  qu'il  avait  pris.  Mais  pouvait-il  rendre  la  Tie  aux 
»  laboureurs,  aux  bourgeois  paisibles,  aux  familles  innocentes 
»  immolés  à  son  ambition?  Tant  de  calamités  devaienWélles  être 
»  regardées  comme  jeux  de  rois,  qui  ne  laissent  plus  de  traces 
)>  quand  il  platt  à  ces  rois  de  les  interrompre?  Chef  et  père  de  la 
»  patrie  ,  le  monarque,  plein  de  douleur ,  refusa  tout.  »  Et  le  roi 
d'Angleterre ,  mou/f  pensifs  comme  dit  Froissart,  quitta  Airaines^ 
après  avoir  ouï  la  messe  ,  avant  le  lever  du  soldl.  Ajoutons  que 
le  roi  d'Angleterre ,  partant  d'Airaines ,  fut  prendre  gtte  dans  la 
riche  commanderie  de  Malte  d'OisEMONT ,  où  il  tint  son  conseil 
aux  flambeaux.  Ce  serait  à  la  suite  de  ce  conseil^  que  Gobin-Agace 
aurait  découvert  le  passage  de  la  Blanche-Taque ,  d'une  si  grande 
importance  ,  puisque  sa  découverte  décida  probablement  le  succès 
de  la  campagne. 

Le  livre  de  M.  Dusevel  se  termine  par  hasard,  puisque  c'est  un 
ouvrage  où  l'on  a  suivi  Tordre  des  localités,  avec  un  souvenir  de  la 
fin  de  la  lutte  anglo-française  sur  le  continent.  C'est  à  l'occasîoo 
du  château  de  Senarpont,  appartenant  à  Jean  de  Mouchy,  à  qui  oa 
prête  l'idée  bizarre  d'avoir  renversé  la  moitié  de  son  château  i 
coups  de  canons^  pour  donner  à  ses  convives  le  spectacle  d'oa 
siège.  Mais  ce  n'est  pas  à  raison  d'un  tel  acte  de  folie  que  nous  le 
signalons ,  ce  fut  pour  avoir  puissamment  concouru  ,  sous  le  duc 
de  Guise,  à  la  prise  de  Calais  en  1558.  «  Les  Anglais  ,  dit  l'au- 
tour, s'attendaient  si  peu  à  voir  assiéger  et  prendre  cette  place, 
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qu'ils  avaient  fait  graver  cette  inscription  insolente  sur  la  porte  de 
la  ville  : 

Les  Français  à  Calais  viendront  planter  le  siège  , 
Quand  le  fer  et  le  plomb  nageront  comme  liège.  » 

M.  Dusevel  finit  ici  en  disant  :  Mes  courses  sont  terminées.  Notre 
tâche  Test  aussi,  et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  sur  ce  dernier 
ouvrage,  qui  offre  réellement  un  grand  intérêt,  et  nous  en  avons 
extrait  une  véritable  statistique  historique,  de  notre  spécialité,  pour 
le  département  de  la  Somme.  Mais  qu'il  soit  permis  au  directeur  de 
cette  Revue  d'insérer  ici  un  correctif,  et  d'exprimer  un  sentiment 
pénible ,  en  voyant  des  gens  de  science  de  la  même  localité 
entièrement  désunis ,  et  ne  pas  toujours  garder,  dans  leurs  polé- 
miques, cette  urbanité  et  ces  égards  que  se  doivent  les  hommes  de 
lettres.  Ici  nous  employons  les  propres  expressions  de  l'auteur ,  et 
nous  désirons  vivement  aussi  l'application  de  cette  théorie  pour 
tous  et  par  tous...  Mais  est-il  bien  vrai ,  comme  le  dit  l'auteur  des 
Lettres  sur  le  département  de  la  Somme ,  que  si  Amiens  a  une  aca- 
démie des  sciences ,  belles-lettres  et  arts^  et  une  société  é^ antiquaires 
de  Picardie ,  «  on  ne  compte  malheureusement  aucun  écrivain , 
aucun  savant  distingué  parmi  leurs  membres  ?  »  Ceux  qui  con- 
naissent M.  H.  Dusevel  lui-même,  MM.  Rigollot,  de  Cayrol,  et 
plusieurs  autres  encore,  donneront  un  démenti  à  cette  assertion, 
dont  l'auteur  ne  pourra  vraiment  pas  se  fâcher,  puisqu'on  lui 
rendra,  malgré  lui,  une  position  distinguée  qui  lui  appartient  véri- 
tablement ,  comme  prix  de  ses  connaissances  étendues  et  de  ses 
utiles  travaux. 

DE  LA  FONTENELLE. 

Essai  sur  les  écrits  politiques  de  Ghristui e  de  Pisau  , 
suivi  d'une  notice  littéraire  et  de  pièces  inédites.  Par  M.  B. 
Thomassj;  in-8®.  Paris,  Debecourt ,  1838. 

Des  recherches  sur  les  écrits  d'une  femme  qui  a  brillé  au  com- 
mencement du  XV*  siècle  ne  peuvent  qu'intéresser  vivement. 
Italienne  de  nation,  Christine  de  Pisan  vint  en  France,  et  en  fit 
sa  véritable  patrie  par  les  liens  qu'elle  y  forma  et  par  l'intérêt 
qu'elle  prit  au  royaume ,  alors  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Aussi 
Henri  lY  de  Lancastre ,  qui  lut  un  recueil  de  ses  poésies  ap- 
porté en  Angleterre  par  le  comte  de  Salisbury ,  favori  de  Ri- 
chard II ,  essaya-t-il  vainement,  dit  l'auteur,  de  l'attirera  la  cour; 
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et  dut-elle ,  d*après  ses  opinions  politiques ,  s'appUudir  do  parti 
qu'elle  avait  pris ,  lorsqu'elle  vit  cet  Henri  de  Lancastre  dé- 
poser son  cousin  Richard  II ,  et  qu'en  France  on  éUni  alors  an 
adveniure  de  faire  ce  qu'on  avoit  déjà  fait  en  Angleterre  (1)  ! 

L'auteur  cite  le  livre  de  la  Paix  comme  fait  en  l'honneiir  da 
traité  d'Auxerre^  de  d  4 12.  A  la  suite  du  siège  de  Bourges,  tramé  en 
longueur ,  on  avait  pu  renvoyer  les  troupes  étrangères  amenées 
par  le  duc  de  Glarence  ;  mais  cette  paix,  ainsi  qu'on  lésait ,  comme 
celles  de  Chartres  (1409)  et  de  Bicétre  (1410) ,  qui  précédèrent ,  et 
celles  qui  suivirent,  savoir  de  Pontoise  (1413)  et  même  celle 
d'Arras  (1414) ,  n'étaient  que  des  trêves  dérisoires,  comme  le  fini 
remarquer  M.  Thomassy ,  qui  ajoute  que  U  dernière  «  donna  sur 
princes  et  à  la  noblesse  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  s'unir 
pour  aller  ensemble  se  faire  exterminer  à  la  bataille  d'Azincourt.  » 

Notons  ici  que  le  livre  de  la  Paix  fait  connaître  à  fond  les 
mœurs  et  les  excès  de  ces  temps  de  désordre  ;  c'est  un  yéritaUe 
miroir  d'une  époque  néfaste.  Suivant  ses  indications  ,  Fauteur 
vient  aux  rivalités  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgpgne ,  qoi 
livrèrent  la  France  aux  Anglais.  Il  considère  le  dauphin  Ghaiks 
comme  complice  delà  première  de  ces  maisons  et  des  d'Armagnacs, 
et  résistant  avec  eux  aux  ennemis  de  la  France,  tandis  que  sa  màfe, 
une  reine  déshonorée ,  les  appuyait  de  toute  sa  puissance. 

Or,  arrivent  les  faits  surnaturels  de  Jeanne  d'Arc ,  et  Christine 
compose  un  chant  national  à  son  sujet  et  sur  le  résultat  de  sa 
mission.  Elle  appuie  sur  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  de  divin, 
on  peut  le  dire,  dans  les  faits  et  gestes  de  cette  fillette  is  ssixe  ams  ^ 
à  qui  armes  ne  sont  pesants  ,  qui  conduit  le  roi  à  son  sacre,  et 
chasse  les  Anglais  comme  Dieu  abat  les  orguHleux....  (2). 

On  doit  encore  à  Christine  de  Pisan  le  livre  des  Trois  Vertms, 
qu'Henri  VU  fit  traduire  en  anglais,  ainsi  que  plusieurs  autres 
écrits  du  même  auteur ,  et  notamment  les  Proverbes  tnoraux, 

M.  Thomassy  donne,  dans  son  livre,  un  extrait  des /Vooeriei 
moraux  de  Christine  ,  que  le  comte  Rivers  traduisit  en  an^ais , 
et  il  indique  le  livre  des  faits  d'armes  et  de  chevalerie ,  du  même 
auteur^  traduit  en  anglais  et  imprimé  par  ordre  du  roi  Henri  VIT, 
en  1489. 

(1)  Citetion  de  l'auteur. 

(3)  Ce  poème ,  dont  M.  Buchon  a  publié  le  premier  des  extraits  rapportés  pat 
Thomassin ,  successivement  conseiller  de  Charles  VII  et  secrétaire  de  Laote  XI, 
a  été  copié  par  M.  Jubinal ,  dans  son  Voyage  scientlflque  de  Berlne. 
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II  y  ayait  beaucoup  à  dire ,  et  on  a  dit  beaucoup  dans  ce  livre , 
tant  sur  la  femme  célèbre  qui  en  est  Tobjet ,  que  sur  ses  écrits , 
qui  eurent ,  au  moment  de  leur  apparition ,  un  très-grand  succès , 
tant  en  France  qu'en  Angleterre.  En  donnant  cette  publication , 
M.  Thomassy  a  fait  un  livre  curieux  et  d'une  lecture  intéressante. 

DE  LA  FONTENELLE. 

HisToiBE  DE  Maillezais  ,  dcpuis  les  temps  les  plos  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  parM.  Gh.  Amault;  1  vol  in-8^,  avec 
lithographies.  INiort,  Bobin  ,  1840. 

Le  livre  que  je  mentionne  ici  est  le  début,  dans  la  carrière^  d'un 
jeune  érudit  destiné  à  jouer  un  rôle  marquant  parmi  les  hommes 
qui  se  livrent  aux  études  historiques  pour  le  Poitou.  Déjà ,  en 
eflet,  il  a  fait  de  nouveaux  travaux  (1). 

Les  points  rentrant  dans  le  cadre  de  cette  Revue  sont  peu  nom- 
breux, malgré  la  multitude  des  faits  mentionnés  dans  ce  livre.  In- 
diquons-les. Ce  fut  en  1159  que  Pierre  de  la  Garnache ,  qui  se 
rendait  auprès  du  roi  d'Angleterre ,  passa  à  Maillezais  et  gratifia 
ce  monastère  du  tiers  des  sèches  qu'il  péchait  à  Beauvoir-sur-Mer. 
Or,  la  sèche  était  le  poisson  qui  alors  tenait  lieu  de  la  morue  que, 
par  suite  de  la  découverte  de  l'Amérique,  le  banc  de  Terre- 
Neuve  nous  fournit  aujourd'hui.  C'est  plus  tard  de  Richard  Cœur- 
de-Lion,  en  ce  temps  comte  de  Poitou ,  que  l'abbaye  de  Maillezais 
reçut,  en  1184,  des  possessions  dans  le  fief  de  Coulonges. 

Un  passage  de  l'auteur  fait  connaître  l'esprit  monacal  au  moyen- 
âge.  «  Bientôt  après,  dit-il,  Renaud  de  Pressigny,  le  seigneur 
de  Marans ,  fait  dire  à  l'abbaye  :  a  Les  Anglais  nous  menacent  ^ 
»  ils  ont  insulté  les  côtes  ;  on  les  a  vus  près  de  la  Rochelle  ;  on 
w  tremble  en  Aunis  et  en  Saintonge  :  il  faut  donc  se  préparer,  réunir 
))  des  armes  ^  lever  des  soldats ,  fortifier  la  place  que  je  défends  \ 
))  et  vous  ,  moines ,  qui  dans  vos  domaines  possédez  des  hommes 
))  et  des  terres ,  nous  abandonnerez-vous  ?  »  Mais  les  moines 
étaient  avides  ,  ils  aimaient  à  recevoir  et  jamais  à  donner  \  car  , 
dans  leur  vie  individuelle ,  séparés  depuis  longtemps  d'un  monde 
qui  n'était  plus  fait  pour  eux ,  parqués  sur  un  coin  de  terre^  leur 

(1)  M.  Ch.  Arnault  publie,  de  concert  avec  M.  Beaugier ,  qui  s'est  chargé  des 
dessins,  un  Recueil  des  monuments  du  Poitou ^  composé  de  lithographies, 
avec  un  texte. 
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dernière  demeure ,  ib  songeaient  seulement  aux  intérêts  privés 
de  leur  monastère ,  dont  ils  faisaient  leur  plus  chère  patrie.  Pour 
rhomme  de  la  solitude  ,  elle  omsiste  en  effet  dans  le  toit  qui 
l'abrite,  dans  les  arbres  qui  lui  prêtent  leur  omtMre^  et  pour  h 
cloche  qui  tinte  pour  lui  qui  va  prier ,  pour  lui  qui  ▼«  mourir. 
Aussi  les  religieux  de  Maillezais  sont  d'abord  insensibles  à  U  toîx 
qui  les  sollicite.  Cependant ,  après  avoir  songé  à  leurs  frères  qui 
demeurent  dans  les  environs  de  Marans  ;  cependant ,  après  avoir 
fait  décider  qu'un  précédent  ne  pouvait  pas  compromettre  les 
intérêts  de  leur  abbaye,  après  s'être  assurés  que  leurs  privilèges 
seraient  toujours  respectés^  les  religieux  consentirent  à  donner  au 
seigneur  de  Marans  quatre  livres  tournois  -,  ils  les  oŒrirent ,  mais 
comme  un  don ,  comme  une  grâce  qui  leur  laissait ,  dans  toute 
leur  intégrité ,  leurs  droits  et  leur  indépendance  (1).  Le  cbftteao 
de  Marans  fut  fortiGé  ,  et  le  Poitevin  Hugues  de  Thoaars  fut 
envoyé  par  le  roi  pour  veiller  à  la  défense  des  côtes  (i)*  » 

Quand  Maillezais  de  simple  abbaye  fut  érigé  en  évêdié,  un 
des  prélats  de  cette  église,  JPierre  de  Thury ,  pourvu  de  ce  si^ 
en  1382 ,  devint  maître  de  requête^  et  fut  em|^yé  comme  am- 
bassadeur pour  négocier  une  trêve  entre  la  France  et  FAi^letene. 
Au  commencement  de  cette  série  d'années ,  où  le  DtuphiOt 
depuis  Charles  VU,  se  fut  réfugié  dans  l'Ouest  pour  lésistar 
d'abord  aux  Bourguignons^  et  ensuite  aux  Anglais,  ce  prince 
vint  à  Maillezais  :  c'était  eu  1418^  et  il  y  prit  des  mesures  pow 
faire  exécuter  le  traité  fait  avec  le  duc  de  Boui^go^ie.  Plus  tsrd, 
mais  encore  dans  cette  période,  l'évéque  de  cette  Vocalité, 
Guillaume  de  Luci ,  siégeait  au  conseil  royal  à  Poitiers. 

Je  pourrais  encore  donner  quelques  autres  indicatioBS,  afin 
d'établir  l'importance  àeV Histoire  de  MailUzaiSj  pour  laqueUe  j'ai 
fourni  des  documents  assez  nombreux  ;  mais  je  me  trouve  placé 
par  l'auteur  (3)  dans  une  position  exceptionnelle,  et  j'en  appelle, 
dès  lors ,  aux  nombreux  lecteurs  de  ce  livre. 

DE  LA  FONTENELLE. 

(1)  Ms.  de  D.  Fontenean. 

(2)  Arcère,  Oiêt.  de  la  Rocheïïe. 

(S)  II  a  dédié  son  livre  au  directeur  de  cette  Hevue.-^U.  Gh.  AmaniO 
promis  au  Recueil  un  récit  de  la  bataille  de  Chizé ,  l'un  des  plas  bem  ^ 
d'armes  de  Dugoesclin. 
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LB  COIITAS*-AinAAb  TEOTOE. 

Le  contre-amiral  Gilles-AinMble  Troude  eal^  avec  les  Tourvilte, 
les  Lhermite,  les  Plëville  le  Péley,  les  Hugon^  une  des  gloires 
maritimes  de  notre  département  (4).  Ce  marin  célèbre,  né  à  Cher- 
bourg le  1*'  juin  17629  débuta  bien  jeune  dans  la  carrière  où  il 
s'est  illustré.  A  Tâge  de  14  ans  il  s^embarqua  eomme  pilotin  sur  le 
caboteur  la  Sainte^CkitheriM,  qu*il  abandonna  bientôt  pour  un 
navire  de  long  cours  allant  aux  Antilles.  En  1779,  la  guerre  étant 
déclarée  entre  la  France  et  TAnglelerre  à  propos  de  Tindépen- 
dance  américaine^  Troude  quitta  la  marine  marchande  et  fiit  em- 
barqué, d'abord  sur  le  vaisseau  le  PluUm ,  ensuite  sur  le  vaisseau 
V Hercule ,  qui  se  trouva  aux  combats  livrés  dans  les  Antilles  aux 
amiraux  anglais  Graves,  Hood  et  Rodney,  par  les  escadres  françaises 
de  Grasse  et  de  Guicben.  Il  était  matelot  à  bord  du  Cresceni  en 
1782,  lorsque  ce  navire^  qui  se  rendait  au  siège  de  Gibraltar ,  eut 
à  soutenir  un  combat  de  deux  heures  contre  un  bâtiment  anglais 
supérieur  en  force. 

La  paix  de  1783  rendit  Troude  au  commerce  maritime.  Il  était 
capitaine  au  long  cours  quand  il  fut  rappelé  dans  la  marine  mili- 
taire et  nommé  enseigne  de  vaisseau ,  le  46  janvier  4793.  Embar- 
qué à  bord  de  VAcMllej  bâtiment  de  Tescadre  de  Morard  de  Galles, 
il  eut  bientôt  occasion  de  se  faire  remarquer.  Pendant  l'impru- 
dente croisière  d'hiver  que  cette  armée  navale  fit  sur  les  côtes  de 
rOcëan^  V Achille  démâta  dans  un  ouragan,  et  les  mâts,  retenus 
encore  par  les  manœuvres  et  agités  par  le  gros  temps ,  menaçaient 
dans  leurs  ballottements  de  défoncer  les  flancs  du  vaisseau  ;  Troude 
se  jette  à  la  mer  sans  mesurer  le  danger^  plonge  dans  Teau  glacée, 
coupe  les  cordages  et  parvient  à  débarrasser  VJchUllf  des  débris  de 
sa  mâture.  Cet  acte  d'intrépidité  et  de  dévodmeat  lui  valut,  quel- 

(1)  Le  département  de  la  liancUc 
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ques  mois  après  (  le  2  juillet  1793),  le  gmde  de 


11  paan  à  iioni  de  XE^Aê  eo  4794^  ci  c*est 

ce  Tjîflse»!  qnll  aasifU  au  coolMt  do  13 

lébre  dans  les  fastes  de  la  marine  par  Hiérvique 

ponts  la  Momiafme  contre  six  TaisBeaax  aa^b»  ,  cl 

plus  héroïque  encore  du  Taissean  le  Ffm§tmr,  le 

flotte  française^  qui  aima  mieux  s'enserciir 

ondes  que  d^amener  son  pavillon.  Bertrand 

dant  de  YEole,  fut  tué  dans  cette 

vafllammenl  contre  deux  Taisseaux. 
Nommé  capitaine  de  frégate  en  1796,  d  appelé  ao 

ment  de  la  conrette  la  Btrgért^  Troude  fit 

Amérique  pendant  les  trois  années  quH  resta 

En  1799,  Tamiral  Bruix  ayant  reçu  le  comanndcnKal  de  Tm- 
mée  navale  de  Brest,  Troude  lui  demanda  de 
un  des  Taisseaux  de  son  escadre.  L'amiral ,  qui 
et  savait  Tapprécier,  le  nomma  son  capitaine  de  pairfflon;  wm 
cette anitatîon  lui  étant  parvenue  trop  lard,  fl  n*arriTa  qn'jyrès k 
départ  de  Tamiée ,  et  fut  obligé ,  en  attendant  son  retour,  de 
passer  une  année  d'inacti\ité  k  Bnst.  Aussitôt  sa  rentrée  ao  port , 
Bnûx  s'empressa  d'employer  Troude  sur  le  T^rii— îcUr,  qoi  %'9^ 
pela  le  Desaix  après  la  mort  du  héros  de  ce  Domà  Maraogo.  Ce 
vaisseau  fut  d'abord  sous  les  ordres  de  l'amiral  Gaofheaume,  en- 
suite il  et  partie  de  la  division  du  contre-amiral  de  Linois. 

La  division  à  laquelle  appartenait  Troude  fut  attaquée ,  le  6 
juillet  1801,  dans  la  baie  d'Algésiras,  par  l'escadre  de  Vamiral 
Saumarez ,  et ,  quoique  inférieure  de  moitié ,  elle  contraignit  les 
Anglais  à  se  retirer  à  Gibraltar ,  après  avoir  perdu  deux  de  kors 
vaisseaux.  A  la  suite  de  cette  alTaire,  Troude  fat  désigné  par 
l'amiral  de  Linois  pour  commander  le  vaisseau  le  FormUMi ,  es 
remplacement  du  brave  Lalonde ,  tué  par  un  boulet  sur  son  baor 
/Je  quart. 

bientôt  Linois  fut  renforcé  par  l'escadre  espagnole  de  l'aminl 
Moreno,  forte  de  six  vaisseaux.  Il  porta  alors  son  pavillon  surli 
Sabine^  et  fit  route  pour  Cadix  le  12  juillet. 

Le  Formidable  avait  été  fort  maltraité  au  combat  d'Algë^ras; 
ses  mâts  étaient  jumelés ,  son  gréement  endommagé,  sa  voilureeo 
lambeaux  ;  cent  hommes  manquaient  à  son  équipage  régleroeo- 
taire.  Ainsi  avarié,  le  Formidable  marchait  lentement;  tous  ^ 
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bâtiments  de  l'escadre  combinée  l'eurent  bientôt  dépassé  ^  insen- 
siblement il  les  perdit  de  vue.  La  nuit  arriva ,  le  vent  fraîchit,  la 
mer  devint  grosse ,  et  à  minuit  le  Formidable  se  trouva  au  milieu 
de  l'escadre  anglaise,  qui  suivait  les  eaux  de  la  division  Linois. 
Plusieurs  Vaisseaux  lui  envoyèrent  leurs  bordées.  Troude  réussit 
à  tromper  ses  assaillants  en  faisant  hisser  à  la  corne  trois  feux  de 
reconnaissance^  signaux  que  portaient  les  bâtiments  ennemis;  ils 
le  prirent,  de  ce  moment,  pour  un  des  leurs  et  cessèrent  de  le  ca- 
nonner.  Le  Formidable  manœuvra  pour  rejoindre  son  escadre  -, 
mais,  lourd  en  ses  mouvements ,  il  ne  put  jamais  la  rallier.  Il  gou- 
verna alors  pour  gagner  Cadix.  Il  se  trouvait  en  vue  de  ce  port,  le 
13  juillet  (  24  messidor  ) ,  à  quatre  heures  du  matin^  lorsque  quatre 
bâtiments  anglais  arrivèrent  dans  ses  eaux  :  c'étaient  le  vaisseau 
amiral  le  César ,  monté  par  Saumarez  -,  les  vaisseaux  le  Superbe  et 
le  Fénérdble^  et  la  frégate  la  Tamise.  Le  Formidable  ^oxûni  pren- 
dre la  chasse  ;  la  brise  était  faible,  impossible  d'avancer.  Il  ne  lui 
restait  plus  d'autre  parti  que  de  se  défendre  contre  un  ennemi  aussi 
supérieur  en  nombre.  Le  branle-bas  fut  ordonné^  et  en  quelques 
minutes  Troude  se  trouva  prêt  pour  le  combat  de  géant  qu'il  allait 
livrer  avec  un  succès  que  lui-même  n'espérait  pas.  Il  ordonna  à 
ses  canonniers  de  mettre  deux  à  trois  boulets  dans  chaque  pièce , 
et  déclara  à  l'équipage  qu'il  n'amènerait  son  pavillon  que  quand  il 
n'aurait  plus  de  projectiles  à  son  bord. 

L'affaire  s'engagea  avec  le  Fénérable  et  la  Tamise;  les  vaisseaux 
s'approchèrent  vergue  à  vergue >  et  le  combat  le  plus  vif  se  livra. 
Le  César  et  le  Superbe  arrivèrent  en  même  temps  sur  le  Formi- 
dable ,  qui  eut  ainsi  à  lutter  contre  trois  vaisseaux  et  une  frégate. 
L'acharnement  durait  depuis  une  heure  et  demie,  lorsque  le  grand 
mât  du  Fénérable  tomba  sous  les  volées  de  l'artillerie  française.  Ce 
vaisseau  laissa  arriver  ;  Troude  le  suivit  dans  son  mouvement  de 
retraite,  le  canonna  en  poupe  et  lui  abattit  encore  son  mât  de  mi- 
saine. Ainsi  désemparé  et  mis  hors  de  combat,  le  Formidable 
l'abandonna  pour  diriger  tout  son  feu  sur  le  César.  Celui-ci^  fou- 
droyé par  les  décharges  écrasantes  de  son  antagoniste,  se  sauva 
en  désordre  après  une  demi-heure  d'engagement.  Le  Superbe^ 
laissant  arriver,  prit  aussi  la  fuite  en  passant  sous  le  vent  du  vain- 
queur. Il  était  sept  heures  du  matin,  lorsque  Troude  se  trouva 
ainsi  maître  du  champ  de  bataille,  le  plus  glorieux  dont  il  soit  fait 
mention  dans  les  annales  de  notre  marine  consulaire.  Jamais  vais- 
seau n'a  mieux  justifié  son  nom  que  le  Formidable  au  24  messidor. 
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Troude  s'attendait  k  un  nouvel  engagement  :  il  fit  k  la  hâte  ra- 
fratchir  aon  équipage,  réparer  songréement,  tout  disposer  enfin 
pour  soutenir  une  seconde  attaque.  Il  lui  restait  encore  des  muni-* 
tiens  pour  une  heure  et  demie  de  combat.  Mais ,  contre  ses  pré- 
visions, les  Anglais  firent  route  pour  Gibraltar,  abandonnant  le 
Fénérable  qui  avait  perdu  son  dernier  màt>  et  qui  alla  s'échouer , 
rasé  comme  un  ponto»>  entre  Tlle  de  Léon  et  la  pointe  de  Sainfr- 
Roch. 

Le  Formidable  entra  dans  la  rade  de  Cadix  le  même  ymt,  k  deux 
heures  de  l'après-midi,  aux  acclamatioos  d'une  foule  immense, 
spectatrice  de  son  glorieux  combat,  et  tout  étonnée  de  l'issue 
inattendue  de  cette  lutte  inégale.  Le  brave  Troude  fut  accueilli  i 
son  débarquement  par  les  bravos  de  vingt  mille  personnes  ras* 
semblées  sur  les  quais.  On  l'entourait,  on  le  pressait;  tout  le 
monde  voulait  voir  le  vaillant  capitaine  :  ce  fut  pour  lui  un  beau 
char  de  triomphe  que  toute  la  population  d'une  grande  ville  saluant 
son  hérolsipe  et  l'accompagnant  avec  endiousiasme  jusqu'à  son 
logement.  Troude  était  blessé  à  la  tète  et  couvert  de  contusions 
occasionnées  par  les  éclats  de  mâture  enlevés  par  les  boulets.  Son 
chapeau ,  haché  par  la  mitraille,  n'offrait  plus  que  des  lambeaux  ; 
les  basques  de  son  habit  avaient  été  coupées  par  les  balles*,  son 
porte-voix  lui  avait  été  enlevé  dans  les  mains  par  un  projectile  ; 
enfin  ,  le  héros  était  couvert  de  sang. 

Quant  au  vaisseau ,  il  se  trouvait  dans  un  état  de  délabrement 
impossible  à  décrire  :  sa  coque  était  criblée  de  trous  de  boulets , 
ses  bastingages  étalent  rasés,  sa  mâture  entamée,  ses  manœu- 
vres coupées ,  ses  voiles  à  jour  ;  ce  n'était  que  débris  sur  le  pont  \ 
et  dans  les  batteries  neuf  pièces  de  canon  étaient  hors  de  service. 
Cependant  il  n'avait  perdu  que  25  hommes ,  tandis  que  plus  de 
300  avaient  été  mis  hors  de  combat  à  bord  du  Fénérable  seu- 
lement. 

Le  premier  consul  voulut  voir  le  marin  qui  soutenait  si  bien 
contre  les  Anglais  l'honneur  du  pavillon  national.  A  son  retour  en 
France ,  Troude  fut  appelé  à  Paris  par  Bonaparte.  Le  premier 
consul  le  serra  dans  ses  bras ,  puis,  s'adressant  aux  généraux  qui 
l'entouraient:  a  Je  vous  présente,  leur  dit-il ,  l'Horace  français, 
le  brave  capitaine  Troude.  »  Un  tel  éloge  dans  la  bouche  du  héros 
d'Italie  faisait  une  réputation  militaire. 

En  lg03,  Troude  fit  avec  la  frégate  V Infatigable  une  campagne 
i  Saint-Domingue.  Il  reçut  ensuite  le  commandement  du  vaisseau 
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ïeSuffiren,  et  partit  de  Rochefort  en  1805^  avec  Teacadre  de  Ta- 
miral  Mîssieasy ,  pour  aller  ravitailler  nos  possessions  des  An- 
tilles et  ravager  les  colonies  anglaises.  Le  Suffiren  se  «fistingoa 
particulièrement  à  l'attaque  de  la  Dominique ,  en  foudroyant  la 
ville  du  Roseau ,  dont  il  fit  taire  le  feu  des  batteries. 

Troude  servait  sous  Tamiral  Lallemand  dans  cette  merveilleuse 
escadre  qui  reçut  l'éptthète  d'Invisible ,  lorsqu'il  fut  désigné^  en 
1806 ,  pour  se  rendre  avec  quatre  frégates  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance; mais  on  apprit  que  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  cette 
importante  colonie ,  et  réexpédition  n'eut  point  lieu. 

Au  mois  de  mars  1809,  Troude  partit  de  Lorient  avec  une 
division  composée  des  vaisseaux  le  Courageux,  le  d'ffautp&ul  et 
le  Poicnais ,  et  des  frégates  la  Furieuse  et  la  Félicité  (1  ).  Sa  mission 
était  d'aller  porter  594  conscrits  et  des  approvisionnements  de 
guerre  à  la  Martinique,  menacée  par  les  Anglais.  Il  apprit  en 
route  que  cette  colonie  venait  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Par  la  prise  de  la  Martinique ,  les  Saintes  devenaient  la  plus  im- 
portante des  possessions  françaises  aux  Antilles ,  et  le  seul  point 
d'où  l'on  pût  envoyer  des  secours  k  la  Guadeloupe  ;  Troude  ré- 
solut de  s'y  rendre.  Il  mouilla  dans  la  rade  des  Saintes  le  30  mars. 
Les  conscrits  et  les  munitions  qu'il  apportait  de  la  métrq>olepour 
la  Martinique  furent  débarqués  sur-le-champ.  Il  s'occupa  ensuHe 
de  garantir  ses  vaisseaux  des  entreprises  de  l'ennemi ,  dont  les 
croiseurs  se  ralliaient  autour  des  Saintes. 

Le  -14  avril ,  au  point  du  jour,  on  signala  22  voiles  anglaises 
qui  s'approchaieiit  avec  des  barges  à  la  remorque.  A  onze  heures 
elles  étaient  près  de  terre  :  200  hommes  furent  débarqués  et  s'em- 
parèrent du  Gros-Morne ,  point  culminant  de  l'tle.  Le  chef  de 
division  Troude ,  descendu  au  bourg ,  offrit  1^000  matelots  armés 
pour  chasser  les  Anglais;  il  ne  demandait  qu'un  ordre  écrit  du 
commandant  de  la  colonie  pour  faire  débarquer  ses  marins  :  on  le 
lui  refusa  >  et  il  retourna  à  ses  bord. 

Troude  se  trouva  bloqué  éms  la  rade  des  Saintes  par  cinq  vais- 
seaux et  sept  frégates ,  aux  ordres  de  l'amiral  Gochrane.  Cette 
position  difficile  ne  hii  laissait  qu'un  moyen  de  salut ,  c'était  de 


(1)  Les  trots  vaisseaux  étalent  de  74;  les  deux  frégates  étaleat  armées  en 
flûte.  Troade  numtait  le  Courageux;  le  é^Hautpoul  était  commandé  par  le 
capitaine  Le  Duc;  le  Polonais ,  par  le  capitaine  Mequet  ;  la  Félieiié,  par  le 
capitafne  Bigot ,  et  la  Furieuse,  par  le  capitaine  Lemarant,  le  même  qui  a 
été  préfet  maritime  à  Cherlwurg,  et  qui  est  aujourd'hui  vice-amiral. 
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Ao  retour  do  Boorboas.  le  13  eiri  iM4,  ledoedeBem, 
afriiraot  de  Jersey  i  Cherboorz  sor  b  frégate  angbin»  rArslcf, 
fot  reçQ  en  rade  par  le  cootre-amiral  Troude ,  qui  aTaii  aon  pa^il- 
Ion  sor  le  Taisseao  le  Pokmaîs.  Le  prince  changea  le  nom  da 
PoUmaiM  en  celui  du  Zâ  ^  et  enTora  ramiral  a¥ec  ce  Tai»eaa  à 
Portaoïoath ,  poor  se  mettre  à  b  disposition  de  Louis  XYllI  qui 
allait  rentn-r  en  France.  Troude  se  rendit  ii  Hartwell  ;  mais  le  roi 
ne  put  s^emharquer  sur  le  Lis ,  tout  étant  déjà  préparé  pour  ion 
passage  par  Douvres  et  Calais.  L'amiral  revint  h  son  bord  avec  b 
erofi  de  Saint-Louis.  Il  ramena  à  Cherbourg  ses  compatriotes  da 
département  de  b  Manche,  qui  se  trouvaient  prisonniers  dans  les 
pontons  de  Portsmouth ,  bagnes  flottants  où  b  plupart  soollraieat 
le  martyre  depuis  tant  d*annëes. 

Ici  se  termine  la  glorieuse  carrière  du  contre^amiral  Troude. 
Mb  k  la  retraite  le  !«' janvier  1816  ,  alors  que  son  âge  lui  permet- 
bit  encore  de  servir  son  pays ,  il  se  fixa  à  Brest,  où  il  est  mort  le 
1"  février  1824 ,  dans  sa  62^  année. 
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L^amiral  Troude  a  laissé  trois  fils,  tous  les  trois  officiers  en 
activité,  et  dont  l'un  est  aujourd'hui  capitaine  de  vaisseau. 

VËRUSMOR  (de  Cherbourg). 

LE    MARQUIS   LEVER. 

Nous  allons  transcrire  ici  deux  notices  nécrologiques  faites  sur 
cet  amateur  zélé  des  études  historiqfues. 

((  La  Société  de  l'Histoire  de  France ,  dit  le  Bulletin  de  cette 
société,  n*"  6  (10  décembre  1840),  vient  de  faire  une  perte 
sensible  dans  la  personne  de  M.  le  marquis  Lever,  un  de  ses 
fondateurs.  M.  Lever  est  mort  à  son  château  de  Roquefort, 
près  Yvetot ,  à  l'âge  de  80  ans.  Appliqué^  dès  sa  jeunesse ,  à 
l'étude  de  l'histoire ,  des  institutions  ^  des  mœurs  et  usages  de 
la  France  >  il  avait  acquis  dans  ces  parties  des  connaissances 
très-profondes  et  très-étendues.  Ses  relations  avec  les  anciens 
bénédictins  ,et  les  gens  de  lettres  livrés  aux  mêmes  travaux  que 
ces  savants  religieux,  avaient  aussi  contribué  beaucoup  à  les 
accroître.  Sa  riche  et  belle  bibliothèque  contenait  non-seulement 
les  meilleures  éditions  des  principaux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
de  France ,  mais  encore  un  assez  grand  nombre  d'excellents  ma- 
nuscrits :  on  distinguait  parmi  ces  manuscrits ,  outre  un  énorme 
dictionnaire  des  mots  et  choses  remarquables ,  composé  par  un 
de  ses  ancêtres  au  xiu'^ou  xiv*  siècle,  cinq  ou  six  cartu** 
laires  très-anciens,  d'une  grande  valeur  historique.  M.  Lever  a 
lui-même  travaillé  k  la  composition  d'un  dictionnaire  de  tous  les 
lieux  mentionnés  dans  les  tables  du  Rec%teU  des  historiens  de 
France  f  et  l'on  a  des  raisons  de  croire  que  ce  travail  est  à  peu 
près  terminé.  Enfin >  il  a  publié^  sur  divers  sujets ,  des  disserta- 
tions remarquables  sous  le  double  rapport  de  l'érudition  et  de  la 
critique.  Les  travaux  littéraires  de  M.  le  marquis  Lever,  non 
moins  que  les  occupations  de  toute  sa  vie  et  ses  éminentes  vertus , 
sont  donc ,  pour  ses  confrères  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France^ 
autant  de  titres  à  leurs  légitimes  regrets.  » 

—  «  Le  dernier  descendant  de  notre  plus  ancienne  famille  mu- 
nicipale, lit-on  dans  VAbhevUMê  du  28  octobre  1840^1),  M«  le 

(1)  On  croit  que  cet  article  a  été  rédigé  par  M.  Louandre,  bibliotliécaire  à 
AbbcTille,  dont  on  connaît  l'érudition ,  et  qui  a  publié  une  Histoire  d'Ab- 
beville,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  Recueil,  l^^  série,  t.  ii,  p.  298 
et  suiv. 
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marquis  Lever,  né  à  Amiens  en  1760,  est  mort  dans  sa  terre  de 
Roquefort,  près  Yvetot,  le  8  de  ce  mois.  Ancien  colonel  de  ca- 
yalerie  et  cheyalier  de  St-Louis ,  M.  Lever ,  dans  Témigration  , 
où  Tavait  porté  une  inviolable  attachement  à  sa  foi  politique, 
adoucit  par  l'étude  les  pénibles  épreuves  de  l'exil ,  et^  à  son  re- 
tour en  France ,  il  se  consacra  tout  entier  aux  sciences  historiques, 
et  spécialement  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Picardie  et  du  Pon— 
thieu.  Un  intérêt  tout  particulier  et  comme  personnel  l'attachait, 
en  effet ,  à  l'exploration  de  nos  antiquités  et  de  nos  annales.  £d 
1183,  l'un  de  ses  aiïeux  figure  comme  mayeur  d'Abbeville  ;  un 
autre  assiste ,  en  1 184,  à  la  rédaction  de  la  charte  d'affranchisse- 
ment de  cette  ville  ;  et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1439,  vingt- 
deux  membres  de  cette  honorable  famille  sont  appelés ,  par  le  vœu 
de  leurs  concitoyens ,  à  régir  la  cité  en  qualité  de  mayeurs.  En 
1346^  le  mayeur  Colart  Lever ,  aussi  brave  soldat  que  magistral 
intègre ,  marche  à  la  tète  des  bourgeois  contre  les  Anglais  la 
veille  même  de  la  bataille  de  Grécy  ^  il  leur  tue  200  hommes  et 
ramène  80  prisonniers.  Le  courage  et  la  loyauté  se  sont  transmis 
ainsi  jusqu'à  nos  jours  avec  le  nom  de  Lever  ^  et  le  dernier  héri- 
tier de  ce  nom ,  toujours  dignement  porté ,  a  aussi  payé  sa 
dette ,  par  son  zèle  éclairé  pour  l'encouragement  des  sciences  et 
des  lettres,  et  le  plus  noble  emploi  d'une  grande  fortune.  M. 
Lever  ^  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  > 
a  publié  plusieurs  dissertations  remarquables^  entre  autres  : 
Exatnen  d^un  diplôme  de  Van  877.  Paris^  1829  ;  in-8°.  —-Disêer'- 
tation  sur  V abolition  du  culte  de  Roth^  soit  par  St  Mellon  y  l**- 
évéquey  soit  par  St  Bomainj  19*  évéque  de  Rouen.  Paris ,  1829^ 
in-8<'.  —  Notice  sommaire  sur  quelques  difficultés  historiques 
relatives  à  Jean  de  Bailleul ,  rot  ^Ecosse ,  etc. 

»  M .  Lever  laisse  une  bibliothèque  extrêmement  riche  en  ma- 
nuscrits et  en  documents  relatifs  à  l'histoire  du  Ponthieu.  Espé- 
rons que  ces  richesses  scientifiques  ne  seront  pas  perdues  pour 
le  pays.  » 

—  C'est  dans  la  Revue  anglo-française ,  à  laquelle  il  s'était 
attaché  dès  son  apparition ,  que  M.  le  marquis  Lever  a  publié  sa 
Notice  histwique  sur  Bailleul  ^  roi  d* Ecosse  (1).  Il  faut  aussi  rap- 
peler que  plus  d'une  fois  il  fonda  des  prix  pour  arriver  à  la 
solution  de  questions  historiques ,  et  fit  des  fonds  considérables 

(1)  r«  Bérte,  t.  ui,  p.  444  et  suir. 
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pour  opérer  des  fouilles  archéologiques.  On  a  parlé  de  ses  riches 
collectioas  et  de  sa  belle  bibliothèque,  l'une  des  plus  nombreuses, 
en  bons  et  beaui  livres,  appartenant  à  un  particulier  en  France. 
Or,  ces  trésors  ne  seront  ni  perdus  ni  même  dispersés;  ils  con- 
tinueront à  être  déposés  à  son  château  de  Roquefort ,  près  Yvetot, 
en  Normandie.  M.  Edouard  de  Cassette,  neveu  et  héritier  du 
marquis  Lever,  possesseur  de  ces  richesses  et  zélé  aussi  pour 
les  études  historiques ,  les  conservera  ,  s'en  servira  et  en  aidera 
les  travailleurs.  Réalisant  pour  le  neveu  une  promesse  faite  & 
l'ojicle ,  le  projet  du  directeur  de  cette  Revue  est  d'aller  par- 
courir tous  ces  manuscrits  ,  tous  ces  cartulaires  et  tous  ces 
livres,  pour  en  rendre  compte  dans  ce  Recueil,  invité  qu'il  est 
de  le  faire  par  le  possesseur  actuel  de  ces  trésors  de  la  science. 

D.  L.  F. 
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K^OTATXOIf    DES  OBIECTIONS   FAITES  CONTRE   L*ANTIQD1TÉ   DE   lA 

TAPISSERIE  SE   BATEUX. 

La  tapisserie  de  Bayeux  y  représentant  la  conquête  d'Angleterre 
par  Guillaume  le  Bâtard ,  duc  de  Normandie ,  connue  depuis  plus 
d'un  siècle  par  les  dissertations  de  D.  Bernard  de  Montfaucon  et 
de  Lancelot,  a  été  depuis  ce  moment  Tobjet  d'un  grand  nombre 
d'écrits ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Ces  deux  savants 
l'avaient  considérée  comme  un  monument  contemporain ,  et  leur 
opinion  avait  été  assez  généralement  admise  ;  car  on  ne  peut  pas 
sérieusement  invoquer  le  témoignage  de  Hume  et  de  Lyttleton , 
qui  regardaient  la  tapisserie  comme  un  ouvrage  de  l'impératrice 
Mathilde.  Ces  derniers  n'ont  jamais  vu  l'original  ;  ils  n'ont  pu,  par 
conséquent ,  former  leur  opinion  que  sur  des  gravures  d'dne  im- 
perfection notoire  :  c'est  assez  dire  combien  leur  jugement  doit 
être  suspect. 

Il  était  réservé  à  notre  époque  et  à  un  savant  de  notre  pays ,  de 
chercher  à  appuyer  de  son  érudition  une  prétention  émise,  avec 
tant  de  légèreté,  par  des  hommes  qui  n'avaient  point  étudié  con- 
sciencieusement le  monument.  Aujourd'hui  il  semble  que  le  mal 
est  loin  de  diminuer,  depuis  que  M.  l'abbé  de  La  Rue  a  ouvert  la 
brèche,  en  publiant,  en  Angleterre  d'abord  et  ensuite  en  France, 
ses  Recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  (1).  Quelques  per- 
sonnes ont  saisi  avidement  cette  circonstance,  pour  faire  de  l'éru- 
dition à  peu  de  frais,  en  empruntant,  souvent  sans  le  citer,  les 
arguments  de  cet  abbé.  Cependant,  il  faut  le  dire,  notre  savant 
compatriote  avait  trouvé  en  Angleterre  des  hommes  qui  n'ont  pas 

(1)  Recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  par  M.  l'abbé  de  La  Rue.  Gaen, 
Mancel ,  182&.  1  vol.  in-4o  avec  fig. 
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laissé  sans  réponse  ses  objections  contre  la  tapisserie.  MM. 
Hudson  Guraey  et  Thomas  Amyot  sont  de  ce  nombre.  L'artiste 
Stothardj  dont  l'autorité,  en  pareille  matière,  était  d'autant  plus 
imposante  qu'il  avait  une  grande  connaissance  des  mœurs  et  des 
utagies  du  moyen-âge ,  pensait  aussi  que  te  tapisserie  est  du  temps 
de  la  conquête. 

En  France^  MM.  Honoré  Delaunay  et  Frédéric  Pluquet,  de 
Bayeux ,  ont  vigoureusement  repoussé  les  attaques  de  l'abbé  de 
La  Rue  :  leurs  écrits,  que  l'on  peut  consulter,  présentent  d'excel- 
lentes raisons  en  faveur  de  l'âge  de  la  tapisserie  (1). 

Tout  récemment,  un  savant  distingué  de  Poitiers,  M.  Lecointre- 
Dupont,  vient  aussi  d'apporter  les  réflexions  judicieuses  de  son 
ex|!^rfetice  contre  les  raisonnements  consignés  dans  un  petit  écrit 
publié  en  Angleterre. 

Nous  regrettons  que  M.  Achille  Deville ,  correspondant  de  l'In- 
stitut, créateur  et  conservateur  du  musée  d'antiquités  de  Rouen, 
qui  partage  aussi  l'opinion  de  la  contemporanéité  du  monument , 
ne  puisse ,  dans  ce  moment ,  appuyer  de  son  autorité  les  raisons 
qui  militent  en  sa  faveur*,  mais  il  faut  espérer  que  M.  Deville 
publiera  un  jour  ses  propres  réflexions. 

Dans  un  moment  où  la  ville  de  Bayeux,  aidée  des  secours  da 
gouvernement  et  de  ceux  de  M.  le  comte  d'Houdetot,  pair  de 
France,  vient  de  faire  construire  une  galerie  pour  l'exposition 
permanente  de  ce  précieux  monument  de  notre  nationalité  nor- 
mande, nous  ne  pouvons  rester  spectateurs  tranquilles,  lorsque 
,  Ton  vient  de  nouveau  temettre  en  question  les  arguments  déjà 
repoussés ,  et  en  produire  quelques  nouveaux  qui  sont  encore 
plus  malheureux.  Nous  devons  donc,  pour  empêcher  le  scandale 
de  se  propager  plus  longtemps^  essayer  de  mettre  la  vérité  dana 
tout  son  jour. 

La  Bévue  anglo ' française ^  éditée  à  Poitiers,  a  traduit  et 
publié  en  1840  l'écrit  d'un  antiquaire  anglais ,  M.  Bolton^Gomey, 
intitulé:  Rechetehes  et  cùn^edures  iur  la  tapisserie  de  Bayeux, 
Cet  écrite  publié  en  1836 ,  revu  et  corrigé  en  1838,  a  été  de  nou- 
veau traduit,  avec  plus  d'exactitude  et  de  soin,  par  l'un  de  nos  amis 

(1)  Origine  de  la  tapieserie  d»  Bayewe^  prouvée  par  ^khmêmej  par 
H.-F.  Delaunay.  Caen,  MaBoel,  1824,  Hi-8«,  et  à  la  suite  de  la  traduetioti 
françuise  des  Antiquités  de  DueartA ,  par  M.  Léchaudé  d'Aâtey. 

Essai  historique  sur  la  ville  de  Bayeux ,  par  ]^Mdérie  iPluqaet.  Caen , 

1829,  p.  80,  in-8o. 
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et  confrère,  M.  Evrem.  Pillel  (i).  Cette  publicité  doit  nécessiter 
suffisamment  les  réponses  que  nous  sommes  obligés  de  faire. 

Pour  ne  pas  être  dans  la  nécessité  de  revenir  continuellement 
sur  les  différentes  parties  de  notre  sujet,  nous  donnerons  une 
rapide  indication  de  la  nature  du  monument ,  afin  de  laisser  le 
moins  d'obscurité  possible ,  et  particulièrement  pour  éclairer  les 
personnes  qui  ne  connaissent  pas  Toriginal. 

£a  tapisserie  n'est  points  ainsi  que  son  nom  semblerait  l'indî— 
quer,  un  véritable  ouvrage  de  tapisserie;  c'est  une  pièce  de  toile 
blanche  à  laquelle  le  temps  a  donné  une  teinte  brune,  comme  la 
toile  de  Hollande  :  elle  a  50  centimètres  (  1  pied  6  pouces  5  lignes 
648 }  de  liauteur  sur  une  longueur  de  70  mètres  34  centimètres 
(216  pieds  6  pouces  4  lignes).  On  voit  par  là  que  toutes  les  me- 
sures qui  ont  été  indiquées  sont  inexactes.  On  remarque,  dans  le 
haut^  une  addition  de  toile  un  peu  moins  belle ,  mais  néanmoins 
ancienne,  qui  est  jointe  par  une  couture.  Cette  addition  ne  porte 
point  de  figures;  elle  a  20  centimètres:  peut-être  a-t-elle  été 
ajoutée  postérieurement  pour  faciliter  son  exposition  ?  On  voit, 
dans  le  tissage  de  cette  partie,  des  lisérés  bleus  ^  des  croix  simples, 
doubles ,  triples,  au  devant  d'une  espèce  d'autel ,  une  échelle  dont 
les  montants  sont  terminés  par  une  croix,  un  petit  étendard  rayé 
dont  le  bâton  est  surmonté  d'une  croix. 

Les  figures  sont  travaillées  à  l'aiguille  avec  des  laines  de  diffé- 
rentes couleurs  au  nombre  de  huit ,  savoir  :  bleu  foncé  et  l^er , 
rouge,  jaune,  vert  foncé  et  léger,  noir  et  couleur  Isabdle.  Le 
dessin  des  figures  est  rude  et  barbare,  et  il  ne  paratt  pas  que  l'on  ' 
ait  accordé  une  très-^ande  attaition  à  l'exactitude  des  couleurs 
des  objets  représentés.  Les  chevaux  sont  bleu,  vert,  rouge  ou 
jaune ,  mais  cette  circonstance  peut  provenir  aussi  du  nombre 

(1)  JHeekerehesei  eor^eetures  sur  la  Tapisserie  de  Boy  eux ,  par  M.  Bofton- 
Gomey,  iraduiies  de  l'anglais  par  M.  V.-E.  Pillet.  Bayeux,  G.  Groult^ 
1841.  Gette  traduction  est  sans  doute  plus  élégante  que  celle  donnée  par  ce 
Recueil.  L'auteur  de  cette  dernière  a  eu  pour  but  de  rendre  le  sens  littéral 
du  texte.  Quant  à  ce  que  dit  M.  Pillet  de  ce  travail,  on  ne  peut  guère  s'y 
arrêter ,  car  le  dernier  traducteur  d'un  ouvrage  croit  toujours  avoir  mieux 
fait  que  ses  devanciers.  Pour  ce  qu'il  i^oute,  que  M.  Lambert  veut  finir 
ee  procès  archéologique,  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  ce  savant  n'a  pas 
cette  prétention.  Le  débat  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  est  loin  d'être  terminé, 
et  quand  on  a  notanunent  à  combattre  un  homme  tel  qu'Augustin  Thierry,  lo 
chef  de  la  dernière  école  historique ,  il  est  permis  de  douter,  et  il  est  surtout 
dijfBcile  de  croire  qu'on  ait  dit  le  dernier  mot.    D.  L.  F. 
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très-limité  de  laines  employées  à  ce  trayail.  Seulement,  comme  les 
ouvriers  procédaient  avec  des  teintes  plates  et  uniformes ,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  par  conséquent  avoir  la  ressource  des  clairs  et  des 
ombres,  ils  ont  été  obligés  d'employer  des  laines  de  couleur 
différente,  pour  trancher  les  unes  sur  les  autres ,  ou  indiquer  les 
parties  éloignées:  ainsi,  un  cheval  vert  aura  les  deux  jambes  op- 
posées au  spectateur  de  couleur  rouge  ;  un  cheval  rouge  aura  les 
jambes  opposées  travaillées  en  laine  bleue^  et  ainsi  de  suite.  La 
composition  est  toujours  rendue  avec  une  grande  vérité  d'expres- 
sion. Les  scènes  réellement  historiques  n'occupent  qu'une  hauteur 
de  33  centimètres  5  millimètres  (  1  pied  0  pouce  A  lignes  504  )  \  le 
haut  et  le  bas  forment  des  bordures  fantastiques  qui  contiennent 
des  lions ,  des  oiseaux ,  des  chameaux ,  des  minotaures ,  des  dra- 
gons ,  des  sphinx ,  quelques  fables  ésopiennes ,  des  scènes  de 
labourage  et  de  chasse ,  etc. 

Les  figures  sont  couvertes  par  la  laine  posée  à  plat  et  reprise 
ensuite  par  des  points  de  chaînettes  ;  et  les  contours,  les  articula- 
tions et  les  plis  sont  arrêtés  par  une  espèce  de  cordonnet.  Cepen- 
dant les  visages ,  les  mains  et  les  jambes ,  lorsqu'elles  sont  nues, 
sont  seulement  terminés  par  un  contour  soit  bleu,  soit  rouge, 
soit  vert  ;  souvent  les  traits  du  visage  sont  dessinés  en  jaune. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  monument  de 
la  conquête  normande  devrait  plutôt  se  nommer  broderie  histo^ 
rique  que  tapisserie;  mais  nous  acceptons  la  dénomination  con- 
sacrée par  le  temps ,  et  nous  ne  faisons  cette  remarque  que  pour 
mieux  préciser  la  nature  du  monument. 

Après  cet  exposé  indispensable  pour  l'intelligence  de  notre  mo- 
nument^ nous  allons  naturellement  passer  aux  arguments  de 
l'abbé  de  La  Rue  ^  devenu  le  chef  de  la  secte  des  opposants  ;  nous 
nous  occuperons  ensuite  de  répondre  à  l'écrit  de  M.  Bolton- 
Corney. 

M.  l'abbé  de  La  Rue  dit,  dans  ses  Recherches  sur  la  tapisserie 
de  Bayeux ,  qu't7  n'y  a  pas  d'autorité  qui  puisse  prévaloir  contre  la 
vérité.  Nous  adoptons  cette  maxime  comme  incontestable ,  et  c'est 
avec  elle  que  nous  voulons  repousser  les  raisonnements  négatifs 
qu'il  a  fournis  contre  elle  ^  toutefois  nous  le  ferons  avec  le  plus  de 
brièveté  possible,  afin  de  ne  répondre  qu'aux  objections  qu'il 
aura  soulevées  et  qui  méritent  d'être  réfutées. 

La  tradition  qui  attribue  la  tapisserie  à  Mathilde,  femme  du 
Conquérant^  est>  selon  nous ,  une  chose  peu  importante  ;  nous  ne 
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voyons  pas  pourquoi  on  insiste  tant  pour  la  combattre;  la  ques- 
tion n'est  pas  sur  ce  terrain.  Que  la  tradition  soit  vtaie  ou  supposée, 
peu  nous  importe-,  la  véritable  question  à  poser  est  celle^i  :  Lo 
monument  est-il  contemporain  des  événements  qui  y  sont  retra^ 
ces  ?  A-t-il  été  exécuté  par  des  personnes  bien  informées  ?  Porte— 
t-il  en  lui-même  le  cachet  caractéristique  de  la  seconde  moitié  du 
xi<  siècle  ?  Si  Ton  répond  affirmativement  à  ces  trois  propositions  , 
que  deviennent  les  arguments  présentés  par  M.  de  la  Rue  et  par 
ceux  qui  se  sont  portés  ses  imitateurs,  sans  avoir,  comme  lui,  les 
ressources  d'une  vaste  et  profonde  érudition? 

C'est  précisément  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autorité  qui  piiisse 
prévaloir  contre  la  vérité,  que  nous  disons  k  nos  adversaires  :  Vous 
administrez  des  arguments  négatifs  tirés  du  testament  de  Guil- 
laume, de  celui  de  Mathilde  ;  et  par  l'énumération  que  vous  faites 
des  ornements  royaux  en  leur  possession,  vous  dites  :  la  tapisserie 
n'est  pas  indiquée.  Mais  s'ils  avaient  pu  en  disposer  pendant  leur 
vie ,  ou  si  elle  ne  leur  a  jamais  appartenu^  où  voulez-vous  trouver 
cette  indication? 

Vous  dites  :  si  la  tapisserie  eût  existé  dans  le  trésor  de  l'église 
cathédrale  de  Bayeux  ^  elle  eût  probablement  été  consumée  dans 
l'incendie  général  qui  dévora  cette  ville,  en  l'année  1106,  lors  du 
siège  de  Henri  P%  roi  d'Angleterre ,  qui  prit  d'assaut  cette  ville 
sur  le  duc  Robert,  son  frère.  On  conçoit  que  des  objets  de  valeur, 
des  vases  formés  de  métaux  précieux ,  tels  que  le  plateau  d'ai^ent 
trouvé,  en  1729,  dans  le  parc  des  Risley ,  comté  de  Derby  (1) , 
aient  excité  la  cupidité  du  soldat  toujours  avide  de  pillage  \  mais 
une  simple  toile  avec  quelques  figures  de  laine  !  D'ailleurs  maître 
Wace  dit  positivement  que  les  richesses  furent  conduites  de- 
hors (2). 

Tout  le  trésor  ne  fut  pas  entièrement  pillé  et  dissipé,  puisque 
Raoul  l'Angevin ,  chanoine ,  qui  a  écrit  les  w  et  coutumes  de  VigUn 
de  Bayeux j  en  1269  (3) ,  dit  que  le  casque  surmonté  d'une  cou- 

(1)  An  account  of  a  large  Hiver  plate  of  antique  Baêsorelievo ,  Jlofnan 
H^orkmanship ,  found  id  Derbyshire,  by  fVm.  Stukeley,  Broch.  in-4« 
avec  flg. 

(2)  Tote  fut  riglise destraite, 
E  la  richesce  fore  conduite. 
(3)  Item  in  forestà  de  Alà,,,. 

Et  est  sciendum  quod  in  dedicatione  ecclesiœ  Saiocensis  dédit  eamdem 
foreetam  ecclesiœ  Baioeensi  illuêtrie  rex  Anglorum  GuilMmue ,  ad  uêu$ 
eanonieorum  et  epiecopi ,  pro  igné  et  maneriie  eorum  reœdi/teandiSf  et  in 
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Tonne  dorée,  que  le  Conquérant  avait  posé  et  laissé  sur  l'autel  le 
jour  de  la  dédicace  de  Téglise,  en  signe  du  don  qu'il  faisait  de  la 
forêt  d'ËUe  ,  existait  encore  à  cette  époque.  Tout  n'avait  donc  pas 
encore  été  enlevé  ! 

Comment  se  fait-il  que  jusqu'en  1476  (1),  et  postérieurement 
jusqu'aux  guerres  civiles  du  xvt«  siècle ,  non-seulement  le  easque 
ou  bacmet  du  même  prince,  mais  encore  les  manteaux  que  le 
duc  et  la  duchesse  portaient  le  jour  de  leurs  noces  aient  subsisté 
dans  le  trésor  de  l'église  de  Bayeux  ?  Ceci  est  positif,  vous  ne  pour-^ 
riez  répondre  ^  l'enlèvement  n'a  donc  pas  été  aussi  général  que 
vous  le  dites  ! 

Ces  derniers  objets  ne  sont  pas  indiqués  non  plus  dans  l'inven- 
taire ordonné  par  Guillaume  à  son  lit  de  mort ^  ni  dans  le  testament 
de  Mathilde,  par  une  raison  toute  simple:  c'est  qu'ils  ne  leur 
appartenaient  plus  au  moment  de  leur  décès ,  puisqu'ils  en  avaient 
diposé  pendant  leur  vie.  ' 

M.  de  La  Eue  dit  (2)  :  La  tapisserie  est  un  ouvrage  qui  n*a  jamais 
été  fini;  on  voit  à  son  extrémité  des  figures  simplement  dessinées , 

iignum  donationis  ipsius  posuit  eassidem  œneam  super  majus  tdtare  Ec- 
clesiœ  cum  corond  deauratd  quœ  adhitc  custodiuntur  in  ecdesid  in  tuti- 
moniumprœdictorum.  Ext.  du  cérémonial  ms.  de  l'Angevin. 

(1)  Item  le  bacinet  du  duc  Guillaume  de  cuivre  doré.  Fol.  79. 

En  suivent  pour  le  tiers  chapitre ,  les  prétleux  manteaux  et  riches  chapes 
trouvez  et  gardez  en  triangle  qui  est  assis  en  costé  dextre  du  pulpitre  dessous 
le  crucifix. 

Premièrement  ung  mantel  duquel,  comme  on  dit ,  le  duo  Guillaume  estojt 
vestn  quand  il  esponsa  la  ducesse,  t<int  dor  tirey,  semey  de  croisettes  et  Do- 
rions d'or.  Et  le  bort  de  bas  est  de  orfhiy  àymages  faict.  Tout  environ  ennobly 
de  fermailles  dor  esmaillies  et  de  camahlenx  et  aultres  pierres  précieuses.  Et 
de  présent  y  en  a  encore  sept  vingts.  Et  y  a  sexante  dix  places  vuldes  où 
aaltres  fols  avoient  esté  perlles ,  pierres  et  fermailles  dor  esmaillies.  Fol.  SO. 

Item,  Ung  aultre  mantel  duquel ,  comme  len  dit ,  la  4ucesse  estoit  vestue 
quand  elle  esponsa  le  duc  Goilianme,  tout  semey  de  petits  ymages  dor  tire  a 
Offrais  pardevant.  Et  par  tout  le  hort  ddbas  enrichis  de  fermailles  dor  esmaillies 
et  de  camahieux  et  auJtres  pierres  précieuses  ;  et  de  présent  en  y  a  encore  deux 
cens  quatre  vingts  douze.  Et  y  a  deux  cens  quatre  places  vuides  ausquelles 
aultres  fois  estoient  pareilles  pierres  et  fermailles  dor  esmaillies Jbid. 

Item  une  tente  très  longue  et  estroicte  de  telle  a  broderie  de  ymages  et 
escripteaulx  faisans  représentation  du  conquest  dAngleterre,  laquelle  est 
tendue  environ  la  nef  de  leglise  le  jour  et  par  les  octaves  des  reliques.  Fol.  S9. 

Ext.  de  V Inventaire  desjoyaulx,  capses  et  retiquaires,  ornementé ,  eto», 
appartenans  à  l'église  N,-D,  de  Batettx ,  dressé  en  1476 ,  sous  Tépiscoi^t 
de  L^uis  de  Harcourt ,  patriarche  de  Jérusalem. 

(2)  Recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux ,  p.  16. 
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§e  sont  des  hommes  à  pied  qui  s'enfuient  à  toutes  jambes.  Ce  passage 
prouve  d'une  manière  positive ,  comme  nous  le  savions  déjà  par- 
faitement^ que  l'abbé  de  La  Rue  n'avait  vu  que  très-rarement  la 
tapisserie,  puisqu'il  ose  avancer  un  fait  aussi  matériellement 
faux.  Les  figures  qu'il  dit  être  simplement  dessinées  sont  altérées 
et  détériorées  par  l'effet  du  temps ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  que 
la  trace  des  points  d'aiguille,  et  quelques  légers  fragments  de  la 
laine  qui  les  garnissait  dans  Torigine.  Cette  partie  est  dans  le  plus 
mauvais  état  ;  on  voit  qu'elle  a  été  détruite,  par  suite  des  éréae^ 
ments  et  des  vicissitudes  auxquels  un  monument  ausâ  fragile  a 
dû  être  exposé  depuis  près  de  huit  siècles  (1). 

M.  de  La  Rue  s'étonne  du  silence  de  R.  Waoe,  qui,  écrivant  dans 
la  deuxième  moitié  du  xu«  siècle ,  et  traitant  ex  profesêo  de  la 
conquête ,  n'a  pas  mentionné  la  tapisserie  :  le  savant  aUi»é  devait 
savoir  mieux  que  personne  combien  les  historiens  et  les  pottas 
du  moyen-âge  sont  sobres  de  pareils  détails.  Les  objets  d'arts  ne 
sont  presque  jamais  décrits  par  eux  :  cela  est  si  vrai ,  que  nous 
n'avons  aucuns  détails  historiques  sur  le  monument  où  s'opère  le 
grand  changement  de  l'architecture  romane  à  l'architectore  ogi- 
vale. Voilà  cependant  un  changement  important  qui  avait  fieu 
sous  les  yeux  de  tous^  et  personne  n'a  daigné  nous  en  instruire. 

Les  connaissances  que  l'on  a  acquises  à  cet  égard  sont  le  ré- 
sultat des  observations ,  le  fruit  des  comparaisons  et  des  rechercbes 
des  savants  modernes.  Qu'on  juge  après  cela  du  reste  ! 

Vous  reconnaissez  vous-même  l'exactitude  de  la  tapisserie  dans 
la  description  du  vaisseau  qu'avait  fait  construire  Mathilde  et  que 
montait  son  mari  (2) ,  et  vous  dites  ensuite  qu'elle  représente  des 
faits  dont  Wace  n'a  point  parlé ,  qui  ont  échappé  aux  historiens 
normands  et  anglo-normands^  et  dont  Lancelot  et  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  ce  monument  n'ont  donné  aucune  explication.  C'est 
précisément  ce  motif  qui  la  rend  plus  importante  pour  l'histoire  > 
et  qui  lui  donne  un  véritable  caractère  de  contemporanéité.  Les 
jongleries  de  Taillefer ,  rapportées  par  Geoffroy  Gaimar ,  qui  a 
écrit  en  vers  français  l'histoire  des  rois  d'Angleterre  jusqu'à  Guil- 

(1)  Voyez  à  cet  égard  le  savant  et  curieux  Rapport  fait  au  conseii  wtwm- 
eipal  de  Bayeux  par  M.  Pezet,  président  du  tribunal  civil,  aa  nom  d«  li 
commission  chargée  de  prendre  des  mesures  pour  la  conservation  de  la  tapis- 
terie  de  la  reine  Mathilde.  Bayeux  ,  1838  ,  in-S**,  et  dans  le  Bulletin 
mentalde  M.  de  Caumont.  1840,  S*  vol.,  p.  62. 

(2)  Recherches  sur  la  tapisserie ,  p.  21. 
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laume  le  Roux ,  reproduits  par  la  tapisserie ,  prouvent  une  grande 
vérité  dans  les  détails  (i). 

Pour  la  forme  des  caractères  qui  composent  les  inscriptions  de 
la  tapisserie,  M.  de  La  Rue  dit  qu*elle  difli^re  de  beaucoup  des 
lettres  gravées  sur  le  sceau  du  Conquérant.  Dans  son  premier  tra- 
vail 9  il  n'avait  pas  cité  l'épitaphe  du  tombeau  de  la  reine  Mathilde , 
qui  existe  encore  au  milieu  du  cbœur  de  l'ancienne  abbaye  de  Ste- 
Trinité  de  Caen ,  dont  les  lettres  sont  absolument  identiques  avec 
celles  des  inscriptions  de  la  Tapisserie;  dans  le  second ,  il  l'a  in- 
diquée parce  qu'elle  lui  avait  été  opposée  par  les  savants  anglais  » 
mais  avec  la  prétention  qu'elle  contient  des  lettres  purement  ro- 
maines et  d'autres  entièrement  anglo-saxonnes.  On  conçoit  diffî- 
cilement  une  pareille  aberration,  en  présence  des  deux  monuments. 
Il  est  d'une  évidence  frappante ,  pour  les  personnes  qui  ont  pu 
comparer,  que  la  similitude  est  complète  entre  les  caractères  de  îa 
tapisserie  et  ceux  de  l'inscription  tumulaire.  La  prétendue  dif- 
férence avec  les  lettres  du  sceau  ne  consiste  que  dans  trois  lettres  : 
G,  O,  S^  qui  sont  rendues  avec  des  formes  angulaires  ;  et  cela 
s'explique  facilement  de  la  part  du  graveur  >  qui,  ayant  à  travailler 
sur  un  corps  dur ,  préférait  employer  des  lignes  droites,  qui  se 
prêtent  mieux  au  maniement  de  l'outil  que  les  lignes  courbes.  C'est 
aussi  par  ce  motif  que  l'épitaphe  de  Mathilde  contient  quelques 
C  carrés.  La  même  raison  n'existait  pas  pour  un  travail  à  l'aiguille^ 
aussi  se  hâte-t-il  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  entre  les  écritures  des 
deux  siècles  une  différence  assez  marquée  pour  former  une 
objection  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Mais  pourquoi  donc  M.  de  La  Rue  n'a-i-il  pas  cité  le  sceau 
d'Edouard  le  Confesseur ,  prédécesseur  du  Conquérant ,  qui  existe 
au  musée  britannique,  qu'il  connaissait  bien ,  et  dont  une  copie 
fidèle  a  été  publiée  depuis  dans  le  TYésor  de  numismatique  et  de 
glyptique  (2)?  Là ,  les  prétendues  lettres  anglo-saxonnes  n'existent 
pas ,  les  caractères  formés  de  lignes  courbes  sont  rendus  avec  leur 
forme  naturelle;  ceci  prouve  nettement  que  les  lettres  angulaires 

(1)  Chroniquei  anglo-normandes ,  ^t  Y.  Michel ,  t.  !•%  p.  8;  Recherches 
sur  la  tapisserie  f  ]p,  23.  H.  de  Hantingdon,  libr.  7  ,  fol.  211.  Quidam  verd 
nomine  Taillefer  diu  antequdm  coirent  bellaiores ,  ensibus  jactatis  ludens 
coram  gente  Anglorum^  dum  in  eum  omnes  stuperent,  quemdam  vexillife- 
rum  Anglorum  interfecit. 

(2)  Sceaux  des  rois  et  des  reines  d'Angleterre,  Paris ,  1835,  In-folio ,  plan- 
clie  V\  n«  1. 
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du  sceau  de  Guillaume  sont  le  résultat  du  caprice  de  raiiîste ,  el 
rien  autre  chose. 

Nous  ajouterons  que  ce  sceau  d'Edouard  est  excesÀTemcnl  €o> 
rieux  pour  Tétude  de  notre  monument  ^  les  légendes ,  parlaîlenMni 
conservées,  sont  d'une  ressemblance  parlaite  avec  oêUe  de  la  tih- 
pisserie^  et  M.  de  La  Rue  n'aura  pas  touIq  éveillery  par  oelta 
coïncidence  frappante ,  l'attention  du  public  sur  ce  point  délical  de 
sa  discussion. 

Relativement  au  mot  fFadard  écrit  an  dessus  dTim  eavalar 
qui  tient  une  lance  et  un  bouclier ,  vous  dites  que  c'est  lool 
plement  %me  sentinelle  préposée  à  la  garde  des  effets  es  f  < 
Pour  nous ,  nous  y  reconnaissons  ce  que  nous  pourrîons  appeler 
de  nos  jours  un  officier  chargé  du  détail  et  de  sorvdller  les  four- 
nisseurs de  l'armée,  un  intendant  militaire  si  Ton  veut.  Ses  fonc* 
tiens  sont  faciles  à  deviner  par  la  position  qu'il  occupe  aa  nûlieii 
des  honunes  qui  portent  et  abattent  des  bestiaux;  le  dief  des  bou- 
chers est  même  descendu  de  son  cheval  pour  lui  parl^*,  il  est 
reconnaissablc  à  la  hache  qu'il  porte  sur  son  épaule  droite.  La 
preuve  que  ce  n'est  pas  une  simple  sentinelle,  c'est  qu'il  est  le- 
vétu  de  la  cotte  de  maille  et  qu'il  est  à  cheval  comme  les  airtres 
chevaliers.  La  désignation  de  son  nom  suffisait  à  des  contempo- 
rains pour  le  faire  reconnattre. 

M.  de  la  Rue  prétend ,  à  l'occasion  de  dix  à  douxe  fables  d'Esope 
qui  se  trouvent  représentées  dans  les  bordures  de  la  tapisserie, 
que  ces  fables  n'ont  pu  être  connues  qu'après  la  première  cnÀ' 
sade,  en  1096^  et  que  c'est  sur  des  exemplaires  rapportés  de 
FOrient  que  Henri  P%  duc  de  Normandie ,  fit  une  traduction  au 
commencement  du  xn^  siècle.  Cette  opinion  est  une  erreur;  il 
existe  dans  la  bibliothèque  de  Leyde,  en  Hollande^  un  manuscrit 
de  fables  ésopiennes  qui  offre,  ad  marginem^  des  figures  et  des  iii- 
dications  portant  date  de  Tannée  1026.  Le  manuscrit  est  néces- 
sairement antérieur,  mais  la  date  portée  dans  la  marge  suffit  pour 
établir  qu'une  collection  de  fables  ésopiennes  était  connue  avant 
l'époque  qu'on  veut  leur  assigner  :  d'ailleurs  Henri  !•'  n'est  pas 
le  premier  traducteur  des  fables  d'Ésope,  puisque  Alfred >  formé 
par  des  instituteurs  français  (i),  les  avait  traduites  du  grec  en 
saxon  dans  le  ix«  siècle.  Marie  de  France  en  donna  une  traduction 
sur  le  manuscrit  saxon  d'Alfred. 

(I)  Per  gallicanos  doctores  ,  omnibus  liUeris  opprimé  insiructus  ent 
Inguir.  p.  912. 
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Vous  dites  :  le  monument  ne  peut  être  au  plus  que  du  xn*"  siècle; 
c'était  Fopinion  de  Hume,  qui  attribuait  la  tapisserie  à  Mathilde^ 
fille  du  roi  Henri  P^  ^  et  dernier  rejeton  de  la  première  famille  des 
ducs  de  Normandie. 

Mais  pourquoi  voulez -vous  qu'il  ne  soit  que  du  xii^  siède  au 
plus ,  puisqu'il  porte  tous  les  caractères  d'une  époque  antérieure? 
De  quelle  importance  peut  être  l'autorité  de  Hume  en  pareille 
matière  ?  Hume  est  sans  doute  un  grand  historien  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  juger  de  l'âge  d'un  monument  ancien ,  est-il  up  jug^ 
compétent?  Avait -il  vu  d'ailleurs  le  monument  en  original? 
l'avait-il  étudié  comme  il  convient,  pour  prononcer  en  connais- 
sance de  cause  ?  Assurément ,  non  ^  donc  son  autorité  est  sans 
valeur. 

L'usage^  dites -vous,  d'exposer  publiquement  la  tapisserie, 
pendant  l'octave  des  reliques,  n'existait  pas  à  Bayeux  dans  le 
xni''  siècle  ;  mais  sur  quoi  votre  prétention  est^lle  fondée?  C'est: 
probablement  parce  que  le  Recueil  des  coutumes  et  des  statuts 
de  l'église  (1)  n'en  parle  pas  ;  ce  silence  s'explique  aisément:  la 
tapisserie  n'était  pas  un  objet  religieux ,  elle  ne  servait  pas  à  la 
célébration  du  culte;  ce  n'était  qu'un  objet  de  pur  ornement  dont 
la  décoration  même,  il  faut  l'avouer,  n'était  pas  une  chose  très- 
convenable  pour  une  cathédrale,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'exploits 
guerriers ,  depuis  les  prétentions  de  Guillaume  au  trône  d'An- 
gleterre jusqu'à  la  défaite  des  Saxons. 

Dans  l'exposition  de  la  réponse  que  fait  l'abbé  de  La  Rue  pour 
réfuter  MM.  Gurnet ,  Amyot  et  Stothard ,  on  voit  clairement  qu'il 
connaissait  peu  la  tapisserie  ;  il  l'avait  rarement  vue  en  original , 
et  toutes  ses  objections  ont  été  faites  sur  les  mauvaises  copies  qui 
circulaient  avant  celles  publiées  par  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres  (2). 

M.  de  La  Rue  vante  continuellement  l'inventaire  de  1369,  et  cet 
inventaire  n'est  connu  que  par  la  mention  qui  en  est  faite  dans 
celui  de  1^76  (3).  Yoici  comment  on  le  trouve  indiqué  dans  ce 
dernier,  au  folio  72  r>  : 

INUENTAIRE  DES  JOYAULX  REUQUES  ET  REUQUAIBES  DE  LEGLISE.  FAIT 
LAN  MIL  TROIS  CENS  SEXANTE  NEUF.  ET  ESCRIPT  EN  LA  FIN  DU 
LICRE    DES   EUAGLES  COUUERT   DARGBNT   DORÉ. 

(  1  )  Brevis  iraciatus  de  consueiudinibuê  et  statutis  eeelesim  Baiœ,  Per  Rad» 
andegavinum ,  an  1269 ,  Ms.  in-4«. 
(2)  Recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux ,  p.  43.  (3)  Id.,  p.  4S. 
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M.  de  La  Rue  n'a  pu  voir  ce  livre ,  puisqu*il  est  disparu  de  la 
bibliothèque  du  chapitre  depuis  longues  années.  La  richesse  de  sa 
couverture  indique  assez  le  motif  de  sa  disparition. 

Mais  il  est  un  autre  chapitre  bien  plus  extraordinaire ,  c'est 
celui  où,  après  avoir  parié  de  la  cathédrale,  qui  fut  brûlée  en  ii06, 
par  Henri  I" ,  neveu  d'Odon ,  qu'on  dit  restaurée  par  lui  datns 
les  années  suivantes,  on  prétend  qu'elle  fut  de  nouveau  brûlée^  en 
1160^  sous  l'épiscopat  de  Philippe  de  Harcourt  (1).  Ce  dernier 
incendie  est  inconnu  dans  les  fastes  de  notre  histoire  locale  ;  on 
peut  consulter  à  cet  égard  les  ouvrages  de  Hermant  et  de  Be— 
ziers  (2).  C'est  bien  effectivement  l'évéque  Philippe  de  Harcourt  qui 
travailla  avec  activité  à  réparer  les  désastres  causés  par  un  in- 
cendie ,  mais  l'incendie  de  1106.  Les  premiers  travaux  n'avaient 
pas  été  entrepris  avec  beaucoup  d'ardeur,  si  même  il  y  en  eut  de 
faits  par  son  prédécesseur,  Richard  III ,  fils  naturel  de  Robert, 
comte  de  Glocester,  celui-là  même  qui,  d'après  l'historien  du 
diocèse ,  aurait  détruit  la  ville  et  la  cathédrale  de  Bayeux ,  par 
ordre  de  Henri  P',  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  qui 
commandait  en  personne.  Robert  du  Mont ,  dans  son  Appendàx 
à  la  chronique  de  Sigebert  (3),  dit,  sous  l'année  1161  :  EccUsià 
Baiœensi  igné  œmbusiâ ,  PhUippus  episcopus  m  ejus  restavratione 
iter^m  virUiier  laborat.  L'adverbe  iterùm  ne  peut  se  rapporter 
évidemment  qu'à  la  reprise  des  travaux ,  et  non  pas  à  un  second 
incendie.  Les  travaux  de  rétablissement  avaient  été  si  peu  consi- 
dérables sous  Richard  III,  qu'il  donna  au  chapitre  de  Bayeux  l'é- 
glise et  la  cure  d'Isigny  ^  en  l'année  1138,  comme  une  espèce  de 
compensation  des  grands  maux  que  son  père  lui  avait  causés  (4). 
L'épiscopat  de  ce  Richard  ne  fut  d'ailleurs  que  d'environ  huit  ans; 
ainsi  d'aussi  grands  désastres  ne  peuvent  se  réparer  aussi  promp- 
tement. 

Le  livre  noir  de  la  cathédrale,  que  nous  avons  consulté,  contient 
une  bulle  du  pape  Innocent  III,  de  l'an  1210,  sous  l'épiscopat 
de  Robert  des  Ablèges ,  qui  prouve  que  la  cathédrale  n'était  pas 
encore  terminée  à  cette  époque  (5). 

(1)  neeherehessur  la  tapiss.  de  Bay.,  p.  Si.  M.  Auguste  Le  Prévost  place  la 
prise  de  Bayeux  avant  le  mois  d'août  1 105. 

(2)  Hist.  du dioc.  d$ Bayeux,  p.  173. Hist.  rom.  de Hay.,  p.  40. 

(3)  Rob.  de  Monte ,  in  append.,  l"  vol.  de  la  €k)IlecUon  de  Pistorius  ,  p.  641. 

(4)  Hermant,  Hist.  du  diocèse  de  Bayeux,  p.  169. 

(&)  Ad  fabricam  ecelesiœ  Baiocensis  quœ  magnas  expensas  exegii,  Ex. 
car  t.  ceci.  Baioc.,  fol.  9  verso. 
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Ainsi  les  documents  que  nous  venons  de  consulter  indiquent 
bien  qu'il  s'agissait  de  réparer  les  désastres  de  1106^  et  non  pas 
ceux  d'un  incendie  de  1160 ,  qui  est  inconnu  dans  l'histoire. 
C'est  cependant  cette  dernière  date  que  M.  fiolton-Corney  a 
choisie  ! 

Nous  sommes  d'accord  avec  M.  de  La  Rue,  lorsqu'il  voit,  dans 
une  des  scènes  de  la  tapisserie,  la  promesse  faite  à  Harold  d'une 
fille  de  Guillaume.  Cette  circonstance  est  exprimée  par  un  clerc, 
un  secrétaire  qu'on  lui  envoie  pour  lui  annoncer  l'alliance  qu'on 
vient  d'arrêter  pour  elle.  Il  touche  de  l'extrémité  des  doigts  de  la 
main  droite  la  joue  de  la  princesse  ;  c'était  probablement  le  céré- 
monial usitée  en  pareille  occasion.  Cette  fille  du  Conquérant  est 
nommée  diversement  par  les  auteurs  :  les  uns  l'appellent  Adelillis^ 
d'autres  Agatha,  Ela;  mais  le  nécrologe  de  fiayeux  indique 
Aelis^  qui  probablement  est  le  même  nom  qu'^dr/e.  Nous  recon- 
naissons ce  nom  dans  celui  écrit  jElfgiva  sur  la  tapisserie. 
Cette  princesse  fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de  Bayeux^  où 
l'on  célébrait  l'anniversaire  de  sa  mort  le  10  décembre  de  chaque 
année. 

On  conçoit  parfaitement  le  laconisme  de  l'inscription  qu'on 
n'a  pas  voulu  rendre  plus  explicite  :  Ubi  unus  clerictts  et  jElfgiva. 
C'était  assez  pour  la  vérité  historique ,  sans  compromettre  la  po- 
sition de  cette  princesse,  envers  laquelle  on  devait  garder  des  mé- 
nagements. 

Quand  même  il  serait  vrai  que  le  mot  fFadard,  en  lui  faisant 
subir  les  altérations  proposées  par  M.  de  La  Rue ,  signifierait  m- 
gila  cusios^  garde  ou  sentinelle,  en  saxon  et  anglo-saxon,  qu'est- 
ce  que  cela  prouverait  ?  que  le  nom  aurait  une  signification 
étymologique.  Mais  la  plupart  de  nos  noms  propres  actuels  ne 
sont-ils  pas  dans  le  même  cas?  n'ont -ils  pas  une  signification 
d'origine ,  sans  pour  cela  désigner  les  fonctions  que  nous  exer- 
çons? 

M.  de  la  Rue  nous  apprend  lui-même  que  Yitalis ,  l'un  des  per- 
sonnages de  la  tapisserie,  parait  avoir  été  un  vassal  de  l'évéque 
Odon ,  et  qu'il  figure  conrnie  témoin  dans  une  charte  de  cet  évê- 
que  pour  l'agrandissement  de  son  palais,  en  100*2,  mais  sans 
aucune  attribution  de  titre  (1).  Cette  circonstance  n'est-elle  pas 
favorable  à  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  tapisserie  aurait 

(1)  Cartul,  eccL  Baioc.  Recherches  sur  la  tapiss.,  p.  67  et  58. 
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été  faite  par  Tordre  d*Odon ,  puisqu'il  y  a  fait  figurer  des  oflficîers 
de  sa  maison  ? 

Les  lions  qui  se  trouTent  un  si  grand  nombre  de  fois  dans  les 
bordures  de  la  tapisserie  ne  peuvent-41s  pas  déjà  être  considërés 
comme  des  emblèmes  de  force  et  de  puissance ,  empruntés  aux 
paroles  de  TËcriture?  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  figurait  sur  le 
tombeau  d'un  fils  de  Richard  P%  duc  de  Normandie,  inhumé 
^ans  l'abbaye  de  Fécamp.  Sur  un  des  chapiteaux  de  Tëgiise  St- 
Gervais  de  Falaise ,  on  voit  des  lions  ;  de  même  sur  le  chapiteau 
d'une  des  colonnes  de  l'abside  de  l'abbaye  de  Ste-Trinité  de  Gaen , 
dédiée  en  i066,  on  voit  deux  lions  supportant  sur  leur  tète  un 
cadre  qui  entoure  le  buste  d'une  femme,  qui,  d'après  l'opinion  de 
M.  de  La  Rue  lui-même ,  représente  la  reine  Mathilde ,  fondatrice 
de  ce  monastère  (1).  Dans  la  partie  ancienne  de  la  nef  de  la  ca- 
thédrale de  Bayeux,  on  voit  un  Hem  qui  paraît  y  être  placé  comme 
un  symbole  de  la  puissance  normande ,  et  ce  symbole  est  d'au- 
tant plus  frappant  pour  nous»  qu'il  est  devenu  le  type  du  scean 
municipal  de  cette  ville  (2).  Les  lions  étaient  si  bien  considérés 
comme  l'emblème  de  la  Normandie,  que  la  chambre  des  comptes 
de  cette  province,  faisant  exécuter,  en  1583 ,  un  fort  joli  jeton 
pour  servir  aux  opérations  de  calcul ,  y  a  fait  graver  les  deux  lions 
passant  et  marchant  à  gauche.  Ainsi  ce  ne  doit  être  que  par  l'i- 
gnorance et  l'inhabileté  des  artistes  que  les  lions  sont  devenus  des 
léopards. 

Wace  décrit  le  costume  de  l'évêque  Odon  pendant  le  combat, 
et  cette  description,  selon  l'abbé  de  La  Rue ,  n'est  pas  conforme 
à  la  tapisserie;  mais  cette  différence  n'est-elle  pas  à  l'avantage 
du  monument?  Wace  n'est  pas  contemporain,  les  faits  peuvent 
avoir  été  altérés  dans  son  récit  ;  d'ailleurs  l'histoire  du  moyen-âge 
est  pleine  de  ces  contradictions ,  et  l'on  ne  peut  raisonnablement 
tirer  avantage  de  pareils  faits. 

M.  de  La  Rue  termine  ses  observations  en  disant  :  a  La  tapis- 
»  série  n'oiïre  aucun  caractère  intrinsèque  ni  extrinsèque  qui  ap- 

(1)  Voyez  la  figure  dans  la  tradactlon  de  Ducarel,  par  M.  Lëchaadé 
d'Anisy^pI.  XJX,  (Ig.  5G. 

(2)  Mém,  deêAniiq,d$IVorm,t  t.  x,  p.  G47,  et  atlas,  pi.  IV.  La  ville  de 
Bayeux  porte  pour  armes ,  de  gueuleê  à  un  lion  passant  d'or  accompagné  en 
chef  des  lettres  B  e(  X ,  d'après  rarmoriai  général  de  France ,  tenu  par  d*Hozier; 
cependant  dans  la  praUque,  et  particulièrement  depuis  le  x  vnr  siècle ,  ce  lioo 
est  devenu  léopardé,  et  on  lui  a  retourné  la  tète. 
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»  partienae  exclusivement  au  xi«  sîède  ;  il  ne  lui  manque ,  au  con-* 
»  traire^  aucun  de  ceux  qui  appartiennent  au  xn'  :  elle  doit  donc 
»  avoir  été  fabriquée  dans  ce  dernier  siècle.  C'était  Fopinion  de 
»  Hume ,  de  lord  Lyttleton  et  de  Strutt  ^  nous  la  suivons,  et  nous 
»  pensons,  avec  les  deux  premiers,  que  le  monument  doit  être  at^ 
»  tribuéàrimpératrioeMathilde(l).  » 

Nous  avons  combattu^  dans  cet  écrit,  les  raisons  de  notre  adver- 
saire, par  des  citations  empruntées  principalement  aux  archives 
locales,  et  par  l'inspection  du  monument,  qui  porte  en  lui-même  le 
caractère  évident  de  la  seconde  moitié  du  xi'  siècle.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  remarquer  que  les  trois  savants  dont  on 
invoque  ici  le  témoignage  n'ont  jamais  vu  l'original ,  que  c'est  sur 
des  copies  au  simple  trait ,  faites  sur  une  petite  éclielle,  défectueuses 
au  plus  haut  degré,  que  leur  opinion  a  été  conçue;  et  encore  faut- 
il  dire  que  Strutt  consacre  seulement  dix  lignes  à  l'examen  de  cette 
question  (2).  Quant  à  l'impératrice  Mathilde,  à  qui  on  en  veut  faire 
honneur ,  nous  ne  pensons  pas  qu'aucune  personne  un  peu  au 
courant  de  l'histoire  de  notre  province  puisse  jamais  soutenir  une 
pareille  proposition.  Qu'on  examine  sérieusement  si  la  vie  agitée 
de  cette  femme ,  traversée  continuellement  par  des  intrigues  po- 
litiques, eût  pu  lui  permettre  d'entreprendre  un  pareil  labeur; 
pour  nous  ^  nous  ne  le  pensons  pas. 

Après  avoir  exposé  et  repoussé  ,  le  plus  succinctement  qu'il 
nous  a  été  possible,  les  arguments  négatifs  de  l'abbé  de  La  Rue, 
nous  devons  actuellement  passer  à  ceux  présentés  par  M.  Bolton- 
Corney,  qui  déjà  ont  été  réfutés  en  partie  d'une  manière  judicieuse 
par  M.  Lecointre-Dupont  (3). 

Nous  devons  dire  aussi  que  la  BiUioihèque  de  VÉcoU  des 
Chartres  a  consacré  un  petit  article  à  l'écrit  de  notre  antiquaire 
anglais,  et  que  l'opinion  de  M.  Jules  Quicherat  est  favorable  à  la 
contemporanéité  de  notre  monument  (4)« 

M.  Bolton-Gorney  commence  par  s'appuyer  de  l'autorité  du 
savant  M.  Daunou,  qui  dit  «  que  l'opinion  qu'on  a  conçue 
))  à  Bayeux  de  l'origine  de  cette  tapisserie  est^  comme  la  plupart 
»  des  traditions  locales  de  cette  espèce ,  dénuée  de  tout  foniemmt 
»  et  incapable  de  supporter  un  exatnen  sérieux.  »  Mais  nous  avons 

(1)  Recherches  sur  la  top.  de  Bay.,  p.  92. 

(2)  Angleterre  anc,  par  J.Stratt;  trat.  par  Bonlard  ,  In-8«>,  p.  182. 

(3)  hevue  anglo-française ,  t.  !•*  de  la 2* série,  p.  408. 

(4)  Bibliothèque  de  V École  des  Chartres ,  lom.  2 ,  p.  91. 
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déjà  démontré ,  au  commencement  de  cet  écrit ,  que  ce  n'est  pas 
le  véritable  point  de  la  question  que  l'on  agite  ainsi  :  il  s'agît  seu- 
lement de  savoir  si  le  monument  est  contemporain  ;  nous  soute- 
nons l'affirmative ,  voilà  la  véritable  question.  Tout  le  reste  n'est 
que  des  paroles  oiseuses,  sur  lesquelles  on  peut  disserter  éternel- 
lement sans  arriver  à  aucune  conclusion  utilie^  puisque  les  té- 
moignages écrits  manquent. 

Yous  dites  rejeter  la  tradition ,  ce  n'est  pas  nier  l'antiquité  de 
la  tapisserie.  Fort  heureusement,  sans  doute;  mais,  encore  une 
fois,  la  tradition  ne  fait  rien  à  la  chose ^  c'est  le  monument  qui 
porte  en  lui-même  le  caractère  de  son  époque  ;  les  archéologues 
les  plus  éclairés  qui  l'ont  examiné  avec  tout  le  soin  qu'il  réclame, 
sont  convaincus  qu'il  a  dû  être  exécuté  immédiatement  après  la 
conquête,  dans  un  moment  où  le  souvenir  de  toutes  les  circon- 
stances de  ce  grand  événement,  qui  y  sont  fidèlement  retracées, 
devait  être  présent  à  la  mémoire  des  personnages  qui  en  diri- 
geaient l'exécution. 

Tous  répondez  en  disant  :  La  propriété  des  costumes  n'accuse  pas 
'toujours  Ve^técution  contemporaine  d'un  monument  ;  elle  peut  avoir 
été  le  résultat  du  choix  ou  du  penchant  des  artistes  médiocres  d 
copier  les  ouvrages  de  leurs  prédécesseurs»  Nous  disons,  nous  :  Votre 
raisonnement  ne  peut  se  soutenir  :  il  est  de  principe  invariable 
que  les  artistes  du  moyen-âge,  l'Italie  exceptée^  n'ont  jamais 
exécuté  les  scènes  qu'ils  avaient  à  représenter  qu'avec  les  cos- 
tumes de  leur  propre  temps;  une  autre  manière  de  procéder 
eût  été  insolite,  et  n'eût  pas  été  comprise  par  les  contempo- 
rains. 

'Une  sorte  de  perfection  dans  la  composition  et  une  certaine 
Intelligence  dans  les  inscriptions  trahissent ,  dites-vous ,  la  sur- 
veillance de  quelque  savant  personnage  dans  la  direction  du  tra- 
vail. Mais  croyez-vous  que ,  dans  le  cas  où  la  reine  Mathilde  et  ses 
femmes  eussent  brodé  la  toile  qui  devait  transmettre  à  la  postérité 
le  plus  grand  événement  de  la  vie  de  son  mari ,  qui  plaçait  sur  sa 
tête  la  couronne  d'un  grand  peuple  et  signalait  la  valeur  des  Nor^ 
mands^  on  n'eût  pas  choisi  l'homme  le  plus  capable  de  diriger 
une  semblable  entreprise? 

Si  l'exécution  en  est  due  à  l'évêque  Odon,  qui  y  figure  d'une 
manière  si  capitale >  croyez-vô|i3  qu'un  homme  aussi  éclairé,  aussi 
ami  des  arts ,  qui  envoyait  des  jeunes  gens  se  perfectionner  dans 
les  écoles  les  plus  fameuses  des  pays  étrangers,  qui  était  riche ^ 
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puissant,  et  qui  avait  rebâti  sa  cathédrale,  ne  fût  pas  capable  d'en- 
treprendre un  monument  de  ce  genre? 

Que  Ton  consulte,  comme  objet  de  comparaison  sur  l'état  des 
arts  à  cette  époque ,  les  sculptures  qui  décorent  extérieurement  et 
intérieurement  l'église  de  l'Abbaye-aux-Dames^  à  Gaen,  et  l'on  se 
convaincra  de  la  possibilité  d'exécution^  en  voyant  particulièrement 
les  chapiteaux  de  l'abside  de  cette  église  bàUe  par  la  reine  IVla- 
thilde  (1).  Un  de  ces  chapiteaux^  singulièrement  remarquable, 
oiïre  la  figure  de  deux  minotaures  affrontés  et  ailés ,  portant  sur  la 
tête  le  casque  à  nasal,  tel  qu'il  se  trouve  sur  la  broderie  de  Bayeux. 
Peut^-on  invoquer  une  autorité  plus  concluante  que  celle  d'un  édi- 
fice bâti  par  la  princesse  même  à  qui  la  tradition  de  Bayeux 
attribue  la  confection  du  monument  ? 

Vous  constatez  vous-même  l'exactitude  rigoureuse  de  la  tapis- 
serie ,  en  faisant  remarquer  que  Harold  est  appelé  dux  antérieu- 
rement à  la  scène  du  couronnement ,  ensuite  reœ.  Vous  dites  : 
Guillaume,  dont  le  couronnement  ne  fait  point  partie  de  cette  pein- 
ture historique ,  est  qualifié  dux,  jamais  rex ,  ce  qui  montre  le 
désir  d'éviter  des  anachronismes.  Ceci  prouve  d'une  manière  évi- 
dente que  le  monument  est  contemporain  ;  vous  ne  pouvez  rien 
conclure  de  ce  que  le  couronnement  de  Guillaume  ne  s'y  trouve 
plus  dans  son  état  actuel.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la 
tin  de  la  tapisserie  est  dans  le  plus  mauvais  état;  elle  est  détériorée 
par  l'efTet  du  temps  *,  elle  en  porte  des  marques  non  équivoques  ; 
elle  n'est  plus  dans  son  état  primitif.  Le  monument,  lorsqu'il  était 
dans  son  intégrité ,  devait  continuer  l'histoire  jusqu'au  couronne- 
ment du  Conquérant  >,  c'est  sans  doute  une  grande  perte,  mais  qui 
est  aujourd'hui  irréparable. 

Votre  prétention  d'établir  que  la  tapisserie  a  été  exécutée  après 
la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France  ne  peut  avoir  rien  de 
sérieux  ;  elle  n'est  appuyée  d'aucune  raison  concluante  ^  ainsi  c'est 
une  allégation  gratuite  qui  tombe  d'ell&-méme. 

Vous  dites  :  Guillaume  fut  un  prince  trop  politique  pour  prendre 
le  titre  de  Conquérant,  Dans  le  Damesday^Booeky  il  est  con- 
stamment dit  de  lui  :  postquàm  venit  m  Angliam.  Nous  concevons 
que  ce  point  est  délicat  pour  la  susceptibilité  nationale  des  Anglais; 
cependant  il  y  a  une  réponse  facile  à  produire.  Les  archives  du  dépar- 


(I)  Voyez  les  Antiquités  anglo-normandes  y  de  DucarcI;  trad.  de  M.  Le- 
ehaudcd'Anisy ,  p.  ill. 
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tement  de  la  Manche  consenrent  un  acte  authenliqiie  origkid^  en 
faveur  de  Tabbaye  du  Mont  Si-Michel,  qui  porte  la  signalare  de 
Guillaume  et  celle  de  son  épouse.  Nous  ayons  fait  un  foc  HmUe  de  ce 
précieux  document.  La  signature  du  Conquérant,  figurée  par  oœ 
rude  croix ,  est  précédée  des  mots  :  Signum  vietoriaHêêimi  Rx» 
GniLLELm  ijc;  celle  de  la  reine  est  précédée  de  ceux-ci  :  Sifmm 
notiliêsime  MATmLDis  Reghte  45  (t). 

Nous  croyons  que  ceci  est  trop  près  du  titre  de  Conquérant, 
pour  que  désormais  on  puisse  songer  à  renouveler  cet  argument. 
Mais  pour  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  ce  titre  de  vicUnioiiê» 
êimus  pourrait  avoir  été  pris  avant  la  conquête,  nous  deTonsajonlier 
que  la  même  feuille  de  parchemin  contient  un  acte  antérieur , 
lorsqu'il  n'était  que  duc  de  Normandie  ,  qui  porte  la  souacrip- 
tion  suivante  :  Signum  gloriosissimi  Narmmmamm  Duos  Gua^ 

LELMI  >$(  (2). 

M.  Bolton-Corney  reproduit  l'argument^  déjà  fourni  préoéden- 
ment^  que  Guillaume  de  Poitiers  appelle  l'armée  combinée  iVor- 
flwinnt,  tandis  que  sur  la  tapisserie  elle  est  désignée  sous  le  nom 
de  Frand;  mais  il  oublie,  dans  cette  circonstance  «  que  9on  prkici- 
pal  guide^  l'abbé  de  La  Rue ,  a  abandonné  cette  objection  dans  son 


(1)  Ego  GaiUdimis  gratià  Dei  Rex  Anglorwn  ae  PrineepsIVia 
rum  per  hoc  signum  smnetœ  Grucis  confirma  decreium  meorum  of 
supra  scriptorum  ut  molendinum  comitis  quodabbas  Ranulfus  me  favenie 
a  Gualeranno  redemit  perpétua  sit  juris  sci  Michaelis  ad  vichtm  suorum 
monachorum,  DTee  habeat  potestaiem  quisquam  meorum  sweesêsorwm  mu 
ejusdem  montis  abbatum  vel  monachorum  hoc  ame  meijfw  saneitmm  An- 
mutare  qualibet  occasione  aut  quantalibet  numerositate  predorum, 

Signum  Nobilissime  MathildU  Regin/t  Ai. 
Signum  F'ictoriosissimi  Régis  Guillelml  a. 

(2)  Ego  IVillelmus  grâ  Dei  tocius  Normannie  Cornes,  rogaius muUis 
modis  ab  abbate  Ranulfo  monasterii  beati  archangeli  Michaelis  fiiod 
est  in  monte  qui  Tumba  antiquitùs  nuncupatur,  concessi  eidem  heo 
motendinum  in  villa  que  Veim  vocQtur  perpétua  possidendum ,  largiffsti 
michi  eodem  abbate  sua  spontanea  voluntate  ob  memoriale  sempitsmum 
trigenta  très  libras  Cenomannensium,  Et  ut  hec  mea  donaiio  ineownis^ 
in  posterum  successionibus  maneat  perpetuikm  subter  ftianu  pnpriê 
signum  vivifiée  crucis  imprimer e  curavi.  Signum  gloriosissimi  iVomMm- 
norum  Dccis  Guillelmi  a.   Testes  autem  asfuerunt  Johannes  preswi 

Abrincencis^,  Hugo  presul  Luxoviensis  a.  Robertus  Btram  a.  Ri- 

chardus  viccomes  ^.  Radulfus  cubicutarius  &.    Radulfus  filius  ejus  et 

alii  quam  plurimi. 
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second  travail ,  et  qu'il  a  ent^ëmont  renoncé  à  s'en  prévaloir  (1). 
M.  J.  Quicherat  fait  remarquer  à  cette  occasion  que ,  m  dès 
»  le  onzième  siècle,  cette  dénomination  s'appliquait  à  tous  les 
»  peuples  habitant  le  territoire  de  la  Gaule ,  par  opposition  aux 
))  peuples  de  race  étrangère  (2).  »  Ainsi  c'est  encore  un  argument 
qui  n'a  aucune  valeur. 

Nous  avons  fait  voir  que  l'incendie  de  la  cathédrale  >  en  1160 , 
est  imaginaire.  C'est  'néanmoins  toujours  sur  ce  texte  que  l'on 
augmente  pour  chercher  à  établir  que  la  tapisserie  aurait  dû  être 
détruite;  mais  nous  avons  déjà  prouvé  que  des  richesses  tout 
aussi  périssables  avaient  été  sauvées  lors  du  siège  de  1106;  et  ce 
n'est  pourtant  pas  les  seuls  objets  ;  car  si  nous  consultons  l'inven- 
taire de  1477 ,  nous  trouvons ,  non-seulement  le  coffret  oriental 
en  ivoire  qui  renferme  la  chasuble  de  St  Regnobert ,  mais  encore 
quatre  coffres  de  même  matière  qui  existaient  à  cette  époque  (3). 
Ces  faits  démontrent  bien  évidemment  que  la  majeure  partie  du 
mobilier  de  l'église  fut  sauvée.,  probablement  par  la  générosité  du 
roi  Henri  P'  ;  ce  qui  parait  même  résulter  de  la  mesure  prise 
à  l'égard  du  clergé,  qui  fut  épargné  par  la  clémence  du  vain- 
queur (4). 

(1}  Beeh.  sur  ta  tap,  deBay.^  p.  29. 

(2)  Biblioth.  de  l'École  des  Chartres,  t.  2 ,  p.  »J. 

(3)  liem.  Un  coffret  de  yuiere  barre  et  borde  a  couplets  derrière  sur  les- 
quels il  se  euure.  Et  a  serreure  p.  deuaut  qui  se  clôt  a  clef  p.  une  barre 
d'argent  donc  le  crampon  chiet  dedens  la  serrure.  Le  tout  dargent  dore  et 
ouure  de  menuerie.  En  lung  des  bouts  a  deux  anelets  dargent  un  hault  et 
Jautre  bas.  Et  en  iautre  bout  en  a  ung  en  hauit  et  celui  de  bas  est  chaest.  Et 
dedens  est  le  casuble  mons^.  sainct  Regnobert. 

Item 

Item,  Quatre  coffre  de  yuiere  desquels  deux  sont  quarres.  Et  les  deux 
aultres  sont  plus  longs  que  leys.  Garnis  p.  dessus  en  milHeu  et  aux  cornières 
dargent  dore.  Et  ceuure  pareillement  comme  en  coffï^  du  casuble  sainct 
Regnobert.  Et  sont  dos  et  serres  sans  clef  et  sans  serreure.  Dedens  lesquels 
sont  plusieurs  joiaulx  et  reliques  comme  plus  amplem.  est  déclare  end. 
ineuentaire  ancien  donc  dessus  est  faicte  mention.  Recours  à  icelui. 

Et  est  a  noter  que  p.  la  teneur  dud.  inuentaire  ancien  lors  y  auoit  cinq 

tels  coffres  de  yuiere.  Mes  de  pnt.  celui  qui  est  désigne  pour  le  quart  end. 
inuentaire  na  point  este  trouue.  Et  aussi  led.  inuentaire  ancien  dit  que  il 
deraoura  tout  vuide.    Fol.  74  \**. 

(4) Clerum  Le  clergé  désespérant  de 

Jam  di/pdentem,  supremaque fata  videnietn,  son  salut,  voyant  sa  dernière 
yEdibus  è  sacris  flammœ  vis  expulit  acris  heure ,  est  chassé  des  temples 
Sorsque  fuit  talis  y  non  permisit  furialis  par  les  vives  ardeurs  de  la 
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Les  prétendues  observations  paléographiques  sur  la  forme  des 
caractères  des  inscriptions  de  la  tapisserie  ,  comparés  à  ceux  du 
sceau  de  Henri  de  Beaumont,  évéque  de  Bayeux ,  qui  siégea  de 
1 165  à  1205 ,  ne  sont  pas  plus  heureuses  ;  tout  cela  est  une  illu- 
sion de  M.  BoUon-rGornéy.' 

Tous  les  antiquaires  qui  ont  parlé  de  notre  monument  le  regar- 
dent comme  un  don;  M.  Bolton  soutient,  au  contraire ,  qu'il  a  dû 
être  exécuté  aux  frais  du  chapitre  -,  mais  cette  prétention,  comme 
on  lé  .pense  bien ,  n'est  appuyée  d'aucune  preuve  justiQcative. 
Nous  demanderons ,  nous^  aux  personnes  d^intéressées  dans  la 
question^  s'il  est  naturel  de  penser  que  le  chapitre  eût  fait  exécuter 
un  travail  aussi  long^  aussi  dispendieux?  Un  corps  religieux  ne 
pourrait  se  déterminer  à  faire  les  frais  d'une  pareille  dépense  que 
par  un  motif  bien  puissant ,  et  nous  ne  pouvons  trouver  ce  motif 
cent  quarante  ans  après  l'événement,  lorsque  la  Normandie 
était  rentrée  sous  la  domination  française ,  et  alors  qu'elle  n'avait 
plus  d'existence  politique. 

Là  se  borneront  nos  observations  pour  repousser  les  prétentions 
étranges  émises  ,  seulement  depuis  quelques  années  ,  par  des 
hommes  qui  connaissent  peu  ou  même  point  du  tout  l'original  de 
notre  monument ^  et  dont  les  raisonnements,  on  vient  de  le  voir, 
reposent  sur  des  bases  aussi  fragiles.  Nous  n'insisterons  pas  da- 
vantage ^  nous  nous  contenterons ,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute 
dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  de  résumer  l'ensemble  des  preuves 
qui  démontrent  que  la  tapisserie  est  réellement  un  ouvrage  de  la 
seconde  moitié  du  onzième  siècle. 

RÉSUMÉ.  —CONCLUSION. 

L'antiquité  du  travail  de  la  tapisserie  n'est  pas  douteuse  \  elle 
porte  en  elle-même  l'évidence  de  l'exactitude  et  de  l'authenticité  ; 
elle  fourin't  des  circonstances  de  détail  dont  les  historiens  n'ont 
point  conservé  le  souvenir. 

Une  chose  qui  frappe  d'abord  et  avant  tout ,  c'est  que  dans  le 
grand  nombre  de  bâtiments  ,  de  palais ,  de  portiques ,  d'églises 
qui  y  sont  représentés,  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  l'archi- 

Arma  subire  gregii  no9  indulgentia  Régis,     flamme.    Mais    la   clémence 

du   roi  ne  permit  pas   que 

182  ver».  Serlonis.  De  capta  Baiocen-      nous  passassions  par  les  ar- 

sum  civUale.  mes  de  ses  troupes  furieuses. 
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lecture  ogivale,  ni  même  de  la  transition;  tout^  au  contraire,  y 
est  à  plein  cintre  ,  et  rappelle  parfaitement  le  style  de  l'archi- 
tecture romaine.  Il  n*en  serait  certainement  pas  ainsi  ^  si  le  mo- 
nument eût  été  exécuté ,  dans  le  XIP  siècle ,  sous  l'impératrice 
Mathilde,  quatre-vingts  ou  cent  ans  après  la  conquête  (1). 

Guillaume  de  Malmesbury  nous  apprend  qu'Edouard ,  contre 
l'usage  de  sa  nation ,  portait  la  barbe  de  moyenne  longueur  :  les 
Saxons  avaient  les  cheveux  coupés  et  la  barbe  rase;  ils  la  lais- 
saient croître  sur  la  lèvre  supérieure  (2).  Ces  circonstances  sont 
fidèlement  reproduites  sur  la  tapisserie. 

M.  Augustin  Thierry  ,  dans  son  Histoire  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  (3) ,  après  avoir  donné  l'analyse  du  travail  de  Lan- 
celot ,  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ,  termine  par  une  note  dans  laquelle  il  sembla 
adopter  l'opinion  de  l'abbé  de  La  Rue ,  tout  en  attribuant  la  tapis- 
serie à  une  Mathilde  qu'il  dit  femme  de  Henri  I^  et  fille  du  roi 
d'Ecosse;  ce  serait  alors  Mathilde,  fille  de  Malcom^  roi  d'Ecosse  , 
qui  mourut  le  i*^  mai  1118^  et  que  l'église  regarde  comme  une 
sainte.  Mais  on  voit  que  le  savant  historien  a  confondu  dans  cette 
circonstance  la  mère  et  la  fille,  du  même  nom,  pour  ne  faire  qu'un 
seul  personnage.  Mathilde,  fille  de  Henri  P',  roi  d'Angleterre ,  et  de 
la  pieuse  Mathilde  d'Ecosse^  devenue  veuve  en  il 25  de  Henri  Y, 
empereur  d'Allemagne ,  remariée  à  Geofroi  Y  ,  surnommé  le  Bel 
et  Plantagenet ,  comte  d'Anjou,  mourut  en  1467. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  de  M.  Thierry,  il  est  cependant 
certain  qu'il  considère ,  et  avec  raison,  la  tapisserie  de  Bayeux 
comme  un  monument  authentique  et  digne  de  foi ,  puisqu'il  l'in- 
voque constamment  à  l'appui  de  son  texte.  Ainsi ,  sous  ce  rapport, 
il  la  consulte  comme  le  poëte  Wace  et  les  chroniques  qui  servent 
de  base  à  son  histoire.  Cet  assentiment  nous  parait  déjà  assez  si- 
gnificatif pour  lui  donner  toute  la  valeur  qu'elle  mérite. 

Les  effigies  du  sceau  de  ce  prince  et  ses  monnaies  le  représen- 
tent de  la  même  manière  ;  les  caractères  de  son  sceau  sont  semh 


(1)  Mathilde,  fllle  de  Henri  !•%  roi  d'Angleterre  ,  mariée  le  7  janvier  1114 
à  Henri  V,  empereur  d'Allemagne,  veuve  en  1125,  se  remaria,  au  mois  de 
juin  1129,  à  Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou ,  et  mourut  en  1167. 

(2)  Erat  discretœ  prolixitatis  barba»  Will.  Malmesb. 

(3)  Ilist.  de  la  conq,  deVAngL,  t.  l«^  p.  407. 
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blabes  à  ceux  de  la  tapisaerîe:  ainai  ToOà  une  ccSucideaee 
ifuable  qui  ne  pourrait  certainemeiit  paa  exister  ai  le 
n'était  pas  contemporain. 

La  tapisserie  est  évidemment  TooTrage  d'an  homme  da 
les  caractères  et  le  style  des  inscriptions  le  proorenl. 

Après  la  campagne  faite  dans  la  Bretagne  annoriqne^  ramée 
rentre  en  Normandie  ;  une  scène  représente  le  doc  Gmianme  1 
l'entrée  d'une  ville;  l'inscription  porte  :  Bie  WUMm  mmi  Jif  mi. 
Or  ce  nom  de  Bagioi  pour  exprimer  Bayeox  ne  ac 
part  ailleurs;  seulement^  sur  un  plateau  d'argent 
bas-reliefi  antiques  d'un  travail  romain ,  retrouTé  en  i7S9 
le  parc  du  château  de  Risley ,  comté  de  Derby ,  on  lit  œa  mota^  m 
lettres  majuscules  :  EXSYPERIYS  EPISGOPYS  ECLESUE 
BAGIENSl  DEDIT  (1).  Est-il  possible  maintenant  de  ae  m^ 
prendre  sur  une  expression  qui  doit  nécessairement  ainmàmi  i 
une  locution  du  dialecte  du  Bessin ,  puisque  le  platera  retromé 
en  Angleterre  parait  provenir  de  l'égUse  de  Bayeox  ,  à  iafoelk 
saint  Exupère,  son  premier  évéque,  l'avait  donné? 

Dans  cette  circonstance,  le  ^  est  employé  poor  Vi  ;  Mm§iu  éqoi* 
vaut  à  Bataê ,  et  Ton  trouve  sur  plusieurs  monuments,  pour  dén- 
gner  cette  ville ,  Bâta  ou  Baîœ^  Baiorum  ;  c'est  une  espèce  de 
syncope  ou  d'abréviation  de  Baiocas  (2). 

Avant  la  révolution  de  1789^  la  tapisserie  étaift  exposée  dam 
la  nef  de  la  cathédrale  de  Bayeux ,  en  commaçant  vers  VaÊe 
gauche ,  faisant  retour  au  jubé  et  se  terminant  du  cftté  droit  vers 
les  marches  qu'il  faut  descendre  pour  y  entrer.  Cette  exposition 
était  périodique;  elle  avait  lieu  chaque  année  depuis  la  Saint- 
Jean  jusqu'à  la  dédicace  que  l'on  célèbre  dans  cette  église,  sui- 
vant un  ancien  usage ,  le  dimanche  le  plus  prodiedu  14  juillet.  C'eil 
évidemment  une  cx)mmémoration  de  l'exposition  primitive  qoisTiit 
eu  lieu  en  présence  de  Guillaume,  de  Mathilde,  de  aes  fils  Goil- 

(1)  L'inscription,  telle  qu'elle  est  figurée  dans  la  dissertation  da  &Kt»r 
William  Stukeley,  lue  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres  en  trril 
1736,  porte  Bogiensi ,  au  lieu  de  Bagiensi  ;  mais  c'est  une  erreur  évldrnte 
provenant  de  l'infidélité  du  dessin  qui  fut  envoyé  à  l'auteur ,  lequel  ne  îtt 
jamais  l'original. 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  plus  tard  le  dessin  de  ce  carim 
monument ,  dont  nous  devons  une  copie  au\  soins  obligeants  de  notre  dinf 
confrère  M.  le  vicomte  Fritz  de  Cussy. 

(2)  V.  H.  Dclauney ,  Origine  de  la  tapisserie  de  Boy.,  p.  17  et  7&. 
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iaume  et  Robert,  de  toute  sa  cour,  en  Tannée  1077,  lorsque  la  ca- 
thédrale fut  consacrée  (1). 

Dij(  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  conquête,  et  cette  période  de 
temiA  est  suffisante  pour  avoir  permis  l'exécution  d'une  broderie 
de  (>0^  genre. 

Quel  autre  bâtiment  que  la  nef  d'une  cathédrale ,  nous  le  de- 
mandons, eût  pu  servir  à  développer  une  pareille  tenture?  Le 
monument  a  donc  été  fait' pour  la  cathédrale  de  Bayeux^  puis- 
qu'il pouvait  s'y  déployer  même  lorsque  la  toile  était  plus  com- 
plète qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Cette  nef  a  cent  quarante  pieds 
de  long  sur  trente-lMiit  de  large.  Nul  autre  édifice ,  même  dans 
les  plus  vastes  palais  du  moyen-âge ,  n'aurait  pu  offrir  un  pareil 
emplacement. 

Qui  pouvait  avoir  le  droit  de  faire  exposer  un  monument  pro- 
fane dans  une  église,  si  ce  n'est  l'homme  qui  en  était  le  chef  ^tr 
prême,  dont  la  gloire  se  trouvait  rehaussée  par  la  part  active  quil 
avait  prise  a  la  conquête?  Odon  était  dans  ces  conditions;  on  le  voit 
d'abord  assistant  au  conseil  du  duc  lorsqu'il  ordonne  la  construc- 
tion des  navires ,  ensuite  il  bénit  les  mets  dans  le  repas  qui  a  lieu 
après  l'arrivée  à  Hastings ,  il  figure  au  conseil  qui  a  lieu  avant  la 
bataille,  enfin  il  rallie  l'armée  dans  un  moment  de  désordre  qui  a 
lieu  pendant  l'action  et  qui  faillit  être  si  fatal  à  la  fortune  de  Guil- 
laume. HIC.  ODO  EPS  :  BACVLV  TENENS  :  CONFORTAT 
PYEROS.  C'est  en  quelque  sorte  une  apologie  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  son  frère. 

La  couronne  d'Edouard  et  celle  de  Guillaume,  comme  roi  d'An- 
gleterre^ sont  fermées  sur  les  sceaux  et  sur  leurs  monnaies  ;  tandis 
que  sur  la  tapisserie,  celle  du  premier  est  un  simple  cercle  orné 
de  fleurons  à  pétales^  imitant  de  grossières  fleurs  de  lis.  Il  en  est 

(1)  Dans  une  charte  du  duc  Robert  Gourteheuse,  comte  du  Mans,  par 
laquelle  il  donne  à  Téglise  Sainte-Marie  de  Bayeux  les  fiefs  situés  tant  à 
Bayenx  qu'à  Rouen  et  dans  les  autres  parties  de  la  Normandie ,  que  Ebre- 
tfiarus  tenait  de  son  père  le  jour  où  il  prit  Tbabit  religieux ,  on  lit  cette  note 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  charte  :     _ 

y4nno  igitur  ab  incarnatione  Dni  M^.LXXX<>.1X«.  indict.  XHI  prin- 
cipalus  Roberti  Comitis  anno  secundo ,  dedicationis  cjusdem  ecclesie  anno 
XIP.  ordinationis  Odonis  ejwdem  ecclesie  episcofH  anno  XL.  VUI  kcd,  Mail 
dum  esset  Robertus  Cornes  apud  F'ernonem  quoddam  casirum  IVormannie^ 
iiurus  in  expediiionem  in  Franciam  ;  hic  que  scripta  sunt  coram  prima- 
tibtis  suis  predicte  ecclesie  in  perpetuum  possidenda  contrculidit  contradita, 
Per  hanc  cartam  sigiUi  sui  assertione  firmatam  posteriiati  mandavit,  Ex. 
L*art.<}ccles.  Baioc. 

TOME   II.  25 
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de  même  de  la  couronne  que  porte  Harold  lorsqu'il  est  Bsais  sur 
son  trône.  Cette  circonstance  nous  parait  une  preuve  dëmon* 
strative  que  la  tapisserie  n'a  point  été  exécutée  en  Angleterre  , 
mais  bien  en  Normandie. 

Les  étendards  de  la  tapisserie  ressemblent  à  celui  que  Guillaume 
porte  sur  le  revers  de  son  grand  sceau,  oik  il  figure  comme  duc 
de  Normandie.  L'étendard  que  le  pape  lui  avait  envoyé ,   orne 
d'une  croix,  se  trouve  d'abord  au  haut  du  mât  du  vaisseau  ami*- 
ral ,  ensuite  on  le  voit  devant  Guillaume  à  la  bataille  d'Hastings 
ou  de  Saulac;  il  est  porté  par  un  chevalier  au  dessus  duquel  est 
un  nom  propre  écrit  dans  la  bordure,  mais  il  y  a  une  lacune 
dans  la  toile  qui  ne  présente  plus  que  les  lettres  E...TIYS  {^usia- 
tius)  ;  c'est  probablement  le  nom  d'Ëustache  de  Boulogne. 

La  comète  qui  parut  en  1066 ,  représentée  dans  la  tapisserie  , 
ne  dura  que  cinq  jours  :  on  commença  à  la  voir  le  vu  des  ka- 
lendes  de  mai ,  et  c'est  encore  une  circonstance  frappante  qui  dé- 
montre que  le  monument  a  dû  être  exécuté  à  une  époque  très- 
rapprochée >  puisque  ce  phénomène  céleste  n'a  point  été  omis. 

Ai(isi  donc  les  costumes  >  les  armes ,  les  caractères  des  inscrip- 
tions, le  style  de  l'architecture,  la  vérité  des  détails,  les  usages, 
l'exactitude  de  l'histoire ,  prouvent  un  monument  de  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle,  qui  aura  été  donné  à  la  cathédrale  de 
Bayeux  par  son  évéque  Odon  de  Contevilie  ,  frère  utérin  de 
Guillaume  le  Conquérant ,  soit  qu'il  l'eût  reçu  de  la  libéralité 
de  la  reine  Mathilde>  sa  belle-sœur,  soit  qu'il  l'eût  fait  exécuter 
lui-même  ,  ce  qui  paraîtrait  plus  probable.  Maintenant  nous 
croyons  avoir  envisagé  la  question  sous  son  véritable  point  de  vue, 
et  nous  laisserons  le  lecteur  juge  des  raisons  qui  ont  été  adminis- 
trées contre  l'âge  d'un  monument  si  digne  de  fixer  l'attention 
du  public  éclairé. 

Ed.  LAMBERT  (  de  Bayeux  ). 

TAAITÉ  DB    CaENILLON    (l)   PAIT   ENTRE    LE    ROI   d'aNGLETERRE  ET   LE 

DUC   DE   BOURGOGNE  ,    EN    '1359. 

Le  roi  d'Angleterre  étant  entré,  par  Calais,  dans  l'Artois,  la 
Picardie  et  la  Champagne ,  sur  la  fin  de  i3ô9,  se  jeta  en  Bour- 
gogne avec  son  armée ,  et  prit  Flavigny  en  Auxois ,  ce  qui  donna 

(1)  Autrement  Guenillon  ;  ce  nom  de  lieu  est  écrit  de  deux  manières. 
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ralarmcaux  deux  Bourgognes.  La  reine,  pour  y  remédier,  as- 
sembla à  Beaune  les  états  des  deux  provinces ,  qui  résolurent 
d'envoyer  au  roi  d'Angleterre  des  ambassadeurs  au  nom  du  duc  ^ 
afin  de  traiter  avec  lui ,  pour  les  deux  Bourgognes  et  la  terre  d'Ile 
en  Champagne.  Par  suite ,  un  traité  portant  trêve  pour  trois  ans 
fut  conclu  au  lieu  de  Greniilon^  en  Bourgogne^  aux  conditions 
suivantes  : 

(1)  Art.  I.  Que  le  roi  restituerait  au  duc  la  ville  de  Flavigny  et 
accordait  trêve,  pendant  trois  ans,  à  condition  que  le  duc  paierait' 
au  roi  d'Angleterre  à  Calais ,  s'il  en  était  le  maître,  sinon  à  Lon- 
dres ,  deux  cent  mille  d'or  ou  deniers  dfor  ^  à  trente  sous  le  denier, 
aux  termes  y  portés  ; 

II.  Que  pour  sûreté  des  ii^  m  moutons ,  le  duc  ,  les  évéques  de 
Chatons  et  d'Autun ,  les  abbés  de  Clteaux  y  de  St-Pierre  de  Châ- 
ions ,  de  St-Benigne  de  Dijon,  de  St-Martin  d'Autun,  de  St-Seyne, 
de  Flavigny ,  de  Tournus,  de  Fontenay ,  de  Maisières,  de  la  Ferté, 
de  la  Bussière,  de  Chàtillon ,  de  Si-£tienne  de  Dîjon ,  d'Ogny  ^  de 
Ste-Marguerite;  les  villes  de  Dijon,  d'Autun,  de  Châlons,  dû 
Beaune,  de  Semeur,  de  Montbart,  de  Chàtillon ,  s'obligeront  audit 
paiement  *, 

III.  Que  les  quinze  seigneurs  que  le  duc  avait  envoyés  au  roi 
d'Angleterre ,  savoir  :  Otte ,  sire  de  Grançon ,  lieutenant  général 
du  duc  au  comté  de  Bourgogne^  Jacques  de  Tienne,  sire  de 
Longvi  ;  Hugues  de  Vienne ,  sire  de  St-Georges  ;  Henri  de  Tienne, 
sire  de  Mirebel  en  Montagne;  Hugues  de  Montagu,  sire  de 
Conches  -,  Guilbaut  de  Mello,  sire  des  Poisses  ;  Jean,  sire  de  Som- 
bernon  ;  Gui  de  FreJois ,  sire  d'Areoes  ;  Jean .  sire  de  Sénécey  ; 
Geoiïroy  de  Bllisy ,  sire  de  IVIaunoilly  ;  Guillaume  de  Montagu , 
sire  de  Marigny  ;  Simoa,  sire  de  Chéteauneuf  ;  Jean,  sire  dé 
Montmartin  ;  Guillaume  de  Poilley  et  Girard  de  Thoirey ,  écuyers; 
avec  sept  bourgeois,  savoir:  Hugues  Aubriot,  Poincard  Bour- 
geoise ,  Guiilot  de  Marsilly ,  bourgeois  de  Dqon  ;  Guyot  Fournier^ 
bourgeois  de  Sémur  -,  Jean  d'Oudry  et  Hugues  de  Cluny ,  bourgeois 
d'Autun ,  et  M«  Philippe  Paillard ^  bourgeois  de  Beaune  ,  s'obli* 
géraient  et  jureraient  de  payer  lesdites  sommes  ; 

ly.  Que  s'il  n'était  satisfait  au  paiement  des  deux  cent  mille 
moutons ,  aux  termes  portés  ,  le  duc ,  les  prélats  ,  les  nobles  et 
bourgeois  paieraient  le  double  ; 

(1)  Archives  de  la  Côte-d'Or,  layette  du  traité  de  Gueniiion,  cote  i". 


(  «92) 

V.  Qu'à  défaut  d'accomplir  ce  que  dessus ,  les  trêves  cesse-' 
raient,  et  au  cas  où  le  roi  d'Angleterre  voudrait  se  faire  sacrer  roi 
par  la  plus  grande  partie  des  pairs.de  France ,  si  le  duc  y  contre- 
dit, les  trêves  cesseraient  ; 

YI.  Pour  sûreté  de  la  peine  et  du  principal ,  le  duc  fra^t  obliger 
les  seigneurs  et  bourgeois  d'entrer  en  otage ,  en  la  prison  du  roî 
d'Angleterre^  à  Calais  ou  à  Londres^  un  mois  après  le  défaut  de 
paiement ,  qui  demeureront  sans  violence ,  et  si  aucuns  8*eo  re- 
tournaient, le  duc  sera  obligé  d'y  en  envoyer  un  autre  ; 

YII.  Que  moyennant  ce ,  le  roi  d'Angleterre  fera  remettre  ao 
duc  ou  à  son  député  la  ville  de  Flavigny ,  en  l'état  qu'elle  ékaH 
lors  avec  les  biens  qui  étaient  dedans ,  avec  remise  des  rançons  des 
habitants  et  autres  prisonniers  qui  ne  l'avaient  encore  payée. 

Ce  traité  (1)  fut  fait  du  consentement  de  dix  seigneurs  anglais, 
savoir  :  de  Leonet,  comte  d'Ëxester;  d'Espun  deLangeley ,  fils 
du  roi  de  France  et  d'Angleterre  ^  d'Henri ,  duc  de  Lancastre  ;  de 
Thomas ,  comte  de  Warrewych  ;  d'Urfort ,  comte  de  Sulfeid  ;  de 
Henri^  sire  de  Percy  ;  de  Gauter,  sire  de  Mauny  ;  de  Gui  de 
Brienne;  de  Renald  deCothan  et  de  Jean  Chaundos:  ils  promi- 
rent d'observer  la  trêve ,  et  de  payer  en  leur  propre  et  privé  nom 
tous  les  dommages  que  l'on  porterait  au  duc  ou  à  ses  siqets ,  si  le 
roi  n'y  satisfaisait. 

Ce  traité  (2)  fut  aussi  ratifié  par  les  quinze  seigneurs  et  les  sq)t 
bourgeois  de  Bourgogne ,  qui  en  donnèrent  leur  obligatrôn  au  roi 
d'Angleterre ,  le  10  mai. 

Cette  trêve  fut  suivie  d'un  traité ,  signé  le  même  jour  ,  par  \e- 
quei  le  roi  d'Angleterre  accordait  la  liberté  de  commerce  aux  sujets 
du  duc^  en  ses  duché  et  comté  de  Bourgogne  et  bailliage  d'De-en- 
Champagne,  pour  conduire  par  eau  et  par  terre  tout  ce  qui  leur 
plairait,  par  le  royaume  de  France,  soit  blé,  vin,  sel ,  laines, 
pendant  un  an,  en  justifiant  des  lettres  du  duc  qui  constataieot 
que  les  marchands  étaient  ses  vrais  sujets ,  en  payant  ^  par  les 
rivières  d'Yonne  et  de  Seine,  un  denier  d'or  ou  mouton  pow 
chaque  pipe  de  vin;  et^  pour  six  tonneaux  de  blé,  un  mouton  d'or*, 
plus ,  pareille  somme  pour  deux  tonneaux  de  sel  (3). 

Le  lendemain ,  Id  mars ,  Otte ,  seigneur  de  Grançon ,  fondé  de 

(1)  Mime  layeile ,  cote  lu 

(2)  Même  layette  ,  cote  ix. 
i^)  Mime  layette,  cote  m. 
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pouvoir  exprès ,  ratifia  le  traite  au  nom  du  duc  ;  ce  qui  firent 
pareillement  les  gens  de  l'église,  la  noblesse  et  bonne  ville  delà 
province,  s'obligeant  tous  au  paiement  des  deux  cent  mille  mou- 
tons d'or  ;  et  ces  obligations  furent  délivrées  à  l'instant  à  Guil- 
laume de  Grançon^  lieutenant  général  du  roi  d'Angleterre,  sire 
de  Ste-Croix  (d). 

Cette  trêve  ne  fut  pas  exactement  entretenue  par  les  Anglais , 
parce  qu'au  mois  de  juin  ,  le  maréchal  de  Rye ,  avec  deux  cents 
hommes  d'armes ,  fut  obligé  de  s'opposer  aux  ennemis ,  qui  vou- 
laient entrer  en  Bourgogne ,  du  côté  de  la  rivière  de  Loire. 

BAUDOT  (  de  Dijon  ). 

(i)  Même  layette,  vi  jusqu'à  ta  cote  xvii. 
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^%  Mort  de  M.  Hérault.  -*  M.  Hérault  (deChAtelleraull) ,  uue 
des  plus  anciennes  familles  de  cette  partie  du  Poitou ,  puisqu'elle 
a  donné  son  nom  à  un  château ,  près  duquel  s'est  groupé  depuis 
une  ville  importante,  est  mort  il  y  a  quelque  mois.  Homme  de 
finance  par  sa  profession ,  il  s'était  livré  avec  ardeur  aux  études 
historiques ,  qui  étaient  son  seul  délassement.  On  trouve  dans  ce 
Recueil  (i"  série ,  t.  v ,  p.  345  et  suiv.)  un  article  de  lui  in- 
titulé :  Châiellerauli  pendant  la  période  anglo-française  et  sous  la 
période  franco-écossaise. 

^\  Découverte  d'un  document  faisant  eoimaitre  les  réjouissances 
faites  à  Amiens  ,  lors  de  Vexpulsion  entière  des  Anglais  de  France. 
—  Dans  un  rapport  fait  par  M.  Uusevel  au  comité  des  arts  et  mo- 
numents ,  sur  les  archives  de  la  mairie  d'Amiens ,  il  rend  compte 
ô^un  registre  aux  comptes  du  xv*  siècle,  contenant  des  détails  sur 
les  jeux  des  personnages,  les  processions  et  les  Te  Deum^  par 
lesquels  on  célébra  à  Amiens  les  victoires  de  nos  soldats  et  l'ex- 
pulsion de  ces  insulaires*  Après  avoir  chanté  le  Te  Deum ,  on 
faisait  une  procession  durant  laquelle  les  joueurs  de  personnages 
de  plusieurs  paroisses  de  la  ville ^  montés  sur  des  chariots, 
représentaient  des  mystères. 

^\  TYanslation  de  la  dépouille  mortelle  de  Jean-sans-Peur ,  duc 
de  Bourgogne,  —  Un  journal  de  Dijon  annonce  que  les  restes  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  notamment  ceux  de  Jean-sans-Peur^  ont  été 
découverts  dans  le  lieu  où  ils  reposaient ,  par  les  soins  et  à  raison 
des  indications  d'un  vénérable  rédacteur  de  ce  Recueil ,  M.  Baudot 
(de /^tjon). Depuis,  nous  lisons  l'article  suivant  :  «  Le  28  juillet 
(1841),  les  ossements  de  Jean-sans-Peur>  duc  de  Bourgogne, 
qui  ont  été  retrouvés  à  Dijon ,  dans  le  caveau  de  la  chapelle,  où 
sont  placés  les  fonts  baptismaux  de  la  cathédrale,  y  ont  été  re- 
descendus après  la  messe  et  l'absoute ,  célébrées  par  H.  le  curé 
de  St-£tienne.  —  A  cette  cérémonie ,  assistait  un  concours  nom- 
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breux  et  distingué ,  qui  était  allé  avec  le  clergé  prendre  le  double 
cercueil  où  les  ossements  avaient  été  renfermés ,  dans  une  salle 
de  révéché^  convertie  en  chapelle  ardente ,  par  les  ordres  et  les 
soins  de  M.  Tévéque. — Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par 
M.  le  comte  Merlin,  lieutenant-général;  M.  Nepveur,  premier 
président  de  la  Cour  royale  ;  M.  Dumay ,  maire  de  Dijon  ; 
M.  Maillard  de  Chambure,  président  de  la  Société  des  antiquités. 
Le  cercueil  était  porté  par  MM.  Henri  Baudot ,  secrétaire  de  la 
commission  ;  Emile  Sagol  ;  Joseph  Gamot ,  secrétaire-adjoint  ; 
Caumont  St-Père ,  et  Joanne  y  membres  de  la  commission,  n 

„.%  Publication  d'une  traduction  de  Mathieu  Parie.  —  Une  tra- 
duction française  de  la  grande  chronique  de  Mathieu  Parie ,  allant 
de  1066  à  1273,  vient  d'être  publiée  en  9  vol.  in-8«,  par  les  soins 
et  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Luynes ,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  qui  a  écrit  l'introduction  et  les 
notes.  Le  traducteur  est  M.  A.  Huillard-Breholles.  Plus  tard  ^  on 
rendra  compte,  dans  ce  Recueil,  de  cette  publication  anglo- 
française. 

^'♦'^  De  la  propriété  littéraire  en  Angleterre.  —  En  Angleterre  , 
l'auteur  a  la  propriété  exclusive  de  ses  ouvrages  pendant  toute  sa 
vie.  A  sa  mort ,  ses  héritiers  ou  ayant-droit  en  jouissent  pendant 
vingt-huit  ans.  La  jouissance  du  droit  est  subordonnée  au  dépôt 
d'un  exemplaire  ,  d'après  le  statut  viii  de  la  reine  Anne ,  chap.  19, 
et  les  statuts  xv ,  xu  et  liv  du  roi  Georges  IIL  On  punit  la  contre- 
façon par  la  confiscation  des  exen^plaires  contrefaits ,  et  par  une 
amende  de  trois  deniers  par  feuille ,  partageable  par  moitié  entre 
le  fisc  et  le  dénonciateur. 

„.%  Origine  anglaise  du  froment  lammae.  —  Ce  gramen ,  qui 
est  si  propre  à  faire  du  méteil ,  parce  qu'il  mt^rit  à  peu  près  en 
même  temps  que  le  seigle,  a  reçu  son  nom  en  Angleterre,  où 
il  a  sans  doute  été  découvert  parmi  d'autres  froments^  parce 
qu'il  se  récolte  ordinairement  vers  le  !•'  août ,  jour  de  la  fête  de 
St  Pierre-ès-Liens^  qu'on  appelle  en  anglais  Zamma5.  Deux  épis 
de  ce  blé  ayant  été  adressés ,  en  1797 ,  à  M.  Weathloft ,  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  Caen ,  cet  agronome  multiplia  avec 
soin  cette  espèce,  à  cause  de  sa  précocité.  Du  Calvados ,  elle  se 
répandit  dans  le  reste  de  la  France  ,  et  elle  est  surtout  appréciée 
dans  la  Vendée. 

^*^  Nombreux  emprunts  faits  par  la  langue  anglaise  à  Vidiome 
normand.  —  Dans  un  travail  soumis  par  M.  la  Marche  à  la  Société 
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académique  de  Cherboui^,  il  a  établi,  par  la  comparaison  d'une 
faulc  de  niuU ,  que  la  langue  anglaise  a  fait  de  nombreux  emprunts 
au  dialecte  Dormand ,  tandis  que  le  patois  des  campagnes  de  l'an- 
cienne Neustrie  n'a  riea  pris  &  l'idiome  anglais,  qui  lui  est  de  beau- 
coup postérieur.  On  sait,  en  effet,  que  la  langue  anglaise  est 
l'idiome  national  le  plus  moderne  de  l'Europe.  Ce  fut  seulement  en 
1362  qu'Edouard  III  statua ,  de  concert  avec  le  parlement ,  qu'à 
l'avenir,  dans  les  cours  de  judicature  et  dans  les  actes  publics , 
on  se  servirait  de  la  langue  anglaise ,  au  lieu  de  la  langue  française 
ou  normande,  qui  était  usitée  depuis  Guillaume  le  Conquérant. 
Le  premier  écrivain  bien  connu  qui  ait  écrit  en  anglais,  est  Jean 
Gower,  auquel  succéda  Chaucer  son  disciple,  le  père  de  la 
poésie  anglaise.  Geoffroy  Chaucer  mourut  va.  1400.  La  langue 
anglaise  n'était  pas  encore  entièrement  formée  au  temps  du  chan- 
celier Thomas  Atorus,  décapité  par  Henri  VIII,  en  1535.  ^J<mr- 
nal  de  Cherbourg.  ) 

^\  Invention  dtteanoM.  — Le  Met$ager  de»  teiences  hittorique* 
de  Belgique ,  après  avoir  relevé  une  erreur  échappée  à  VÉeho  tour- 
naitien ,  qui  indiquait  un  canon  en  fer  battu,  essayé  en  cette  ville 
en  1436,  comme  le  premier  gui  ait  exitté,  cite  ceux  employés 
devant  Puy-Guillaume ,  en  Auvergne ,  en  1338 ,  la  mention  dans 
les  archives  de  Venise  de  plusieurs  pièces  de  canons  qui  se  trou- 
vaient dans  l'arsenal  de  celte  ville,  en  1344,  et  l'usage  de  l'artil' 
lerie  par  les  Anglais  à  la  bataille  de  Crécy ,  deux  ans  après.  «  Hais 
ce  qui  prouve  encore  mieux ,  dit  ce  Recueil ,  combien  l'usage  des 
armes  à  feu  était  déjà  répandu  dès  le  milieu  du  zv*  siècle ,  c'est 
qu'en  1356  la  ville  de  Louvain  fit  l'acquisition  de  32  camms 
{Dmderhuum).  Les  canons  de  cette  époque  étaient  de  longs 
cylindres  creui  en  fer ,  et  fortifiés  d'espace  en  espace  par  des 
cercles  de  la  même  matière...  Un  canon  semblable  se  voit  aujour- 
d'hui dans  la  cour  du  palais  de  l'industrie.  » 

DE  LA  FONTENELLE. 
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Alfred ,  an  jour ,  chasié  de  son  domaine  . 
Vit  ses  sujets  passer  sons  d'autres  lois. 
Le  barde  en  pleurs ,  sur  sa  harpe  d'ébène , 
Redit  encor  pour  la  dernière  fois  : 
«  Plaignei  Alfred  et  le  destin  des  rois.  » 
Bomance  moderne. 


La  maison  Stuart  figare  dans  Thistoire  comme  une  déplo- 
rable victime  de  son  attachement  à  la  foi  catholique;  mais, 
si  elle  souffrit  au  dernier  point  de  son  zèle  religieux ,  la 
politique  fut-elle  tout  étrangère  à  ses  actes  ,  et  l'histoire  n*a- 
t-elle  pas  de  graves  reproches  à  faire  aux  princes  de  cette 
maison,  du  sang  versé  pour  le  triomphe ,  en  même  temps 
de  leur  croyance  et  de  leur  absolutisme  ?  Qu'importait  aux 
peuples  la  conscience  de  leurs  rois ,  s'il  leur  était  impossible 
de  s'y  rendre ,  et  quel  homme  excusera  le  prince ,  le  plus 
dégagé  même  de  tout  motif  mondain,  des  persécutions  in- 
spirées par  le  prosélytisme  ?  Est-il  donc  si  nécessaire  qu'un 
homme  en  régisse  d'autres,  s'il  y  croit  sa  conscience  engagée? 
et  Jacques  ne  pouvait-il  pas,  dès  le  début  de  son  règne,  sacri- 
fier à  la  paix  de  son  âme  la  pompe  d'une  vaine  couronne,  et 
prendre  le  parti  qu'il  ne  prit  qu'en  désespoir  de  cause,  et 
où  il  passa  les  dix  moins  malheureuses  années  de  sa  vie  ? 

Jacques  II ,  «  dur,  faible ,  entêté  et  fanatique ,  dit  M.  de 
Chateaubriand  (1),  n'avait  pas,  lorsqu'il  prit  en  main  les 
rênes  des  trois  royaumes ,  la  moindre  idée  de  la  révolution 
opérée  dans  les  esprits  ;  il  était  resté  en  arrière  de  ses  con- 

(1)  Les  quatre  Stuarts, 
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temporains  de  plusd*un  siècle.  »  Résolu  de  irivre  en  roi  ca- 
tholique y  il  prétendait  continuer  Charles  II ,  son  frère ,  dont 
il  attesta  la  foi  par  un  prêtre  nommé  Huldiston,  qui ,  dit-il  » 
lui  avait ,  à  la  mort ,  administré  les  derniers  sacrements  de 
rÉglise  romaine.  Jacques  assistait  à  la  messe  avec  tous  ses 
insignes  ;  enfin  il  fit  partir  pour  Borne  nn  agent  chargé 
d'assurer  au  saint-père  sa  résolution  de  professer  ouverte- 
ment les  dogmes  du  catholicisme. 

Pendant  que  Jacques  agissait  avec  cette  pieuse  imprudence, 
une  révolution  était  tentée  dans  ses  États  par  un  jeune  prince 
que  le  peuple  aimait,  et  pour  ses  qualités  aimables ,  et  parce 
qn*il  espérait  trouver  en  lui  un  défenseur  de  la  liberté  poli- 
tique et  religieuse  du  pays.  Monmouth,  un  fils  naturel  de 
Charles  II ,  fit  une  descente  en  Angleterre  en  1 685 ,  mais  fut 
vaincu  à  la  bataille  de  Sedgemoor ,  fut  fait  prisonnier  et  em- 
mené à  Londres  où  il  fut  exécuté.  Le  peuple ,  quoique  la  mort 
de  Monmouth  n'eût  été  rien  moins  qu*uu  mystère ,  prétendit 
que  le  prince  était  vivant  ;  que  le  supplicié  était  un  étranger 
par  lequel  on  avait  prétendu  Tinduire  en  erreur ,  et  qu'il  pou- 
vait conserver  l'espérance  de  le  voir  à  la  tête  d'un  parti  qui 
rafiranohit  un  jour  de  la  tyrannie  du  roi  Jacques.  Cette 
croyance,  dénuée  de  tout  fondement,  donna  cependant  a 
quelques  historiens  l'idée  de  faire  de  Monmouth  l'homme  au 
masqtie  de  fer. 

Jacques,  naturellement  cruel,  trouva  un  bourreau  (1).  II 
fit  punir  avec  une  rigueur  atroce,  par  Jefferies,  son  chan- 
celier, les  révoltés  arrêtés  les  armes  à  la  main,  ou  les  per- 
sonnes que  l'on  soupçonna  de  connivence  avec  ceux-là.  Ces 
cruautés  exaspérèrent  le  peuple ,  et  le  confirmèrent  dans  la 
résolution  dQ  tout  entreprendre  pour  secouer  le  joug  de  son 
monarque. 

(1)  CMteaubrlaod,  Les  quatre  Siuaris, 
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A  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes  (  1 685  ) ,  plus  de  50,000 
Français  se  réfugièrent  en  Angleterre,  et  y  aggravèrent  encore 
Tanimosité  que  l'on  y  portait  à  la  religion  catholique. 

Le  roi  comptait  sur  llrlande  ;  il  comptait  sur  les  conseils 
et  rintervention  du  pape,  auquel  il  envoya  une  ambassade;  il 
établit  à  Londres  une  cour  ecclésiastique  :  moyens  dont  le 
nombre  ne  constitue  pas  la  force,  qu'un  souffle  de  la  nation 
pouvait  détruire ,  et  qui  ne  faisaient  que  compromettre  le  rot 
et  rendre  sa  position  plus  périlleuse. 

Une  guerre  de  souverain  avec  son  peuple  était  un  sinistre 
expédient,  après  celle  qui  avait  précipité  du  trône  le  mal- 
heureux Charles  V^  ;  mais  les  événements  politiques  se  repro- 
duisent rarement  sous  des  formes  semblables.  Les  esprits 
n'étaient  point  exactement  dans  les  mêmes  dispositions;  il  y 
avait,  du  temps  de  Jacques  II,  plus  de  politique,  plus  d'a- 
mour-propre offensé ,  plus  de  haine  contre  la  cour  de  Rome, 
que  de  fanatisme.  Il  n'existait  aucune  sympathie  entre  le  roi 
et  ses  sujets  ;  et  l'assurance  que  celui-là  montrait  d'arriver  à 
son  but,  était  la  {urincipale  raison  qui  portait  les  Anglais  à 
l'empêcher  d'y  jamais  atteindre.  On  ne  visait'plus  à  la  répu- 
blique, on  ae  songeait  qu'à  changer  de  maître,  et  on  le 
choisit  dans  la  famille  même  de  celui  que  l'on  méditait  de 
détrôner.  Le  peuple  offrit  la  couronne  à  Guillaume  de  Nas- 
sau ,  prince  d'Orange,  gendre  du  roi  Jacques,  qui  régnerait 
conjointement  avec  Marie,  fille  atnée  de  ce  prince. 

Le  révoeateur  de  Tédit  de  Nantes ,  Louis  XIV ,  si  souvent 
en  guerre  avec  Guillaume  et  si  souvent  inquiété  par  lui , 
désirait  intervenir  dans  cette  querelle ,  qui  aurait  fait  une 
diversion  aux  armes  de  Guillaume  dans  les  Pays-Bas.  Il  offrit 
des  vaisseaux ,  des  soldats  :  mais  le  roi  d'Angleterre  ne  vit 
point  d'abord  avec  satisfaction  ces  offres  généreuses  ^  il  s'en 
montra  humilié.  Dans  son  aveuglement,  il  pensait  que  sa 
fortune  n'était  point  devenue  tellement  douteusCi  qu'elle  dé- 
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pendit  d'an  roi  étranger,  et  il  désavona  les  démarches  que 
Loais  avait  faites  en  sa  faveur  auprès  des  États  de  Hollande. 
Les  Anglais  cependant  n'en  crurent  point  son  désaveu  ;  ils  se 
regardèrent  comme  menacés  d'un  ennemi  de  plus ,  et  n'en  fu- 
rent que  plus  résolus  à  rejeter  le  roi  qu'ils  appelaient  un  tyran. 
Guillaume  fit  de  si  grands  préparatifs  pour  répondre  à 
l'attente  des  Anglais ,  que  Jacques  cessa  de  présumer  aussi 
favorablement  de  sa  victoire  sur  ses  sujets  rebelles  ;  il  s'a- 
larma sérieusement  ;  il  recula  devant  les  difficultés  nom- 
breuses qui  surgissaient  de  toutes  parts  ;  il  annnla  ce  qu'il 
avait  fait  ;  il  remit  en  vigueur  des  lois  qu'il  avait  abn^;ées , 
et  rendit  la  liberté  à  ceux  à  qui  elle  avait  été  ravie  pour  cause 
d'opinions  religieuses;  mais  toutes  ces  démarcbes  devaient 
être  bien  plutôt  interprétées  à  crainte  qu'à  sincère  résipis-* 
oence:  on  n'y  eut  aucun  égard.  Les  mesures  du  prince 
d'Orange  étaient  si  bien  concertées,  dit  Hume,  qu'en  trois 
jours  plus  de  400  bâtiments  de  transport  se  trouvèrent  prêts. 
L'armée  hollandaise  descendit  promptement  de  Nimègue  par 
les  rivières  et  les  canaux  ;  l'artillerie,  les  armes,  les  muni- 
tions ,  les  chevaqx  furent  embarqués ,  et  le  prince  mit  à  la 
voile  à  Helvoêtluis  avec  une  flotte  d'environ  cent  vaisseaux 
et  plus  de  1 4,000  hommes  de  guerre.  Une  tempête ,  qui  le 
maltraita  beaucoup,  le  repoussa  d'abord  en  arrière  ;  mais  la 
flotte ,  bientôt  rétablie ,  se  remit  en  mer  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Herbert ,  et  fit  route,  avec  un  vent  favorable,  vers 
l'ouest  de  l'Angleterre.  Le  même  vent,  retenant  la  flotte  royale 
dans  la  Tamise ,  mit  les  Hollandais  en  état  de  passer  le  détroit 
sans  obstacle.  Les  deux  rivages  étaient  couverts  de  spectateurs, 
curieux  de  voir  quel  serait  le  succès  d'une  entreprise  dont  il 
n'y  avait  pas  eu  d*exemple  depuis  Guillaume  le  Bâtard  ;  et  le 
prince ,  après  une  heureuse  navigation ,  débarqua  à  Torbay , 
le  5  novembre  1688(1). 

(1)  Hame,  Hist.  desStuartt, 
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L'armée  anglaise  abandonna  le  roi.  Churchill ,  si  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Marlboroug ,  qui  avait  été  page  de 
Jacques  II ,  et  pour  lequel  celui-ci  avait  une  amitié  parti-* 
culière ,  Churchill  se  rangea  sous  les  drapeaux  du  prince 
d'Orange  ;  Anne ,  fille  du  roi  et  femme  du  prince  George  de 
Danemarck ,  sur  les  consolations  de  laquelle  Tinfortuné  mo- 
narque avait  droit  au  moins  de  compter ,  comme  les  autres 
Anne  délaissa  son  père.  La  solitude  s'étendait  autour  de 
celui  qui  s'était  si  légèrement  isolé  de  l'opinion  nationale  ;  il 
demanda  des  conseils  au  duc  de  Bedfort ,  père  de  lord  Bussel, 
décapité  sous  le  règne  précédent  par  les  ordres  de  Jacques 
lui-même  :  «  J'avais  un  fils,  répondit  le  vieillard,  qui  aurait 
pu  vous  secourir.  » 

Jacques  se  mit  à  la  tête  de  quelques  troupes  ;  mais  on 
l'avait  suivi  sans  inclination ,  on  l'abandonna  sitôt  qu'on  le 
put.  Le  Lilli'balerOj  espèce  d'hymne  révolutionnaire,  fut 
chanté  par  les  déserteurs. 

Chateaubriand  fait  une  remarque  curieuse.  <  Guillaume 
avait  chassé  Jacques  d'Angleterre  au  refrain  d'une  chanson 
révolutionnaire,  Xt7/t-6a/ero  ;  on  voit  que  le  fameux  God  save 
the  king ,  dont  l'air  est  d'origine  française  (1) ,  est  un  hymne 
religieux  entonné  par  les  jacobites  en  marchant  au  combat.  » 

Jacques  ne  vit  à  prendre  d'autre  parti ,  que  celui  de  quitter 
l'Angleterre.  Il  y  en  avait  un  autre ,  meilleur  peut-être  ,  et 
certainement  plus  magnanime ,  c'était  de  demeurer ,  de  faire 
tête  à  Forage  ;  mais  toute  l'histoire  politique  de  ce  prince 
n'offre  que  des  exemples  de  témérité  ,  d'indécision  et  de  fai- 
blesse. Il  fut  souvent  faux,  quelquefois  il  fut  cruel;  il  se 
joua  sans  scrupule  de  ses  promesses,  quand  elles  étaient 
adressées  à  des  hérétiques.  «  Si  la  foi  gardée ,  dit  M.  de 
Chateaubriand ,  n'a  pas  toujours  sauvé  les  États ,  il  est  rare 

(1)  Voir,  à  ce  sujet,  la  1"  série  de  ce  UecueU ,  t.  ii,  p.  443  cl  444. 
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que  la  foi  mentie  ue  les  ait  pas  perdus  (I).  »  Emporté  par  son 
zèle  religieux,  dit  le  même  historien,  que  Ton  n'accusera  pas 
dlrréligion,  j*espère ,  le  monarque  n'écoutait  que  les  avis  de 
son  confesseur,  le  jésuite  Péters,  qu'il  avait  entrepris  de  faire 
cardinal  (2). 

D'abord  Jacques  fit  passer  la  reine  sous  la  conduite  de  ce 
duc  de  Lauzun ,  si  connu  par  les  mémoires  de  H"'^  de  Mont- 
pensier  et  par  les  disgrâces  que  lui  valurent  son  mariage  avec 
cette  princesse.  Nous  parlons  plus  bas  de  cette  évasion  de 
la  reine  d'Angleterre. 

Jacques  s'était  retiré  à  Rochester,  d'où  Guillaume  voyait 
parfaitement  qu'il  allait  s'échapper  pour  se  faire  conduire  en 
France ,  ce  qui  ne  l'inquiétait  d'aucune  manière.  Voici  ce  que 
dit  Bervf  ick  à  ce  sujet  :  «  J'arrivai  donc  à  Bochester ,  et  le  roi 
me  dit  de  rester  à  son  coucher.  Après  qu'il  fut  déshabillé ,  et 
que  tout  le  monde  fut  congédié ,  il  réprit  ses  habits ,  et ,  sor- 
tant par  une  porte  dérobée  qui  était  dans  sa  chambre ,  il 
gagna  le  bord  de  la  mer ,  et  s'embarqua  dans  une  grande 
chaloupe  que  Trayagan  et  Hacdonnel  lui  ayaient  préparée.  Il 
n'a-^ait  avec  lui  que  ces  deux  officiers ,  Hidolpfa ,  gentil- 
homme de  la  chambre ,  Labadye  et  moi.  Nous  débarquâmes 
la  nuit  d'après  à  Ambleteuse  (3). 

Jacques  s'embarqua  sur  la  Tamise  (4),  y  jeta  les  sceaux  de 
l'État,  «  ou  plutôt,  dit  M.  de  Chateaubriand,  sa  couronne,  que 
le  flot  ne  lui  rapporta  jamais.  » 

Jacques  ne  pourvut  à  rien ,  en  quittant  l'Angleterre  ;  il  ne 
s'occupa  ni  du  gouvernement  ni  de  l'administration  qui  s'exer- 

(1)  Lo9  quatre  Sluarts, 

(2]  On  disconvenait  si  peu  que  les  jésuites  entraînaient  le  roi  Jacques  dans 
de  téméraires  entreprises,  que  M««  de  Maintenon  en  fait  l*ayeu,  quand  elle 
dit:  «  Le  P.  de  la  Chaise  loue  leur  wle  (des  Jésuites ) ,  mais  ne  loue  pas  leur 
prudence.  »  {Lettres») 

(3)  Mim,  du  maréchal  de  Berwick, 

(4)  La  Midway ,  où  est  Rochester ,  se  Jette  à Tcmbouchurc  de  la  Tamise. 
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Géraient  en  son  absence.  La  populace  se  précipita  sur  tous  les 
établissements  pieux  qu*il  avait  fondés  ,  sur  toutes  les  cha- 
pelles qu*il  avait  édifiées.  Le  chancelier  Jefferies ,  qui  s*était 
rendu  fameux  par  des  condamnations  injustes  et  cruelles , 
n  échappa  pas  à  la  vengeance  du  peuple.  Dans  cette  débâcle, 
il  voulut  fuir ,  fut  surpris  et  maltraité  de  telle  sorte,  qu'il  en 
mourut. 

Ces  événements  ne  manquèrent  pas  d'occuper  vivement  la 
France;  c'était  une  puissante  nouveauté  de  plus,  dans  ce  siècle 
si  fécond  en  nouveautés.  Louis  XIV  alla  au  devant  de  la  reine 
d'Angleterre  jusqu'à  Chaton.  «  Je  vous  rends  ^  Madame,  lui 
>  dit-il ,  un  funeste  service  ;  mais  j'espère  vous  en  rendre 
»  bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux.  »  Il  la  conduisit 
à  Saint- Germain,  où  elle  trouva  le  même  service  qu'aurait  eu 
la  reine  de  France.  Il  y  avait  parmi  les  présents  une  bourse 
de  10,000  louis  d'or  sur  sa  toilette.  Les  mêmes  attentions 
furent  observées  pour  son  mari,  qui  arriva  un  jour  après  elle  : 
on  lui  régla  600,000  livres  pour  l'entretien  de  sa  maison  (1), 

Voici  ce  que  dit  des  personnes  et  des  choses  la  grande  nou- 
velliste du  temps ,  la  très  -  spirituelle  M™^  de  Sévigné  ; 
elle  débute  par  cette  phrase  assez  singulière  :  «  Ils  m'ont 
d'abord  fait  souvenir  de  mes  chers  romans ,  mais  il  faudrait 
un  peu  d'amour  sur  le  jeu.  »  Elle  parle  des  nouveaux  hôtes 
de  Saint-Germain. 

De4a  reine  d'Angleterre  :  «  On  est  content  de  cette  reine , 
elle  a  beaucoup  d'esprit.  Elle  dit  au  roi ,  lui  voyant  caresser  le 
prince  de  Galles,  qui  est  fort  beau  :  «  J'avais  envié  le  bonheur 
»  de  mon  fils,  qui  ne  sent  point  ses  malheurs  ;  mais  à  présent 
»  je  le  plains  de  ne  point  sentir  les  caresses  et  les  bontés  de 
»  Votre  Majesté.  »  Son  mari  n'est  pas  de  même  ;  il  a  bien  du 
courage ,  mais  un  esprit  commun.  Il  conte  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  Angleterre  avec  une  insensibilité  qui  en  donne  pour 

(I)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI F. 


(  204  ) 

lui.  Il  est  bon  homme ,  il  prend  part  à  tous  les  plaisirs  de 
Versailles. 

»  Le  roi  loua  beaucoup  la  reine,  et  dît  :  «  Voilà  comme  il 
>  faut  que  soit  une  reine  et  de  corps  et  d'esprit ,  tenant  sa 
»  cour  avec  dignité.  » 

«  Hais  ne  semble-t-il  pas,  dit  ailleurs  M"^*^  de  Sévigné,  à  me 
voir  causer  tranquillement  avec  vous,  que  je  n'ai  rien  à  vous 
mander?  Écoutez,  écoutez.  La  reine  d'Angleterre  et  le  prince 
de  Galles,  sa  nourrice  et  une  berceuse  uniquement,  seront  \â 
au  premier  jour.  Le  roi  leur  a  envoyé  les  carrosses  sur  le 
chemin  de  Calais,  où  cette  reine  arriva  mardi  dernier  (21  dé- 
cembre 1688),  conduite  par  M.  de  Lauzun.  Voici  le  détail 
que  H.  Courbin,  revenant  de  Versailles ,  nous  conta  hier  chez 
W^^  de  la  Fayette.  Vous  avez  su  comme  M.  de  Lauzun  se 
résolut,  il  y  a  cinq  ou  six  semaines,  d'aller  en  Angleterre;  il 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  emploi  de  son  loisir.  Il  n'a  point 
abandonné  le  roi  d'Angleterre  pendant  que  tout  le  monde  le 
trahissait  et  l'abandonnait.  Enfin ,  dimanche  dernier ,  19  de 
ce  mois ,  le  roi  (  d'Angleterre  ) ,  qui  avait  pris  sa  résolution , 
se  coucha  avec  la  reine  (1),  chassa  tous  ceux  qui  le  servaient 
encore ,  et  une  heure  après  se  releva  pour  ordonner  à  un 
valet  de  chambre  de  faire  entrer  un  homme  qu'il  trouverait 
à  la  porte  de  l'antichambre  :  c'était  H.  de  Lauzun.  Le  roi  lui 
dit  :  «  Je  vous  confie  la  reine  et  mon  fils  ;  il  faut  tout  ha- 
«  sarder  et  tâcher  de  les  conduire  en  France.  »  M.  de  Lauzun 
le  remercia ,  comme  vous  pouvez  bien  penser  ;  mais  il  voulut 
mener  avec  lui  un  gentilhomme  d'Avignon  nommé  St- Victor, 
homme  de  beaucoup  de  courage  et  de  mérite.  Ce  fut  St-Victor 
qui  prit  sous  son  manteau  le  petit  prince  qu'on  disait  être 
à  Portsmouth ,  et  qui  était  dans  le  palais.  M.  de  Lauzun 
donna  la  main  à  la  reine.  Vous  pouvez  jeter  un  regard  sur 
l'adieu  qu'elle  fit  au  roi  ;  et,  suivis  de  ces  deux  femmes  que 

(0  lls'agU  ici  de  son  évasion  de  Rochester. 
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je  TOUS  ai  nommées ,  ils  allèrent  dans  la  rue  prendre  un  car- 
rosse de  louage.  Ds  se  mirent  ensuite  dans  nn  petit  bateau  , 
le  long  de  la  riyière,  où  ils  essuyèrent  un  si  gros  temps,  qu'ils 
ne  savaient  ou  se  mettre.  Enfin,  à  remboueburc  delà  Tamise, 
ils  entrèrent  dans  un  yacht ,  M.  de  Lauzun  auprès  du  patron, 
en  cas  que  ce  fût  nn  traître ,  pour  le  jeter  dans  la  mer.  Mais 
comme  le  patron  ne  croyait  mener  que  des  gens  du  commun , 
ce  qui  lui  arrive  souvent,  il  ne  songea  qu'à  passer  tout  simple- 
ment ,  au  milieu  de  cinquante  bâtiments  hollandais ,  qui  ne 
regardaient  pas  seulement  cette  petite  barque  ;  et  ainsi ,  pro- 
tégée du  ciel ,  et  à  couvert  de  sa  mauvaise  mine,  elle  aborda 
heureusement  à  Calais ,  où  M.  de  Cbarost  reçut  la  reine  avec 
tout  le  respect  que  vous  pouvez  penser.  Le  courrier  arriva 
hier ,  à  midi ,  au  roi ,  qui  conta  toutes  ces  particularités  ;  et , 
en  même  temps ,  on  donna  ordre  aux  carrosses  du  roi  d'aller 
au  devant  de  cette  reine ,  pour  l'amener  à  Vincennes ,  que 
l'on  fait  meubler.  On  dit  que  Sa  Majesté  ira  au  devant  d'elle  : 
voilà  le  premier  tome  du  roman  dont  vous  aurez  incessam- 
ment la  suite.  » 

« La  belle  âme  du  roi  se  plaît  à  jouer  ce  grand  rôle.  II 

fut  au  devant  de  la  reine  avec  toute  sa  maison  et  cent  carrosses 
à  six  chevaux  (1).  Quand  il  aperçut  le  carrosse  du  prince  de 
Galles  ,  il  descendit  et  l'embrassa  tendrement  (bien  entendu 
que  c'est  le  jeune  prince  ) ,  puis  il  courut  vers  la  reine  qui 
était  descendue.  Il  la  salua  ,  lui  parla  quelque  temps,  la  mit  à 
la  droite  dans  son  carrosse,  lui  présenta  Monseigneur  et  Mon- 
sieur qui  furent  aussi  dans  le  carrosse,  et  la  mena  à  Saint- 
Germain,  où  elle  se  trouva  toute  servie,  comme  la  reine ,  de 
toutes  sortes  de  bardes ,  parmi  lesquelles  était  une  cassette 
très-riche  avec  six  mille  louis  d'or.  Le  lendemain,  il  fut 
question  de  l'arrivée  du  roi  d'Angleterre  à  Saint-G:ermain  , 
où  le  roi  l'attendait.  Il  arriva  tard.  Sa  Majesté  alla  au  bout  de 

(0  M»"»  (leSëvigîié  use  ici ,  sans  doute,  d'une  liyperlM)Ie. 
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la  salle  des  gardes ,  au  devant  de  lai. . .  En  les  quittant,  le  roi 
dit  :  «  Voici  votre  maison  ;  quand  j*y  viendrai ,  voua  m'eo 
»  ferez  les  honneurs ,  et  je  vous  les  ferai  quand  vous  viendrez 
»  à  Versailles.  » 

Nous  avons  interrompu  la  suite  des  événements  qni  re- 
gardent le  roi  Jacques  en  Angleterre ,  pour  rapporter  l'ac- 
cueil qu*on  lui  fit  en  France  ainsi  qu  à  la  reine  ;  retournons 
dans  les  États  que  FirréfleiLion  de  ce  prince  abandonnait  à 
rhabileté  de  son  rival. 

La  nation  anglaise  forma  une  convention  qui  se  réunit  le 
27  janvier  1689.  Jacques  y  fut  déposé  ;  et  voici  les  termes  da 
bill  de  déchéance  :  «  Le  roi  s*étant  efforcé  de  renverser  la 
»  constitution  du  royaume  ,  en  rompant  le  contrat  original 
»  entre  le  roi  et  le  peuple  ;  ayant  violé  les  lois  fondamentales 
»  par  le  conseil  des  jésuites  et  d'autres  pernicieux  esprits , 
»  et  s'étant  évadé  du  royaume  ,  avait  abdiqué  le  gouveme- 
»  ment;  ainsi  le  trône  était  vacant.  »  On  voit  que  notre  Con- 
vention est  un  emprunt  que  fit  à  TAngleterre  la  révolution 
française  ;  on  voit  que  cette  assemblée  de  la  nation  ,  où  il 
s'agissait  de  disposer  de  la  couronne  et  même  de  la  vie  d'un 
roi,  n'était  point  chose  nouvelle ,  puisque  le  covenant,  sous 
Charles  I'%  avait  eu  de  si  funestes  suites  pour  ce  prince. 

Les  tory  s,  qui  s'étaient  montrés  contraires  au  roi  dans  ses 
tentatives  contre  le  libre  exercice  et  les  privilèges  de  la  re- 
ligion anglicane ,  sentirent  toutes  les  conséquences  possibles 
de  l'excès  où  se  Uvraient  les  communes.  Ils  revinrent  sur 
leur  opposition  précédente ,  et  représentèrent  «  que  l'entre- 
prise de  détrôner  un  souverain  et  de  lui  donner  un  successeur 
était  tout  à  fait  imprévue  par  la  constitution  ;  qu'elle  tendait 
à  rendre  la  dignité  royale  dépendante  et  précaire...;  que 
l'élection  d'un  roi  serait  un  précédent  pour  l'élection  indéfinie 
d'autre  roi ,  et  que ,  par  cette  imprudente  pratique ,  on  verrait 
le  gouvernement  dégénérer  en  république,  ou,  ce  qui  devait 
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paraître  encore  pire ,  en  une  incertaine  et  turbulente  monar- 
chie,..; que  si  la  doctrine  d'c^éissance  passive  n'était  poB 
exactement  raisonnable  dans  toutes  ses  circonstances ,  il  était 
fort  bon  que  le  peuple  ne  s*en  crût  jamais  affrancbi ,  et  qu'é* 
tablir  un  gouvernement  sur  d'autres  bases ,  c'était  jeter  les 
fondements  d'une  suite  perpétuelle  de  révoltes  et  de  con- 
vulsions. »  On  votait  donc  pour  une  régence  ;  mais  les  virighs, 
représentant  qu'une  régence  aurait  autant  d'inconvénients , 
autant  de  dangers  que  le  choix  d'un  nouveau  monarque,  après 
de  chauds  débats  sur  cette  question  entre  les  deux  partis  , 
celui  qui  voulait  l'élection  d'un  roi  l'emporta  de  deux  voix 
seulement  sur  ses  adversaires ,  qui  voulaient  une  régence. 

Enfin  la  convention  porta  le  bill  qui  donnait  la  couronne 
au  prince  d*Orange  et  à  sa  femme ,  la  princesse  Marie,  l'admi- 
nistration néanmoins  réservée  au  prince  seul.  Après  eux , 
mais  avant  la  postérité  que  pourrait  avoir  Guillaume  d'une 
seconde  femme ,  la  princesse  Anne,  sœur  de  Marie ,  succé- 
derait au  trône. 

La  convention  joignit  à  ce  règlement  une  déclaration  des 
droits  de  la  nation  anglaise ,  où  tous  les  points  controversés 
entre  le  peuple  et  le  roi  étaient  enfin  décidés ,  et  la  préro- 
gative royale  réduite  à  ses  justes  termes ,  et  plus  expressé- 
ment définie  qu'auparavant. 

La  passion  avait  présidé  sans  doute  aux  discussions  de  cette 
assemblée  ;  mais  à  un  argument  que  l'on  tirait  de  l'évasion 
du  roi  pour  inférer  sa  déchéance,  on  en  portait  un  autre  qui 
n  eût  pas  manqué  de  poids  en  présence  de  la  froide  et  pru- 
dente raison  :  «  Un  homme ,  répondait-on  ,  perd-il  ses  droits 
»  de  propriété  sur  sa  maison  en  feu  au  profit  de  l'inceniyaire, 
»  s'il  ne  veut  pas  y  rester  et  s  y  laisser  brûler  (1)  ?  » 

Une  question  qui  fut  le  sujet  de  nombreux  discours  dans 
l'assemblée ,  c'est  sur  ce  que  l'on  ferait  d'un  fils  dont  la  reiae 

(1)  F'ie  de  Jacques  //,  par  le  rév.  J.-S.  Glariie ,  t.  m ,  p.  35. 


(  208  ) 

venait  d'accoacber  ;  pour  couper  court  dans  cette  matière 
embarrassante ,  on  contesta  la  légitimité  de  cet  enfant  ;  on 
prétendit  que  c*était  un  enfant  supposé.  Ce  point  très-délicat , 
et  qui  n*e8t  pas  nouveau  dans  de  certains  cas  de  haute  politique 
conune  était  celui-ci ,  a  été  discuté  par  les  historiens  avec 
toute  la  gravité  qu'il  comporte.  «  On  jugea  dans  le  cabinet, 
dit  Bapin  de  Toyras ,  que  les  preuves  de  légitimité  données 
par  le  roi  Jacques  dissipaient  moins  les  soupçons  qu'elles  ne 
les  confirmaient  ;  et  l'on  craignit  que  les  preuves  imparfaites 
de  la  supposition  ne  la  rendissent  plus  douteuse.  Les  seigneurs 
déclarèrent  donc  qu'ils  s'embarrassaient  peu  de  connaître 
l'origine  de  cet  enfant.  »  On  s'aperçoit  ici  que  Bapin  n'est 
pas  très-favorable  au  roi  Jacques  :  Bapin  était  protestant ,  et 
s'était  expatrié  de  France  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit 
de  ^Nantes.  Écoutons ,  au  contraire ,  ce  que  dit  Berwick ,  fils 
naturel  du  roi  Jacques,  dans  les  Mémoires  qu'ils  nous  a 
laissés  :  «  Nul  prince  n'est  venu  au  monde  en  présence  de  tant 
de  témoins.  »  Il  engage  son  honneur  au  soutien  de  la  légiti- 
mité du  prince  de  Galles  ;  et  l'honneur  du  maréchal  dac  de 
Berwick  était  chose  assurément  d'un  très-grand  poids. 

Il  fut  question  d'abcH^  de  déférer  la  régence  du  royaume 
au  prince  d'Orange ,  supposant  le  cas  de  démence  dans  le  roi 
Jacques ,  démence  réelle  ou  d'induction  relativement  à  sa 
conduite,  les  droits  de  la  souveraineté  lui  étant  d'ailleurs 
conservés.  Mais  Guillaume  prétendait  à  un  titre  plus  élevé  ; 
la  couronne  fut  donc  offerte  à  Guillaume  et  à  Marie  Stuart , 
sa  femme ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Jacques,  avec  les  secours  que  lui  promettait  Louis  XIV, 
résolut  de  descendre  en  Angleterre.  Les  Écossais  l'appelaient, 
et  lui  annonçaient  de  nombreux  partisans  dans  leur  pays; 
mais  rÉcosse  était  hérétique  ;  ce  fat  l'Irlande  qu'il  choisit. 
Talbot ,  lord  Tirconnel ,  vice-roi  de  cette  lie ,  l'assurait  que 
les  soldats  de  Guillaume  déserteraient  en  foule  pour  renforcer 
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son  armée ,  et  que  le  succès  le  plus  brillant  rattendait  an 
milien  de  tant  de  sujets  fidèles  ;  mais  c'étaient  des  illnsions. 
L'auteur  même,  déjà  cité,  de  sa  vie,  s'exprime  ainsi  an  snjet 
de  Godolphin  et  de  Churchill  :  «  Il  est  difficile ,  quand  on 
réfléchit  à  ce  qui  arriva ,  de  bien  juger  de  leurs  intentions.  » 

Jacques  partit  de  Saint-Germain,  pour  s*end>arquer  à 
Brest  (1).  Il  passa  par  Angers  le  2  mars  1689  ;  nn  ordre  da 
gouvernement  en  avait  prévenu  la  ville ,  et  portait  qu'on  lui 
préparât  un  logement  et  à  souper.  On  fit  de  grands  préparatifs, 
et  la  milice  bourgeoise  tout  entière  fut  sous  les  armes.  Il  devait 
arriver  par  la  porte  Saint-Aubin.  Il  était  accompagné  du  duc 
de  Berwick  et  de  trois  autres  seigneurs  anglais  ;  il  entra  à 
Angers  sur  les  cinq  heures  du  soir.  On  lui  destina  la  chambre 
du  maire  à  l'hôtel  de  ville  :  il  reçut  dans  la  grande  salle  du 
conseil,  soupa  dans  une  autre  saUe,  se  retira  ensuite  dans 
sou  appartement ,  où  il  ne  se  coucha  pas ,  et  dont  il  sortit 
vers  les  onze  heures  pour  être  conduit ,  dans  le  carrosse  de 
M.  d'Autichamp,  à  un  bateau  qui  devait  le  transporter  à 
Nantes  (2). 

Le  souper  que  prit  le  roi  Jacques  à  Angers ,  chose  assez 
peu  importante  en  soi ,  me  remet  en  mémoire  un  autre 
souper  dont  parle  madame  de  Sévigné ,  dans  une  lettre  du 
il  mars  1689.  «  M.  de  Ghaulnes,  dit-elle,  a  fait  en  perfec^ 
tion  les  honneurs  de  son  gouvernement  au  roi  d'Angleterre. 
Il  avait  fait  préparer  deux  soupers  sur  la  route  :  l'un  à 
dix  heures,  l'autre  à  minuit.  Le  roi  pousto  jusqu'au  dernier, 
à  la  Boche-Bernard.  Il  embarrassa  fort  H.  de  Ghaulnes.  M.  de 
Ghaulnes  voulut  le  mener  dans  une  autre  chambre  pour  s'y 
reposer  ;  le  roi  dit  :  Je  n'ai  besoin  de  rien  que  de  manger.  Il 
entra  dans  une  salle  où  les  fées  avaient  fait  trouver  un  souper 

(1)  L'escadre  commandée  par  Cabaret  était  de  30  vaisseaux  ;  elle  mil  à  la 
voile  en  février,  et  aborda,  le  17  mars  1689,  à  Kinsale,  en  Irlande. 

(2)  Registre  de$  conclusions  de  la  municipalité  d* Angers  ^  année  1689. 
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tout  servi ,  tout  chaad ,  des  plus  beaux  poissons  de  la  mer 
et  des  rivières.. .  Il  mangea ,  ce  roi ,  eonune  s*il  n'y  avait  pas 
eu  de  prince  d*Orange  dans  le  monde.  » 

En  Irlande ,  Jacques  ne  montra  pas  plus  d*habileté  qa*aa 
commencement  de  la  révolution.  On  lui  reprocha  qa^après 
avoir  manqué  beaucoup  d'occasions  qui  lui  auraient  été  très- 
favorables ,  il  eût  engagé  avec  le  prince  d'Orange  une  bataille 
inégale,  et  par  conséquent  imprudente  :  c'est  la  bataille  qui 
porte  le  nom  de  la  Bo jne ,  rivière  auprès  de  laquelle  elle  fut 
livrée  »  et  qu'il  perdit  en  juin  1690. 

Jacques  quitta  llrlande  après  cette  défaite,  et,  de  l'aveu 
de  tous  ses  biographes ,  il  se  h&ta  trop.  Peut-être  ne  l'au- 
railril  pas  fait,  s'il  n'avait  pas  été  obsédé  des  conseils  de 
seigneurs  qui  le  trahissaient ,  et  qui  savaient  que ,  par  son 
absence ,  il  se  fermait  à  jamais  tout  espoir  de  rentrer  dans 
ses  États. 

Limmeric ,  occupé  depuis  plusieurs  mois  par  les  jacobites , 
fut  enfin  obligé  de  se  rendre ,  mais  après  une  capitulation 
honorable.  Guillaume  s'engagea  à  faire  transporter  en  France, 
et  la  garnison ,  et  tout  Irlandais  qui  voudrait  aller  retrouver 
le  roi  Jacques  ;  il  fut  convenu  que  les  Irlandais  auraient , 
comme  au  temps  de  Charles  II ,  le  libre  exercice  de  la  religion 
catholique. 

Cent  cinquante  militaires  de  Dundee ,  tous  gentilshommes , 
étaient  passés  en  France  ;  et  ne  voulant  pas  rester  à  la  charge 
du  roi,  ils  demandèrent  à  former  une  compagnie  de  volon- 
taires ,  ne  se  réservant  que  le  droit  de  nommer  leurs  officiers. 
Ils  se  rendirent  à  Saint-Germain  pour  que  le  roi  les  y  passât 
en  revue.  Ils  avaient  emprunté  des  habits  à  un  régiment 
français.  Arrivés,  ils  se  rangèrent  en  bataille  dans  un  Ueu 
par  où  devait  passer  le  roi  pour  aller  à  la  chasse.  Il  demanda 
quels  étaient  ces  militaires,  et  fut  surpris  d'apprendre  que 
c'étaient  les  mêmes  hommes  qu'il  avait  vus  la  veille ,  dans  son 
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palais,  habillés  d* une  manière  plus  convenable  à  leur  rang. 
Frappé  de  Tidée  de  la  frivolité  du  divertissement  auquel  il 
allait  se  livrer ,  tandis  que  tant  de  gens  étaient  pour  lui 
réduits  à  la  misère,  il  rentre  pensif  au  cMteau.  Un  historien 
rapporte  que ,  traversant  les  rangs ,  il  nota  sur  son  porte* 
feuille  le  nom  de  tous  ces  nobles  soldats;  qu'il  les  remercia 
chacun  en  particulier  ;  que  s'étant  ensuite  placé  en  face  da 
détachement,  il  le  salua  en  étant  son  chapeau';  qu*après 
s*être  détourné ,  craignant  de  ne  lui  avoir  pas  fait  asses 
d'honneur,  il  revint  sur  ses  pas,  le  salua  de  nouveau,  et 
fondit  en  larmes  (1).  Jacques  eût-il  été  également  sensible  au 
sort  d'un  détachement  de  simples  roturiers? 

La  garnison  et  les  réfugiés  de  Limmeric  mouillèrent  & 
Brest,  au  nombre  d'environ  20,000  ;  on  les  mit  d'abord  en 
quartier  d'hiver  dans  la  Bretagne,  et  le  roi  Jacques  alla  lui- 
même  les  reconnaître.  Il  en  forma  neuf  régiments  d'infan- 
terie de  deux  bataillons  chacun  :  deux  de  dragons  à  pied , 
deux  de  cavalerie ,  et  deux  compagnies  de  gardes  du  corps , 
dontBerwick  eut  la  première,  et  milord  Lucaw  la  seconde. 
Toutes  ces  troupes  étaient  à  la  commission  du  roi  Jacques , 
mais  payées  par  les  trésoriers  de  France. 

Jacques ,  pour  se  rendre  en  Bretagne ,  passa  encore  à 
Angers;  ce  fut  le  17  décembre.  Le  ministre  Ponchartrain 
fit  savoir  à  la  municipalité  de  cette  ville  que  le  roi  d'Angle- 
terre 7  coucherait ,  mais  qu'on  ne  lui  rendit  aucuns  hon- 
neurs, le  roi  voulant  faire  ce  voyage  le  plus  mystérieusement 
possible. 

Les  embarras  nombreux  de  Louis  XIY  ne  lui  permettaient 
guère  de  faire  pour  Jacques  tout  ce  qu'aurait  souhaité  ce  der- 
nier ,  mais  il  s'en  défendait  toujours  avec  grâce.  Jugeant  lé  ci- 
devant  roi  d'Angleterre  peu  propre ,  par  la  faiblesse  et  Fin- 

(1)  Dalrymphe , t.  1,  pag.  3&8,  cité  dans  V Histoire  de  Jacques  II,  parle 
rév.  J.-S.  Clarke. 
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constance  de  son  caractère  ,  à  suivre  jusqu'au  bout  une 
entreprise ,  il  évitait ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  d'avoir  avec 
lui  des  entrevues.  Un  jour,  ayant  refusé  Jacques  en  termes 
plus  explicites  qu'à  l'ordinaire,  il  en  adoucit  la  rigueur, 
cependant ,  par  une  politesse  qu'il  savait  employer  à  mer- 
veille ,  et  lui  dit  que  c'était  la  première  faveur  qu'il  refusait 
à  son  ami ,  et  que  ce  serait  la  dernière  (l). 

£n  effet ,  Louis  XIV  donna  Tordre  d'équiper  une  flotte , 
dont  44  vaisseaux  s'armeraient  à  Brest,  et  35  à  Toulon.  Les 
troupes  irlandaises,  avec  quelques  bataillons  et  quelques 
escadrons  français,  furent  stationnées  à  la  portée  de  la  Hogue 
et  du  Havrc-de-Gràce ,  lieux  où  se  devait  faire  l'embarque- 
ment ;  et  le  roi  se  rendit  auprès  de  la  Hogue  à  la  fin  d'avril 
1692.  La  flotte  devait  se  rassembler  au  mois  de  mai  à  la  hau- 
teur d'Ouessant;  mais  les  vents  contraires  empêchèrent  le 
comte  d'Estrées ,  pendant  six  semaines ,  de  sortir  de  la  Médi- 
terranée avec  les  vaisseaux  de  Toulon,  de  manière  que  le 
roi  de  France,  impatient  d'exécuter  ce  qu'il  avait  résolu, 
donna  l'ordre  au  chevalier  de  Tourville ,  amiral  de  la  flotte , 
d'entrer  dans  la  Manche  avec  les  vaisseaux  de  Brest ,  sans 
attendre  l'escadre  du  comte  d'Estrées,  et  de  combattre  les 
ennemis,  forts  ou  faibles,  s'il  les  rencontrait.  Tourville ,  le 
plus  habile  homme  de  mer  qu'eut  la  France ,  piqué  surtout 
de  ce  que,  la  campagne  précédente ,  on  avait  voulu  lui  rendre 
un  mauvais  oflice  auprès  du  roi  en  le  représentant  comme 
n'aimant  pas  les  batailles ,  ne  songea  qu'à  exécuter  les  ordres 
qu'on  lui  donnait  ;  et ,  malgré  son  talent  reconnu ,  sa  bra- 
voure éprouvée ,  accablé  par  le  nombre ,  entraîné  par  le 
courant  et  par  la  marée ,  il  perdit  la  bataille.  Les  historiens  lai 
donnent  le  nom  de  la  Hogue  ^  et  l'ont  décrite  dans  toutes  ses 
particularités.  Le  maréchal  de  Berwick  eu  parle  amplement 

(I)  Dalrymphp,  t.  I  ,  p.  444. 
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dans  scft  mémoires  (  1692).  Carter,  amiral  anglais,  fut  tué 
dans  Taffaire  ;  il  avait  promis  d*étre  favorable  au  roi  Jac- 
ques ;  sa  mort  ne  peimlt  pas  de  vérifier  s'il  fut  ou  non  fidèle 
à  sa  promesse.  Cependant  Bertrand  de  Molleville  tranche 
sur  la  question ,  et  dit  que  cet  amiral  trahissait  le  roi ,  et 
qu*il  avait  fait  savoir  à  la  reine  Marie  qu'on  avait  fait  des 
démarches  auprès  de  lui  pour  le  corrompre. 

Pendant  que  Tourville  perdait  la  bataille  navale  de  la 
Hogue,  la  reine  allait  accoucher  à  Saint-Germain,  et  le  roi 
Jacques ,  argumentant  de  ces  nouvelles  couches  contre  ceux 
qui  avaient  prétendu  que,  dès  la  naissance  du  prince  de 
Galles ,  elle  n'était  plus  en  âge  d'avoir  des  enfants ,  écrivit 
une  circulaire  aux  seigneurs  et  aux  dames  d'Angleterre  d'un 
rang  à  être  appelés  dans  une  telle  conjoncture,  pour  assister 
à  la  délivrance  et  constater  la  légitimité  de  ce  second  enfant, 
-comme  on  avait  fait  à  l'égard  du  premier.  Mais  Guillaume  se 
montra  peu  disposé  à  donner  aucuns  saufs-conduits ,  et  per- 
sonne ,  au  reste ,  ne  songea  peut-être  à  lui  en  demander. 

Malgré  le  désastre  de  la  Hogue ,  Jacques  Stuart ,  tout  en 
vantant  le  bonheur  de  la  solitude ,  tout  en  écrivant  à  son  ami 
l'abbé  de  Bancé  qu'une  semblable  vie  était  la  seule  où  il 
aspirât ,  à  laquelle  il  portât  envie ,  ne  perdait  pas  de  vue 
cependant  le  trône  dont  il  s'était  précipité  lui-môme ,  et  n'en 
cherchait  pas  moins  à  renouer  toutes  ses  tentatives  de  restau- 
ration. Il  entra  en  communication  avec  le  général  Russel ,  et 
chercha  à  le  piquer  de  la  gloire  de  devenir  pour  lui  un  autre 
Monck.  Il  invoqua  milord  Churchill ,  qui  avait  déserté  sa 
cause,  et  qui  n'en  eût  été  que  plus  propre  à  le  servir  en 
'  secret;  puis  il  lança  un  manifeste  dans  lequel  il  prodigue 
des  promesses  de  faveurs ,  d'indulgence  et  d'amnistie  sans 
réserve ,  à  ceux  qu'il  appelle  encore  ses  sujets.  Il  s'y  humilie 
par  des  repentirs,  des  aveux  ;  il  promet  de  faire  pour  la 
constitution  anglaise  plus  que  n'ont  fait  les  mieux  inten- 
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lioïinés  de  ses  prédécessears ,  son  but  radical  étant  de  ne  pas 
leur  laisser  le  moindre  sujet  d'inquiétude  relativement  à  leor 
oonscience ,  à  la  liberté  de  leurs  personnes  et  à  la  jouissance 
de  leurs  biens.  Il  proteste  qu*il  n'est  pas  resté  Fombre  de 
Tanimosité  dans  son  cœur ,  et  que  le  passé  sera  pour  loi  dans 
l'oubli  le  plus  profond.  Il  Ta  plus  loin ,  il  jure  sa  parole  de 
roi  qu'il  protégera  la  religion  d'Angleterre  telle  exactement 
qu'elle  a  été  garantie  par  les  lois  ;  qu'il  assurera  h  ses  sujets 
leurs  églises ,  leurs  universités ,  leurs  collèges  et  éeoks , 
ainsi  que  leurs  dignités ,  droits  et  privilèges.  Ce  manifeste 
était  daté  de  Saint-Germain,  le  17  avril  1693. 

On  blâma  les  termes  de  cette  déclaration  ;  on  les  troava  si 
contraires  aux  principes  et  an  caractère  du  roi  Jacques, 
qu'ils  pouvaient  faire  soupçonner  une  arrière-pensée  peu 
bonorable  pour  ce  prince.  Le  roi  la  soumit  à  quatre  oasuisles 
(  quelle  pauvreté  !  )  ;  et  ces  quatres  prêtres  répondirent  una- 
nimement que  le  roi  n'avait  pu  faire  de  semblables  conces- 
sions, en  sûreté  de  conscience.  Cepradant ,  après  réflexion , 
considérant  sans  doute  le  côté  utile  du  manifeste ,  ils  y  don- 
nèrent leur  approbation.  L'évéqne  de  Meanx  liil-Déaie  fîit 
consulté.  Il  fut  moins  scrupuleux  que  Jacques  ;  il  trouva  du 
rapport  entre  la  conduite  du  roi  très  -  chrétien  Henri  lY 
envers  les  huguenots ,  par  Yédit  de  Nantes ,  et  celle  que 
tenait  le  roi  d'Angleterre  :  bien  triste ,  bien  maladroite  simi- 
litude qu'établissait  là  Bossuet,  dans  le  temps  qne  tous  ks 
hommes  sensés  et  justes  déploraient  si  amèrement  la  révo- 
cation de  cet  édit  de  Nantes  par  un  autre  roi  très-chrétien , 
Louis  XIV  !  Il  maintient  qu'un  prince  cathoUque  peut  accorder 
à  la  religion  protestante  une  prééminence  dans  ses  États. 
Toutefois,  Bossuet  laisse  apercevoir  dans  cette  décision  qud- 
que  louche  peu  digne  de  son  génie  et  de  sa  vertu  ;  il  sembla 
même  la  rétracter  ensuite ,  mais  en  faisant  entendre  au  roi 
qu'il  n'était  pas  utile  que  lui,  Bossuet,  le  mit  par  écrit,  et  que 
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l'on  rendit  ce  nouveau  sentiment  publie.  Gomme  on  tourmen- 
tait la  conscience  de  ce  pauvre  prince  ! 

Enfin,  Jacques  lui-même,  soit  de  son  propre  mouvement , 
soit  sur  rinfluence  des  jésuites  ,  auquel  il  était  intime- 
ment attaché,  se  repentit  de  cette  scandaleuse  déclaration.  Il 
écrivait  à  Fabbé  de  la  Trappe  qu*il  sétait  trop  bâté  de  la  fairo 
imprimer  ;  qu*il  s*y  avançait  trop ,  etc.  L'auteur  de  sa  vie,  le 
Rév.  Clarke,  dit  que  ce  manifeste  ne  servit  qu'à  lui  attirer  les 
reproches  de  ses  amis ,  le  mépris  de  ses  ennemis,  et  le  trouble 
de  sa  propre  conscience. 

En  i  696 ,  il  se  trama  à  Londres  une  conspiration  dont  le 
but  eût  été  d'amener  le  peu[dc  à  redemander  Jacques,  de  lui 
préparer  le  retour  au  trône  ;  mais  à  ces  vues  simplement  poli- 
tiques se  m^a  le  complot  d'assassiner  Guillaume,  qui  rendit 
cette  conspiration  odieuse.  On  accusa  Jacques  de  n'avoir  pas 
ignoré  cette  dernière  intention  des  conspirateurs,  et  de  TaToir 
néanmoins  laissée  se  former.  Jacques  désavoua  le  complot 
d'attentat  contre  la  vie  de  son  gendre  ;  mais  on  trouva  qu'il 
le  fit  faiblement ,  en  termes  ambigus  et  obscurs. 

Hais  cette  conspiration  fut  éventée  ;  plusieurs  de  ses  fau- 
teurs furent  mis  à  mort.  Gharnock ,  King ,  William  Perkins , 
Bookvi^ord,  Lovrick,  Keys,  furent  exécutés.  On  regretta  sur- 
tout sir  John  Fenwick ,  homme  d'une  famille  andenne,  d'une 
rare  probité,  qui  n'était  accusé  que  de  la  conspiration  poli- 
tique ,  et  nullement  du  projet  d'assassinat  :  mais  Guillaume , 
depuis  longtemps ,  en  voulait  à  Fenwick ,  et  désirait  sa  perte. 

Fenwick  dénonça  Russel ,  Gburchill ,  Bodcriphin  ;  et  cette 
faiblesse ,  par  laquelle  il  pensait  amélicHrer  sa  position ,  n'y 
servit  de  rien  et  nuisit  à  la  cause  de  Jacques.  U  aUéna  de  lui 
ces  seigneurs  et  beaucoup  d'autres;  et,  soit  qu'ils  n'eussent 
été  que  de  faux  amis ,  soit  qu'ils  jugeassent  dangereux  de 
correspondre  avec  une  cour  aussi  indiscrète  que  celle  de 
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Saint-Germain ,  ils  cessèrent  toute  communication  ayec  elle. 
A  propos  de  cette  indiscrétion ,  voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
mémoires  de  madame  de  Caylus  :  «  Madame  de  Maiotenoo 
souffrait  impatiemment  le  peu  de  secret  que  le  roi  et  la  reine 
gardaient  dans  leurs  affaires  ;  car  on  n*a  jamais  fait  de  pfrojei 
pour  leur  rétablissement,  qu'il  n'ait  été  aussitôt  su  en  Angle- 
terre qu'imaginé  à  Versailles.  Hais  ce  n'était  pas  la  faute  de 
ces  malheureuses  majestés  ;  elles  étaient  euTironnées  à  Saint- 
Germain  de  gens  qui  les  trahissaient.  » 

Voici  de  quoi  apprécier  la  conspiration  dont  nous  venons 
de  parler  dans  un  passage  de  l'éloge  qu'a  laissé  Montesquieu 
du  maréchal  de  Berwick.  «  Eu  1 696 ,  il  fut  envoyé  secrète* 
ment  eu  Angleterre  pour  conférer  avec  des  seigneurs  qui 
avaient  résolu  de  rétablir  le  roi  ;  il  avait  une  mauvaise  oom- 
siission ,  qui  était  de  déterminer  ces  seigneurs  à  €igir  contre  h 
hm  sens  ;  Berwick  ne  réussit  pas,  et  hâta  son  retour,  parce 
qu'il  sut  que  l'on  conspirait  contre  les  jours  de  Guillaume 
d'Orange.  » 

Jacques  fut  sensiblement  affecté  de  ces  exécutions  et  des 
persécutions  qu'attira  sur  les  catholiques  cette  tentative 
avortée. 

Prenant  ensuite  très-chrétiennement  tontes  ces  adversités , 
les  considérant  comme  une  voie  de  salut  que  lui  ménageait  le 
ciel ,  il  avait  résolu  de  ne  plus  penser  à  sa  restauration  ;  mais 
la  maladie  de  celui  qu'il  n'appelait  que  le  prince  d'Orange , 
maladie  présage  d'une  fin  prochaine,  ralluma  dans  son  âme 
un  feu  près  de  s'éteindre,  et  quelque  espérance  en  cas  qu'il 
survécût  à  son  gendre  :  alors  il  aurait  passé  en  Angleterre, 
mais  accompagné  d'un  petit  nombre  d  affidés. 

La  reine  Marie,  aux  approches  de  la  mort  de  son  mari, 
écrivit  à  son  père,  et  lui  demanda  la  permission  de  succéder 
à  Guillaume,  pour  obvier  à  de  plus  grands  maux ,  mais  lui 
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promettant  de  lui  rendre  la  couronne,  s'il  rexîgcait,  aussitôt 
qu'elle  pourrait  le  faire  sans  causer  trop  d'agitation  parmi  le 
peuple.  Mais  Jacques  ne  répondit  pas. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  trône  de  Pologne  tint  à  vaquer  par 
la  mort  de  Jean  Sobieski ,  et  le  cardinal  de  Polignac ,  ambas- 
sadeur à  cette  cour,  fit  demander  si  Jacques  accepterait  la 
couronne  de  Pologne.  Louis  XIV  lui  communiqua  cette  idée 
du  cardinal  ;  mais  Jacques  refusa  de  se  mettre  sur  les  rangs  , 
ne  Youlant  pas  sembler  se  désister  ainsi  d'un  trône  hérédi^ 
taire,  et  priyer  à  jamais  sa  postérité  des  droits  qu'elle  y 
conserverait  pour  les  honneurs  d'une  souveraineté  simple- 
ment élective. 

A  la  paix  de  Riswick ,  Guillaume ,  prince  d'Orange ,  fut 
reconnu  roi  d'Angleterre  ;  et  Louis ,  pensant  bien  que  ce  parti 
politique ,  qui  lui  coûtait  assurément  beaucoup  à  lui-même  ; 
ferait,  h  plus  forte  raison,  une  peine  citrème  à  Jacques 
Stuart ,  fit  proposer  au  prince  d'Orange  de  reconnaître ,  à 
son  tour,  le  fils  de  Jacques  pour  héritier.  Guillaume,  qui 
n'avait  pas  d'enfants ,  et  qui ,  parvenu  au  but  de  son  ambi- 
tion ,  ne  se  souvenait  plus ,  il  faut  le  croire ,  des  protestations 
qu'il  avait  faites  jadis  contre  la  légitimité  du  prince  de 
Galles,  y  consentit;  mais  Jacques  réjeta  ce  bienfait  de  son 
spoliateur.  «  Je  me  résigne ,  dit-il ,  à  l'usurpation  du  prince 
»  d'Orange ,  mais  mon  fils  ne  peut  tenir  la  couronne  que  de 
»  moi;  l'usurpateur  ne  peut  lui  donner  un  titre  légitime.  » 

La  conduite  de  Louis  XIY  montre  combien  est  faible  et 
variable  la  politique  des  rois  même  les  plus  fermes  et  les 
plus  absolus ,  et  combien  ils  s'y  dégagent  facilement  de  tous 
liens  de  famille,  d'alliance  on  d'amitié.  Le  roi  de  France 
renonçait  à  rétablir  sou  ami  sur  le  trône ,  mais  continuait  de 
le  traiter  avec  une  invariable  générosité.  Quant  à  Jacques ,  il 
envoya  ù  Biswick  un  agent  chargé  d'y  défendre  sa  cause ,  et 
d'y  faire  comprendre  que  des  négociations,  dont  l'objet  était  de 
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cimeDter  une  paix  européenne,  ne  devait  pas  regarder  comme 
y  étant  étrangère  la  restauration  d*un  prince  dont  le  délr6- 
nement  pouvait  compromettre  cette  même  paix ,  ^il  dans 
rintérienr  de  l'Angleterre ,  soit  au  dehors.  Le  roi  GaiUaame, 
informé ,  fit  savoir  à  Tempereur  combien  il  était  choqué  et 
cette  légation ,  et  Ton  passa  outre  au  congrès  sur  les  préten- 
tions du  ci-devant  monarque.  Alors,  en  désespoir  de  cause, 
celui-ci  fit  présenter  aux  plénipotentiaires  uim  prolestatioa 
contre  tout  ce  qui  s*y  ferait  contre  ses  droits  à  la  couronne 
d'Angleterre ,  en  faveur  de  Guillaume  de  Manau  ,  prince 
d'Orange  (8  juin  1697). 

Au  traité  de  Bisv^ick,  il  fut  question  encore  d'an  doteiire 
de  50,000  livres  sterlings  pour  la  ci-devant  reine  d'Angle- 
terre; et  Guillaume  les  promit.,  mais  à  conditioa  que 
Louis  XIY  renverrait  de  Saint-Germain  la  famille  détrônée. 
On  conçoit  que  c'était  h  quoi  le  roi  de  France  ne  consentirait 
jamais ,  et  le  parlement  d'Angleterre  prétexta  ce  juste  et  hono- 
rable refus  pour  ne  pas  voter  le  douaire. 

Jacques ,  depuis  lors ,  ne  s'occupa  plus  que  de  vivre  sain- 
tement ,  que  d'écrire  les  mémoires  de  sa  vie,  et  de  partager 
les  revenus  qu'il  recevait  de  Louis  avec  les  seigneurie  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  personne,  ou  qui  venaient  passagère- 
ment lui  faire  leur  cour.  Il  mourut,  le  16  septembre  1701 , 
d'une  rechute  d'apoplexie,  selon  Berwick.  La  reine,  après  la 
mort  de  son  mari,  se  retira  au  couvent  de  Chaiilot.  Le  roi 
Guillaume  III  mourut  l'année  suivante ,  le  9  mars ,  à  l'âge  de 
52  ans.  La  dernière  chose  qu'il  fit  avant  d'expirer ,  fut  de 
signer  l'acte  qui  excluait  du  trône  le  fils  de  Jacques  II. 

Jacques  II  eut  un  fils ,  le  prince  de  Galles ,  ncmimé  encore 
le  chevalier  de  Saint-Georges ,  qui  mourut  le  2  janvier  1766. 
Celui-ci  eut  deux  fils ,  le  prince  Chartes-Edouard  (  le  préten- 
dant )  et  Henri-Benoit,  cardinal  d'Yorck. 

Un  fils  naturel ,  qu'il  avait  eu  d'Arabclla  Churchill ,  fut 
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son  compagnon  fidèle ,  Tassiâta  dans  ses  malhenrs  en  Angles- 
terre  ,  le  consola  à  Saint^Germain ,  et  fournit  une  carrière 
glorieuse  dans  les  armées  de  Louis  XIY.  Il  fut  estimé  de  ce 
prince  et  honoré  par  lui  de  la  haute  dignité  de  maréchal  de 
France.  Nous  avons  de  lui  des  mémoires  curieux ,  et  qui 
répandent  beaucoup  de  clarté  sur  Thistoire  mUiiaire  de 
son  temps. 

Le  duc  de  Berwick  prenait  aussi  le  nom  de  Fitz-James  (1); 
il  naquit  le  2 1  août  1 670  :  c*est  à  lui  que  remonte  la  famille 
actuelle  de  Fitz-James.  Le  duc  de  ce  nom ,  pair  pendant  la 
restauration ,  et  qui  est  mort  depuis  peu  (  1 840  ) ,  était  petit- 
fils  du  maréchal  de  Berwick.  Son  fils  aîné  (2)  est  Tépoux 
d'une  demoiselle  de  Marmier ,  qui  se  rattache  à  l'Anjou  par 
sa  mère ,  mademoiselle  de  Lalorie. 

Lord  Bolingbroke  a  fait  un  portrait  du  duc  de  Berwick 
d'où  je  tirerai  ce  qui  suit  :  «  A  Vâge  de  7  ans,  il  fut  envoyé 
en  France  y  et  il  étudia  au  collège  de  la  Flèche.  A  14  ans, 
il  commença  de  servir,  et  parut  à  la  bataille  de  Bude.  De 
Hongrie  il  revint  en  Angleterre,  où  le  roi  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Portsmouth,  et  le  nomma  duc  de  Berwick.  Il 
fut  lieutenant  du  royaume,  lorsque  lord  Tyrconnel  revint 
en  France ,  en  1 689  ;  lorsque  ce  lord  retourna  en  Irlande , 
Berwick  revint  encore  en  France ,  et  se  mit  au  service  de 
Louis  XIV.  Il  mourut  d'un  coup  de  canon  le  12  juin  1734, 
étant  à  la  tranchée  devant  Philipshourg.  » 

Berwick  avait  un  frère,  le  duc  d'Alhemurle,  probablement 
comme  lui  fils  de  Jacques  II  et  d'Arabella  Churchill.  J'aime- 
rais que  ce  d'Albemurle  fût  ce  seigneur  si  généreux ,  si 

(1)  Fils  de  Jacques. 

(2)  Jacques  Stuart  de  Ben^ick,  actuellement  duc  de  Fitz-James.  Son  frère 
puinc  y  Charles  de  Fitz-James ,  a  épousé  une  demoiselle  de  Poilly ,  dont  le  père 
est  à  la  tête  de  l'industrie  verrière  en  France ,  comme  propriétaire  de  la  ver- 
rerie royale  de  Follembray ,  près Coucy-lc-Chûteau  (  Aisne). 


C  220  ) 
délicat,  cl  dont  ou  rapporte  des  traits  chaimauls.  Ayant  été 
heureux  avec  une  maîtresse  dans  on  certain  chàtean,  il  laissa 
tomber  exprès  une  bague  de  prix.  La  dame  lui  demandant 
pourquoi  il  agissait  aiusi  :  ■  J'ai  voulu,  répondit-il,  qu'on 
autre  fût  heureux  à  sa  manière  où  j'ai  en  taut  de  bonbeor 
moi-même.  >•  Une  de  ses  maîtresses,  ou  la  même,  dans  une 
promeuadc  du  soir,  s' amusant  à  lui  vanter  la  beauté  d'une 
étoile  :  >  Ke  la  regardez  pas  taut ,  ma  chère .  je  ne  puis  tous 
la  donner.  » 

BLOBDIER-LANGLOIS  (d'Angers). 
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ESSAI  SUR  LE  DOMESDAY-BOOK. 


Le  Domesday-book ,  dont  le  nom  est  évidemment  d'origine 
anglo-saxonne,  a  successivement  porté  ceux  de  It6er  de  Win-* 
toniâ  (1) ,  rotulm  Wintoniœ  (2),  liber  judiciaritis ,  censualUj 
on  lustrum  scripiura  thesauri  régis,  roiulus  régis  j  et  les  An- 
glais lui  conservèrent  celui  de  the  book  of  judicial  verdict , 
qu  ils  ont  adopté  diaprés  les  expressions  de  Gervais  de  Til- 
bury (3).  Suivant  Etov^r  (4) ,  le  livre  aurait  été  trouvé  dans  le 
trésor  du  roi ,  à  Winchester  ou  à  Westmenster ,  dans  un  lieu 
nommé  Domus  Dei ,  d'où  est  venu,  par  corruption,  le  nom  de 
Domesday. 

Ce  registre  domanial  de  T Angleterre  semblerait  avoir  été 
fait  d'après  un  livre  du  même  genre ,  rédigé  vers  Vm  900  par 
les  ordres  du  roi  Alfred.  On  prétend  qu'il  se  trouvait  encore 
à  Winchester  lors  de  la  conquête;  mais  depuis  il  a  été 
perdu. 

Les  historiens  et  les  critiques  sont  peu  d'accord  sur  Tannée 
du  règne  de  Guillaume  pendant  laquelle  ce  prince  aurait  fait 
commencer  ce  vaste  travail.  Mathieu  de  Wcstmenster  dit  que 
ce  fut  la  1 6*^  année  depuis  son  couronnement  ;  la  chronique 
de  Bermond  fixe  cette  date  à  la  17*^  ;  la  chronique  saxonne  et 
Henri  de  Uuntington  à  la'  18^  ;  Roger  de  Hoveden  à  la  19*^  ; 
Upod  Neustrise  reporte  même  cette  date  jusqu'à  la  20^.  Mais, 

(1)  Domesday ,  p.  332  b ,  vol.  1.  (2)  Ingoulf,  p.  908. 

(3)  Ob  hoc  nos  eundem  librum  Judiciarium  nominamus ,  non  quùd  in  eo  de 
propositis  aliquibus  dubiis  feratur  senientia ,  sed  quod  à  prœdiclo  judicio 
non  liceat  ullâ  ratione  disccdere.  Gerv.  de  Tilbur,  de  Scacario,  c.  32. 

(4)  P.  118. 

TOME    II.  29 
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suivant  le  livre  rouge  de  Téchiquier ,  ce  prince  aurait  fait 
faire  cette  recherche,  avec  l'avis  de  son  parlement ,  en  1080 , 
la  1 3®  année  de  son  règne.  Quant  à  Tépoque  où  elle  fut  ter- 
minée ,  une  inscription  imprimée  en  lettres  majascales ,  dans 
le  second  volume  de  Tédition  de  Nichols,  semblerait  lever 
toute  difficulté  à  ce  sujet  (1). 

Cependant  lordLytlelton,  dans  son  Histoire  de  Henri  m  (2), 
dit  que  cette  description  fut  faite ,  par  Tordre  de  GoilianmCf 
en  1086 ,  mais  qu'elle  ne  fut  terminée  qu'en  1087. 

Pour  entourer  cette  description  d'un  plus  grand  prestige , 
et  lui  donner  une  apparence  d'impartialité ,  ce  fut  parmi  ks 
familles  françaises  les  plus  distinguées  que  Guillaume  dioisil 
les  commissaires  qu'il  envoya  dans  chacun  des  comtés  de 
l'Angleterre ,  pour  y  faire  des  enquêtes.  Tels  furent ,  pour  le 
^orcestcrchire  seulement,  Rémy,  évèque  de  Lincoln,  le 
comte  Walter  Gifford,  Henri  de  Ferrières,  et  Adam,  frère 
d'Eudes ,  son  écuyer tranchant  (3).  Ces  mêmes  commissaires, 
assistés  d'un  jury  assermenté  composé  de  Normands  et  d'Aa- 
glo-Saxous  (4) ,  furent  chargés  de  sommer  et  d'appeler  près 
d'eux  tous  les  hommes  libres  de  chaque  centurie ,  depuis  le 
baron  jusqu'au  plus  petit  fermier ,  pour  leur  donner ,  sous 
la  foi  du  serment ,  les  informations  les  plus  véridiques ,  afin 
qu'ils  pussent  exécuter  leur  travail  avec  fidélité  et  impar- 
tialité. 

On  peut  juger,  d'après  la  copie  d'un  manuscrit  du  muséum 
britannique  (5)  ,  avec  quel  soin  les  commissaires  de  Guil- 

(1)  ANNO  MILLESIMO  OCTOGESIMO  SE!LTO 
AB  INCARNATIONE   DNl  VIGBSIMO  Y 
REGNI  W'ILLI  FACTA   EST   ISTA   DESCRIPTIO 
NON  SOLUN  P  HOS  TRES   COMITATFS 
SEDET  lA  P  ALIOS. 

(2)  HUU  Henr.  III,  t.  2 ,  p.  289. 

(3)  Regist.  ms,  de  Hochester,  Ibidem  ColHn's  Peerage,  t.  2,  p.  470. 

(4)  Selden ,  préf,  de  Ladmer,  15.  (6)  Ms.  BrUtUh  Muséum ,  n»  5I6T. 
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laame  procédèrent  aux  enquêtes ,  et  dans  quels  détails  ils 
furent  obligés dentrer  (1). 

Dans  quelques  comtés,  les  commissaires  demandaient  com- 
bien la  terre  pouTait  nourrir  de  bétes  à  cornes ,  de  moutons  , 
de  chcTaux  ;  quelle  était  la  quantité  de  cochons  qui  pouyaient 
être  mis  dans  les  forêts.  Souvent  aussi  on  trouve  dans  ces  en- 
quêtes le  nombre  d*églises ,  de  presbytères  ou  de  curés  que 
renfermait  chaque  comté,  ainsi  que  la  nature  des  rentes 
coutumières ,  des  prestations  ou  des  services  dont  il  était 
grevé. 

Néanmoins,  malgré  toutes  les  précautions  prises  par  le 
conquérant  pour  que  ce  registre  fût  fait  avec  impartialité , 
Ingoulf ,  secrétaire  de  ce  prince  (2) ,  avoue  que ,  par  un  motif 
pieux  ,  les  terres  de  son  abbaye  ne  furent  point  taxées  à  leur 
véritable  valeur ,  ni  suivant  leur  étendue ,  non  ad  verum  pre- 
tium ,  nec  ad  verum  spalium  nastrum  monasterium  libra" 
bant  (3). 

(1)  On  y  lit  :  «  Hic  subficribitur  Inquisitio  terrarum,  quomodo  barones  régis 
inquirunt:  (vlx)  per  sacramentum  vicecomitis  seine,  et  omnium  baronum 
et  eorum  francigenarum ,  et  toUus  centuriatus ,  prcsbiteri ,  prxpositi ,  VI  vii- 
lani  (sic  forte  villanorum)  unius  cujusque  yiliae.  Delnde  quomodo  vocatur 
mansio,  quis  tenuit  tempore  régis  Edwardi,  quis  modo  tenet,  quot  hids 
(mesure  déterre)^  quot  carneaUe  in  dominio,  quot  hominum,  quot  yiilaui, 
quot  cotaril,  quot  servi,  quot  liberi  homincs,  quot  sockemanni  [petiU pro- 
priétaire» soit  libres  ^  soit  assujétii  à  la  glèbe),  quotradmanni  (  ces  hommes 
étaient  d'une  condition  libre  et  paraissaient  destinés  à  servir  dans  la  cavale* 
rie),  quot  radciiinistri  (  les  radchinistres  étaient d^une  condition  inférieure, et 
cependant  servaientà  cheval.  Suivant  Ducange,  les  radmanni  et  les  radchi- 
nistres paraitraient  être  des  Journaliers  employés  aux  travaux  des  champs), 
quantum  silvx,  quantum  prati,  quot  pascuorum,  quot  molendini,  quot 
piscinœ ,  quantum  est  additum ,  vel  ablatum ,  quantitum  ibi  quisque  Iil)er 
honio  vel  sockemannus  habuit  vel  habet.  Hoc  totum  tripiicitcr  sciiicet ,  tem- 
pore régis  Ëdwardi ,  et  quando  rex  Wiiielmus  dédit  et  quomodo  sit  modo  et 
si  potest  plus  hàbcTi  quam  habeatur.  » 

[2}Inguuir,  p.  80  et  81. 

(3)0rdL'ric  Vital,  678, 
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Souvent  aussi  le  Dotnesday^book  diffère  des  enquêtes  faites 
par  le  jury  dans  les  différents  comtés,  notamment  dans  eelui 
de  Cambridge.  Alais  cela  peut  s'expliquer  par  une  enquête 
manuscrite  trouvée  dans  la  bibliothèque  cotonnienue  (  1  ) ,  qui 
dit  :  P  que  les  commissaires ,  en  faisant  leurs  recherches  sur 
le  terrain ,  inscrivaient  en  masse  les  terres  du  domaine  du 
roi  j  ainsi  que  celles  des  grands  tenanciers ,  telles  qu'elles  se 
trouvaient  alors  ;  2^  que  leur  travail  préparatoire  une  fois 
terminé,  les  rôles  d'enquêtes  étaient  envoyés  à  Winchester , 
et  que  les  terres  de  la  couronne ,  des  maisons  religieuses  ou 
des  grands  tenants,  situées  dans  les  différentes  centuries  d'un 
même  comté,  étaient  divisées,  classées  et  inscrites  sous  le  nom 
du  véritable  propriétaire ,  pour  former  le  Damefday^book  tel 
que  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui. 

L'exécution  de  ce  registre  fut  alors  considérée  comme  un 
événement  d'une  telle  importance  pour  l'Angleterre,  qu'une 
charte  donnée  peu  de  temps  après  porte  cette  date  remar- 
quable :  Post  descriptionem  totius  Àngliœ  (2). 

Mais  les  motifs  qui  déterminèrent  Guillaume  à  entreprendre 
cette  description  furent ,  pendant  les  siècles  suivants ,  l'objet 
de  sentiments  bien  différents  à  regard  de  ce  prince.  La  chro- 
nique saxonne  semble  en  attribuer  la  confection  à  son  ava- 
rice (3). 

En  effet ,  les  nombreux  défrichements  de  terre  qui  avaient 
eu  lieu  dans  toutes  les  provinces  de  TAngleterre ,  depuis 
1013  jusqu'à  la  conquête,  et  qui  n'avaient  pas  été  taxées, 
sembleraient  avoir  été  une  des  causes  qui  déterminèrent  ce 


(1)  Ms.  Tiberiui ,  A.  p.  109 ,  col.  2. 

(2)  Mado\,  p.  228. 

(3)  m  Rex  magnum  concllium  et  graves  sermones  habalt  cam  sois  proccrl- 
bus  de  hac  terra,  quomodo  incoleretur ,  et  a  qulbus  bominibas,  quisquc  rex 
Jpsehaberet  terrarametpecudum  in  eo  comitatu;  et  quantum  caasus  annuâ 
deberet  perclpere  e\  eo  comitatu.  »  Chron,  Suucon.  anno  1082. 
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prince  à  faire  faire  cette  vaste  recherche ,  afin  «f  a«M||iie>«tpf 
8es  revenus. 

On  doit  aussi  citer  ici  le  témoignage  de  Gcnrâiér  TAory. 
sur  ce  que  fit  Guillaume  lorsqu  il  eut  afienai  b  imÊinmui 
sur  sa  tête  (1). 

D*autres  rendent  hommage  à  la  justice  et  h  réqnlé  dke» 
prince ,  en  disant  que ,  par  cette  nouvelle  diitribotio»  é» 
terres ,  il  avait  fait  connaître  à  chaque  habitant  b  mâmn  d 
rétendue  de  sa  propriété ,  et  l'avait  ainsi  mis  à  Tabri  def  em- 
piétements de  ses  voisins.  Ils  ajoutent  encore  que  ce  priiiee 
voulut  répartir  plus  également  le  ianegelt ,  ou  Timpôt  sur  les 
Saxons,  après  s*ètre  convaincu  que  les  Danois,  maîtres  de 
TAngleterre ,  avaient  établi  cette  taxe  avec  une  fort  grande 
négligence  (2). 

Quelques  historiens  prétendent  aussi  que  ce  prince  n'en- 
treprit cette  recherche  que  pour  sa  sûreté  personnelle ,  et 
pour  connaître  quelles  étaient  les  forces  militaires  dont  il 
pouvait  disposer  (3). 

Ingoulf  et  les  auteurs  contemporains  du  conquérant ,  ainsi 
que  leurs  successeurs ,  ont  donné  des  descriptions  plus  ou 
moins  étendues  de  cet  important  travail.  Les  poètes  mêmes 
ont  aussi  tenté  de  le  décrire  dans  leurs  vers.  Robert  de  Glo- 
cester  dit  en  vieil  anglais  : 

(1)  «  Decrevlt  gubjectam  Blbi  populum  jurl  scripto ,  leglbusqae  subjicfire , 
etc.,  etc.;  fecit  describi  omnem  Anglian,  quantum  terrs  quisque  baronum 
suorum possedebat ,  quot  feudatos  milites,  quot  carucas,  quot  vliianos ,  quot 
anlmalia  ;  imo  quantum  viTS  pecuniœ  quisque  possidebat  in  omni  regno  suo 
a  maximo  usque  ad  minimum ,  et  quantum  redditus  qusque  possessio  red- 
dere  poterat.  »  Gerv.  de  Tilbury ,  de  Seaeario ,  G.  33. 

(2)  «  Gum  rex  Wiiielmus  iUud  (danegelt)  aliquando  mojoris,  aliquando 
minoris  en\oiumenti  esse  in  comperto  babuisset ,  optimum  esse  duxit  ut  inqul- 
sltio  per  totum  regnum  baberetur ,  quà  dignosceret  quantum  singula  oppida , 
vlllœ  et  iiamietUe  numerare  tenerentur.  »  Append,  honor,  Richemondi,  p.  3.  .} 

(3)  Quot  milites  essent  in  uno  quoque  comitatu  ,  ut  sciret  quo  numéro 
virorum  possit,  si  tauta  nécessitas  cmcrgcrct.  Ma(h,  H^esU  220. 
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«  The  K.  William  vor  to  vite  the  Worth  at  his  londe , 

»  Let  enquéri  Btreitliche  thorn  al  Englonde, 

»  How  moDi  plou  iond ,  hand  hov  mooi  hiden  also , 

»  Weie  in  everich  tàie,  and  Wathli  were  wmtli yereto  ,  etc.  • 

Le  poète  Guillaume  le  Breton  dit  aussi  dans  sa  Philippide 
que  ces  tables  faisaient  connaître  : 

«  Quid  deberetur  flseo ,  qoœ ,  quanta  tributa , 

»  Nomine  quid  census ,  qua  yeetigalia ,  quantum 

»  Quisquis  tsneretur  lèodali  eolvere  jure, 

»  Qui  sint  exempt! ,  yel  quos  augaria  4amnent , 

»  Qui  sint  vel  glebœsenri ,  vel  conditionls, 

•  Quove  manOmissus  patrono  Jure  ligetnr,  etc.  (1).  » 

Les  nombreuses  contesflitions  qui  s'élevèrent  entre  les 
vaincus  et  les  Tainqueurs,  au  sujet  des  propriétés  anglo- 
saxonnes  que  Guillaume  avait  données  aux  Normands ,  retar- 
dèrent Texécution  du  Domesday ,  que  ce  prince  méditait  de- 
puis longtemps.  Les  enquêtes  ne  furent  même  commencées 
que  lorsque  les  Anglo-Saxons ,  après  avoir  contracté  des  al- 
liances avec  les  Normands,  consentirent  aux  tenures  et  francs- 
fiefs,  et  qu'ils  eurent  connaissance  du  cens  et  de  Tbommage 
que  chaque  homme  leur  devait.  D'un  autre  côté,  ce  priace 
fut  aussi  arrêté  par  la  dépense  excessive  que  nécessitait  cette 
vaste  entreprise.  Aussi,  pour  la  couvrir,  fut-il  obligé  d'éta- 
blir une  taxe  de  six  sols  sur  toutes  les  terres  labourables  ;  et 
quoiqu'elle  fût  trois  fois  plus  forte  que  dans  le  danegelt^  pré- 
cédemment imposé  par  les  Danois ,  elle  fut  cependant  levée 
sans  difficulté. 

On  a  remarqué  avec  surprise  que  cet  ouvrage,  d'une  exécu- 
tion aussi  difficile ,  d'une  nature  aussi  variée ,  n'avait  cepen- 
dant offert  jusqu'ici  que  de  légères  erreurs  qui  ne  pouvaient 
porter  préjudice  ni  à  la  couronne,  ni  aux  propriétés  parti- 
culières. Aussi  le  nom  de  Livre  du  jugement  lui  était  resté 
sans  aucune  contestation.  Son  usage  est  d'autant  plus  répandu  » 

(I)  Gum.  Brit.  i'Ai/ip.  1.  IV. 
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que  lorsqu'une  discussion  on  un  procès  s*élcvait  entre  partie 
culiers ,  les  droits  de  chacun  acquéraient  une  nouvelle  évi- 
dence par  le  Domesday.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  barons  de 
réchiquier,  sur  une  demande  qui  leur  était  adressée  directe- 
ment par  le  juge  de  la  cour  devant  laquelle  le  procès  était 
pendant ,  renvoyaient  aussitôt  à  cette  cour  une  copie  de  la 
partie  du  Domesday  qui  concernait  la  matière  en  discussion  ; 
et  cette  copie,  attestée  par  les  officiers  de  l'échiquier,  décidait 
seule  la  solution  du  procès. 

Sous  certain  rapport ,  cet  ouvrage  offre  encore  un  léger 
produit  au  gouvernement.  Ainsi ,  chaque  particulier  qui  veut 
consulter  ce  registre  est  obligé  de  payer  la  taxe  de  6  sols 
8  deniers ,  établie  à  cet  effet ,  ainsi  que  4  deniers  pour  la 
transcription  d*une  ligne. 

Le  livre  du  Domesday  forme  deux  volumes ,  Tun  grand  in- 
folio ,  et  l'autre  seulement  in-4*^. 

Le  premier  volume  se  compose  de  382  doubles  pages,  et  à 
double  colonue  ;  il  est  écrit  sur  vélin  ,  en  petit  caractère,  mais 
d'une  calligraphie  fort  nette.  On  doit  eu  excepter  seulement 
les  feuillets  332  et  333,  contenant  les  fiefs  de  Robert  de  Bruis, 
qui  sont  écrits  postérieurement  et  d'une  autre  main.  Ce  vo- 
lume donne  la  description  de  trente-un  comtés ,  dont  Kent  est 
le  premier,  et  Lincoln  le  dernier.  Vers  la  fin  de  ce  même 
comté  de  Lincoln,  page  373 ,  il  est  fait  mention  ,  sous  le  titre 
de  Clamores ,  des  réclamations  faites  dans  les  trois  divisions 
du  Yorkshire;  viennent  ensuite,  folio  375,  celles  du  comté 
de  Lincoln ,  avec  les  décisions  du  jury  sur  ce  sujet  ;  et  enfin , 
depuis  la  page  379  jusqu'à  la  fin  de  ce  volume ,  on  trouve 
une  espèce  de  récapitulation  de  chaque  canton  ou  centenie 
dans  les  trois  divisions  du  Yorkshire ,  qui  comprend  les  villes 
de  chaque  centenie ,  le  nombre  des  charrues  et  d'oxgangs  (1) 
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I)  Étendue  de  terre  qu'un  bœuf  peut  labourer. 
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qu'elles  renferment ,  ainsi  que  le  nom  du  propriétaire ,  écrit 
en  très-petits  caractères. 

Le  second  Yolume ,  format  m^4^ ,  contient  450  doubles 
pages ,  mais  à  une  seule  colonne.  Le  caractère  de  récriture 
est  plus  fort  et  plus  net  ;  aussi  est-il  plus  facile  à  lire  que  lo 
premier.  Ce  volume  ne  donne  la  description  que  de  trois 
comtés ,  savoir  :  Essex ,  Norfolk  et  Sussex.  Ceux  de  Nor- 
thumberland  «  de  Cumberland ,  de  Westmorland  et  de  Dur- 
ham  ne  sont  pas  décrits ,  et  le  Lancashire  n*est  pas  indiqué 
sous  son  véritable  titre.  Brady  (1)  dit,  à  ce  sujet,  que  les 
commissaires  du  roi  ne  purent  pas  sans  doute  pousser  leurs 
recherches  dans  ces  différents  comtés,  soit  parce  qu*ils  avaient 
beaucoup  souffert  des  ravages  de  la  guerre ,  soit  parce  qu'ils 
étaient  dans  la  main  des  Écossais ,  soit  même  parce  qu'ils  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  renvoyer  un  nouveau  jury  pour 
compléter  et  rectifier  l^ur  premier  travail.  Quant  à  Durham, 
s'il  n'a  pas  été  décrit ,  ce  fut  parce  que  tout  le  pays  situé 
entre  les  rivières  de  la  Tels  et  de  la  Tyne  avait  été  conféré  à 
l'évéque  de  ce  siège  par  le  roi  Alfred ,  et  qu'il  fut  considéré 
comme  un  comte  palatin ,  lors  de  l'arrivée  du  conquérant. 

Mais  Fumes  (2)  et  la  partie  nord  de  ce  comté ,  ainsi  que 
celle  du  sud  de  Westmorland,  avec  une  partie  du  Cumberland, 
sont  renfermés  dans  le  West-Riding  du  Yorkshise.  Il  en  est 
de  même  d'une  partie  du  Lancashire,  contenant  six  centenies, 
situées  entre  les  rivières  de  Rible  et  de  Mersey ,  qui  est  in- 
scrite dans  le  Gheshire ,  folio  269.  Cette  dernière  partie  était 
aussi  regardée  comme  un  comté  palatin.  Le  comte  Hugues  la 
tenait  en  totalité  du  roi ,  à  l'exception  de  ce  qui  appartenait  à 
l'évéque  de  Litchefield,  qui  prit  le  nom  de  Chester  depuis  qu'il 
établit  sa  résidence  dans  ce  lieu.  Enfin  une  partie  du  comté 
deRuUand  se  retrouve  dans  celui  de  Northampton,  p.  293  b,y 

(1)  Brady  f  append.  17. 

(2)  FTest.  aniiquUies  of  Fumes ,  p.  12  et  13, 


(  229  ) 

ainsi  qoe  dans  celui  de  Lincoln ,  p.  367  a.  Mais  les  tenant' 
ciers  étaient  peu  nombreux.  Dans  ce  comté ,  les  terres  du 
roi ,  ainsi  que  celles  des  autres  propriétaires ,  ne  sont  dési- 
gnées par  aucun  titre  ni  par  aucun  numéro ,  quoiqu'elles 
soient  inscrites  séparément. 

Les  hommes  libres  des  comtés  d*£ssex ,  de  Norfolk  et  de 
Sussex  sont  aussi  classés  séparément ,  dans  ce  même  volume , 
sous  le  titre  de  It6en  homines  ;  et  les  invasions  faites  sur  le 
domaine  du  roi  ont  été  désignées  sous  celui  de  invasiones 
super  regem. 

La  description  de  chaque  comté ,  dans  les  deux  volumes , 
suit  assez  généralement  Tordre  suivant ,  savoir  :  les  domaines 
du  roi ,  sous  le  nom  de  terra  régis ,  sont  toujours  placés  en 
tète  du  comté ,  et  sont  désignés  par  les  mots  de  rex  Willel^ 
mus^  Witt.^  rexAnglorum^  oixrex  tenet^ eic.  Quelquefois,  sous 
le  nom  de  Archbishop ,  Bishop,  Abbey  ou  Church,  ou  indique 
les  terres  et  domaines  appartenant  à  quelque  évôché  ou  maison 
religieuse.  Viennent  ensuite  les  noms  des  tenants  du  roi,  dans 
ce  comté ,  ainsi  que  ceux  de  ses  thanes  ou  barons ,  de  ses 
ministres,  de  ses  serviteurs,  qui  sont  souvent  désignés  par 
un  numéro,  en  encre  rouge ,  pour  les  distinguer  plus  facile- 
ment. Souvent,  après  la  liste  des  grands  tenants,  dont  le 
nombre  s*élève  à  420  environ ,  on  a  donné  très-minutieuse- 
ment celle  de  leurs  sous-tenants ,  avec  Tétat  des  manoirs  et 
possessions  qu  ils  tenaient  à  charge  de  rente  ou  de  service 
quelconque ,  soit  qu'ils  fussent  situés  dans  un  seul  ou  dans 
plusieurs  comtés.  Cependant  on  a  inscrit  avant  les  domaines 
du  roi ,  dans  quelques  comtés ,  celles  qui  appartenaient  aux 
villes  et  aux  bourgs  que  le  comté  renfermait ,  ainsi  que  les 
lois  particulières  et  les  coutumes  qui  y  étaient  observées.  Hais 
les  coutumes  de  Londres ,  celles  de  Winchester ,  d'Abington 
et  de  quelques  autres  villes ,  ne  sont  cependant  pas  mention- 
nées dans  ce  registre.  Néanmoins  cette  insertion  partielle  est 

TOME  II.  30 
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d*aatant  plus  précicnsc ,  qa*elle  nous  donne  la  preave  qac 
Gaillaume  le  Conquérant  fit  très-peu  de  changements  anx  lois 
et  coutumes  dont  le  royaume  jouissait  du  temps  d'Edouard 
le  Confesseur,  malgré  tout  ce  que  les  détracteurs  de  ce  prince 
ont  pu  dire  sur  ce  sujet. 

Quel  que  fût  le  soin  que  les  enquêteurs  eussent  apporté 
dans  la  confection  du  Domesday ,  Cambden  assure  cependant 
que  plusieurs  parties  en  ont  été  négligées ,  quia  pinsitatio^ 
nibus  libéras  (1).  On  y  voit,  en  effet ,  que  sur  les  douze  cen- 
tenies  du  comté  de  Worcester,  on  en  a  omis  sept,  parce  que, 
disent  les  indicateurs ,  elles  étaient  si  tranquilles  et  si  fidèles, 
que  le  shérif  ou  vicomte  n'avait  jamais  rien  eu  à  démêler  avec 
les  habitants  (2).  Enfin  les  commissaires ,  en  faisant  leur  rap- 
port ,  ajoutent  quelquefois  :  «  Telle  ou  telle  terre  n'a  jamais 
été  hidatée  ou  taxée ,  et ,  par  conséquent ,  nous  n'avons  pas 
pu  en  faire  mention.  » 

On  peut  aussi  demander  comment  il  se  fait  que  les  439  do- 
maines d*Odon ,  évêque  de  Bayeux  ,  qui ,  suivant  tous  les  his- 
toriens ,  furent  confisqués  en  1082  ,  soient  cependant  inscrits 
dans  le  Domesday ,  conune  étant  tenus  par  ce  prélat,  puisque 
le  registre  ne  fut  terminé  qu'en  1086?  Il  en  est  de  même  du 
domaine  de  Maslow ,  dans  le  comté  de  Buckingham ,  qui  est 
inscrit  sous  le  nom  de  la  reine  Mathilde  (ou  Malhildis  tenel)^ 
quoique  cette  princesse  fût  morte  le  2  novembre  1083  ;  tan- 
dis que  dans  les  comtés  de  Dorset  et  de  Gloucester,  les  do- 
maines que  cette  princesse  y  possédait  soient  bien  désignés 
par  les  mots  Maihildis  tenuit^  ou  par  ceux-ci  :  Qtuindo  regina 
vivebat.  Aussi  Pogge  (3)  est-il  porté  à  croire  que  les  posses- 
sions de  révéque  Odon  ne  furent  pas  confisquées  par  Guil- 
laume ,  malgré  la  trahison  de  ce  prélat. 

(1)  Kelham,  Domesday-book  iUustraied,  p.  17. 

(2)  Domesday,  folio  17. 

(3)  Areheologia,  1. 1 ,  p.  341 . 
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£u  général ,  tous  les  articles  du  Domesday  ne  sont  pas 
également  décrits ,  et  ils  sont  plus  ou  moins  détaillés  dans  un 
comté  que  dans  un  autre ,  suivant  la  capacité  et  rintelligence 
du  jury  et  des  commissaires.  Mais  ces  négligences  se  font 
particulièrement  remarquer  dans  la  manière  d'écrire  les  noms 
de  lieu;  de  sorte  qu*il  est  fort  difficile  maintenant  de  leur  as- 
signer celui  qui  leur  appartient  véritablement.  Cette  diffé- 
rence,  suivant  Brady  (1),  pouvait  provenir  des  scribes  ou 
des  clercs  qui ,  étant  ou  Normands  ou  Saxons ,  écrivaient  les 
noms  suivant  le  son  que  la  prononciation  produisait  sur  leur 
oreille.  Blomfield  (2)  pense  cependant  que  les  noms  inscrits 
dans  le  Domesday  doivent  être  considérés  comme  les  plus 
exacts  ou  conformes  à  ceux  qui  existaient  du  temps  d'Edouard 
le  Confesseur.  Il  ajoute  même  que  probablement  on  avait 
puisé  ces  noms  dans  le  Domesday  du  roi  Alfred ,  qui  existait 
encore  lors  de  la  conquête. 

Quelque  graves  que  soient  les  erreurs  ou  les  omissions 
commises  par  les  commissaires  chargés  de  la  rédaction  de  ce 
livre  domanial ,  on  reconnaîtra  qu'elles  sont  bien  minimes  » 
si  Ton  veut  se  reporter  au  siècle  et  aux  circonstances  fâcheuses 
pendant  lesquelles  ce  travail  fut  entrepris.  Ces  erreurs  ne 
seraient  même  pas  dignes  d'être  notées  »  si  on  les  comparait 
à  celles  qui  se  rencontrent  dans  des  ouvrages  à  peu  près 
semblables ,  tels  que  le  cadastre  du  Piémont  et  celui  de  la 
France  ,  qui ,  exécutés  huit  siècles  après  le  Domesday , 
devaient  au  moins  être  exempts  des  mêmes  fautes. 

Aussi  devons-nous  peu  nous  étonner  que  les  Anglais 
tirent  une  aussi  grande  vanité  de  posséder  un  ouvrage  tel 
que  le  Domesday  y  qui  occupe,  à  juste  titre,  la  première 
place  parmi  les  documents  historiques  du  onzième  siècle. 
Mais  nous  devons  nous  demander  comment  il  se  fait  que  les 

(1)  Brady, ^ti(.  kasiêd's  Kent. 

(2)  Pref,  tô  Blomfieid'ê  Norfolk,  t.  m,  p.  5. 
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Normands,  dont  les  ancêtres  contribuaient  8i  puissamment 
à  la  rédaction  de  ce  vaste  répertoire ,  après  avoir  affermi  la 
couronne  d'Angleterre  sur  la  tète  du  duc  Goillaiime ,  aient 
été  si  peu  jaloux  de  leur  gloire ,  pour  ne  pas  faire  oonnallre 
cet  ouvrage  à  leurs  successeurs ,  on  du  moins  pour  ne  pas 
leur  avoir  laissé  un  extrait  de  ce  qui  avait  rapport  à  ieore 
familles  et  à  leur  pays. 

Aujourd'hui  même,  le  Domesday^  qui  pent  être  regardé 
comme  le  premier  acte  de  naissance  des  familles  normandes 
et  anglo-normandes,  est  tout  à  fait  inconnu  anx  qoatre- 
vingt-dix-nenf  centièmes  des  Normands ,  pour  leqoel  il 
devrait  avoir  tant  d'intérêt.  Aussi  n  est-ce  que  dans  Howard, 
ainsi  que  dans  quelques  écrits  de  leurs  voisins  d'outre-mer, 
et  particulièrement  dans  le  Peerage  d'Angleterre ,  qu'ils  sont 
obligés  de  recourir  pour  savoir  d'oà  ils  sortent. 

Cependant  l'Angleterre,  jalouse  de  propager  cet  important 
recueil ,  avait  tenté  de  le  faire  imprimer  vers  le  milieu  de  h 
seconde  partie  du  siècle  dernier.  Cet  essai  ne  réussit  pas 
alors  ;  mais  peu  de  temps  après ,  grâce  au  patronage  du  roi 
Georges ,  ainsi  qu'au  zèle  éclairé  des  sociétés  savantes  de  ce 
royaume ,  cette  entreprise  obtint  un  succès  complet.  Il  fut 
enfin  imprimé  aux  frais  de  la  nation,  par  John  Nichols ,  avec 
un  beau  caractère  fondu  exprès  par  Joseph  Jackson ,  afin 
qu'il  fût  en  rapport  avec  la  calligraphie  du  manuscrit.  Cette 
belle  édition  fut  destinée  à  l'usage  des  membres  des  deux 
chambres  du  parlement,  ainsi  que  pour  les  bibliothèques 
publiques  du  royaume. 

Bientôt  après  cette  publication ,  plusieurs  savants  anti- 
quaires anglais  cherchèrent  à  donner  la  clef  de  cet  immense 
recueil  et  à  aplanir  une  partie  des  difficultés  qu'il  présentait 
aux  recherches  des  savants.  Parmi  ceux-ci ,  on  doit  distin- 
guer Rohert  Kelham  qui  publia,  en  1788,  un  volamc 
in-8",  sous  le  titre  de  Domesday-book  iilustrateà ,  dans  k- 
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quel  on  troave  une  table  raisonnée  des  comtés ,  contenant  la 
liste  des  personnes  possédant  des  domaines  qui  en  faisaient 
partie ,  ainsi  que  le  numéro  de  la  colonne  et  de  la  page  dans 
lesquelles  ils  sont  inscrits  dans  le  manuscrit.  Il  donne ,  en 
ontre  ,  dans  une  espèce  de  glossaire ,  l'interprétation  des 
sigles  on  des  abréviations  qui  fourmillent  dans  cet  ouvrage , 
afin  d'en  rendre  la  lecture  plus  facile. 

Je  dois  dire  cependant  que  FouTrage  de  Kelbam  ne  peut 
être  que  d'une  utilité  bien  secondaire  pour  les  Français  qui 
n'ont  pas  toujours  la  facilité  de  recourir,  soit  à  l'original  ou 
à  l'édition  de  Nichols,  pour  y  faire  de  recherches  ;  que,  d'un 
autre  côté ,  cet  ouvrage  est  d'un  prix  fort  élevé,  et  qu'il  ne 
se  trouve  en  France  que  dans  un  petit  nombre  de  bibliothè^ 
ques ,  telles  que  celles  de  Paris ,  de  Rouen  et  de  Caen  (1)  ;  et 
qu'enfin  les  indications  données  par  Kelham ,  comté  par 
comté ,  quoiqu'elles  puissent  s'appliquer  à  l'original ,  ainsi 
qu'à  l'édition  Nichols,  n'obvient  cependant  pas  encore  à 
l'embarras,  à  la  perte  de  temps  et  à  la  difficulté  de  chercher, 
dans  chaque  sbire  ou  comté,  les  diverses  donations  faites  par 
les  conquérants  au  même  seigneur  ou  à  la  même  maison 
religieuse.  Outre  cela ,  Kelham  n'a  fait  aucune  mention  des 
sous-tenants,  et  par  conséquent  son  ouvrage  est  imparfait 
sous  ce  rapport,  et  devient  inutile  pour  les  Français. 

Un  extrait  du  Domesday ,  accompagné  d'une  nouvelle  clas- 
sification de  cet  ouvrage ,  devient  donc  absolument  nécessaire 
en  France  (2) ,  pour  éviter  la  perte  de  temps  que  je  viens  de 
signaler,  ainsi  que  pour  grouper  et  réunir,  sur  une  même 
tête ,  les  diverses  concessions  qui  lui  furent  faites  dans  plu- 

(1)  Par  suite  de  mes  travaux  pour  la  commission  des  records  d'Angleterre, 
J'ai  obtenu  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  cette  commission  en 
faveur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Poitiers.  D.  L.  F. 

(2)  Un  travail  très-important  sur  le  Domesday-book  a  été  publié  en  Angich 
terre ,  par  sir  Palgrave,  il  n*y  a  que  quelques  mois.  D.  L.  F, 
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siean  comtés.  Poar  arrlyer  à  ce  bat,  j*ai  donc  été  forcé  , 
non-seulement  d'abandonner  la  division  par  comté,  telle 
qu'elle  existe  dans  ce  registre ,  mais  encore  de  suivre  Tordre 
alphabétique  des  tenants  et  sons-tenants ,  afin  d'éviter  vingt 
ou  trente  répétitions,  lorsque  la  même  personne  avait  reça 
des  donations  dans  un  égal  nombre  de  c6mtés.  Ainsi ,  après 
avoir  indiqué  les  différents  noms  sous  lesquels  un  tenant 
quelconque  aura  été  inscrit  dans  le  Domesday,  et  avant  de 
donner  l'extrait  des  donations  qu'il  aurait  reçues ,  on  trouvera 
le  nom  du  comté,  ainsi  que  le  numéro  de  la  page  du  manus- 
crit sous  lequel  il  aura  été  inscrit,  et  qui  est  également 
indiqué  dans  l'édition  de  Nichols/  Cette  double  indication 
permettra  de  recourir  à  l'un  ou  à  l'autre  ouvrage ,  dans  le 
cas  où  mon  extrait  ne  suffirait  pas  à  celui  qui  fait  des 
recherches. 

Une  courte  notice,  placée  à  la  suite  du  nom  du  tenant , 
servira  à  faire  connaître  si  la  famille  de  celui-ci  a  fait  souche 
en  Angleterre ,  le  rang  qu'elle  occupait  dans  le  parage  de  ce 
royaume,  ainsi  que  l'état  que  tenaient,  en  France,  les  bran- 
ches mères  ou  collatérales  de  ces  mêmes  famiUes  (1). 

Tel  était  le  cadre  de  travail  que  j'avais  préparé  depuis 

(1)  Pour  donner  une  idée  de  ces  notices ,  f  en  prends  une  au  hasard. 

Abetot  (Urso  de),  désigné  quelquefois  dans  le  Domeêday-book  sous  le 
nom  d'  Ur»o  seul ,  de  Urao  vicecomei ,  ou  bien  de  Urso  de  f^ireeesire  ou 
de  fVorcestre,  parce  qu*U  était  shérif  héréditaire  de  ce  comté  et  gouverneur 
du  château  de  Worcester.  Il  vint  en  Angleterre  avec  Guillaume ,  et  fit  partie 
de  son  conseil  ;  Il  parait  même  avoir  contribué  à  la  oonfeotion  du  cadastre  de 
oe  royaume. 

Aldred ,  archevêque  d'York ,  qui  couronna  Guillaume ,  en  parle  ainsi  dans 
le  distique  anglais  suivant  : 

«  Hatest  thou  Urse , 

•  Hâve  thou  god*8  curse.  » 

Dugdah  en  fait  aussi  mention  dans  le  baronage  d'Angleterre  (pag.  4G2) ,  et 
Kelham  dit  qu'il  était  frère 'de  Hugues  de  Montgomméry ,  comte  d'ÂrundeU 
H  ajoute  qu'il  n'eut  qu'une  seule  ftUe ,  qui  épousa  Waiter  de  Beauchamp ,  l'on 
des  grands  barons  d'Angleterre  (Peerage,  t.  1 ,  p.  104).  Cet  Urso  d'Abelot 
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longtemps,  ponr  la  Normandie  seulement.  Hais  j'ai  pensé 
que  mes  recherches  ne  devaient  pas  se  borner  à  cette  seule 

Tirait  encore  du  temps  d'Henri  I*'.  On  le  voit  figurer  comme  témoin ,  dans 
les  chartes  de  ce  prince ,  insérées  dans  le  Monasticon  anglicanum. 

La  partie  de  cette  famille  d'Abetot,  restée  en  Normandie,  contribua  à  la 
fondation  du  prieuré  de  Ste-Barbe -en-Auge ,  faite  par  Odon  Rigaud ,  et  con- 
firmée par  le  roi  Guillaume  en  1068.  On  voit  que  Rabel ,  fils  de  Guillaume  le 
chambellan,  et  neveu  de  ce  même  Odon,  en  confirmant  la  donation  de  son 
oncle,  par  sa  charte'  de  l'an  1128 ,  confirma  également  celle  faite  à  ce  prieuré 
par  Lesca ,  femme  de  Robert  d'Abetot.  Un  bref  de  Henri  I^  confirma  la  do- 
nation du  prieuré  de  Lodres,  faite  à  Urson,  2«  abbé  de  Montebourg,  par 
Richard  de  Reviers.  Enfin,  un  [Gauthier  (  ou  Walter  )  de  Abetot  figurait 
encore  dans  la  liste  des  gentilshommes  normands ,  qui  fut  faite  en  1212 ,  sous 
Philippe-Auguste;  mais  depuis ,  il  n'est  plus  fait  mention  de  cette  famille,  et 
on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  chroniques  ou  dans  les  listes  de  Brompton, 
de  Duchesne  et  autres,  ni  même  dans  Montfault,  ainsi  que  dans  les  autres 
nobiliaires  de  la  province ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  famille  est 
éteinte  en  Angleterre  c<omme  en  Normandie. 

Le  siège  de  cette  famille  dans  la  province  nous  est  inconnu  ;  mais  elle  avait 
pris  ou  donné  son  nom  à  deux  paroisses  de  la  haute  Normandie ,  qui  ont 
eu  le  même  sort  que  les  Abetot.  Ainsi ,  dans  le  pouillé  de  Rouen ,  elles 
sont  maintenant  désignées  sous  le  nom  à*^ppeîoî  et  sous  celui  û'jéptot,  dans 
les  anciennes  cartes  de  la  province.  Cependant  on  voit  dans  un  manuscrit 
du  xiip  siècle,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Rosny  (manuscrit  acheté 
par  M.  Leprévost  et  maintenant  à  la  bibliothèque  du  roi  ) ,  que  ces  paroisses 
portaient  encore  alors  ce  nom  de  Abetot.  On  y  lit  que  Jean  de  Crasmcsnil 
tenait  un  quart  de  fief  apud  Abetot ,  etc. 

Comme  grand  tenant  sous  le  nom  de  Urso  d'Abetot ,  il  avait  eu  des  do- 
maines (voyez  le  Dometday^  vol.  l**"  )  :  1°  dans  le  comté  de  Glocestre ,  folio 
169  h\  2°  dans  celui  de  Worcestre,  f»  177  b;  3»  dans  celui  de  Héréford, 
f«*  180-181  b  et  187;  4*>  enfin  dans  celui  de  Warvick ,  f«  243. 

Comme  sous-tenant,  sous  le  nom  d'Urso  seulement,  il  tenait:  1<>  dans  le 
comté  de  Wiihs,  f«  66  b-,  2»  dans  celui  de  Dorset,  f^  80  6,  passim  82  ; 
3<>  dans  celui  de  Worcestre,  f»  173,  passim  173  ô,  174,  pcusim  174  b, 
175  b  bis,  Muter,  et  176  b;  4»  dans  celui  de  Warwick,  f«  238  b,  244. 

Ibidem,  sous  le  nom  d'Urso  vicecomes,  dans  le  comté  de  Worcestre, 
f«  172,  172  b,  passim  175,  passim  175  b.  De  plus,  dans  une  charte  de 
l'évêque  Wllstan  en  faveur  de  l'église  de  Worcestre ,  vers  le  commencement 
du  règne  de  Guillaume  le  Roux,  on  voit  figurer  parmi  les  témoins:  «  Urso 
vicecomes  ,  cum  omnibus  militibus  vicecomiiatis  ejus,  (  Ms.  Cotlon , 
Tiberius  A,  XIII,  f^  192  6.) 
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province ,  et  qu'elles  devaient  s'étendre  sur  tontes  les  familles 
françaises  dont  les  ancêtres  araient  pris  part  à  la  gloriease 
conquête  de  1* Angleterre  (1).  Cest  par  ce  motif  que  j*ai  donné 
à  la  suite  de  la  table  générale  des  tenants  in  capite  et  des 
sous-tenants ,  différentes  listes  des  compagnons  du  duc  Guil- 
laume ,  notamment  celle  de  Robert  Wace ,  de  Brompton ,  du 
manuscrit  de  Batle-Abbaye  et  d*  André  Duchesne,  afin  de  les 
comparer  entre  elles.  Quelques  additions  »  marquées  d'une 
astérique ,  que  j*ai  faites  à  cette  deruière  liste ,  serviront  à 
remplir  en  partie  l'engagement  verbal  contracté  envers  la 
société  royale  de  Londres,  par  le  savant  abbé  de  la  Bue,  qui 
avait  promis  de  compulser  nos  archives  pour  rectifier  les  listes 
qui  avaient  été  publiées  jusqu'ici.  Enfin ,  une  statistique  de 
l'Angleterre,  formée  d'après  le  Domesday,  ainsi  qu'un  glos^ 
saire  assez  étendu,  compléteront  l'ouvrage  que  je  me  propose 
de  donner  au  public. 

Je  ne  me  suis  cependant  pas  dissimulé  qu'en  étendant  ainsi 
le  cercle  de  mes  recherches,  j'augmentais  beaucoup  les  dif- 
ficultés de  mon  travail  (2).  J'avoue  môme  que  je  ne  l'eusse 
pas  entrepris ,  si  mes  savants  amis  de  Gerville  et  Le  Prévost 
et  autres  membres  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie ,  ne  m'eussent  pas  fait  espérer  d'y  joindre  quelques 
notes  critiques ,  qui  donneront  à  cet  ouvrage  une  véritable 
importance^ 

LECHAUDÉ-D'ANISY  {deCaen). 

(!)  J'ai  prouvé  que  le  Poitou  avait  fourni  son  coutingent  pour  cette  ex- 
pédition.  Voir  la  1»  série  de  ce  Recueil,  t.  l'%  p.  36  et  suiv.  D.  L.  F. 

(2)  11  est  à  désirer  qu'un  ouvrage  anglo-français  aussi  important  que  celui 
annoncé  dans  cet  article  arrive  promptement  à  une  heureuse  conclusion.  On 
doit  déjà  à  M.  Lechaudé-d'Anisy  une  bonne  traduction  des  Antiquités  anglo^ 
normandes  de  Ducarel,  et  un  Recueil  de  chartes  anglo-normandes.  D.  L*  F. 
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SUR  LA  DÉLIYRÂNCi  DB  SAINTJIAN-D'ANGËLY 

PE   Li  DOMINiTION    ANGLilSE  >   EN   ^572. 


Les  historiens  qui  ont  transmis  à  la  postérité  les  exploits 
immortels  d'Alexandre  le  Grand  ont  tous  rapporté  que  le 
héros  macédonien  était  passionné  pour  la  lecture  de  Tlliade  , 
et  qu'il  s'écriait  souvent  :  Heureux  Achille ,  d'avoir  trouvé 
un  Homère  pour  célébrer  tes  hauts  faits  I  Cette  pensée  est 
d'une  grande  vérité  ;  il  faut ,  en  effet,  qu'un  auteur ,  en  vers 
comme  en  prose,  fasse  connaître,  sous  ses  diverses  phases,  la 
vie  publique  de  l'homme  qui  fut  l'arbitre  de  la  destinée  des 
peuples ,  et  qu'il  retrace  avec  talent  et  impartialité  les  traits 
les  plus  saillants  du  caractère  de  ce  chef,  fût-il  ministre,  géné- 
ral,  roi ,  empereur ,  pour  que  les  générations  futures  portent 
un  jugement  sain  sur  ses  actions ,  et  rectifient  celui  de  ses 
contemporains.  Si  le  héros  a  été  heureux  de  trouver  un  his- 
torien digne  de  lui ,  l'historien  n'a-t-il  pas  partagé  le  même 
bonheur,  puisqu'il  s'est,  en  quelque  sorte,  identifié  à  la 
gloire  qu'il  a  rapportée,  et  qui  doit  nécessairement  rejaillir 
sur  son  propre  nom?  U  résulte  de  ces  réflexions  que  les  faits 
ont  besoin  d'être  d'abord  appréciés  avec  justice ,  et  présentés 
ensuite  avec  clarté  aux  lecteurs,  qui  ne  peuvent  bien  juger  les 
siècles  passés  que  sur  les  rapports,  plus  ou  moins  fidèles,  des 
témoins  de  ce  qui  a  fixé  l'attention  publique  à  diverses  épo- 
ques. Sans  ces  relations  exactes ,  l'histoire  n'est  plus  qu'un 
dédale  aussi  obscur  qu'inextricable ,  où  Clio  n'offre  à  per- 
sonne le  fil  protecteur  d'Ariane.  Une  petite  ville  fournit  rare- 
ment des  faits  susceptibles  d'exciter  ces  grands  mouvements 

TOME   II.  31 
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de  Tûme  que  nous  éprouvons  en  apprenant  des  actions  sa- 
blimes  ;  mais  si ,  par  une  exception  fort  extraordinaire ,  il 
s'est  passé  dans  i*enceiute  d'une  cité  du  moyen-àgc,  d'une 
importance  tout  à  fait  secondaire ,  un  de  ces  événements  pour 
lesquels  Thistoiro  s'empresse  de  prodiguer  avec  orgueil  de 
justes  éloges  aux  peuples  qui  ont  bravé  tous  les  dangers  poar 
recouvrer  vaillamment ,  les  armes  à  la  main,  leur  nationalité  , 
ne  doit-il  pas  ôtre  permis  de  gémir  sur  la  déplorable  fatalité 
par  laquelle  d'épaisses  ténèbres  semblent  avoir  enveloppé  des 
exploits  mémorables  qui  auraient  dû ,  an  contraire ,-  être  ni{^- 
portés  ayec  les  pliM  grands  détails ,  puisque  ebaqne  ligne  de 
cette  relation  devenait  natarellement  un  titre  imprescriptible 
de  gloire  pour  les  habitants  de  cette  Tille?  Les  fastes  de  St* 
Jean-d'Angély  n'offrent  pas  un  vif  intérêt;  cependant  lea 
passions  y  ont  sans  dente  femeaté  avec  yiolenee ,  puisque , 
depuis  plusieurs  siècles ,  cinq  mille  kabitants  y  sont  réunis. 
Les  vengeances  particulières  ont  dû,  comme  ailleurs,  s*y 
exercer  quelquefois ,  sous  le  masque  imposteur  de  l'intérêt 
public  ;  mais  aussi  d'bonorables  actions  y  ont  été  souvent  re- 
marquées. L'histoire  a  enregistré  rapidement  dans  ses  aonalea 
la  fondation  de  la  ville  »  par  suite  de  la  découverte  du  chef  de 
St  Jean-Baptiste  ;  les  ravages  des  pirates  normands;  l'éta- 
blissement d'un  bétel  de  ville ,  par  lettres  patentes  de  Pki- 
lippe*Àugu8te  ;  la  construction  du  cbàleaa ,  des  rempaita  et 
des  tours  ;  l'entrée  de  Louis  VIII  et  celle  de  St  Louis  à  St- 
Jean-d' Angély  ;  la  fameuse  entrevue  de  Philippe  le  Bel  avec 
Bertrand  de  Got ,  archevêque  de  Bordeaux,  à  la  FayoUe  ;  la 
prise  de  St-Jeaurd'Angély  par  le  comte  de  fierby  ;  l'expul- 
sion des  Anglais  par  le  connétable  de  la  Gerda;  la  rentrée 
des  Anglais  dans  cette  place ,  par  suite  de  la  funeste  bataille 
de  Poitiers  ;  la  seconde  expukiùn  de  ces  insulaires  par  les 
habitantSy  soutenue  ou  non  par  Duguesclin  ;  remprisonnemoDt 
du  duc  de  Guienne ,  frère  de  Louis  XI ,  par  l'abbé  Versois , 
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l^ieur  des  bénédictins  ;  les  horribles  ravages  de  la  peste  ;  le 
:  calvinisme  introduit  à  St-Jean-d'Augély  ;  le  premier  pillage 
de  Tabbaye  des  bénédictins  par  les  Hagucncts;  l'horrible 
^nassacre  de  ces  religieux  et  de  quelques  prêtres  de  la  ville  ; 
*  l'occupation  de  la  place  par  Gbàteauroui ,  général  de  l'armée 
^  foyuie  ;  son  évacuation  par  les  catholiques  ;  l'épouvantable 
^  recrudescence  des  massacres  des  bénédictins  et  des  prêtres  ; 
k  )a  démolition  des  églises  par  les  calvinistes;  le  siège  et  la  prise 
k  tl9  la  ville  par  Charles  IX  ;  l'adhéskm  des  habitants  à  la  ré- 
^  Yolte  des  Bochelais  ;  remprisonnement  du  prince  de  Gondé  ; 
^  le  procès  commencé  contre  la  princesse  sa  f^nme,  soupçonnée 
I  4^  ce  crime  ;  le  si^  et  la  prise  de  St*Jean-d'Angély  par 
I  Xottis  XIII  ;  Tabolition  de  ses  privilèges  ;  la  démolition  com<- 
I  idête  de  ses  remparts  et  du  temple  des  protestants  ;  le  passage 
de  Philippe  Y  par  cette  ville ,  lorsqu^il  allait  prendre  posses* 
sioB  du  tr6ue  d'Espagne;  le  camp  établi  à  St-Jean-d'Angély , 
•W  1781  ;  les  premières  commotions  de  ce  grand  mouvement 
fliii  allait  agiter  la  France,  depuis  1789  jusqu'au  consulat; 
l'assassinat  du  malheureux  maire  de  Varaize  ;  les  partis  Va** 
llntia  et  Normand ,  en  1 790  ;  l'émigration  de  la  noblesse  ;  la 
IlinniatioQ  des  bataillons  de  volontaires  ;  l'expulstou  des  reK* 
gieux  et  religieuses  des  cinq  couvents  ;  les  comités  révola* 
tîonnaires  ;  la  vente  des  biens  des  émigrés  ;  le  règne  de  la 
terreur;  la  terrible  apparition  du  féroce  Leqninio;  la  fin  de 
Ifi  Ifuerre  de  la  Vendée ,  qui  avait  menacé  St-Jeau-d' Angély  ; 
le  retour  de  Tordre  légal  ;  les  constructions  importantes  des 
halles,  du  marché  et  de  Thètel  de  ville,  sous  1  administration 
de  M.  Griffon,   maire  de  St-Jean-d'Angély ;  les  brillants 
voyages  de  M.  le  comte  Begnaud ,  et  les  services  si  nombreux 
/qu'il  se  plaisait  à  rendre  à  ses  concitoyens  :  tds  sont  les 
principaux  traits  de  Thistoire  de  cette  ville  pendant  une  pé- 
riode d'un  peu  plus  de  mille  ans;  mais  ils  diffèrent  peu  de 
ceux  qu'on  remarque  dans  les  chroniques  de  Saintes ,  de  la 
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Bocbelle,  de  Niort,  Bressuire,  Parthenay,  Fontenay ,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  celles  de  toutes  les  villes  du  second  on  du  troi- 
sième ordre  des  départements  de  FOuest.  Partout  la  guerre 
civile  a  exercé  ses  ravages  ;  partout  les  peuples  ont  souffert 
des  maux  cruels  qu'ils  ont  tour  à  tour  reportés  avec  fureur 
sur  le  territoire  de  leurs  voisins  ;  partout  enfin  les  événements 
ont  prouvé  que  les  passions  ne  s'éteignent  jamais ,  et  que  6i 
les  hommes  de  notre  temps-  diffèrent ,  par  les  coutumes  et 
rhabillement ,  des  hommes  des  xiv*,  xv^  et  xvi*  siècles ,  ils 
s'en  rapprochent  par  des  traits  caractéristiques  qui  démon- 
trent leur  filiation ,  bien  plus  que  des  titres  de  famille  conser-* 
vés  avec  un  soin  minutieux.  Hais  si  du  milieu  de  cette  masse 
de  faits  semblables  en  Bretagne  et  en  Poitou,  comme  en  Sain- 
tonge  j  il  pouvait  en  surgir  un  seul  qui  l'emportât  sur  tous 
les  autres ,  de  même  que  des  chefs  illustres  s'élèvent  au  des- 
sus de  leurs  contemporains,  n'estril  pas  convenable ,  n'est- 
il  pas  juste  de  s'efforcer  de  l'arracher  à  l'oubli ,  pour  l'offrir 
à  l'admiration  de  la  postérité  ?  N'est-il  pas  du  devoir  d'un 
patriote ,  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot ,  de  présenter 
à  ses  concitoyens  le  tableau  fidèle  du  courage  héroïque  de 
leurs  ancêtres?  C'est  ce  qui  fera ,  plus  tard,  le  sujet  de  cette 
dissertation  historique. 

La  perte  de  la  bataille  de  Poitiers ,  suivie  du  traité  de  paix 
de  Brétigny ,  si  funeste  à  la  France ,  avait  fait  passer  sous  la 
domination  anglaise  l'Asgénois,  le  Périgord,  le  Bouergue,  le 
Quercy ,  le  Bigorre ,  l' Angoumois ,  le  Limousin ,  le  Poitou , 
le  châtel  et  la  cité  de  Saintes,  avec  toute  la  terre  et  partie  de 
Saintonge  deçà  et  delà  Charente  ^  c'est-à-dire  TÂunis  et  la 
Saintonge  proprement  dite,  depuis  la  Sèvre  jusqu'à  la 
Gironde.  Mais  les  habitants  de  St-Jean-d'Angély  suivirent  en 
tout  le  noble  et  courageux  exemple  que  leur  avaient  donné 
les  Bochelais ,  lorsque  cinq  notables  de  la  ville  de  la  Bocbelle, 
mandés  itérativement  à  Calais  par  le  roi  Jean ,  pour  Fecevoir 
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de  Im-mème  Tordre  de  remetire  leur  place  aux  Anglais ,  eon- 
fbrmément  au  traité  qu'il  Tenait  de  condure  avec  eux ,  répon- 
dirent hardiment  à  ce  prince  :  Nams  serons  et  obéirons  aux 
Anglois  de  lèvres ,  fnais  nos  coeurs  ne  s* en  mouveront  ;  et  ils  le 
promirent  d'une  manière  tellement  énergique ,  que  la  posté- 
rité apprécie  leur  inébranlable  fidélité. 

Duguesclin ,  qui  rendit  de  si  grands  services  à  la  France , 
ayant ,  en  1 372 ,  v^igé  en  cent  lieux  la  honte  de  la  défaite  de 
Poitiers ,  et  pris  rapidem^it  les  Tilles  et  châteaux  de  St- 
Maixenti  Melle  etAulnay,  marcha  Tcrs  St-Jean-d'Angélj. 
Mais  là  parait  s'emlnrouiller  la  question  ;  car  les  historiens 
ont  presque  laissé  dans  lobscurité  le  fait  incontestablemmt 
le  plus  remarquable  et  le  plus  glorieux  des  annales  de  cette 
Tille.  Voici  ce  qui  dut  se  passer  dans  cette  cité ,  d'après  mon 
opinion ,  que  j'établirai  sur  des  pièces  justificatives  dont  l'au- 
torité est  irrécusable  :  A  peine  les  habitants  furent-ils  infor- 
més de  l'approche  des  troupes  françaises,  qu'ils  attaquèrent 
aTcc  autant  d'audace  que  d'impétuosité  la  garnison  anglo- 
gasconne  qui  tenait  leur  place  sous  le  joug  détesté  de  l'An- 
gleterre ;  ils  étaient  commandés  par  leur  maire ,  le  cheTalier 
Hugues  de  Cumonî ,  probablement  fort  mal  armés ,  et  durent 
éprouver  de  grandes  pertes  en  combattant  tumultueusement 
contre  des  hommes  d'armes  couTerts  de  fer,  assujétis  à  la 
discipline  militaire ,  sous  les  ordres  de  chefs  intrépides  et 
expérimentés  >  et  qui  pouvaient  facilement  accabler  de  traits, 
du  haut  des  tours  du  château  et  des  remparts  et  des  autres 
édifices  dont  ils  étaient  les  maîtres ,  les  habitants  réunis  à  la 
hâte  et  en  masse  dans  les  rues.  L'amour  de  la  patrie  et  la 
haine  de  l'étranger  embrasèrent  les  cœurs  des  généreux 
citoyens,  et  les  firent  triompher  de  tant  d'obstacles  presque 
invincibles.  Les  Anglo-Gascons,  après  un  rude  et  sang^t 
combat ,  opérèrent  leur  retraite  ;  et  les  habitants  de  St-Jean- 
d'Angély,  fiers,  à  juste  titre,  d'une  victoire  si  chèrement 
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aehotée ,  eurent  le  bonheur  el  h  gloire  d'oa^rir  Imib  portes 
«a  grand  eonnétable,  àDagueBcIin,  ce  héroe  du  iioyen-Age, 
dont  les  euploîts  ont  égalé  ceux  des  plus  ittutret  gaerriers 
de  Tantiquité,  et  n*ont  pas  été  surpassés  par  les  braves  qui  » 
depuis  le  xvi^  siècle ,  se  sont  distingués  sous  les  noUes  dra- 
peaux de  la  France.  Je  crois  qu*il  me  sera  fiacile  de  démontrer, 
jusqu'à  l'évidence,  que  les  dioses  ont  dà  se  passer  ainsi  ;  ouiis 
les  historiens  donnent ,  sur  un  fait  si  remarquable,  des  dé- 
tails tellement  peu  circonstanciés ,  qu'il  n'y  a  que  le  raison- 
nement ,  le  bon  sens  et  la  vraisemblance  qui  fassent  çomialtre 
la  vérité.  J'ai  consulté  trois  auteurs  qui  sont  loin  d'être  sans 
mérite,  quoiqu'on  puisse  avec  justice  critiquer  plusieurs 
parties  de  leurs  ouvrages  :  ce  sont  Ànumi  MaidUm  et 
MM.  Mtrtille  et  Maniou.  Je  vais  rapporter  leurs  relations  de 
l'expulsion  des  Anglais  de  St-Jean-d'Angély  en  1 372 ,  et  on 
verra  dans  quel  vague  ils  laissent  le  lecteur,  an  lieu  de  pré- 
ciser les  taits ,  d'y  donner  un  développement  convenaUe ,  et 
d'y  ajouter  quelques  réflexions  analogues  à  un  sujet  si  digne 
d'enflammé  leur  patriotisme.  Jlf atcMn,  ordinairement  diffus, 
s'excuse  en  cette  circonslanoe  sur  le  silence  de  Frcûssart,  de  ne 
pouvoir  donner  de  détails  sur  le  brillant  fait  d'armes  de  nos 
ancêtres  du  xiv^  siècle  :  «  Les  Anglois  s'emparèrent  de  la  ville 
»  de  8t-Jean-d Angély ,  en  conséquence  du  traicté  fait  à 
»  Calais  le  24  octobre  1 360  ;  mais  comme  leur  domination 
»  étoit  injuste  et  tyrannique ,  le  sieur  de  Cumont ,  gentilr 
»  homme  considérable  dans  la  province  y  se  mit  à  la  tèle  des 
»  principaux  habitants  qu'il  avoit  trouvés  grandement  fidèles 
»  et  affectionnes  au  party  du  roy  de  France ,  et  en  chassa  les 
t»  AngloiS)  en  l'année  13729aprèsungrandctsan0anteom<- 
»  bat.  Froissart  dît  qu'en  ce  Umpê^là  les  habitarUs  de  la  viUe 
»  <ie  St^Jean-^'Ângély  ee  tournèrent  Franco»  ;  mais  il  ne  fait 
«  point  k  détail  de  cette  action  »  qui  étoit  sans  doute  bien 
«  glorieuse  en  toutes  ses  circonstances ,  et  qui  parut  telle  au 
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»  roy  Charles  cinquième ,  sarnommé  le  Sage ,  qa*it  donna  les 
»  mêmes  droicU  et  privilèges  de  noblesse  à  ceux  de  St-Jean-^ 
»  d*Angélj ,  qa'avoient  les  habitants  d*AbbeviUe  ,  et  qn*il 
»  entendoit  donner  aux  habitans  de  la  Rochelle ,  comme  il 
^  parolt  par  ses  lettres  patentes  données  à  Pnris ,  an  cfaasteau 
»  du  Louvre,  le  nenviesme  jour  de  novembre  de  la  même 
»  année  137S.  Cies  bcaex  privilèges  forent  ensuite  confirmez 
»  par  les  rois  Charles  YI  et  Y II ,  ses  successeurs ,  et  particu^ 
»  lîèrement  par  le  roy  Louis  XI ,  qui  eut  mesme  la  bonté  de 
«  les  aogmenter.  » 

M.  Merville,  dans  ses  Reeherehes  topographiques  et  histo^ 
riquei  ,  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  connétable  fit  marcher  son  armée  à  St-Jean-d*Ângély . 
»  Les  choses  y  réussirent  comme  on  pouvait  le  désirer  :  car 
»  les  habitants,  toujours  affectionnés  pour  leur  souverain,  et 
»  persuadés  que  Dnguesdin  ne  Tenait  que  pour  leur  offrir 
»  la  protection  du  roi  ;  qu'il  n'avait  amené  ses  troupes  que 
»  pour  assurer  leur  repos  et  leur  liberté,  et  que  son  intention 
»  n'était  que  de  les  rendre  à  la  France  dont  ils  avaient  été 
«>  détachés ,  non-seulement  lui  ouvrirent  les  portes  de  leur 
»  TÎUe  et  le  reçurent  sans,  condition ,  mais  encore  expulsè- 
»  rent ,  sous  le  commandement  de  Hugues  de  Cumont ,  leur 
»  maire ,  les  Anglais  de  leurs  murs.  Ils  célébrèrent  l'entrée 
»  du  connétable  et  leur  soumission  par  mille  actions  de 
»  gr&ces  qu'ils  rendirent  à  Dieu ,  par  des  feux  de  joie  qui 
»  éclairèrent  pendant  la  nuit  dans  toutes  les  rues,  et  par 
»  tontes  les  marques  qu'ils  purent  donner  d'une  allégresse 
»  universelle.  Duguesclin ,  an  nom  du  roi  qui  lui  avait  con- 
»  fié  son  autorité  royale ,  usa  envers  les  habitants  de  St- 
^  Jean-d'Ang^  de  sa  douceur  accoutumée;  il  les  reçut  avec 
»  la  même  tendresse  qu'un  père  aurait  pour  ses  enfants, 
y»  confirma  leurs  privilèges,  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait 
»  leur  faire  ressentir  l'avantage  de  leur  réduction.  » 
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Ces  détails  sont  tirés  de  Froissait,  mais  ils  ne  sont  nulle- 
ment  satisfaisants ,  en  les  prenant  à  la  lettre.  En  efiet,  d'après 
ce  récit,  il  paraîtrait  qne  les  habitants  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  auraient  attendu  patiemment  l'arrivée  de  Tannée  soas 
les  ordres  de  Dagnesdin ,  pour  attaquer  la  garnison  an- 
glaise, de  concert  avec  les  troupes  du  oonnétable  :  or,  si  oe 
fait  était  parfaitement  prouvé  »  malgré  mon  ardent  désir  de 
rendre  un  juste  hommage  ani  Saintongeois  du  qnatonième 
siècle  ,   j*avoue  franchement  qu'en  cette  circonstance   la 
louange  de  tout  homme  impartial  devrait  être  exclusivement 
réservée  pour  la  garnison  anglo-gasconne ,  qui ,  foisant  face 
et  résistant  à  la  fois  à  un  assaut  général  donné  par  des 
troupes  nombreuses  et  aguerries,  sous  les  ordres  du  plus 
grand  capitaine  de  cette  époque ,  et  à  une  insurrection  for- 
midable dans  l'intérieur  de  la  place ,  aurait  déployé  une 
énergie  égale  aux  dangers  dont  elle  était  environnée  de  toutes 
parts,  et  se  serait  enfin  retirée  avec  honneur  d'une  lutte 
devenue  évidemment  trop  inégale. 

M.  Massiou ,  auteur  d'une  Histoire  politique  ,  cimle  et 
religieuse  de  la  Saintonge  et  de  VAunis  »  depuis  les  premiers 
temps  historiques  jusqu'à  nos  jours ^  dit,  par  erreur,  que  oe 
grand  événement ,  sur  lequel  il  aurait  dû  s'étendre ,  eut  Ueu 
en  1371 ,  et  croit  que  les  habitants  de  notre  ville  n'atta- 
quèrent les  Anglais  qu'après  le  commencement  du  siège 
par  Duguesdin.  Il  rapporte  cependant  ainsi  les  récom- 
penses accordées  aux  habitants  de  Saint-Jean-d'Angély  par 
Charles  Y  : 

^  De  la  ville  de  la  Bochelle  et  de  son  territoire,  la  mnni- 
»  ficence  royale  se  porta  sur  Saint-Jean-d'Angély ,  dont  les 
»  bourgeois  avaient  aussi  secoué  le  joug  de  l'Angleterre  pour 
»  se  donner  à  la  France.  Le  9  novembre  1372,  Charles  Y 
»  leur  expédia  de  Paris  des  lettres  patentes  conçues  en  ces 
»  termes  : 
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»  A  la  supplication  de  noâ  amés  et  féaux  les  maire  et 
»  jurés  de  la  communauté  de  notre  ville  de  Saint-Jean-d* An- 
»  gély,  lesquels,  comme  nos  bons  et  loyaux  sujets ,  se  sont 
»  de  nouvel  et  librement  mis  sous  notre  sujétion ,  et  ont 
»  volonté  d*y  demeurer  perpétuellement ,  nous ,  considérant 
»  leur  bonne  et  vraie  affection ,  avons  voulu  condescendre 
»  à  leur  demande,  afin  que ,  lorsqu'ils  se  verront,  par  notre 
»  puissance ,  confirmés  en  leurs  droits  »  maintenus  en  paix 
»  et  préservés  de  toute  oppression ,  ils  aient  plus  grand  désir 
»  de  garder  leur  loyauté  envers  nous. 

»  £n  conséquence ,  prenons ,  par  ces  présentes ,  iceux 
»  maire  et  bourgeois ,  avec  tous  les  biens  appartenant  à  la- 
•»  dite  communauté ,  en  la  protection  et  spéciale  sauvegarde 
>»  de  nous  et  de  nos  successeurs  et  à  toujours  ;  mandons  au 
»  sénéchal  de  Saintonge ,  qui  est  ou  sera  pour  le  temps  à 
»  venir,  qu'il  députe  auxdits  maire  et  bourgeois ,  toutes  fois 
»  que  le  cas  adviendra ,  un  ou  plusieurs  de  nos  sergents  qui 
»  soient  leurs  gardiens ,  et  mettent  nos  pennociaux  ès-lieux , 
»  maisons  et  biens  d'eux  et  de  leurdite  communauté ,  afin 
»  que  nul  ne  puisse  sur  ces  choses  s'excuser  de  son  igno- 
•  rance.  » 

Il  me  parait  suffisamment  démontré  que  les  faits  se  passè- 
rent comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  c'est-à-dire  qu'au  seul  bruit 
de  la  marche  de  l'armée  française  sur  Saint-Jean-d'Angély, 
les  habitants  coururent  aux  armes ,  et  conduits  par  un  che- 
valier digne  de  ce  beau  nom ,  qui  avait  échangé  l'habit  du 
maire  contre  l'armure  du  guerrier ,  ils  assaillirent  les  Anglais 
sur  tous  les  points  avec  tant  de  vigueur  et  d'impétuosité , 
qu'ils  les  forcèrent  d'évacuer  précipitamment  la  place,  avant 
Varrivée  de  Duguesclin^  auquel  ils  s'empressèrent  alors  d'ou- 
vrir leurs  portes,  en  témoignant  leur  vive  allégresse  de 
rentrer  sous  l'obéissance  du  roi  de  France ,  pour  le  service 
duquel  ils  venaient  d'exposer  si  généreusement  leur  vie. 

TOME   II.  32 
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On  conçoit  facilement  F  insurrection  d'an  pays  longtemps 
opprimé ,  et  qui ,  à  la  Toix  de  chefs  ardents  et  intrépides,  se 
lève,  comme  un  seul  homme,  pour  repousser  une  injuste 
agression,  ou  la  tyrannie  de  Tétranger.  La  révolution  de 
Portugal  en  offre  un  mémoraUe  exemple.  Le  joug  de  fer  de 
Vasconcellos  avttt  exaspéré  la  nation ,  et ,  sans  calculer  les 
chances  plus  ou  moins  hasardeuses  de  leur  entreprise ,  les 
Portugais  se  levèrent  en  masse,  et  parvinrent  à  recouvrer 
promptement  leur  indépendance  sous  une  dynastie  nationale. 
J)e  nos  jours ,  les  Vendéens  osèrent  résister  aux  soldats  de  la 
Convention ,  et  leur  firent  chèrement  acheter  la  victoire.  Les 
Espagnols  combattirent  également  avec  énergie  l'armée  fran- 
çaise qui ,  en  1 808 ,  avait  envahi  leur  territoire ,  et  les  Grecs 
ont  mérité  récemment,  par  d* héroïques  efforts ,  de  reprendre 
leur  rang  parmi  les  nations  indépendantes  de  TEurope  ;  mais 
on  doit  convenir  qu'il  faut  une  résolution  moins  audacieuse , 
moins  héroïque  à  tonte  une  nation  ou  aux  habitants  d*unc 
vaste  contrée ,  pour  prendre  simultanânent  les  armes,  qu  à 
quelques  centaines  de  bourgeois  et  d'ouvriers  réunis  dans 
l'enceinte  d'une  petite  ville,  et  ayant  à  combattre  des  soldats 
plus  nombreux  qu'eux ,  mieux  armés ,  plus  aguerris ,  soumis 
à  une  sévère  discipUne ,  ayant  confiance  en  des  chefs  expéri- 
mentés ,  et  ayant  surtout  l'immense  avaolage  d'occuper  tous 
les  points  importants  pour  s'y  défendre ,  et  les  portes  pour 
recevoir  des  secours  ou  effectuer ,  en  temps  convenable , 
leur  retraite.  Un  peuple  entier  s'aniine ,  il  s'excite  à  la  rési- 
stance, il  s'exagère  ses  succès,  il  atténue  ses  défaites,  et 
trouve  des  ressources  toujours  renaissantes  dans  l'ardente  et 
profonde  sympathie  du  pays ,  vouée  aux  guerriers  qui  com- 
battent pour  l'indépendance  nationale  ;  mais  entre  les  murs 
d'une  place ,  il  faut,  en  quelques  heures,  vaincre  ou  mourir. 
Cette  alternative  n'est  pas  douteuse ,  et  cette  nécessité  impé- 
rieuse doit  faire  accorder  au  chef  habile  et  courageux  qui  a 
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conçu  le  plan  d*une  si  noble  et  si  périlleuse  entreprise ,  et  aux 
habitants  déyoués  qui  Tout  si  yailiamment  secondé  »  les  éloges 
qn*on  ne  ref  nSe  jamais  aux  belles  actions ,  parce  que  la  justice 
est  naturelle  à  Thomme ,  quand  les  passions  n'égarent  pas 
son  jugement. 

En  1 37 1 ,  les  Bochelais  avaient  également  expulsé  les  An- 
glais de  leur  ville  par  un  stratagème  de  leur  maire  Chauldrier. 
Il  fit  savoir  à  Pierre  Maneel ,  gouverneur  du  château ,  que  le 
roi  d'Angleterre  avait  envoyé  Tordre  à  lui ,  maire  de  la  ville , 
de  faire  la  momfre  ^ revue  )  des  habitants,  en  même  temps 
que  le  gouverneur  ferait  celle  de  la  garnison.  Le  gouverneur 
qui^  vu  sa  qualité  de  chevalier  du  quatorzième  siècle,  ne 
savait  pas  lire,  et  en  tirait  probablement  honneur,  s'en 
rapporta  pleinement  à  un  grand  scel  d'Angleterre ,  et  sortit 
Dans  nulle  défiance ,  le  lendemain ,  à  la  tète  de  sa  garnison 
composée  de  cent  hommes  ;  aussitôt  il  tomba  dans  une  em- 
buscade; les  Bochelais,  bien  armés,  se  jetèrent  précipitam^ 
ment  entre  sa  troupe  et  le  pont^levis  du  château,  et  Maneel , 
hors  d'état  de  résister  à  des  forces  trop  supérieures  aux 
siennes,  se  rendit  prisonnier  sans  coup  férir.  Les  douze 
hommes  qui  étaient  restés  dans  le  château  en  ouvrirent  immé- 
diatement les  portes ,  sur  la  menace  qu  on  leur  fit  de  couper 
la  tète  à  tous  les  prisonniers,  en  cas  de  la  moindre  résistance. 
Cette  ruse  de  guerre  était  sans  doote  bien  permise  ;  mais  il 
faut  convenir  que  si  les  habitants  de  Saint-Jean-d'Angély , 
abandonnés  à  leurs  propres  forces ,  ont  audacieusement ,  ou 
plutôt  témérairement  attaqué  la  garnison  anglaise,  et  l'ont 
expulsée  de  leurs  murs,  en  se  faisant  un  rempart  des  corps 
de  leurs  braves  compatriotes  qui  succombaient  sous  une 
grëie  de  flèches  dans  cette  lutte  désespérée ,  leur  courage  ne 
doit-il  pas  être  mis  au  dessus  du  stratagème  des  Bochelais, 
qui  avaient  toutes  les  chaaces  de  succès  en  leur  faveur  ; 
candis ,  au  contraire ,  que  si  nos  ancêtres  du  quatorzième 
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siècle  ont  attendu  Tattaque  des  troupes  de  Dognesclin  ponr 
commencer  la  leur ,  il  est  évident  que  la  conduite  des  Boche- 
lais  livrés  à  eux-mêmes  mérite  plus  d'éloges  que  celle  des 
habitants  de  Saint-Jean-d'Àngély,  soutenus,  dans  cette  der- 
nière supposition ,  de  toute  une  armée  déjà  victorieuse ,  et 
commandée  par  Duguesclin ,  l'effroi  des  Anglais  ?  Cette 
question  ne  peut  rester  un  seul  instant  douteuse ,  si  on  con- 
sidère que  le  roi  Charles  Y,  justement  surnommé  le  Sage ,  a 
rendu  le  témoignage  le  plus  éclatant  au  courage  et  au  dévoû- 
ment  des  habitants  de  Saint-Jean-d'Àngély,  dans  les  lettres 
patentes  du  9  novembre  1372  que  j*ai  rapportées. 

Hais  un  autre  suffrage  leur  a  encore  été  décerné  par  un 
juge  fort  compétent  sur  le  mérite  de  services  rendus , 
Louis  XI ,  qui  fut  un  méchant  homme ,  mais  un  profond  et 
habile  politique ,  lelRxchelieu  de  son  siècle ,  et  qui ,  cent  neuf 
ans  après  Texpulsion  des  Anglais,  rendit  en  faveur  de  nos 
compatriotes  les  lettres  patentes  ci-après  : 

«  En  Tan  1372,  les  habitants  de  la  Tille  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  connoissant  les  grands  maux  et  entreprises  que 
les  Anglois  s*efforçoient  lors  faire  à  rencontre  de  notre 
royaume,  désirant]  toujours  demeurer  en  V obéissance  de 
nos  prédécesseurs ,  mirent  derechef  ladite  ville  en  celle  de 
Charles  cinquième ,  de  bonne  mémoire ,  notre  bisaïeul , 
lequel ,  en  rcconnoissance  des  grands  et  agréables  services 
que  lesdits  habitants  avoient  faits ,  tant  à  lui  qu'à  ses 
prédécesseurs ,  confirma  toutes  leurs  libertés ,  et  en  outre 
leur  donna  et  à  leurs  successeurs  habitant  en  ladite  ville 
plusieurs  beaux  et  notables  privilège  qu'avaient  et  ont 
ceux  d'Abbeville  et  de  la  Bochelle ,  lesquels  leur  ont  depuis 
été  confirmés  par  nosdits  prédécesseurs ,  et  pareillement 
»  les  leur  confirmâmes  à  notre  avènement  à  la  couronne. 

»  Nous ,  considérant  les  grands  et  louables  services  que 
»  les  maire  et  échevins  et  leurs  prédécesseurs  ont  faits  à  nous 
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»  et  à  la  couronne  de  France ,  afin  qu'eux  et  leurs  succès^ 
»  seurs  soient  toujours  de  plus  en  plus  enclins  à  nous  être 
»  bons  et  loyaux ,  avons  de  notre  pleine  puissance ,  grâce 
»  spéciale  et  autorité  royale ,  donné  et  octroyé  auxdits  maire 
»  et  écheyins ,  conseillers  et  pairs  de  ladite  ville ,  qu*ils 
»  soient  nobles ,  eux  et  leur  postérité  née  et  à  naître  de  loyal 
»  mariage,  et  leur  avons  donné  et  donnons  pouvoir  d*ac- 
»  quérir  et  tenir  à  perpétuité  tous  fiefs  et  juridictions  nobles 
»  par  tout  notre  royaume,  sans  pour  ce,  ni  pour  ladite 
»  nobilitation ,  payer  à  nous  et  à  nos  successeurs  aucune 
»  finance ,  ni  indemnité  ; 

»  Voulons  que  lesdits  maire ,  vingt-cinq  échevins  et  pairs 
»  et  leur  postérité  soient  tenus  et  réputés  nobles ,  et  jouissent 
»  de  tous  droits ,  honneurs ,  prééminences  et  prérogatives 
»  qui  appartiennent  au  privilège  de  la  noblesse  ;  qu'ils  puis- 
»  isent  obtenir  Tordre  de  chevalerie ,  si  bon  leur  semble , 
»  tout  ainsi  que  s*ils  étaient  nés  et  procréés  de  noble  lignée , 
»  et  que  desdites  grâces  ils  jouissent  ainsi  que  font  les  maire 
»  et  échevins  de  la  Rochelle.  Auxdits  maire  et  échevins , 
»  conseillers  et  pairs  octroyons  qu'ils  soient  dorénavant  et  à 
•  toujours  exempts  de  toutes  commissions  et  charges  publi- 
»  ques  ;  et  avec  ce  que  ladite  ville  est  près  de  la  mer  et  en 
»  pays  de  frontière,  avons,  de  notredite  grâce ,  octroyé  aux- 
»  dits  maire ,  échevins  et  conseillers  que  dorénavant  ils 
»  soient  exempts  d'aller  à  nos  osts  et  armées ,  soit  par  ban 
»  et  arrière-ban  ,  on  autrement ,  et  qu'ils  demeurent  en 
»  ladite  ville  pour  la  garde  et  défense  d'icelle ,  tout  ainsi  que 
»  font  ceux  de  ladite  ville  de  la  Bochelle. 

»  Donné  à  Plessis-du-Parc ,  au  mois  de  septembre ,  l'an 
»  de  grâce  1481.  » 

Yoici  le  résumé  de  la  question  que  je  discute ,  d'après  les 
trois  historiens  que  j'ai  cités  précédemment. 

Maichin  affirme  que  «  les  habitants  de  Saint-Jean-d'An- 
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»  gély,  grandement  fidèles  et  affectionnez  au  party  du  roj 
»  de  France,  et  commandéa  par  leur  maire  «  Hoguea  de 

•  Gnmont ,  chassèrent  les  Ànglois  de  leur  Tille ,  après  un 
■9  grand  et  sanglant  combat.  » 

M.  Menrille  dit  qne  «  non-seulement  les  habitants  de 
»  SaintrJean-d'Angélj  ouvrirent  leurs  portes  à  Dognesclin 
»  et  le  reçurent  sans  condition ,  mais  encore  expulsèrent , 
»  sous  le  commandement  de  Hagues  de  Gumont ,  leur  maire, 
«  les  Anglais  de  leurs  murs.  » 

M.  Massiou  enfin  nous  apprend  que ,  «  bien  que  déoou- 

•  ragée  par  la  perte  du  captai  de  Bach,  la  garnison  anglo- 
>  gasconne  de  Saint-Jean-d*Angélj  fit  bonne  contenance , 
»  et  se  défendit  brayement  contre  Tarmée  de  Dugnesclin  ; 
»  mais  les  bourgeois ,  qui  subissaient  à  regret  le  joug  de 
»  l'Angleterre ,  résolurent  de  s'en  affranchir  par  un  coup 
»  hardi.  A  la  voix  du  sieur  de  Gumont  leur  maire ,  gentil- 
»  homme  plein  de  courage  et  aimé  de  ses  concitoyens ,  ih 
»  s'insurgèrent  contre  la  garnison ,  et  l'ayant  forcée ,  après 
»  on  rude  combat,  à  mettre  bas  leurs  armes ,  ouvrirent  leurs 
»  portes  aux  Français ,  qui  entr^:«nt  dans  la  place  et  en  pr j- 
»  reat  possession  an  nom  du  roi.  » 

J'avouerai  franchement  ici  que»  sans  les  pièces  justifiGa^ 
tives  qui  ont  servi  de  base  à  mon  opinion ,  j'aurais  pensé 
qu'en  effet  les  habitants  de  Saint-Jean-d'Angély  ne  s'étaient 
levés  contre  les  Anglais  qu'au  moment  même  de  l'attaque 
générale  de  leur  place  par  l'armée  française ,  et  alors  cette 
action  ne  méritait ,  ni  par  sa  rareté,  ni  par  son  importance , 
d'être  transmise  à  la  postérité.  Hais,  en  raisonnant  d'après 
cette  hypothèse ,  comment  les  habitants  d'une  cité  au  pouvoir 
des  Anglais  auraient-ils  choisi  pour  s'insurger  contre  eux 
précisément  le  moment  où  ceux-ci  avaient  repoussé  brave- 
ment l'assaut  de  l'armée  française?  Gomment  cette  même 
armée  assista-t-elle ,  au  pied  des  remparts ,  Yarme  au  bras , 
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aa  combat  sanglant  livré  par  les  boargeois  à  la  garniscm  dans 
rintérleur  de  la  ville?  Gomment  justifier  les  lettres  patentes 
si  honorables  délivrées  par  Charles  Y ,  en  faveur  de  $ee  bam 
et  loyaux  sujets  ,  lesquels  s'étaient  de  nouvel  et  librement 
remis  sous  sa  sujétion  f  S'ils  avaient  été  énergiquement  et 
puissamment  secondés  par  l'attaque  formidable  d'une  armée 
assiégeante  et  victorieuse ,  pouvaient-ils  dès  lors  être  consi- 
dérés comme  se  donnant  de  nouveau  librement  au  roi  de 
France?  Dans  le  tumulte  inséparable  d'un  assaut,  une  porte 
aurait  donc  été  assaillie  par  une  centaine  de  bourgeois ,  et 
cette  surprise  d'une  simple  porte  (  ce  que  nous  appellerions 
maintenant  l'enlèvement  d'un  corps-de-garde)  aurait-elle 
suffi  pour  motiver  une  récompense  aussi  éclatante  ,  décernée 
par  un  souverain  que  la  France  a  mis  au  rang  de  ses  meilleurs 
rois ,  et  à  qui  elle  a  donné  le  glorieux  surnom  de  Sage  î 
Mais  ensuite  comment  les  habitants  de  Saint-Jeflua-d'Angély 
auraient-ils  pu  se  convaincre  que  Duguesclin  ne  venait  que 
pour  assurer  leur  repos  et  leur  liberté,  comment  lui  auraient- 
ils  ouvert  les  portes  de  leur  ville ,  et  l'auraient-ils  reçu  sans 
condition ,  si  la  garnison  anglaise ,  simultanément  attaquée 
par  les  habitants  de  la  place  et  l'armée  du  connétable ,  avait 
successivement  abandonné  le  château ,  les  tours  et  les  rem- 
parts pour  se  disperser  dans  la  campagne?  Les  Français, 
pénétrant ,  en  ce  cas,  de  vive  force  dans  la  place  sur  tous  les 
points,  en  refoulant  vigoureusement  la  garnison  anglaise  de 
rue  en  rue,  n'auraient  pu  avoir  une  réception  d'apparat ,  telle 
qu'on  en  fait  à  une  armée  qui  prend  paisiUcment  possession 
d'une  ville  après  une  capitulation.  Je  ne  nie  pas  cependant 
que  quelques  coureurs  de  l'armée  française  aient  paru  sous 
les  murs  de  8aint-Jean-d' Angély ,  venant  d'Aulnaj,  précé- 
dant et  annonçant  l'armée  française  en  marche  sur  cette  pre- 
mière place  ;  mais,  la  contradiction  évidente  des  historiens 
dans  la  juste  appréciation  d'un  fait  si  éminemment  remar- 
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quable  dans  nos  annales  ;  mais  les  lettres  patentes  de  Cbaries  V 
et  de  Louis  XI  ;  mais  les  développements  que  j'ai  donnés  aor 
Texpulsion  des  Anglais,  et  que  j*ai  fait  ressortir  des  preuves 
palpables  que  la  vraisemblance  a  changées  en  une  vérité 
très  -  suffisamment  démontrée,  ne  me  permettent  pas  de 
douter  qu'à  la  voix  patriotique  de  leur  courageux  maire,  les 
habitants  de  Saint-Jean-d'Àngély  aient  attaqué  à  Timpro- 
Tiste ,  et  avec  la  plus  grande  impétuosité ,  la  garnison  anglo- 
gasconne  de  leur  ville ,  et  Taient  forcée  d'évacuer  la  place 
avant  qu'elle  eût  été  investie  par  l'armée  de  Duguesclin ,  et 
qu'aussitôt  l'arrivée  de  cet  illustre  chef  sous  leurs  remparts , 
ils  lui  aient  apporté  leurs  defs ,  en  faisant  éclater  leur  amour 
ponr  le  roi  de  France  par  mille  signes  d'allégresse. 

Mais  si  les  lettres  patentes  de  Charles  Y  ne  suffisaient  pas 
encore  pour  démontrer  qu'une  récompense  extraordinaire  n'a 
dû  être  accordée  qu'à  une  action  infiniment  plus  remarquable 
que  l'escalade  des  remparts  d'une  ville ,  dans  laquelle  les 
habitants  auraient  attaqué  la  garnison ,  de  concert  avec 
l'armée  assiégeante ,  les  nouveaux  honneurs  accordés  au 
maire  et  aux  échevins  de  la  même  ville ,  cent  neuf  ans  après 
l'événement  qui  avait  motivé  cette  faveur  de  Charles  Y ,  ne 
sont-ils  pas  cause  du  plus  grand  poids  dans  la  balance  de 
Tbémis ,  remise  aux  mains  de  Glio  ?  Si  ce  fait  n'avait  pas 
été  glorieux,  n'eût-il  pas  été  confondu  de  droit  avec  ces  mille 
combats  sans  résultats ,  ces  prises  de  villes  et  de  châteaux  qui 
remplissent  les  annales  du  moyen-Age  ?  Dès  qu'il  y  a  excep- 
tion dans  le  cours  ordinaire  du  gouvernement  du  roi ,  il  a  dû 
nécessairement  y  avoir  eu ,  an  préalable ,  exception  dans  le 
cours,  ordinaire  des  événements  de  la  guerre  en  1372.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  Charles  Y  et  Louis  XI  étaient  des  juges 
incompétents  pour  apprécier  un  noble  fait  d'armes  et  le  ré- 
compenser dignement.  Lorsque  Duguesclin ,  simple  gentil- 
homme breton ,  eut  repris  aux  Anglais  presque  toutes  les 
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proYinces  qu'ils  avaient  conquises  sous  Edouard  m  et  le 
Prince-Noir  ,  Charles  V  crut  ne  pouvoir  mieux  reconnaître 
de  si  grands  services  qu'en  le  faisant  connétable.  Ce  héros , 
aussi  modeste  que  vaillant ,  trouvant  cette  dignité  au  dessus 
de  sa  capacité ,  ne  pouvait  se  résoudre  à  l'accepter  ;  mais  le 
roi  lui  parla  ainsi  :  «  Sachez ,  messire  Bertrand ,  que  je  n'ai 
»  frère ,  cousin ,  ne  neveu  ,  ne  baron  en  mon  royaume ,  qui 
»  n'obéisse  à  vous ,  et  se  nul  en  étoit  contraire ,  il  me  cour- 
»  rouceroit  tellement,  qu'il  s'en  appercevroit.  Si ,  prenez 
»  l'office  joyeusement,  et  vous  en  prie.  » 

Louis  XI  faisait  le  plus  grand  Cas  de  ceux  qui  se  distinguaient 
par  leur  valeur.  Baoul  de  Lannoy  étant  monté  à  l'assaut  à  travers 
le  fer  et  la  flamme,  au  siège  du  Quesnoi ,  le  roi ,  qui  avait  été 
témoin  de  son  brillant  courage ,  lui  passa  au  cou  une  chaîne 
d'or  de  cinq  cents  écus  ,  en  lui  disant  :  «  Par  la  pâque  de 
»  Dieu ,  mon  ami ,  vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat  ;  il 
»  vous  faut  enchaîner ,  car  je  ne  veux  point  vous  perdre  ^ 
»  désirant  me  servir  de  vous.  » 

Voilà  quels  furent  les  juges  de  l'événement  qui  fixa  leur 
attention,  et  provoqua  les  récoiiipenses  que  j'ai  fait  con- 
naître. Pour  bien  apprécier  les  faits,  il  ne  faut  pas  les  prendre 
au  point  de  vue  où  ils  ne  peuvent  être  que  mal  connus.  Il  est 
indispensable  de  se  reporter  à  l'époque  du  moyen-âge ,  pour 
apprécier  l'étendue  du  bienfait  de  Louis  XI ,  en  accordant  la 
noblesse  aux  maire  et  échevins  de  St-Jean-d'Ângély.  11  est 
plus  que  probable  que  maintenant  de  pareilles  lettres  patentes 
feraient  sourire  de  pitié  un  grand  nombre  de  conseils  muni- 
cipaux. Autres  temps ,  autres  mœurs.  Mais  si ,  de  nos  jours , 
une  ville  française  était  attaquée  ;  que  le  corps  municipal  eût 
montré  une  énergie  remarquable  dans  sa  défense ,  et  que  des 
croix  et  des  pensions  eussent  été  accordées  à  tous  les  membres 
de  ce  conseil ,  et  des  places  gratuites  à  leurs  enfants  dans  des 
écoles  spéciales ,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  croire ,  dans  cinq 
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cents  ans ,  que  leur  courage  a  élè  dignement  récompensé , 
selon  les  mœurs  du  temps  où  ils  \ivaient,  quoique  alors  ce 
genre  de  faveur  fût  entièrement  passé  de  mode  ?  Il  en  est  de 
même  pour  les  habitants  de  St-Jean-d'Angély  aux  xiv^  et 
xv^  siècles  ;  ils  ont  fait  une  action  d'éclat ,  elle  a  été  digne- 
ment récompensée ,  et  a  traversé  les  siècles  plutôt  malgré  la 
relation  des  historiens  qu'avec  leur  secours. 

Mais  ces  privilèges ,  si  glorieusement  mérités  ,  ont  ét^ 
ravis  aux  habitants  de  St-Jean-d'Angély  par  ordonnance  de 
Louis  XIII,  aussitôt  après  la  prise  de  leur  ville  par  ce  prince, 
en  1621.  Les  lettres  d*ennoblissemcnt  du  maire  et  des  éche- 
vins  disparurent  sous  la  poussière  des  remparts  et  des  tours 
qui  s'écroulèrent  à  la  voix  du  roi ,  vainqueur  des  protestants; 
et  il  me  reste  à  voir  si  un  souvenir  de  Févénement  mémo- 
rable de  1372  existe  encore  à  St-Jean-d*Angély.  L'histoire  a 
justement  marqué  du  stigmate  de  Tinfamie  le  chevalier  félon 
Régnault  de  Pressigny^  seigneur  de  Marans,  qui  exerçait 
contre  les  voyageurs  d'horribles  cruautés.  Ce  brigand  féroce 
fut  arrêté ,  jugé  et  pendu  au  gibet  de  Montfaucon.  Quel  sera 
donc ,  en  revanche ,  le  prix  que  décernera  la  postérité  au 
noble  et  vaillant  chevalier  Hugues  de  Cumont ,  au  libérateur 
de  sa  patrie,  qui  n'a  employé  ses  talents ,  son  courage,  son 
pouvoir  et  son  influence,  que  pour  arracher  glorieusement  sa 
ville  natale  au  joug  de  l'Angleterre?  Une  statue  lui  a-t-elle 
été  élevée  dans  cette  cité  qu'il  délivra  du  joug  de  l'étranger.»* 
A-t-il ,  au  moins ,  son  nom  inscrit  à  l'une  de  ces  rues  qu'il 
affranchit,  au  péril  de  sa  vie,  d'une  domination  tyrannique  et 
détestée  ?  Non  ;  il  se  perd  dans  Toubli  du  temps ,  et  bien  peu 
d'habitants  de  St-Jean-d'Angély  savent ,  sans  doute ,  que  le 
maire  Hugues  de  Cumont  a  été  V André  Doria  de  leur  ville,  en 
1372. 

L'autorité  municipale,  qui  se  livre  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rembellissement 
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et  à  l'utilité  de  St-Jean-d'Angély,  vient  de  donner  à  quelques 
rues  de  cette  ville  les  noms  d'hommes  célèbres  qui  j  ont  vu  le 
jour,  ou  qui  y  sont  connus  par  d'éminents  services.  Cette  dis- 
tinction est  flatteuse  et  justement  méritée  ;  on  s*bonore  en  ac- 
quittant la  dette  de  la  reconnaissance  publique.  Mais  le  nom 
de  Cumant  ne  méritait-il  pas  cet  honneur  autant  que  celui  de 
Priolo ,  par  exemple ,  qui  parait  n'avoir  d'autre  titre  à  cette 
distinction  ,  que  d'avoir  été  porté  par  l'auteur  d'une  Histoire 
de  France,  en  latin ,  de  1640  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XITI, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  trois  ans  f  J'ai  lieu  de 
penser  que  peu  de  personne  ont  lu  ce  fragment  historique  ; 
quant  à  moi ,  je  n'en  ai  pas  eu  connaissance ,  et  j'avoue  que  je 
lui  préfère  celui  de  1372. 
Je  résume  rapidement  la  question  que  je  viens  de  traiter. 
Le  maire  de  la  Bochelle ,  Jean  Chauldrier ,  qui ,  par  un  in- 
génieux stratagème  y  expulsa  les  Anglais  de  cette  place ,  a 
donné  son  nom  à  la  rue  des  Chauldriers ,  devenue  de  la  Chaul- 
derie ,  et  enfin  de  la  Chaudellerie. 

Le  maire  de  St-Jean-d'Angély ,  Hugues  de  Cumont ,  a  livré 
un  long  et  sanglant  combat  aux  mêmes  ennemis ,  et  son  nom 
est  à  peine  connu  dans  l'histoire  de  la  ville  qu'il  délivra  glo- 
rieusement par  son  courage  du  joug  de  l'étranger. 

Les  annales  de  la  Bochelle  font  connaître ,  dans  le  plus 
grand  détail ,  toutes  les  circonstances  du  projet  que  CbauU 
drier  mit  si  heureusement  à  exécution. 

Les  annales  de.  St-Jean-d'Angély  se  contredisent  :  les  unes 
font  emporter  la  place  par  Tannée  de  Duguesclin  ,  soutenue 
des  habitants;  les  autres  disent  qu'après  un  grand  combat, 
les  Anglais  furent  expulsés  de  la  ville ,  et  que  les  portes  en 
furent  ensuite  ouvertes  au  connétable. 

Cette  cause  a  donc  été  plaidée  contradictoirement  en  pré- 
sence de  la  postérité. 

Les  lettres  patentes  de  Charles  V  ,  de  1372 ,  sont  un  juge- 
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mait  solamel ,  rendu  en  favenr  des  habitants  de  St-Jean- 
d'Angély,  par  le  trUranal de  prcaiii^  iattance. 

Les  lettres  patentes  de  Louis  XI,  de  1481  ,  sont  U  conii^ 
matioD  de  ce  même  jogement  par  11  Conr  royale. 

L'opinion  pobiiqpie  ,  édairée  par  des  développeaiaib 
puisés  dans  la  vérité  des  faits,  sera  la  Conr  de  caMatioo,  et 
il  y  a  liea  d'espérer  que  les  deux  jogements  précédents  ta 
seront  pas  infirmit  par  elle. 

Hais  les  habitants  de  St-Jean-d'Angély  n'en  aoront  pas 
moins  le  droit  de  s'écrier  :  Beurmae  ta  vilU  de  ta  Boehitle , 
d'atmir  eu  te  père  Artère  pour  ftûtoricn .' 

H.  BAVSSY  {de  St-Jean-d'Angity). 


JONCTION  SB  L'ÀNGLKTKBBK  A  LA  FIANCI, 

DANS  LES   SIÈCLES   PRIMITIFS. 


L^ancienne  jonction  de  T Angleterre  à  la  France  est  toat  à 
la  fois  une  probabilité  physique  et  une  Térité  géologique , 
bien  qu'aucun  monument  de  Thistoire  n'aUeste  Texistenee 
d*un  isthme  joignant  au  continent  cette  terre  maintenant 
isolée.  L'époque  de  sa  séparation  de  la  terre  ferme  se  perd 
dans  les  ténèbres  de  Tantiquité  :  c'est  une  de  ces  insolubilités 
qui  arrêteront  à  jamais  les  recherches  de  Vérudit.  Les  Phé- 
niciens, qui  ont  connu  les  îles  Gassitérides ,  ne  nous  en  ont 
rien  laissé  ;  aussi  Hérodote  avoue-t-il  qu'il  ignore  où  elles 
étaient  placées ,  et  cela  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  les 
navigateurs  de  la  Phénide  faisaient  en  secret  le  commerce 
de  ces  Iles,  dans  la  crainte  que  les  autres  peuples  maritimes 
ne  leur  fissent  concurrence.  Les  Carthaginois  jue  nous  en  ont 
pas  appris  davantage.  Quant  aux  Grecs,  Us  avaient  trop  peu 
de  rapport  avec  les  Cassitérides  pour  pouvoir  les  décrire. 
Mais  il  est  certain  que  le  détroit  du  Pas^e-Calais  existait 
déjà  du  temps  de  Pithéas ,  qui  le  franchit,  trois  siècles  avant 
notreère,  pour  pénétrer  dans  la  mer  du  Nord»  jusqu'àl'hyper-* 
boréenne  Thulé. 

César ,  si  exact  dans  ses  descriptions  des  lieux  qu'il  par^ 
court,  César  qui  passa  le  Pas-de«Galais  et  y  fut  contrarié  par 
la  tempête,  ne  parle  nullement ,  ni  d'après  des  indices  encore 
existants ,  ni  d'après  des  traditions  conservées  chez  les  ri- 
verains ,  qu'autrefois  ce  détroit  fût  un  isthme.  Strabon , 
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Pline,  Pomponias  Mêla ,  n*en  disent  rien  non  plus.  La  tra- 
dition et  l'histoire  sont  donc  muettes  à  cet  égard. 

Quoi  qu'on  ait  écrit  sur  ce  vers  de  Claudien  :  Et  nostro  dt- 
ducta  Britannia  mundo  ;  quoi  que  le  commentateur  Servios 
en  ait  dit  de  ces  mots  de  Virgile  :  Et  toto  divisas  orbe  Bri^ 
tannos ,  aucun  passage  des  anciens  n'indique  l'existence  ou 
la  rupture  d'un  isthme  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Parmi  les  modernes ,  Gambden ,  Westgan ,  Husgrave , 
Twine ,  Wallis ,  Duchesne ,  qui  ont  traité  des  temps  primitife 
de  la  Grande-Bretagne ,  se  sont ,  il  est  vrai ,  prononcés  pour 
l'existence  de  l'isthme;  mais  ils  n'ont  fait  qu'énoncer  une 
opinion ,  sans  présenter  d'autres  témoignages  à  l'appui  de 
leur  sentiment  que  des  raisons  géologiques  et  des  circon- 
stances physiques. 

Ainsi  rien ,  absolument  rien  de  positif  sur  ce  point  dans  les 
annales  de  l'histoire.  Et  pourtant  tout  porte  à  croire  que 
l'Angleterre  a  tenu  à  la  France ,  comme  la  Sicile  à  l'Italie , 
comme  FEubée  à  F  Attique ,  comme  FEspagne  à  la  Mauritanie. 
C'est  d'ailleurs  ce  qu'a  prouvé  Desmarest,  dans  une  disserta- 
tion sur  l'ancienne  jonction  de  FAngleterre  à  la  France , 
savant  et  judicieux  ouvrage  qui  nous  a  beaucoup  servi  dans 
nos  recherches. 

Ce  qui  corrobore  Fopinion  qu'un  isthme  existait,  dans  les 
anciens  temps,  entre  Douvres  et  Calais,  c'est  que  le  fond,  dans 
le  milieu  du  Pas-de-Calais ,  indique  le  sommet  aplati  d'une 
montagne  élevée  de  620  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  au 
dessus  du  niveau  moyen  du  fond  de  la  mer ,  et  de  230 
pieds  au  dessus  du  fond  à  l'embouchure  de  la  Manche, 
entre  Ouessantetle  capLézard.  La  profondeur  de  la  mer,  dans 
le  détroit,  est  de  20  à  30  brasses  ;  de  30  à  40  entre  File  de 
Wight  et  le  cap  de  la  Hève  ;  de  40  à  50  entre  la  pointe  de  la 
Hague  et  le  cap  Perevel  ;  de  50  à  60  entre  File  de  Bas  et 
Startpomte  ;  enfin  de  60  à  70  brasses  à  Fembonchure.  De 
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Tautre  côté  du  détroit ,  vers  la  mer  du  Nord ,  on  trouve  à  peu 
près  la  même  progression  de  profondeur.  Le  détroit  a  donc 
un  fond  qui  fait  éminence ,  particularité  frappante  en  faveur 
des  savants  qui  croient  qu'une  langue  de  terre  existait  là,  et 
qu'une  violente  convulsion  des  flots  Taura  franchie,  ^  bou- 
leversant sa  crête,  après  en  avoir  miné  les  bords.  G*est  cette 
situation  du  fond  de  la  mer  dans  le  détroit  et  à  ses  extrémités, 
plus  encore  que  le  gisement  des  deux  rives ,  qui  a  para  it 
Buaclie  une  preuve  convaincante  de  Tancienne  jonction  de 
TAngleterre  au  continent. 

Le  Pas-de-Calais ,  qui  n'a  que  7  lieues  dans  sa  moindre 
largeur ,  est  bordé  à  droite  et  à  gauche  de  côtes  absolument 
semblables  :  même  gisement ,  même  élévation ,  mêmes  cou- 
ches de  terrain ,  même  sol  sur  le  littoral  d'Angleterre  que  sur 
le  littoral  de  France.  Cette  parfaite  analogie  des  bords  du 
détroit ,  sur  une  étendue  de  plus  de  22  lieues ,  nous  paraît  un 
témoignage  frappant  de  l'ancienne  union  des  deux  rives.  Non- 
seulement  les  couches  de  terre  qu'on  observe  sur  une  côte 
sont  les  mêmes  sur  la  côte  opposée ,  mais  elles  s'y  trouvent  à 
la  même  hauteur ,  conservant  la  même  inclinaison ,  la  même 
direction.  L'identité  est  complète  entre  les  angles  correspon- 
dants des  deux  rivages.  Le  sol  y  est  partout  de  même  nature, 
ainsi  que  l'a  constaté  l'académicien  Gaettard ,  dans  un  mé- 
moire sur  la  minéralogie  des  terrains  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre ,  sentiment  qui  s'accorde  d'ailleurs  avec  les  écrits  de 
Childrey  et  de  Gérard  Boate  sur  l'histoire  natureUè  de  la 
Grande-Bretagne.  D'un  autre  côté ,  le  géographe  Buache  a 
remarqué  qu'une  chaîne  de  montagnes  partant  de  l'intérieur 
de  la  France  a  une  branche  de  collines  qui  va  aboutir  à 
Calais ,  est  interrompue  par  le  détroit ,  reparait  au  bord 
opposé ,  et  se  continue  assez  loin  en  Angleterre. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  qu'un  isthme  existait  autre- 
fois où  est  maintenant  le  détroit  du  Pas-de-Calais.  Il  a  été 
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rompu  par  les  eaux ,  à  une  époque  iucoanue ,  ainsi  que  rin- 
diquent  les  nombreuses  marques  de  l'action  de  la  mer ,  les 
traces  de  déchirements  et  d'allntions  qui ,  dans  le  canal  de  la 
Manche ,  déposent  partout  en  faveur  d'une  irruption  des 
flott.  Comment  s'est  opérée  cette  révolution  dont  tant  de  mo- 
numents géologiques  attestent  Teiistence  f 

La  mer,  mue  par  des  agents  généraux  si  puissants ,  agit  à 
coups  redoublés  et  incessants  sur  ses  c^es,  et  quand  son 
action,  minant  sans  relâche  les  terres  en  butte  à  ses  coups  , 
reçoit  Vimpulsion  des  vents ,  quand  elle  est  parvenue  à  l'état 
de  tempête,  ses  ravages  sont  terribles.  En  supposant  la 
réunion  de  ces  causes ,  combinées  avec  la  force  des  marées , 
qui  augmente  d'une  manière  inconcevable  l'intensité  de  sa 
puissance,  on  conçoit  comment  elle  a  pu  rompre  cette  digue 
que  lui  opposait  la  nature.  Ce  fait  ne  serait  pas  d'ailleurs 
sans  analogie.  Platon  et  Pline  ne  disent*ils  pas  que  jadis  la 
Méditerranée  était  un  grand  lac ,  et  que  les  efforts  des  vagues 
ont  rompu  la  barrière  qui  la  séparait  de  l'Océan?  On  sait,  par 
expérience,  que  les  flots,  lorsqu'ils  sont  poussés,  en  tempête, 
dans  la  Manche ,  y  entrent  avec  toute  la  vitesse  acquise  dans 
la  vaste  étendue  de  la  pleine  mer ,  et  que ,  resserrés  dans  ce 
canal ,  ils  y  agissent  avec  une  impétuoâté ,  une  fureur  qui 
cause  souvent  de  grands  dégâts. 

Voyons  les  exemples  des  envahissements  et  des  atterrisse- 
ments  anciens  de  la  mer  sur  ses  côtes  ;  et  en  combinant  ces 
faits  historiques ,  dont  les  traces  sont  vivantes,  avec  les  effets 
que  les  flots  produisent  journellement  sous  nos  yeux ,  et  con- 
cluant du  présent  au  passé,  on  pourra  établir  non  pas  une 
démonstration  rigoureuse ,  une  preuve  authentique ,  mais  des 
probabibtés  dont  TévidenGc  équivaudra  presque  à  une  cer- 
titude. 

Les  atterrissements ,  produits  par  le  transport  de  graviers, 
de  galets  et  de  coquillages  qu'opère  la  mer  dans  son  agita- 
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tion ,  proif iennent  des  mêmes  causes  que  les  invasions ,  quoi- 
qu'ils donnent  des  résultats  opposés;  car  ils  n'est  pas  d'atter- 
rissements  sans  envahissements. 

Au  nord-est  du  Pas-de-Calais  est  la  Hollande,  qui  porte,  de 
toutes  parts ,  des  marques  frappantes  du  séjour  des  eaux  , 
comme  l'a  si  bien  démontré  Fromond.  Il  est  même  probable 
qu'elle  a  été  envahie,  puis  abandonnée  par  la  mer.  La  Zélande 
est  formée  en  partie  d'alluvions  marines  ;  les  environs  de 
Bruges  en  portent  aussi  des  traces.  On  trouve  dans  ces  terres 
beaucoup  d'arbres ,  qui  ont  sans  doute  été  renversés  par  les 
vagues ,  puis  recouverts  de  couches  de  sable  et  de  limon 
déposés  par  les  eaux. 

A  l'opposite ,  le  littoral  des  comtés  de  Lincoln ,  de  Norfolk, 
de  Suffolk  et  d'Essex ,  porte  aussi  des  traces  des  révolutions 
de  la  mer.  La  province  de  Kent  présente  les  mêmes  carac- 
tères géologiques  ;  et  Twine  pense  que  les  flots  ont  couvert 
toute  la  plaine  entre  Sandwich  ,  Cantorbéry  et  Ghatam.  John 
Sumner  a  établi  dans  les  Transactions  philosopki^pies ,  année 
1 701 ,  que  la  plaine  de  Romney-Marsh ,  qui  s'étend  sur  plu- 
sieurs lieues  depuis  New-Bomney  jusqu'à  Ashford ,  a  été 
élevée  par  des  dépôts  que  la  mer  a  détachés  de  l'isthme  qui 
joignait  anciennement  l'Angleterre  à  la  France. 

On  lit,  dans  le  recueil  des  historiens  d'Angleterre ,  par  Ri- 
chard ,  que  la  mer  fit  irruption  dans  le  comté  de  Kent  et  y 
submergea  plusieurs  villages,  en  1014  et  1099.  Mathieu  Paris 
parle  d'une  autre  inondation  arrivée  en  1250.  En  1251  ,  dit 
le  même  historien ,  les  flots  envahirent  la  Frise  et  y  séjour- 
nèrent quarante  jours.  Le  Zuyderzée  fut  formé  par  une  ir- 
ruption de  la  mer,  en  1225.  On  sait  aussi  que  le  19  novembre 
1421  ,  les  flots  irrités  rompant  les  digues  de  Dordrech,  et 
séparant  cette  ville  de  la  terre  ferme,  inondèrent  tout  le  pays 
jusqu'à  Gertruidcmberg  :  un  terrain  de  7  lieues  d'étendue  fut 
submergé  pour  toujours  ;  72  villages  et  100,000  habitants 
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disparurent  sou8  les  eaax.  On  n*ignore  pas  non  plus  te  graod 
cataclysme  de  709  «  qui  enseifelitla  forêt  de  Sdcy  et  foima  la 
baie  du  Hont-Saint-Michel. 

Quand  on  réfléchit  sur  de  pareils  éifénements ,  auxquels 
on  pourrait  ajouter  tant  d'autres  catastrophes  analogues ,  on 
conçoit  facilement  la  possibilité  de  la  rupture  d*un  isthme 
qui  aurait  séparé  la  Hanche  de  la  mer  de  Hollande ,  et  il  n*est 
pas  besoin  de  forcer  les  inductions  pour  croire  à  la  réalité  de 
ce  fait. 

Nous  sommes  d'ailleurs  témoins  de  Faction  incessante  des 
flots  sur  les  rivages  de  la  Manche  ;  ils  enyahissent  ou  déposent 
en  cent  endroits  divers.  Il  y  a  longtemps  que  Gassendi  a 
fourni  des  preuves  que  la  mer  mine  les  cAtes  de  Picardie.  Elle 
ronge  aussi  les  environs  de  Boulogne  :  ce  sont  ses  empiète* 
ments  qui  firent  crouler  la  Tour  d*Ordre ,  en  1 644. 

L'isthme  qui  unissait  la  Grande-Bretagne  à  la  France  était 
sans  donte  formé  de  pierres  de  craie ,  comme  le  sont  les  côtes 
du  détroit  du  Pas-de-^Galais.  Battu  à  la  fois  par  les  flots  de  la 
Manche ,  d'un  oôté ,  et  par  les  vagues  de  la  mer  du  Nord ,  de 
Tautre ,  centre  commun  d'efforts ,  il  a  dû  s'affaisser  insen- 
siblement ,  et  céder  à  la  longue  à  Faction  envahissante  des 
deux  mers.  Hais  combien  de  temps  résista*t*il  à  Fagent  qui 
le  dévora?  quand  fut-il  rompu  sous  le  poids  des  flots?  On 
Fignore  absolument ,  et  on  l'ignorera  toujours  :  car  si  Fon  a 
des  preuves  de  Fexistence  et  de  la  destruction  de  cet  isthme , 
il  ne  reste  aucun  indice  pour  préciser  l'époque  de  sa  dispa* 
ritiou ,  même  à  mille  années  près. 

VÉRUSMOB  (  de  Cherbourg). 
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Histoire  de  saisit  Louis  ,  roi  de  Feamce  ,  par  M.  le  mar- 
quis de  Villeneuve-Trans,  associé  libre  de  Facadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. — 3  vol.  in-8**.  Paris,  Paulin, 
éditeur  ;  Nancy ,  Grimblot ,  Thomas  et  Baybois ,  1 839. 

En  empruntant  à  THistoire  de  saint  Louis  deux  de  ses  chapitres 
pour  enrichir  la  Revue  anglo-française  (1),  M.  de  la  Fontenelle  a 
déjà  fait  pressentir  aux  lecteurs  do  ce  recueil  le  mérite  et  Timpor- 
tance  du  bel  ouvrage  que  M.  le  marquis  do  Villeneuve-Trans  a 
consacré  à  la  gloire  du  plus  juste  de  nos  rois.  Nous  n'avons  donc 
plus  à  louer  ici  ni  le  style  animé  de  l'auteur ,  ni  sa  mise  en  œuvre 
savante^  ni  sa  profonde  érudition ,  qualités  déjà  appréciées  par  les 
abonnés  de  la  Revue.  Que  pourrions-nous  d'ailleurs  ajouter  au 
sufTrage  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  n'a 
trouvé^  pour  l'Histoire  de  saint  Louis,  d'autre  récompense  digne  de 
l'auteur,  que  le  titre  d'associé  libre  de  l'institut  qu'elle  lui  a  con- 
féré ?  Notre  tâche  se  borne  donc  à  donner  une  idée  de  l'ensemble 
de  l'ouvrage  et  de  ses  principales  divisions ,  à  rappeler  sommaire* 
ment  les  faits  qui  rentrent  spécialement  dans  le  cadre  de  la  Revue, 
et  à  présenter,  à  mesure  que  l'occasion  s'en  trouvera >  quelques 
légères  observations  de  détail  qui  porteront  uniquement  sur  des 
points  de  contact  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Une  introduction  remarquable  nous  initie  à  la  pensée  qui  a  guidé 
M.  de  Villeneuve  dans  le  plan  de  son  travail.  Pour  lui ,  Louis  IX 
est,  comme  saint,  comme  guerrier,  comme  législateur,  la  plus 
haute  expression  de  ces  siècles  de  féodalité ,  que  nos  études  ac- 
tuelles du  moyen-âge  commencent  enfîn  à  réhabiliter ,  et  qu'il  en- 
visage en  homme  profondément  religieux  et  monarchique.  Aussi , 

(1  )  Di/Têrends  de  Henri  \\l  et  de  ses  barons,  et  arbitrage  de  saint  Louis  (1258- 
12C3),  2' série,  l.  t",  p.  6i.— Henri  Ul,  roi  d'Angleterre,  à  Paris,  et  paix  déll- 
nillve  entre  ce  prince  et  Louis  IX  f  125i-12ô9)  ;  ibidem,  p.  130. 
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dans  cet  ouvrage,  St  Louis  n'est  jamais  séparé  de  son  siècle,  qu'il 
domine  par  ses  vertus.  M.  de  Villeneuve  nous  le  montre  au  milieu 
des  mœurs ,  des  habitudes ,  des  arts  et  de  la  civilisation  de  son 
temps ,  luttant  avec  les  passions  et  les  intrigues  de  ses  contem— 
porains,  régularisant  par  la  rectitude  de  son  jugement,  par  la  fermeté 
de  ses  décisions ,  par  la  puissance  de  ses  exemples ,  le  désordre  où 
la  barbarie  du  x^  siècle  avait  plongé  la  France  ;  et,  autour  de  cette 
grande  figure,  il  groupe  toutes  les  illustrations  de  l'époque,  no* 
blesse  et  clergé,  savants  et  artistes ,  guerriers  et  artisans,  nous 
promenant  tour  à  tour  et  dans  le  sombre  palais  où  Mauclerc  ourdit 
ses  perfidies ,  et  dans  la  demeure  poétique  de  Thibault  de  Cham- 
pagne ,  et  dans  le  féodal  manoir  de  JoinvUle ,  et  dans  la  cour  gra- 
cieuse de  Raymond  fiérenger ,  et  dans  les  camps  de  Frédéric  II  et 
de  Charles  d'Anjou  \  puis  il  fait  successivement  passer  sous  nos 
yeux  les  pieuses  retraites  de  Clairvaux  et  de  Cluni,  et  les  sanctuaires 
vénérés  de  la  sainte  chapelle,  de  St-Denis  et  de  St-Michel,  et  les 
portiques  de  l'université,  et  les  bannières  variées  des  corporations; 
en  sorte  que  son  livre  est  un  tableau  complet  et  fidèle  de  la  France 
sous  St  Louis,  bien  différent  de  toutes  les  autres  histoires  de  ce 
monarque  que  nous  possédions  déjà ,  et  qui  font,  dans  l'introduc- 
tion de  M.  de  Villeneuve,  l'objet  d'une  rapide  revue.  On  nous  par- 
donnera facilement  d'emprunter  à  cette  narration,  comme  exemple 
des  appréciations  historiques  de  l'auteur ,  quelques  h'gnes  sur  ce 
bon  joinville  que,  nous  aussi,  nous  aimons  de  tout  cœur  à  en- 
tendre deviser  si  naïvement  et  si  bien  de  lui  et  de  son  maître. 

«  Il  en  est  un  surtout  (  un  chroniqueur  )  dont  le  nom  et  la  phy- 
n  sionomie,  de  même  que  ceux  d'un  vieil  ami  de  jeunesse,  se 
»  présentent  spontanément  à  la  pensée.  Jehan ,  sire  de  Joinville, 
»  le  noble  sénéchal  de  Champagne,  type  des  chevaliers  et  des 
»  loyaux  serviteurs  de  tous  les  temps  >  demeurera  à  tousiourt' 
»  mais  comme  un  témoignage  vivant  des  mœurs  du  moyen-âge, 
y  de  la  franchise  ,  de  la  bonne  foi ,  de  l'enjouement,  de  l'honneur 
»  français.  Une  sorte  de  sympathie  indéfinissable  s'attache  à  ses 
»  récits  comme  à  sa  personne  aventureuse-,  sans  lui,  on  admirerait 
»  autant  peut-être ,  mais  on  aimerait  moins  son  auguste  ami ,  son 
)i  saint  maître ,  tant  il  nous  a  profondément  initiés  aux  secrets  in- 
i>  times  de  sa  vie ,  identifiés  à  ses  royales  pensées  !  Une  couleur 
»  locale  et  contemporaine,  une  piquante  naïveté ,  une  teinte  pitto- 
»  resque,  la  crédulité  superstitieuse  du  baron  champenois,  ses 
w  aveux  candides  j  les  détails  précieux  qu'il  fournit  sur  les  con- 
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»  naissances  du  temps ,  son  vieux  langage  expressif ,  sorte  de  reflet 
»  du  siècle  ;  tout  enfin  Jusqu'à  sa  gaité  piquante  au  sein  des  pé- 
»  rits ,  rendra  constamment  la  lecture  des  mémoires  du  bon  séné- 
»  chai  une  des  plus  attachantes  comme  une  des  plus  curieuses  de 
»  notre  histoire.  » 

M.  de  Villeneuve  a  eu  l'heureuse  idée  de  rattacher  à  son  intro- 
duction une  suite  de  portraits  de  St  Louis  tracés  par  des  écrivains 
éminents  de  toutes  les  croyances ,  de  tous  les  partis  ^  de  toutes  les 
trempes  d'esprit^  historiens  et  philosophes,  prédicateurs  et  académi- 
ciens ,  hommes  de  lettres  et  hommes  de  loi ,  catholiques  et  protes- 
tants ,  voire  même  par  des  adorateurs  sans-culottes  des  chastes 
déesses  de  la  nature  et  delà  raison.  Pour  l'un  de  ces  citoyens , 
Louis  IX  fut  un  des  souverains  les  plus  médiocres^  et  même  un  des 
plus  funestes  qu'ait  eus  la  France  ;  et  en  voilà  un  autre  qui  s'écrie  : 
Les  moines  firent  de  St  Louis  un  superstitieux  et  un  fanatique;  ils  en 
firent  presque  un  moine,  —  Quelle  pitié  ! 

Ainsi  n'ont  point  pensé  Fénélon  et  Voltaire ,  Hallam  et  Montes- 
quieu ,  Daunou  et  Michaud^  Hume  et  M.  Guizot ,  et  tant  d'autres 
écrivains  dont  M.  de  Villeneuve-Trans  a  réuni  les  jugements  sur 
St  Louis.  M.  de  Sismondi  surtout  nous  paraît  avoir,  dans  ces  deux 
phrases ,  parfaitement  caractérisé  le  saint  roi  : 

((  Le  plus  consciencieux  des  hommes  qui  aient  porté  une  cou- 
»  ronne ,  c'est  pour  avoir  uniquement  été  dirigé  par  le  sentiment 
»  du  devoir ,  qu'il  mérite  notre  admiration....  On  ne  devait  jamais 
»  chercher  à  expliquer  sa  conduite  par  son  intérêt  ou  les  avantages 
»  qu'il  en  pouvait  attendre  ;  c'est  dans  sa  conscience  seule  qu'on 
»  pouvait  en  trouver  les  motifs.  » 

Oui ,  la  conscience  fut  toujours  la  loi  souveraine  de  la  politique 
de  St  Louis.  Elle  seule  peut  expliquer  la  générosité  de  ce  prince 
vis-à-vis  de  Henri  III ,  comme  elle  seule  peut  expliquer  aussi  la 
conGancedu  roi  et  des  barons  d'Angleterre  venant  demander  jus- 
tice au  roi  de  France.  Et,  admirables  eflets  de  cette  politique  toute 
d'équité  !  la  France  jouit  au  dedans  d'une  tranquillité  jusqu'alors 
inconnue  :  les  barons ,  en  fléchissant  sous  l'ascendant  moral  des 
vertus  de  Louis  IX ,  s'habituent  à  plier  devant  la  suprématie  de  la 
couronne  -,  le  peuple ,  conflant  dans  le  monarque^  s'aflectionne  pour 
ses  lois^  et,  un  siècle  après,  redemande  encore  dans  sa  détresse  les 
bons  règlements  de  monseigneur  St  Louis;  et  à  l'extérieur,  ce  prince, 
partout  respecté,  devient  l'arbitre  des  rois ,  et  à  aucune  époque  de 
nos  annales ,  la  France  ne  nous  parait  aussi  supérieure  à  l'Angle- 
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terre ,  sa  rivale^  que  sous  ce  beau  règne  dont  nous  allons  recueillir 
sommairement,  dans  Touvrage  de  M.  le  marquis  de  Villeneuve^ 
les  souvenirs  anglo-français. 

L'Histoire  de  St  Louis  est  partagée  en  sept  livres,  subdivisés 
eux-mêmes  en  chapitres  et  accompagnés  de  notes,  de  pièces  justi- 
ficatives et  de  documents  historiques  destinés  k  compléter  ce  que 
le  texte  n'aurait  pu  nous  apprendre  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  du  temps ,  sans  des  digressions  fatigantes  qui  auraient  en- 
travé la  marche  du  récit. 

Le  livre  premier  s'ouvre  par  des  souvenirs  de  Philippe-Auguste 
et  de  Louis  YIIL  Commençant  au  mariage  de  ce  dernier  avec 
Blanche  de  Castille ,  il  se  termine  à  l'époque  du  mariage  de  St 
Louis  :  il  comprend  ainsi  la  période  de  4200  à  4234,  période  féconde 
en  événements  anglo-français. 

D'abord ,  c'est  la  vieille  Eléonore  de  Guienne  qui ,  sortant  de 
sa  tombe  anticipée  de  Fonte vrault,  va  chercher  à  Tolède,  pour 
en  doter  la  France ,  une  de  ses  petites-filles,  cette  Blanche  de  Cas- 
tille .qui  devait  attacher  tant  de  grandeurs  à  son  siècle  ^Blanche, 
la  future  mère  de  St  Louis ,  la  future  régente  du  royaume.  Solen^ 
nelle  expiation!  s'écrie  M.  le  marquis  de  Villeneuve,  Véneffable 
don  de  Blanche  racJietaitbim  des  erreur»  y  effaçait  bien  des  égarer 
mente j  purifiait  bien  des  scandales;  il  compensait  le  duché  d^ Aquitaine. 

Après  avoir  conduit  Blanche  à  Bordeaux,  Eléonore  serait^  d'après 
l'Histoire  de  St  Louis ,  rentrée  de  suite  dans  sa  cellule  pour  n'en 
plus  sortir  vivantie.  Toutefois  elle  ne  venait  point  alors  demander 
au  cloître  un  repos  définitif  pour  les  restes  d'une  vie  si  longtemps 
agitée;  et,  deux  ans  plus  tard,  on  vit  encore  la  reine  octogénaire, 
renfermée  dans  son  château  de  Mirebeau,  soutenir  un  siège  contre 
son  petit-fils  Arthur ,  entouré  de  l'élite  des  guerriers  de  la  Bret^ne 
et  de  l'Anjou. 

Ici  les  souvenirs  anglo-français  se  pressent  dans  le  livre  de 
M.  de  Villeneuve  :  Arthur  est  pris  devant  Mirebeau,  et  bientôt 
disparaît  du  monde.  Le  meurtrier,  c'est  Jean-sans-Terre.  Toutcrie 
vengeance  contre  lui.  Les  pairs  du  royaume  déclarent  qu'il  a  for- 
fait ses  fiefs.  La  Normandie,  l'Anjou ,  le  Haut-Poitou ,  sont  enlevés 
au  prince  anglais.  En  vain  une  ligue  européenne  menace  un  mo- 
ment la  France  »  le  même  soleil  éclaire  et  les  trophées  de  Bou- 
vines  et  la  victoire  de  la  Rochc-aux-Moines  ;  le  même  soleil  voit  fuir 
l'empereur  devant  Philippe-Auguste^  et  Jean-sans-Terre  devant 
Louis  le  Lion^  fils  du  roi  de  France. 
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Quatre  ans  plus  tard ,  Louis,  appelé  par  les  barons  d'Angleterre, 
s'empare  du  comté  de  Kent,  de  Carliste ,  de  Winchester ,  et  reçoit 
à  Londres ,  dans  la  cathédrale  de  St-Paul ,  l'hommage  et  féauté  des 
Anglais.  Mais  Jean-sans-Terre  meurt  de  mort  inattendue  ;  et  pen- 
dant que  ses  merveilleuses  apparitions  saisissent  de  grans  esfroys 
et  espouvantefnens  les  pieux  habitants  de  West-Minster^  le  senti- 
ment de  la  nationalité ,  éteint  par  la  haine  du  prince ,  se  réveille 
dans  le  cœur  des  barons  -,  et  bientôt ,  à  défaut  de  la  couronne  des 
rois  d'Angleterre ,  Henri ,  le  fils  de  Jean,  est  sacré  avec  un  cercle 
d'or,  tandis  que  Louis,  abandonné  de  tous,  même  de  Philippe- 
Auguste  ,  n'a  de  secours  à  espérer  que  de  la  magnanime  Blanche. 
Par  la  benoite  mère  de  Dieu  !  ay  beaux  enfants  de  monseigneur ,  dit- 
elle^  les  mettray  en  gaige^  et  trouveray  qui  me  prêtera  sur  eulx. 
La  flotte  équipée  par  Blanche  arriva  trop  tard.  Battu  dans  la 
journée  dite  la  belle  de  Lincoln,  Louis  fut  contraint  de  repasser 
la  mer. 

En  ^224^  Louis  reprend  sa  revanche  en  Poitou  et  en  Saintonge. 
Ici  nous  emprunterons  à  l'Histoire  de  saint  Louis  le  récit  de  cette 
expédition  dont  les  détails  n'ont  point  encore  figuré  dans  cette 
Revue. 

«Enfermé  dans  les  murs  deMiort  avec  nombre  d'hommes  d'ar- 
»  mes,  Savary  de  Mauléon  attendit  résolument  les  Français.  Mais 
»  le  Lion  parut  bientôt  (4  juillet  ^224)  devant  la  place,  à  la  tète 
))  de  douze  cents  chevaliers  et  d'un  corps  considérable  de  fan- 
»  tassins.  Savary ,  forcé  de  capituler  après  un  siège  meurtrier , 
»  obtint  de  se  retirer  avec  tous  ses  gens  à  la  Rochelle  :  il  lui  fallut 
))  auparavant  jurer  sur  les  Evangiles  que ,  jusqu*à  la  Toussaint 
»  suivante,  cette  ville  serait  la  seule  où  il  tirerait  l'épée  pour 
))  Henri  IlL 

Il  Le  vainqueur  ayant  mis  une  forte  garnison  dans  Niort,  marcha 
»  droit  à  St-Jean-d'Angély.  La  poignée  d'Anglais  qui  l'occupait 
»  parlait  de  se  défendre,  quand  le  corps  municipal  et  le  clergé, 
))  voulant  conjurer  l'orage,  ouvrirent  leurs  portes  et  vinrent  rendre 
»  hommage  au  roi.  Louis  entra  aussitôt  dans  la  ville,  où  lui  et  sa 
))  gent  furent  moult  honorablement  reçus. 

))  Au  milieu  des  honneurs  dont  il  devint  Tobjet  j  on  lui  remit  des 
»  dépêches  de  Falkaise  de  Briant  et  d'autres  barons  anglais  in- 
))  surgés.  Ayant  brisé  les  portes  de  la  citadelle  de  Bedfort,  leur 
»  prison,  ils  mandaient  à  Louis  de  poursuivre  ses  succès  avec  con- 
))  fiance ,  lui  promettant  d'occuper  assez  Plantagcnet  au  delà  du 
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»  détroit,  pour  lui  ôter  toute  faculté  de  songer  aux  aflaires  du  cou- 

»  tinent. 

))  Louis  se  dirigea  aussitôt  sur  la  Rochelle,  la  seule  place  qui 
»  tint  encore  pour  Henri  en  Saintonge ,  et  où  Savary  de  Maidéoo, 
»  avec  trois  cents  chevaliers  et  une  multitude  de  sergeota  el  de 
»  soldats,  avait  proféré  le  serment  de  se  défendre  jusqu'à  la  dop- 
»  nière  extrémité.  On  devait  s'attendre  à  des  assauts  meurtrieis, 
»  à  un  long  siège  ^  et  Louis  informa  la  reine  de  ces  circonstancef, 
»  en  lui  indiquant  le  jour  où  il  ferait  avancer  les  engins  et  ma- 
»  chines  de  guerre  contre  les  remparts. 

»  Invoquant  le  secours  du  ciel  pour  les  armes  françaises,  Bho* 
»  che  deCastille,  nu-pieds  et  en.  chemise ,  ainsi  que  Bérangiëre, 
»  reine  de  Jérusalem ,  sa  nièce  ^  et  Isemburge  même ,  se  renAreat 
»  en  procession  à  Notre-Dame ,  suivies  des  enfants  de  Fcanee, 
»  d'une  foule  de  bannerets  et  de  tout  le  d^é. 

«  Par  Paris,  nu-pieds  en  langes, 
»  Que  nul  des  trois  n'ot  ctfemiseB,  » 

»  dit  la  chronique ,  en  parlant  des  trois  reines. 

»  Le  lendemain  de  ce  jour ,  la  division  se  glissa  dans  les  nogi 
»  de  la  garnison  anglaise  ;  les  secours  qu'elle  attendait  n'arrirérent 
»  point,  et,  après  trois  semaines  de  blocus ,  la  ville  se  rendit  i 
»  discrétion. 

»  Aussitôt ,  le  vicomte  de  Limoges^  le  comte  de  Pér^ord,  la 
»  plupart  des  châtelains  dont  la  Garonne  séparait  les  Seta^  dépo- 
»  sèrent  les  armes,  et  vinrent  prêter  à  Louis  serment  de  vassalité. 

»  Savary  ,  le  plus  célèbre  d'entre  les  capitaines  anglais  venus  en 
»  Aquitaine,  s'apprêtait  à  s'embarquer  pour  Londres,  quand  Uap- 
»  prit  que  sa  conduite  était  calomniée  auprès  de  Henri  III,  et  que 
»  le  monarque  accueillait  les  délateurs.  Trop  fier  pour  s'abaisser  i 
»  une  humiliante  justification ,  il  se  présenta  dans  la  tente  du  roi 
»  de  France,  en  lui  ofTrant  l'appui  de  son  épée.  Louis  l'embrassa. 
»  le  reçut  avec  les  honneurs  dus  à  sa  naissance  comme  à  son  beau 
»  caractère,  et  le  réintégra  dans  ses  fiefs,  où,  par  une  bulle  dHo- 
»  norius  III ,  Savary  obtint  en  4235 ,  l'année  de  sa  mort,  le  droit 
»  de  faire  battre  monnaie.  La  conquête  d'un  tel  héros  valait  celle 
»  de  la  Rochelle ,  et  couronna  dignement  cette  glorieuse  cam- 
»  pagne.  » 

On  le  voit,  M.  le  marquis  de  Villeneuve  a  répété  rcnreur  com- 
mise par  grand  nombre  d'écrivains  qui  ont  voulu  voir  un  Anglais 
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dans  le  poitevin  Savary ,  baron  héréditaire  de  Mauléon ,  maintenant 
Chàtillon  (Deux-Sèvres).  Est-il  plus  exact  de  dire  que  la  conquête 
d'un  tel  héros  valait  celte  de  la  Rochelle?  Traître^  comme  toujours, 
à  la  France ,  Savary  fut  en  4226  (  4 227  ) ,  auprès  de  Henri  III ,  le 
principal  instigateur  de  la  reprise  des  hostilités  contre  la  Veuve  et 
le  jeune  fils  de  Louis  YIII;  et  si  Ton  se  reporte  au  t.  ii,  4'*  série, 
pag.  343  de  ce  recueil ,  on  y  verra  que  Savary  était  mort  en  1235, 
et  que  la  bulle  confirmative  de  son  droit  de  battre  monnaie ,  accor- 
dée par  Honorius  III,  qui  mourut  lui-même  en  4227,  ne  saurait 
être  postécieure  à  4225.  Ici  FHistoire  de  saint  Louis  a  payé  son 
tribut  à  l'imperfection  humaine*  Les  meilleurs  ouvrages  n'en  sont 
pas  exempts. 

Louis  YIII  ne  devait  point  rester  longtemps  tranquille  dans  son 
triomphe.  L'année  suivante  (4225),  Richard  de  Gornouailles , 
frère  de  Henri  III ,  et  le  comte  de  Salisbury,  son  oncle,  débarquent 
inopinément  à  Bordeaux  avec  trois  cents  voiles ,  rallient  sous  leurs 
bannières  plusieurs  des  barons  d'Aquitaine,  enlèvent  de  vive  force 
St-Macaire ,  place  alors  importante  ;  mais  ils  échouent  devant  la 
résistance  invincible  que  leur  oppose  la  petite  ville  de  la  Réole;  et 
Richard,  averti  que  le  roi  de  France  accourt  &  la  défense  de  ses 
fidèles  Réolois ,  se  rembarque  précipitamment ,  et  est  bientôt  suivi 
du  comte  de  Salisbury  lui-même,  qui ,  assailli  par  une  tempête  et 
rejeté  sur  les  côtes  du  Poitou ,  trouve  un  refuge  dans  l'humble 
cellule  du  prieur  de  Notre-Dame-des-Châtelliers. 

I^  moment  de  jeter  les  Anglais  hors  du  royaume  semblait  être 
arrivé  -,  mais,  poussé  par  la  cour  pontificale ,  Louis  consentit  à  une 
trêve  de  quatre  ans ,  que  Henri  III  acheta  toutefois  moyennant 
trente  mille  marcs  d'argent  \  et  le  roi  de  France  ne  songea  plus 
qu'à  sa  fatale  expédition  contre  les  Albigeois ,  qui  devait  réaliser  ' 
ces  prophétiques  paroles  de  Philippe-Auguste  mourant  :  Les  gens 
d'église  pousseront  mon  successeur  à  guerroyer  les  Albigeois;  il  per» 
dra  la  santé  en  cette  fatale  entreprise;  il  y  périra  même  de  mort ,  et 
le  royaume  des  lys  tombera  entre  les  mains  de  femme  et  d'enfant. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  novembre  4226,  Louis  YIII  expirait,  en 
effet,  au  château  de  Montpensier  *,  et  le  4*'  décembre  suivant,  un 
roi  de  onze  ans  était  sacré  à  Reims,  sous  la  régence  de  sa  mère , 
et  déjà  de  violentes  tempêtes  grondaient  autour  de  ce  trône  occupé 
par  un  enfant  et  soutenu  par  une  femme. 

De  4227  à  4234,  ce  ne  sont  que  luttes  sans  cesse  renaissantes 
entre  Blanche  et  les  barons  du  royaume,  qui ,  longtemps  compri- 
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mes  par  le  bras  \ictorieux  de  Philippe- Anguste^  aspirent  à  recou— 
Yrer  cette  indépendance  qu'ils  avaient  conquise  sous  les  deniiers 
Carlovingiens.  A  leur  tète  est  Mauclerc,  et  derrière  lui  Henri  IIT> 
promettant  sans  cesse  des  secours  qui  n'arrivent  jamais ,  et  se  bor— 
nant,  pour  tout  exploit,  à  la  prise  de  Mirebeau,  pendant  que  lai 
régente  et  le  jeune  roi  enlèvent  à  son  allié  Bellesme ,  Angers  et 
Clisson. 

Diviser  les  ennemis,  profiter  de  leurs  fausses  démarches,  gagner 
les  uns  par  des  bienfaits ,  en  imposer  aux  autres  par  la  fermeté  ou 
les  abattre  par  la  promptitude  des  mouvements  de  ses  années  , 
fortifier  la  maison  royale  par  d'utiles  alliances,  et  miner,  en  même 
temps,  la  féodalité  dans  ses  fondements,  en  empêchant  toute  trans- 
mission de  fiefs  à  l'étranger  ou  à  des  vassaux  déjà  trop  puissants , 
telle  est ,  pendant  cette  orageuse  période,  la  politique  de  Blanche, 
toujours  calme ,  toujours  digne ,  toujours  confiante  au  milieu  des 
dangers  qui  assaillent  la  monarchie. 

Il  faut  lire ,  dans  le  premier  livre  de  l'ouvrage  de  M.  le  marquis 
de  Villeneuve,  tous  ces  détails  compliqués  de  petites  guerres,  de 
trêves  et  de  paix  d'un  jour,  d'agitations  et  d'intrigues  dans  les- 
quelles la  cour  d'Angleterre  se  trouve  constamment  méléç.  Ces 
faits  échappent,  par  leur  nature^  à  une  analyse  aussi  rapide  que 
doit  être  la  nôtre.  Le  second  livre  va  nous  offrir  de  plus  graves 
événements. 

Grâces  à  la  politique  de  Blanche,  les  ferments  de  discorde  sem- 
blaient avoir  disparn.  Le  jeune  Louis  avait  atteint  sa  majorité  et 
saisi  les  rênes  de  l'Etat.  Devenu ,  depuis  1234,  l'époux  de  Mar- 
guerite de  Provence,  il  avait  favorisé  l'union  de  Henri  III  avec  sa 
belle*sœur  Aliéner ,  fille  elle  aussi ,  comme  Marguerite ,  de  Ray- 
mond Bérenger  ;  et  cette  alliance ,  en  resserrant  d'anciens  liens  de 
parenté  entre  les  deux  monarques ,  semblait  promettre  à  leurs 
sujets  de  longs  jours  de  paix,  a  Louis  ,  dit  M.  le  marquis  de  Yil- 
)>  leneuve,  se  trouvait  à  une  de  ces  rares  et  trop  courtes  époques 
»  de  la  vie ,  où  l'avenir  rayonne  d'espérance  ,  le  présent  de  bon- 
)i  heur.  Son  royaume  était  en  paix  et  florissant  ^  le  mariage  d'Al- 
ix phonse  de  France  avec  l'héritière  du  comte  de  Toulouse  offrait 
yp  une  sécurité  de  plus^  et^  après  des  années  d'attente,  Mar- 
))  guérite  de  Provence  venait  de  donner  le  jour  &  une  fille  appelée 
»  Blanche,  comme  son  aïeule. 

>i  Le  monarque  voulut  alors  s'entourer  de  sa  fidèle  noblesse, 
u  et  la  faire  jouir  du  spectacle  d'une  de  ces  brillantes  çouFS^plé- 
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)»  nières  qui  font  époque  dans  un  règne.  11  choisit  donc  le  moment 
»  où  le  comte  de  Poitiers,  qui  accomplissait  sa  vingt-unième 
»  année,  allait  ceindre  Técharpe  de  chevalier  ,  et  longtemps 
)i  d'avance,  des  hérauts  d'armes ,  des  messagers  royaux  parcou- 
»  rurent  la  France  et  l'étranger,  annonçant  pour  le  24  juin  4241 
»  une  réunion  générale  de  la  chevalerie  dans  la  jolie  ville  de 
»  Saumur,  surnommée  la  ^thi-^««t>a... 

»  Pendant  les  préparatifs  de  la  solennité^  Louis  se  transporta^ 
M  avec  toute  sa  cour,  à  Tabbaye  de  Robert  d'Arbrissel,  si  juste- 
»  ment  appelée  le  cimetière  des  rais,..  Et  quels  rois!  Guillaume 
»  le  Conquérant  j  dit  le  Bastard  à  la  grani  vigueur  l  Henri  Y" 
»  Plantagenet  (1),  Richard  Gœur-de-Lion ,  dont  le  cœur  était  à 
D  Rouen,  les  entrailles  et  la  cervelle  à  Poitiers.  La  trop  célèbre 
»  Aliéner  de  Guienne  y  reposait  également  depuis  le  31  mars 
»  ^204.  » 

Ici  force  nous  est  de  relever  deux  erreurs  échappées  à  l'auteur: 
Guillaume  le  Conquérant  fut  inhumé  à  Saint-Etienne  de  Caen ,  et 
ses  restes  y  ont  toujours  reposé  jusqu'aux  ravages  des  protestants. 
Quant  à  Richard  Cœur-de-Lion ,  ce  fut  à  Charroux  et  non  k 
Poitiers  que  ce  prince  légua  ses  entrailles. 

Jamais  les  peuples  de  l'Anjou ,  habitués  qu'ils  étaient  cependant 
aux  pompes  des  rois  anglais ,  n'avaient  été  témoins  de  magni- 
ficence égale  à  celle  que  déployèrent,  en  4241 ,  la  cour  et  les  barons 
de  France^  dans  les  solennités  de  Saumur.  Cette  fête  royale,  que 
l'admiration  des  contemporains  a  nommée  la  Nonpareille  ,  se 
termina  par  la  reconnaissance  d'Alphonse ,  frère  de  saint  Louis , 
en  qualité  de  comte  de  Poitiers;  et  l'on  vit  alors  la  veuve  de  Jean- 
sans-Terre ,  la  mère  de  Henri  III ,  plier  le  genou  devant  la  nou- 
velle comtesse,  pendant  que  Lusignan,  son  second  époux,  tète 
nue,  sans  baudrier ,  épée  ni  éperons,  recevait  le  baiser  de  protec- 
tion que  lui  donnait  du  haut  de  son  siège  Alphonse ,  paré  de  sa 
couronne  et  de  son  armure ,  et  avouait  tenir  de  lui  ses  fiefs  et  ses 
comtés. 

Après  la  réception  de  l'hommage,  Alphonse,  accompagné  du 
roi  son  frère ,  vint  prendre  à  Poitiers  possession  de  son  comté , 
et  occupa  sur  le  point  culminant  de  la  ville,  le  château  célèbre 
témoin  du  mariage  d'Eléonore  avec  Henri  Plantagenet. 

M.  lé  marquis  de  Villeneuve  suppose  qu'Alphonse  eût  préféré 

(1;  Henri  U  comme  loi  d'Auglclcirc. 
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le  manoir  si  pittoresque  de  Clain  et  Boivre,  mais  que  son  état  de 
délabrement  ne  lui  permit  pas  de  Toccuper.  Une  raison  beaucoup 
plus  péreraptoire  défendait  de  Thabiter.  Construction  de  la  Gn  du 
XIV*  siècle ,  due  au  comte  Jean,  frère  de  Charles  YI^  le  château  de 
Clain  et  Boivre ,  loin  d'être  délabré  en  1241 ,  n'existait  pas  encore. 
Ce  fut  donc  le  vieux  palais  des  Guillaume  qui  reçut  Louis  IX  et 
Alphonse  ;  ce  fut  dans  ce  même  vieux  palais  que  le  jour  de  No^ 
suivant^  Hugues  de  Lusignan,  seul  avec  la  comtesse-reine,  vint 
porter  ces  fières  paroles  au  nouveau  comte  :  «  Pardieu ,  comte  ^  ne 
»  te  doibs  rien  !  ne  te  doibs  nul  hommaige  à  toi>  ni  à  aulcun  fîts 
»  de  Blanche...  L'avais  promis...,  ains  esté  trompé;  n'esqu'uog 
»  usurpateur ,  et  te  desclaire  que  onques  ne  serai  homme  lige  de 
»  cil  qui  déloyaument  a  robe  le  comté  de  Richard ,  mon  biau-fils , 
»  ores  qu'estoit  oultre-mer  h  guerroyer  ennemis  du  Christ.  Ne 
»  suis  subject  que  de  Henri  IIL  » 

On  sait  quelles  furent,  pour  Lusignan  et  Henri III,  les  suites  de 
cette  audacieuse  provocation.  Les  sièges  de  Montrenil ,  de  Béruges, 
de  Frontenay,  les  victoires  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  les  fureurs 
de  la  comtesse-reine ,  la  soumission  du  comte  de  la  Marche ,  la 
fuite  précipitée  du  roi  anglais  ;  enfin  tous  les  grands  épisodes  de  la 
guerre  de  1242,  de  cette  guerre  terrible  allumée  par  l'orgueil  et 
la  jalousie  d'une  femme,  et  dans  laquelle  Louis  IX  s'immortalisa 
par  sa  valeur  et  sa  générosité ,  ont  été  retracés,  dans  la  Revue,  par 
MM.  l'abbé  Gibault,  Castaigne,  Moreau  et  Massiou.  Nous  nous 
contenterons  donc  d'emprunter  à  M.  de  Villeneuve  quelques  détails 
sur  la  trêve  qui  mit  fin  à  cette  mémorable  lutte  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

«  Le  7  avril  suivant  (1243),  Henri  III,  par  l'intermédiaire  de 
»  son  oncle  Pierre  de  Savoie,  demanda  une  trêve  de  cinq  années, 
»  dont  il  laissait  les  articles  à  la  disposition  des  pleiges  fournis  de 
»  part  et  d'autre.  Redoutant  d'être  dépouillé  en  totalité  de  ses 
»  fiefs,  si  le  roi  de  France  reparaissait  en  Guienne  avec  des 
»  troupes  fraîches,  Plantagenet  faisait  se  succéder  messagers > 
•n  ambassades,  missives,  et  employait  tous  les  moyens  de  séduction 
»  pour  mettre  dans  ses  intérêts  les  princes  du  sang  et  les  hauts 
»  barons. 

»  Blessé  de  la  conduite  si  peu  loyale  de  son  beau-frère  «  Louis 
»  résista  quelque  temps  ;s'abandonnant  toutefois  i  sa  générosité 
»  naturelle ,  il  fit  apporter  l'acte  de  la  trêve,  rédigé  d'avance,  et  y 
»  trouvant  son  nom  :  Nul  de  cœur  éuTy  s'écria-t-il,  tCacquit  mcqvn 
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M  salut.  Les  pleigcs,  du  côté  de  Louis,  furent  le  sënéchnl  de 
»  Saintonge ,  Geoflroi  de  Rançon  et  Renaud ,  sire  de  Pons  ;  de  la 
»  part  du  prince  anglais ,  Geoffroy  Rudel ,  sire  de  Blaye  9  Pierre , 
»  évéque  et  métropolitain  de  Bordeaux.  On  assure  que,  mettant 
1»  le  comble  à  sa  magnanimité ,  le  monarque  céda  même  à  Henri  » 
)>  malgré  l'avis  de  ses  prud'hommes ,  divers  Gefs  dont  11  venait  de 
)>  faire  la  conquête  en  Poitou. 

y}\Le  /Uêde  Jean-^ans-Terre ,  dirent  alors  les  barons  du  conseil , 
»  ne  detfroit  mie  y  aeoir  droict  !  — Ne  Vignore ,  reprit  Louis  ;  aine 
»  ne  suisse  excusable  éTagir  de  la  sorte  ?  Navons-fious  pas  les  deux 
»  sceurs  pour  femmes  ?  Nos  enfants  ne  santals  pas  cousins  germains? 
»  Convient  donc  bien  que  paix  y  soit.  File  m'est  à^ ailleurs  à  grand 
»  honneur ,  cor  le  roi  d^ Angleterre  devient  véritablement  nwn  vassal; 
»  point  ne  Véloit  auparavant.  Bienheureux  les  pacifiques  !  » 

A  cette  trêve  se  termine  le  second  livre  de  l'Histoire  de  saint 
Louis ,  et  se  terminent  aussi  les  grands  événements  anglo-français 
dont  nous  avions  à  recueillir  les  souvenirs  dans  l'ouvrage  de  M.  le 
marquis  de  Yilleneuve-Trans,  puisque  nous  ne  devons  point  nous 
occuper  de  la  paix  définitive  conclue  en  1254 .  et  du  mémorable 
arbitrage  de  Louis  IX  entre  le  roi  et  les  barons  d'Angleterre ,  dont 
la  Revue  a  déjà  puisé  les  détails  dans  l'Histoire  de  saint  Louis. 
Nous  finirons  donc  ce  compte  rendu  par  quelques  citations  rela- 
tives à  la  coopération  d'Edouard  d'Angleterre  à  la  seconde  croisade 
du  saint  roi. 

«  Au  rendez->vous  d'honneur  des  croisés  à  Yincennes ,  se  trou-> 
»  vait  Edouard  d'Angleterre^  avec  lequel  venait  de  se  conclure  un 
»  traité  définitif  d'alliance.  Comptant  sur  la  bravoure  comme  sur 
))  la  haute  sagesse  de  ce  prince,  Louis  tenait  beaucoup  i  ce  que 
»  l'expédition  possédât  dans  ses  rangs  l'héritier  des  Plantagenet , 
»  renommé  aussi  par  sa  force  peu  commune,  sa  haute  stature,  sa 
»  noble  physionomie;  il  avait  alors  trente  et  un  ans.  A  la  nais- 
»  sance  de  ce  fils  (46  juin  1239),  Henri  III  exigea  que  les 
»  hérauts  envoyés  dans  les  provinces  pour  l'annoncer,  revinssent 
»  chargés  d'or  et  d'argent.  Aussi  y  répétait-on  à  l'envi  :  Si  Dieu. 
»  nous  le  donne ,  le  roi  nous  le  vend 

»  Le  dimanche  21  juillet,  les  divisions  navales  se  ralliaient  en 
»  vue  d[e  Tunis,  à  cinq  lieues  sud-est  des  ruines  de  Carthage,  et 

»  en  face  de  la  Sicile ,  et  chacun  se  félicitait  i  l'envi  des 

»  auspices  favorables  sous  lesquels  commençait  l'expédition. 

»  L'arrivée  d'Edouard  d'Angleterre  et  d'Êléonore  de  Castille , 
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»  son  épouse ,  acheva  de  mettre  le  comble  à  la  satisfactioa  générale; 
»  fidèle  à  son  traité >  ce  prince,  embarqué  k  Bordeaux ,  mais  <x^d- 
»  trarié  par  les  vents ,  n'avait  pu  aborder  à  Aigues-Mortes  avant 
»  le  départ  de  la  flotte  royale. 

»  Toutefois,  l'héritier  des  Plantagenet  ne  demeura  pas  long- 
»  temps  sous  les  bannières  françaises  ;  loin  d'approuver  la  résolu- 
»  tion  de  s'emparer  de  Tunis ,   il  insista  ,  malgré  les  motîls 
»  exprimés  dans  le  conseil  des  chefs ,  pour  marcher  directement 
»  sur  la  Syrie  et  vers  Jérusalem.  N'espérant  pas  le  ramener  i  son 
»  avis,  et  convaincu  qu'agir  autrement  compromettait  le  suiïoès 
»  de  la  croisade  et  le  salut  des  chevaliers,  il  se  sépara  de  l'armée. 
»  Irai ,  dit-il  en  s'éloignant,  passer  l'hiver  en  Sicile  et  y  attendre 
»  le  résultat  d^une  tenUative  imprudente  et  dont  ne  peulx  toa  an- 
))  gurer.  » 

Les  tristes  prévisions  d'Edouard  ne  tardèrent  pas  i  se  réaliser. 
Moins  de  six  semaines  après,  le  chef  de  la  croisade,  le  pieux  mo- 
narque ,  étendu  sur  un  lit  de  cendres,  et  encore  plus  grand  dans  la 
mort  qu'au  sein  de  la  victoire,  succombait  sous  les  coups  de  la 
maladie  qui  avait  déjà  frappé  un  fils  de  France.  Victorieux  par  les 
armes,  mais  vaincus  par  le  fléau,  les  croisés  acceptaient  avec 
joie  les  ouvertures  de  paix  que  Mohammet  avait  faites. 

<(  Les  chargés  de  pouvoir,  continue  M.  le  marquis  de  Ville* 
)i  neuve ,  s'apprêtaient  à  apposer  les  scels  royaux  sur  le  traité , 
»  quand  la  flotte  d'Angleterre  fut  signalée  en  rade;  et  en  peu 
»  d'instants  on  vit  débarquer  le  prince  Edouard,  Eléonore  de  Cas- 
»  tille,  sa  femme,  ce  modèle  d'héroïsme  conjugal,  son  frère  £d- 
»  mond ,  et  plusieurs  hauts  barons  de  leur  suite.  Espérant  décider 
»  son  cousin  à  marcher  sur  Jérusalem,  l'héritier  des  Plantagenet 
))  lui  amenait  un  grand  nombre  d'hommes  d'armes,  de  muni- 
»  tiens  de  toute  espèce^  et  des  vaisseaux  bien  équipés. 

»  A  l'annonce  de  la  trêve  prête  à  être  signée ,  Edouard ,  indigné, 
»  exhala  sa  colère  dans  les  termes  les  plus  vifs  ;  repoussant  de 
)>  prendre  part  à  de  nouvelles  délibérations,  et  refusant  avec 
»  mépris  sa  part  des  200^000  onces  d'or.  La  guerre!  la  guerre! 
»  s'écriait-il  ;  la  demande,  Vexige  !  pas  de  traité  avec  les  infidèles! 

»  Seul  de  son  avis>  il  courut  s'enfermer  dans  sa  tente  avec  son 
»  valet  de  chambre  appelé  Fomen.  Lion  l'entendit  répéter^  en  se 
»  frappant  la  tête  de  son  gantelet:  Par  le  sang-Dieu!  sichasctm 
»  m'atondcmiiff,  irai  à  Saint-Jehan-d'Acre,  dussé^je  Witre  accom- 
»  pagné  que  de  Fomen  !  Il  manifestait  surtout  un  grand  courroux 
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»  contre  le  roi  Charles  son  oncle,  Taccnsant,  non  sans  raison 
»  peut-être,  d*étre  l'instigateur  d'un  traité  entièrement  dans  son 
»  propre  intérêt.  » 

Yaste  répertoire  des  renseignements  les  plus  variés  sur  les 
mœurs,  la  législation,  les  arts  et  les  hommes  du  moyen-âge, 
THistoire  de  saint  Louis  peut ,  sous  quelques  rapports^  être  com- 
parée à  ces  œuvres  immenses  où  les  érudits  du  xvi«  siècle  entas- 
saient les  recherches  de  leur  accablante  énidition.  Mais,  à  la  dif- 
férence de  ces  auteurs,  M.  le  marquis  de  Villeneuve  n*a  point 
jeté  pêle-mêle  le  sacré  avec  le  profane^  le  moyen-âge  avec  Tanti- 
quité  -,  il  a  réservé  pour  ses  notes  la  plupart  de  ses  hors-d'œuvre, 
au  lieu  d'en  encombrer  son  texte  *,  et  chez  lui  l'érudition  n'a  tué  ni 
la  grâce  ni  la  sensibilité.  Témoins  ces  détails  pleins  de  charme 
sur  l'éducation  et  la  vie  intérieure  du  saint  roi  \  témoins  surtout 
ces  récits  touchants  de  la  fin  du  juste  couronné,  que  suivent  coup 
sur  coup  dans  la  tombe  tant  de  royales  victimes.  Avec  quelle  émotion 
profonde  M.  de  Villeneuve  retrace,  lui  attaché  de  cœur  à  la  vieille 
monarchie,  l'excès  des  douleurs  de  Philippe  III,  conduisant  à  la  fols 
les  cercueils  de  père ,  de  frère,  de  sœur ,  de  beaù-frère,  d'épouse 
enfm  !  Hélas  !  combien  d'autres  épreuves  l'avenir  réservait  encore 
à  cette  auguste  famille  des  lis ,  dont  les  malheurs  ont  pu  seuls 
égaler  les  vertus  ! 

S'il  se  fût  agi  d'une  œuvre  vulgaire  ou  sans  avenir^  nous 
eussions  pu  laisser  passer  inaperçues  quelques  erreurs  que  nous 
avons  cru  devoir  relever.  Notre  sévérité  à  cet  égard  est  une  ga- 
rantie de  la  sincérité  de  nos  éloges.  Nous  ajouterons  qu'il  nous  a 
fallu  >  pour  bien  goûter  la  lecture  de  l'Histoire  de- saint  Louis,  nous 
habituer  à  la  facture  neuv«  et  originale  de  l'auteur ,  à  l'emploi  trop 
fréquent  peut-être  ,  et  pas  toujours  heureux,  de  citations  et  de 
locutions  des  anciens  chroniqueurs.  Nous  avons  déjà  lu  bien  des 
fois  cet  excellent  ouvrage;  et  plus  nous  l'avons  lu,  plus  nous 
l'avons  aimé,  piqs  nous  espérons  encore  le  relire  avec  plaisir  et 
le  consulter  avec  fruit. 

G.  L.  D. 


iH 
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ÏDacumentje  Ijijstorique^ 

ET  DISSEBTATIONS. 


L'tNDiPKNDAItCX    DM   BTITS-DMU    D'ANtail)»    (  17&0-17S1   ). 

I"  port*»  (l). 

Depuis  l«  commencement  de  la  révolution,  les  Américaïos  se 
soutenaient  seuls  contre  toutes  les  forces  que  l'An^eterre  avait 
employées  pour  les  réduire  ^  mais  i^us  leurs  efforts  avaioit  été 
grands,  moins  ils  pouvaient  se  renoUTeler,  etleursituatiwidereiiait 
chaque  jourplusdangereuse.  Dans  cet  état,  le  congrès  se  détermina 
i  solliciter  auprès  du  roi,  leur  allié,  un  secours  de  vaisseaux ,  de 
troupes  et  d'ai^nt.  Le  roi  leur  accorda,  sans  aucune  condition,  une 
escadre  de  six  vaisseaux  pour  agir  sur  leurs  cAtes,  un  corps  de 
quatre  mille  hommes  et  des  secours  pécuniaires.  Peu  apr^ ,  le 
roi  résolut  d'augmenter  le  nombre  des  troupes,  ainsi  que  l'équipage 
d'artillerie  et  la  quantité  des  munitions.  Le  chevalier  de  'Ter- 
nay  (2)  eut  le  commandement  de  l'escadre,  et  le  comte  de  Ao- 
chambeau  (3)  celui  des  troupes. 

Tout  ce  qui  concernait  le  département  de  la  guerre  fut  préparé 
avec  la  plus  grande  diligence,  et  rendu  au  port  de  Brest  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'avril  1780 ,  époque  fixée  pour  l'embai^ 
quement. 

(1]  Ce«  mémoires  Icédlls,  tranvéï  su  chtteaa  de  Berionglee  (SMiune),  pro- 
vlmDeot  du  comte  Deraax,  et  ont  étri  mmniiiDbiuëa  par  M.  de  Beti,  peUt- 
neveudecel  bommeite guerre,  A  H.  Dusevel,  notre  collalxiraleur ,  quiiUoi 
voulu  noui  en  aider.  Nom  y  ajouterons  des  notes  extrailei  du  Jouruil  et  ik 
l«  ïonespondance  d'un  ofllcler  général  de  la  marine ,  le  chevalier  Sochel  de» 
Tourhet,  grand  oncle  maternel  du  directeur  de  cène  Jtevue,  et  ejaul  Jouri 
un  rAte  principal  dana  cette  lutte,  puisqu'il  commanda  en  chef,  peudanl 
plusieurs  mois,  les  forces  navales  de  France  dans  l'Amérique  eeptentrionak. 
Cea  renseignements  inédits  «ont  précieux  pour  taire  connaître  à  toai  la 
guerre  de  l'Iiidi'penJance  et  le  concours  pri*lé  pnr  la  Krancc  au\  Aiuéritoins 
du  nord.  D.  L,  F. 

(î)  Cet  oRIcier  gifnérai  de  la  marine  plaïl  iIpî  environs  de  Lnudun.  D.  L.  F. 

(3)  Ëlevé  A  la   dignllc  de  Diarcchal  de  Fjuncc 
grande  révolution.  D.  L.  F. 
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Les  vents  ayant  contrarié  les  bâtiments  de  transport  qui  de- 
vaient se  rendre  de  Bordeaux  à  Brest,  il  ne  s*y  en  trouva,  à  rarrivée 
du  comte  de  Rochambeau  ,  que  la  quantité  nécessaire  pour  trans- 
porter cinq  mille  hommes  ;  le  reste  des  troupes ,  dont  le  corps 
devait  être  augmenté^  fut  laissé  sur  la  côte  de  France,  et  une 
partie  des  munitions  à  Brest. 

L'escadre  du  chevalier  de  Temay  fut  augmentée  d'un  vaisseau 
de  ligne. 

Les  préparatifs  que  Ton  faisait  en  Angleterre  pour  mettre  une 
escadre  à  la  suite  du  chevalier  de  Ternay,  l'avantage  que  cette 
escadre  pouvait  avoir,  pour  l'atteindre,  en  marchant  sans  convoi,  la 
nécessité  de  porter  aux  Américains  un  secours  prompt  et  effectif  ^ 
détermina  à  donner  au  chevalier  de  Ternay  l'ordre  de  faire  voile 
au  premier  moment  favorable  ;  mais  les  vents  contraires  retinrent 
en  rade  l'escadre  et  le  convoi  jusqu'au  2  du  mois  de  mai  ;  les 
mêmes  vents  ne  permirent  pas  aux  bâtiments  destinés  pour  le  trans- 
port du  reste  des  troupes  et  des  munitions,  de  sortir  de  Bordeaux. 

Quinze  jours  avant  cette  époque,  le  marquis  de  la  Fayette  (1% 
qui  retournait  à  l'armée  américaine  en  sa  qualité  de  général- 
major  ,  partit  de  Rochefort,  sur  une  frégate,  avec  M.  Corny,  com- 
missaire des  guerres ,  pour  aller  annoncer  aux  Américains  le 
secours  qui  devait  leur  arriver,  et  préparer  à  Rhode-Island  le 
débarquement  et  les  approvisionnements  pour  les  troupes  du  roi. 

Enfm ,  la  nuit  du  i*'  au  2  du  mois  de  mai ,  le  chevalier  de  Temay 
profita  habilement  du  premier  vent  favorable  pour  mettre  à  la 
voile  avec  le  convoi  assemblé  à  Brest.  Il  sortit  sans  accident  de  la 
passe  du  Rat  (2)  -,  mais  trois  jours  après  il  fut  accueilli ,  dans  le 

(1)  Le  marquis  de  la  FnyeUe  était  de  la  même  famille  que  le  maréchal  de 
la  Fayette ,  qui  a  grandement  marqué  dans  la  lutte  anglo-française.  D.  L.  F. 

(2)  La  flotte  de  M.  de  Ternay  ne  put,  en  effet,  sortir  de  Brest  que  le  2  mai 
1780.  Elle  se  composait  des  vaisseaux  suivants:  le  Ownie-Bourgogne^  de  80 
canons ,  monté  par  le  chef  d'escadre  ;  le  Neptune  et  le  Conquérant ,  de  74 , 
commandés  par  MM.  des  Touches  et  de  Real  ;  la  Provence ,  Y  Éveillé  ,  le 
Jcaon  et  Y  Ardent^  de  64,  montés  par  MM.  le  Lombard,  de  Tllly ,  de  la  Glo- 
chelerie  et  de  Marigny;  les  frégates  Y  Amazone  et  la  Surveillante  ^  de  32 , 
aux  ordres  de  MM.  de  la  Peyrouse  etdeCellart,  et  la  corvette  la  Guêpe,  de  14, 
sous  M.  de  Maulévrier.  On  y  avait  joint  le  Fantasque ,  de  64 ,  armé  en  flûte , 
et  les  flûtes  Y  Ile-de-France,  de  28;  le  Pluvier,  le  Saumon,  la  Barbue  et 
V Ecureuil ,  de  20.  Les  troupes  de  débarquement  et  les  munitions  se  trouvaient 
sur  vingt-un  bâUments  de  transport.  M.  des  Touches,  premier  capitaine  , 
qui  s'était  distingué  au  combat  d*Ouessant,  où  il  montAM  Y  Artésien  ,  ouvrait 
la  marche ,  monté  sur  le  Neptune  et  accompagné  de  YÉveillé, 
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golfe  de  Gascogne,  d'un  coup  de  vent  violent  ;  le  convoi  fut  dispersé 
pendant  la  durée  de  la  tempête,  qui  continua  pendant  quatre 
jours  ;  le  vent  ayant  changé ,  il  le  rallia  avec  célérité  et  doubla  le 
cap  Finistère. 

L'amiral  Graves  était  sorti  des  ports  d'Angleterre  par  le  même 
vent  dont  avait  profité  le  chevalier  deTernay  pour  sortir  de  Brest; 
mais,  surpris  par  la  même  tempête  avant  d'être  hors  de  la  Man- 
che, il  fut  contraint  de  rentrer  dans  un  port,  ce  qui  donna  quel- 
que avance  à  l'escadre  française  et  au  convoi.  Leur  navigation , 
après  avoir  doublé  le  sud  des  Açores,  fut  heureuse,  mais  lente  et 
contrariée  par  des  calmes» 

Le  20  du  mois  de  juin,  étant  au  sud  des  Bermudes,  on  découvrît 
une  escadre  de  six  vaisseaux  arrivant  à  toutes  voiles  sur  le  convoi. 
Le  chevalier  de  Ternay  le  rallia  derrière  sa  ligne  ^  et  présenta  ses 
sept  vaisseaux  de  guerre  en  ordre  de  bataille. 

L'escadre  opposée  retint  le  vent,  à  l'exception  d'un  seul  de  ses 
vaisseaux,  qui  se  trouvait  sur.  la  prolongation  de  la  ligne  du  che- 
valier de  Ternay.  Il  fut  chassé  si  vigoureusement  «  qu'il  était  au 
moment  d'être  pris;  mais  le  chevalier  deTernay,  s'apercevant 
que  la  Provence  ne  pouvait  le  suivre,  ce  qui  occasionnait  un  vide 
dans  sa  ligne ,  et  craignant  que  le  gros  de  l'escadre  ennemie,  qui 
était  au  vent ,  ne  séparât  la  sienne  pour  tomber  ensuite  sur  le 
convoi  >  ût  signal  aux  deux  vaisseaux  qui  le  précédaient  de  dimi- 
nuer de  voiles.  Celui  des  Anglais  profita  de  ce  moment  pour  virer 
de  bord  et  aller  se  réunir  à  son  escadre ,  en  essuyant  tout  le  feu 
de  la  ligne  de  l'escadre  français,  qui  ne  put  le  désemparer.  On  se 
canonna  de  part  et  d'autre  jusqu'au  coucher  du  soleil;  alors  le  che- 
valier de  Ternay  continua  sa  route  avec  le  convoi,  préférant  sa 
conservation  à  la  prise  d'un  vaisseau  ennemi  (1)^ 

(1)  On  apprit  depuis,  <iue  Tescadre  angIMse  était  commandée  par  le 
capitaine  Gornwallis ,  et  qu'elle  retournait  à  la  Jamaïque,  après  avoir  escorté 
un  convei  Jusqu'à  la  hauteur  des  Dermudes.  Voici,  au  surplus,  comment 
M.  des  Touches  rend  compte  de  cette  rencontre  dans  son  journal  de  cam- 
pagne: «...  L'escadre  et  la  flotte  étant  parvenue  à  la  hauteur  des  îles  Ber> 
mudes  le  20  juin,  les  frégates  en  avant  de  la  flotte  firent  le  signal  qu'elles 
découvroient  des  voiles  au  vent  et  sur  bàhord  ,  l'escadre  et  la  flotte  courant 
vent  arrière  le  cap  à  0.'N.-0.;  le  général  fit  le  signal  au  Neptune  et  1'^- 
veillé  de  les  aller  reconnaître.  Sur-le*«hamp)  ces  deux  vaisseaux  tinrent  le 
vent,  les  armes  en  bâbord,  toutes  voiles  dehors,  l'escadre  et  la  flotte  conU- 
nuant  leur  route;  il  étoit  pour  lors  dix  heures  du  maUn.  A  midi,  ayant  bien 
distingue  six  bàUments  venant  grande  largue  sur  nous  avec  des  bonnettes, 
dont  un  étoit  détaché  des  cinq  autres ,  et  paraissoit  diriger  sa  marche  sur 
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Quelques  jours  avant  cette  rencontre,  Tescadre  française  prit 
un  cutter  anglais,  qui  transportait  aux  lies  quelques  ofliciers  partis 
de  Charics-Town.  On  apprit^  par  eux,  le  siège  et  la  prise  de  cette 
ville ,  capitale  de  la  Caroline  méridionale. 

Le  4  juillet,  étant  à  peu  de  distance  des  caps  de  la  Virginie, 
on  prit  un  bâtiment  anglais;  les  papiers  qu'on  y  trouva  confir-» 
mèrent  la  prise  de  Charles-Town ,  et  apprirent  le  retour  de  Tes- 
cadre  de  l'amiral  Arbuthnot  à  New- York  ,  avec  les  troupes  qui, 
aux  ordres  du  général  Clinton ,  avaient  été  envoyées  pour  faire  le 
siège  de  Charles-Town.  On  sut  aussi  que  l'amiral  Arbuthnot  avait 
laissé,  dans  cette  dernière  ville,  cinq  mille  hommes  aux  ordres  du 
lord  Cornwallis  \  qu'après  que  les  troupes  qu'il  ramenait  à  New-r 
York  y  seraient  arrivées ,  la  garnison  serait  forte  de  quatorze  mille 
hommes,  et  qu'Arbuthnot  attendait,  de  moment  à  l'autre,  l'amiral 
Graves,  pour  se  réunir  à  lui  et  agir  ensuite  avec  toutes  leurs  forces 
de  terre  et  de  mer.  Le  soir  du  même  jour ,  comme  on  se  préparait 
à  mouiller ,  le  chevalier  de  Ternay  aperçut^  à  l'ouverture  des  caps 
de  la  baie  de  Cliesapéak,  onze  voiles  fortes  que  l'on  estima  être 
des  vaisseaux  de  guerre.  On  conjectura  que  c'étaient  les  six  vais- 
seaux qu'on  avait  combattus  le  20,  et  qui,  s'étant  joints  à  ceux 
d'Arbuthuot,  attendaient  l'escadre  française. 

Les  ordres  qu'avait  le  chevalier  de  Ternay  lui  enjoignant  de 
débarquer  le  convoi  à  Rhode  -Island,  il  vira  de  bord ,  fit  pendant 


notre  floUc,  peu  de  temps  après,  Je  ne  doutois  plus  que  c«  ne  fût  cinq  vais- 
seaux de  guerre  et  une  frégate,  dont  je  fis  le  signal  au  général,  qui  n'y  re- 
pondit pas.  Je  ne  laissois  pas  que  de  continuera  aller  à  leur  rencontre,  sans 
diminuer  de  voiles ,  Tescadre  du  roi  ayant  tenu  le  vent ,  mais  à  petites  voiles. 
Le  Dfeptune  étant  parvenu  par  le  travers  des  premiers  vaisseaux  ennemis , 
qui  avoient  tenu  insensiblement  le  vent,  mais  qui  n'avoient  pas  diminue  de 
voiles  y  j'allai  à  la  rencontre  de  celui  qui  étoit  détaché  jiour  donner  dans  la 
Hotte  y  au  vent  duquel  j'étois  incertain  de  passer.  L'escadre  du  roi  se  trouvant 
assez  éloignée  de  moi  et  de  V Éveillé ,  et  les  ennemis  ne  changeant  point  de 
route,  je  repris  mes  amarres  sur  tribord,  pour  me  rallier  à  l'escadre  du  roi , 
qui  fit  le  signal  d'ordre  de  bataille ,  dont  j'étois  le  premier  vaisseau  de  la  ligne , 
Dés  lors  je  repris  les  amarres  sur  bâbord  avec  toutes  mes  voiles.  L'escadre  ennemie 
en  avait  fait  autant,  en  tenant  le  vent;  mais  un  des  cinq  vaisseaux  se  trouvoit 
seul  sous  le  vent  dont  j'étois  dans  les  eaux,  et  l'avois  approché  en  peu  de  temps 
à  une  bonne  portée  de  canon,  lorsque  le  générai  me  fit  le  signal  de  diminuer  de 
voiles,  ce  dont  le  vaisseau  ennemi  proûta ,  en  virant  de  bord  pour  joindre  son 
escadre.  Il  y  eut  plusieurs  bordées  de  tirées  de  part  et  d'autre  ;  quelques 
hommes  furent  tués  et  blessés  à  mon  bord.  L'escadre  eut  ordre  de  coqMnuer 
sa  route.  • 
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la  nuit  quelques  fausses  routes ,  dont  la  dernière  fut  dirigée  au 
nord-est  pour  porter  sur  cette  lie.  C'eût  été  une  occasion  favo- 
rable, parce  que  ces  onze  voiles  fortes  n'étaient,  comme  on  l'apprit 
depuis,  qu'un  convoi  allant  de  Charles  - To>ivn  k  New-York, 
sous  l'escorte  de  quelques  frégates  ;  mais  le  chevalier  de  Ternay  , 
principalement  occupé  de  mener  en  sûreté  son  convoi  au  lieu  de 
sa  destination,  cherchait  à  éviter  toute  espèce  d'engagement. 
Il  entra  enfin,  le  12  juillet,  dans  le  port  de  Rhode-Island  ^1) ,  après 
une  navigation  de  soixante-dix  jours.  11  y  trouva  une  fr^ate 
commandée  par  M.  delà  Touche  (2),  qui,  peu  de  jours  au- 
paravant, avait  eu  un  combat  obstiné  avec  Vlsis^  frégate  an- 
glaise. 

L'escadre  de  l'amiral  Graves  arriva,  le  13,  i  New-York  On  sut 
que  c'était  i  Plymouth  que  la  tempête  l'avait  forcé  de  se  jeter,  et 
qu'il  n'avait  pu  en  sortir  que  quinze  jours  après.  Il  prit,  vers  les 
Açores,  le  Forgés^  vaisseau  de  la  compognie  française  des  Indes, 
et  le  remorqua  pendant  une  partie  de  sa  route ,  ce  qui  ralentit  sa 
marche ,  et ,  suivant  toutes  apparences ,  retarda  sa  jonction  avec 
Arbuthnot.  Si  ces  deux  escadres  se  fussent  trouvées  en  travers 
sur  les  atterrages  à  l'arrivée  de  l'escadre  française  à  Rhode-lsland, 
celle-ci  aurait  couru  de  grands  dangers. 

Le  corps  de  troupes  françaises  débarqua  i  New-Port  ;  le  camp 
que  le  comte  de  Rochambeau  lui  fit  prendre  couvrait  la  ville ,  sa 
droite  appuyée  au  mouillage  de  l'escadre,  qui  s'embossa,  protégée 


(1)  Oo  lit  dans  le  Mercure  les  passages  suivants  d'une  lettre  d*uQ  officier  de 
l'armée  de  M.  de  Rochambeau:  «...  Nous  arrivâmes  ici  (à  Rliode-lsland)  le  il 
(juillet) ,  après  une  traversée  de  72  jours ,  que  les  marins  n'ont  pas  trouvée  trop 
longue,  à  raison  du  convoi  que  l'escadre  escortoit.  Un  seul  bâtiment  s'étoit 
séparé  de  nous  pendant  le  trajet,  c'est  la  flûte  V Ile-de-France;  elle  portolt  30 
officiers  et  300  hommes  du  régiment  de  Bourbonnais.  Gomme  le  rendez-vous, 
en  cas  de  séparation ,  était  à  Boston ,  V Ile-de-France  s'y  est  rendue ,  et  les 
hommes  qu'elle  avoit  k  liord  sont  venus  par  terre  rejoindre  l'armée.  Nous 
n'avions,  en  débarquant  ici ,  que  GOO  malades,  dont  40  sont  morts  depuis.  La 
plupart  de  ceux-là  avoient  été  blessés  dans  la  rencontre  que  nous  fîmes  de 
Graves  à  la  hauteur  des  Bermudes.  Get  amiral  nous  suivoit  depuis  quelques 
jours...  • 

(2)  L.-R.-M.  Levassor  de  la  Touche-TréviUe ,  né  à  Rocheforten  174S,  sou- 
tint en  juin  1780,  avec  Vhermione,  qu'il  commandait,  un  combat  de  deux 
heures  et  demie  contre  la  frégate  r/«t#,  en  présence  de  doux  autres  frégates 
anglaises.  La  Touche-Tréville  eut ,  dans  cette  occasion ,  trente-sept  hommes 
tués  et  cinquante-trois  blessés,  et  lui-même  reçut  une  balle  dans  le  bras  droit. 
D.  L.  F. 
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par  des  batteries  qu'on  établit  sur  toutes  les  pointes  et  dans  les 
Îles(l). 

On  travailla  en  même  temps  à  fortifier  diiïérents  points  sur 
lesquels  l'ennemi  pouvait  débarquer ,  et  h  ouvrir  des  marches  pour 
s'y  porter  ;  dans  cette  position ,  les  troupes  françaises  avaient 
l'avantage  de  pouvoir  marcher,  par  la  ligne  la  plus  courte,  à  tous  les 
points  de  débarquement >  tandis  que  l'ennemi,  pour  varier  ses 
attaques ,  avait  de  grands  cercles  à  parcourir.  En  douze  jours  de 
travail  de  toute  la  partie  de  l'armée  en  état  d'agir,  la  position  fut 
rendue  respectable  -,  mais  un  grand  tiers  de  l'armée ,  tant  de  terre 
que  de  mer ,  était  fortement  attaqué  du  scorbut ,  et  fut  envoyé 
aux  hôpitaux  qui  avaient  été  préparés  dans  l'intérieur  de  l'Ile. 

La  prise  de  Charles-Town  avait  jeté  un  grand  discrédit  dans  les 
finances  des  Américains  >  c'est-à-dire  dans  le  papier-monnaie. 
Quant  à  la  situation  des  affaires  militaires ,  le  général  Washington, 

(1)  «  Le  U  juillet,  l'escadre  et  la  flotte  ont  mouillé  devant  New-Port ,  dans 
la  rade  de  Rhode-Island ,  sans  faire  aucune  rencontre.  Les  ennemis ,  renforcés 
par  six  vaisseaux  arrivés  d'Europe  six  jours  après  nous ,  vinrent,  au  nombre 
de  onze  vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  se  présenter  devant  l'entrée  de  la  rade. 
M.  Clinton  fit,  en  même  temps ,  à  New-Yorck ,  plusieurs  mouvements  de 
troupes  qu'il  embarquoit  sur  des  navires  de  transport ,  ce  qui  fit  craindre  quel- 
que entreprise  sur  New-Port  et  l'escadre.  On  établit  quelques  batteries  de  peu 
de  défense.  Le  17  septembre,  MM.  de  Rochambeau  et  de  Ternay  étant  partis 
pour  un  rendez-vous  donné  avec  le  général  Washington,  le  lendemain  de 
leur  départ,  je  fus  informé  que  Tamiral  Rodney  venoit  d'arriver  à  Sandyhook 
avec  dix  vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates ,  et  que  le  général  Clinton  faisoit 
un  embarquement  considérable  de  troupes:  personne  ne  douta  qu'elles  no 
fussent  destinées  pour  Rhode-lsland ,  protégées  par  vingt-un  vaisseaux  de 
ligne  et  deux  frégates.  En  conséquence ,  M.  le  baron  de  Vlomesnll  détacha  un 
aide  de  camp  à  MM.  de  Rochambeau  et  de  Ternay,  pour  Informer  de  cette 
importante  nouvelle ,  à  laquelle  ils  n'ajoutèrent  pas  foi.  Cela  n'empêcha  pas 
que ,  sans  perdre  un  moment ,  M.  le  baron  de  Vlomesnll  et  moi  nous  fissions 
travailler  avec  la  plus  grande  diligence  à  faire  des  fortifications  respectables 
sur  la  pointe  de  Brinton  et  l'ile  de  Rose,  tellement  qu'au  bout  de  six  jours  11 
y  eut  trente-six  canons  de  36  et  de  24 ,  prêts  à  faire  effet  sur  Vile  de  Rose ,  et 
douze  canons  de  24  et  huit  morUers  sur  la  pointe  de  Brinton  ,  et  l'escadre 
rangée  sur  une  ligne,  entre  ces  deux  points  l'artillerie  croisant  ses  feux  sur 
tous  les  mouillages  de  l'escadre.  Ces  dispositions  furent  trouvées  si  formi- 
dables ,  que  tous  les  esprits  passèrent,  de  ce  moment,  de  la  plus  grande  in- 
quiétude à  la  plus  grande  sécurité.  En  sorte  que  les  ennemis,  parfaitement 
informés  de  ce  qui  se  passoit  h  New-Port,  parles  torys,  dont  la  ville  est  pleine, 
ne  jugèrent  pas  à  propos,  malgré  leurs  prodigieuses  forces,  de  venir  nous 
attaquer.  Cette  protection  nous  a  fait  passer  très-tranquillement  les  mois  do 
septembre ,  octobre ,  novembre  et  décembre.  »  Journal  de  campagne  du 

chevalier  des  J'ouches, 


à 
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après  avoir  détaché  dans  la  Caroline,  aux  ordres  du  générât  Gaie^ 
toutes  les  troupes  des  États  du  sud,  se  trouvait  réduit  à  la  dé- 
fensive ,  dans  les  Jersey ,  avec  sa  petite  armée  ,  composée  d« 
troupes  des  états  du  nord.  Le  corps  des  Français  fut  reçu  par  le 
général  Washington  et  par  le  congrès  avec  beaucoup  de  joie  et  de 
reconnaissance  ;  mais  ils  désiraient  une  augmentation  de  troupes 
et  de  vaisseaux,  qui  pût  donner,  sur  la  mer^  la  supériorité  pour  agir 
contre  les  places  situées  sur  les  côtes. 

Dix  jours  après  le  débarquement  à  Rhode*Island ,  les  escadres 
d'Arbuthnot  et  de  Graves,  réunies  au  nombre  de  vingt  voiles,  doot 
onze  vaisseaux  de  ligne,  se  présentèrent  devant  Rhode-Isiand , 
et  s'approchèrent  de  Tlle  de  tous  les  côtés ,  cherchant  à  attaquer 
Tescadre  française  dans  son  mouillage.  Les  deux  amiraux  parurent 
renoncer  à  ce  projet,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  secondés  par  l'armée 
de  terre,  dont  le  général  Clinton  pressait  l'embarquement  dans  le 
Sund,  près  New-Yorck.  Le  général  Washington,  qui  observait 
leurs  mouvements ,  en  donna  de  fréquents  avis  au  comte  de  Ro- 
chambeau,  et,  attendu  l'afTaiblissement  considérable  que  les  ma- 
ladies occasionnaient  dans  l'escadre  et  garmi  les  troupes  françaises, 
il  l'autorisa  à  requérir  les  milices  de  l'Etat  de  Boston  et  de  Rhode- 
Island,  pour  l'aider  dans  ses  travaux  et  à  la  défense  de  l'tle. 

Les  États  lui  envoyèrent  quatre  à  cinq  mille  hommes  convoqués 
par  le  général  Héath  ;  ils  marchèrent  avec  beaucoup  de  YoXonîè  et 
de  diligence.  Le  général  Héath  avait  été  détaché  par  Washington 
pour  procurer  au  corps  français  tous  les  secours  qui  seraient  en 
son  pouvoir;  il  s'en  acquittait  avec  un  zèle  vraiment  patriotique. 
Le  comte  de  Rocl)ambeau  ne  garda  que  deux  mille  hommes,  et  on 
donna  le  commandement  au  marquis  de  la  Fayette,  que  le  général 
Washington  lui  envoya.  Le  reste  des  miliciens  retourna  dans  ses 
habitations,  pour  achever  leur  moisson,  qu'ils  avaient  interrompue 
pour  marcher  aux  ordres  du  comte  de  Rochambeau. 

Le  général  Clinton  s'était  elTectivement  embarqué ,  dans  uu 
port  de  Long-Island ,  avec  dix  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes ,  de  la  grosse  artillerie  et  des  mortiers ,  daqs  le  dessein 
d'attaquer  les  Français  à  Rhode-Islaud  \  mais  soit  qu'il  filt  informé 
des  dispositions  qui  y  avaient  été  faites ,  soit  qu'il  oût  avis  d'une 
marche  que  fit  le  général  Washington  pour  s'approcher  de  New- 
Yorck,  il  jugea  ne  devoir  point  s'éloigner  de  cette  place  et  la 
laisser,  en  son  absence,  livrée  à  une  trop  faible  garnison^  il  prit, 
en  conséquence,  le  parti  de  débarquer  ses  troupes  et  de  les  fairp 
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camper  sur  Long-Island.  Le  marquis  de  la  Fayette  commandait 
alors  riufanterie  k^gère  du  général  Washington ,  qui  Tayait  rappelé 
de  New-Port  pour  le  charger  de  cette  commission.  Les  généraux 
anglais  firent ^  pendant  le  cours  des  mois  d'août  et  de  septembre, 
diiïérentes  démonstrations  qui  annonçaient  un  projet  d'attaque  ; 
mais  elles  furent  toutes  trop  tardives  pour  donner  de  l'inquiétude. 
L'escadre  française  resta  bloquée,  et  les  Anglais  parurent  attendre 
une  combinaison  de  forces  pour  opérer. 

Au  commencement  de  septembre ,  on  eut  nouvelle  que  l'escadre 
de  M.  de  Guichen  (1)  avait  paru  sur  les  cotes  dusud  de  l'Amérique. 
Le  chevalier  de  Ternay,  se  voyant  bloqué  par  des  forces  supé* 
rieures^  avait  requis  ce  général,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avait 
reçu ,  de  le  renforcer  de  quatre  vaisseaux  de  ligne.  Sa  lettre  n'ar* 
riva  au  cap  qu'après  son  départ*,  elle  fut  remise  à  M.  de  Montell 
qui  ne  put  la  déchiffrer  ;  il  était  d'ailleurs  engagé  i  aider  les  Es- 
pagnols dans  leurs  opérations  contre  Pensacola. 

On  reçut ,  au  commencement  de  septembre ,  de  fâcheuses 
nouvelles  des  États  du  sud.  Le  lord  Cornwallis  s'était  porté  àCamb- 
den  au  devant  du  général  Gates,  qui  marchait  à  lui  pour  le  com- 
battre. L'armée  de  ce  dernier  avait  été  mise  en  déroute,  et  ses 
débris  s'étaient  retirés  jusqu'à  Hilborough,  dans  la  Caroline  du 
nord.  M.  Calb^  oflicier  français,  fut  tué  dans  l'action,  à  la  tète 
d'une  division  d'Américains ,  qui  en  soutint  tout  le  poids.  Sur  la 
nouvelle  de  l'approche  de  M.  de  Guichen,  le  chevalier  de  Ternay 
et  le  comte  de  Rochambeau  eurent  avec  le  général  Washington,  à 
Hartford ,  le  20  septembre ,  une  entrevue  dans  laquelle  on  régla 
les  bases  des  opérations ,  dans  la  supposition  de  l'arrivée  d'une 
augmentation  de  forces.  Mais  on  en  perdit  l'espérance,  lorsque  l'on 
apprit  l'arrivée  de  l'amiral  Rodnay  à  New-Yorck ,  ce  qui  triplait 
les  forces  maritimes  des  Anglais;  et  M.  de  Guichen  ,  au  lieu  d'a- 
mener des  renforts,  faisait  route  vers  r£urope  avec  un  grand 
convoi  qu'il  était  chargé  d'escorter.  Après  la  conférence ,  le  général 
Washington  rejoignit  son  armée,  où  sa  présence  était  plus  néces- 
saire que  jamais.  Le  chevalier  de  Ternay  et  le  comte  de  Rocham- 
beau retournèrent,  de  leur  côté,  à  leurs  postes.  Pendant  leur 

(1)  L.-A.  du  Bouexic^  comte  de  Guichen»  noble  breton,  concourut  au  com- 
bat d'Ouessant ,  et  remporta  des  avantages  marquants  sur  les  Anglais,  vers  la 
Dominique,  dans  trois  dilTérents  combats,  en  avril  et  mal  1Î80.  Cet  intrépide 
marin  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général ,  et  concourut  à  la  gloire  dB 
pavillon  français  en  plusieurs  autres  circonstances.  D.  L.  F. 
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absence,  le  baron  de  Viomesnil  (1)  avait  fait  les  dispositions  né- 
cessaires  pour  assurer  le  mouillage  de  Tescadre  contre  les  nouvelles 
forces  des  Anglais. 

C'est  k  cette  époque  qu'éclata  la  trahison  d'Arnold  ;  il  négociait 
depuis  près  d'un  mois  avec  André ,  aide  de  camp  du    général 
Clinton ,  pour  livrer  aux  Anglais  la  forteresse  de  West-Poînt,  place 
de  dépôt  des  Américains  sur  la  rivière  d'Hudson.  Le  général  "IVas- 
hîngton,  qui  faisait  cas  de  ses  talents  militaires,  lui  avait  donné,  par 
conGance,  le  commandement  de  ce  poste.  André  fut  arrêté  sur  le 
chemin  de  West-Point  à  West- Yorck,  par  une  patrouille  de  milice  ; 
il  était  déguisé ,  et  l'on  trouva  dans  ses  souliers  tout  le  plan  de  la 
conspiration.  Il  offrit  une  bourse  aux  miliciens,  qui  la  refusèrent 
et  le  conduîsèrent  au  quartier  général.  Le  général  Washington 
arrivait  chez  Arnold;  mais  ce  dernier,  averti  un  instant  aupara- 
vant de  la  détention  d'André ,  descendit  de  sa  forteresse  et  se  jeta 
dans  un  bateau,  lequel^  à  force  de  ramer,  gagna  une  frégate 
anglaise  qu'il  savait  stationnée  au  dessus  de  Ring's-Ferry.  Le  gé- 
néral Washington,  ne  l'ayant  point  trouvé ,  ignora  ce  qu'il  ëtai't 
devenu ,  mais  des  lettres  qu'il  reçut  de  son  armée  l'instruisirent 
de  la  trahison  ;  il  retourna  à  son  quartier  après  avoir  donné  des 
ordres  pour  la  sûreté  de  West-Point.  Chacun  sait  la  fin  tragique 
du  jeune  André ,  qui  fut  plaint  même  par  les  juges  que  la  sévé- 
rité des  lois  et  la  nécessité  de  faire  un  exemple  forcèrent  de 
le  condamner. 

Le  comte  de  Rochambeau ,  de  retour  à  Rhode-Island  après  sa 
conférence  avec  le  général  Washington ,  eut  à  s'occuper  de  l'éta- 
blissement de  ses  troupes  pendant  l'hiver,  ce  qui  n'était  pas  sans 
difliculté,  non-seulement  par  la  disette  de  bois  pour  le  chauffage^ 
les  Anglais  ayant  consumé  tout  celui  qui  était  dans  Itle  pendant 
le  séjour  qu'ils  y  avaient  fait  depuis  trois  ans ,  mais  aussi  par 
l'embarras  pour  le  logement  dans  un  pays  de  liberté,  où  chaque 
habitant  regarde  sa  propriété  si  sacrée ,  que  les  troupes  même  du 
général  Washington  n'avaient  jamais  eu  pour  couvert  que  la  toile 
ou  des  baraques  construites  dans  les  forêts.  La  discipline  au  delà 
de  toute  espérance  qu'observaient  les  troupes  françaises,  captiva 
les  Américains  et  les  engagea  à  faire  acquiescer  l'Etat  de  Rhode- 
Island  à  la  proposition  que  lui  fît  le  comte  de  Rochambeau ,  de 
réparer  aux  dépens  du  roi  toutes  les  maisons  que  les  Anglais 
avaient  détruites,  à  la  condition  que  les  soldats  les  occuperaient 

(1)  Mort  maréchal  de  France  bous  la  restauration.  D.  L.  F. 
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pendant  l*hiver ,  et  que  chacun  des  autres  habitants  logerait  un 
officier  \  ce  qui  fut  exécuté. 

Les  diiïéreuts  députes  des  sauvages  qui  vinrent  au  camp  français 
furent  eux-mêmes  frappés  de  la  discipline  qui  régnait  parmi  les 
troupes,  et  témoignèrent  une  extrême  surprise  en  voyant  les  arbres 
chargés  de  fruits  au  dessus  des  tentes  que  les  soldats  occupaient 
depuis  trois  mois. 

Un  autre  objet  très-instant  était  de  prendre  le  moment  pour 
faire  passer  à  travers  Tescadre  anglaise  une  frégate  qui  devait 
porter  en  France  le  vicomte  de  Rochambeau  (i),  ûls  du  général , 
pour  expliquer  au  ministère  les  besoins  de  Tarmée  française 
et  de  celle  des  Américains.  M.  de  la  Peyrouse  (2) ,  chargé  du 
commandement  de  la  frégate  et  des  dépêches  du  chevalier  de 
Ternay,  prit,  le  28  octobre^  le  moment  de  son  départ  dans  un  coup 
de  vent  très-violent ,  qui  ne  permettait  pas  à  Tescadre  anglaise  de 
se  tenir  ensemble.  Il  passa  au  milieu  d'elle  avec  deux  autres  fré- 
gates destinées  à  aller  à  Boston ,  pour  rallier  quelque  bâtiments 
chargés  de  bois  de  construction  qu'on  y  avait  fait  rassembler  ;  elles 
furent  vivement  chassées  par  les  croiseurs  anglais.  Celle  de  M.  de 
la  Peyrouse  fut  démâtée;  mais  étant  déjà  hors  de  portée  de  l'en- 
nemi j  celui-ci  leva  la  chasse. 

Rodney  repartit  pour  les  lies  dans  le  courant  du  mois  de  no-^ 
vembre  avec  son  escadre,  laissant  douze  vaisseaux  de  ligne  à 
Tamiral  Arbuthnot,  qui  établit  sa  croisière,  pendant  toutThiver, 
dans  la  baie  de  Gardner>  à  la  pointe  de  Long-Island ,  afin  de  ne 
pas  perdre  de  vue  l'escadre  française ,  tandis  qu'avec  des  vais- 
seaux de  cinquante  canons  et  un  nombre  infini  de  frégates  et 
autres  petits  bâtiments ,  il  établit  des  croisières  h  l'entrée  de  pres- 
que tous  les  autres  ports  de  l'Amérique.  Pendant  le  temps  qu'il 
avait  tenu  toutes  ses  forces  rassemblées  devant  l'escadre  française, 
le  commerce  des  Américains,  tant  de  Boston  que  de  Philadelphie, 
ne  fut  point  interrompu  ;  leurs  corsaires  firent  même  beaucoup  de 
prises  sur  les  Anglais. 

Après  la  journée  de  Cambden  ,  le  lord  Gornwallis  suivit 
l'armée  américaine  jusque  dans  la  Caroline  du  nord  ;  mais  la  dif- 
ficulté des  subsistances  et  la  sûreté  de  ses  convois  exigeant  beau- 
coup de  détachement  pour  leur  protection,  et  l'un  de  ses  corps 

(1)  Devenu  lieutenant  général  sons  la  république.  D.  L.  F. 

(2)  J.-F.  Galaup  de  la  Peyrouse ,  célèbre  surtout  par  la  malheureuse  expé- 
dition scicntHIquc  et  de  découvertes  à  laquelle  son  nom  a  été  attaché.  D.  L.  F. 

TOME    II.  37 


(  286  ) 

détachés,  aux  ordres  du  major  Fergunan,  ayant  été  battu  par  des 
détachements  de  milices ,  et  ayant  perdu  douze  cents  hommes  tués 
ou  pris,  le  lord  Corn wallis fut  forcé  de  rétrograder  sur  Cambden. 
Le  général  Chnton  avait  fait  partir^  vers  la  fin  d'octobre,  un  corps 
de  trois  mille  hommes,  aux  ordres  du  brigadier  général  Lesley  , 
lequel  avait  débarqué  à  Portsmouth  dans  la  baie  de  Chesapéak, 
dans  la  vue  de  combiner  ses  opérations  avec  celles  du  lord  Corn- 
wallis  ;  mais  on  apprit  qtie  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  du  déta- 
chement ,  et  ayant  été  mandé  par  le  lord ,  il  s'était  rembarqué  pour 
aller  le  rejoindre  et  le  renforcer  à  Charles-Town  et  i  Gambdeo. 
Les  troupes  du  brigadier  Lesley  furent  remplacées  à  New-Yorck 
par  trois  mille  hommes  arrivés  d'Islande.  Le  général  Green  partit 
k  cette  époque  de  l'armée  du  général  Washington^  pour  aller,  par 
ordre  du  congrès ,  relever  le  général  Gates  à  la  tête  de  l'armée 
du  sud. 

Le  corps  de  troupes  françaises  entra  au  commencement  de  no- 
vembre à  New-Port  dans  les  logements  qui  lui  avaient  été  préparés. 
La  cavalerie  de  la  légion  de  Lauzun,  pour  pouvoir  subsister,  fut 
séparée  de  son  infanterie,  et  alla  avec  les  chevaux  d'artillerie  et 
des  vivres  dans  le  Connecticut,  occuper  des  baraques  que  l'Etat 
avait  fait  construire  pour  ses  milices. 

Le  comte  de  Rochambeau  n'avait  point  encore  perdu  l'espoir 
des  renforts  quil  attendait  de  France  ',  mais  quoiqu'il  n'en  eût 
aucune  nouvelle ,  il  fit  des  dispositions  pour  les  établir  dans  le 
Coniiecticut ,  dans  le  cas  où  ils  arriveraient.  Ses  reconnaissances 
dans  le  pays ,  pour  cet  objet,  le  conduisirent  à  Boston ,  où  il  appnt 
en  arrivant^  par  un  courrier  du  baron  de  Yiomesnil ,  la  mort  du 
chevalier  de  Ternay.  Le  chevalier  des  Touches  (i),  étant  le  plus 
ancien  odicier  de  l'escadre ,  en  prit  le  commandement  (2). 

La  même  harmonie  continua  de  régner  entre  l'escadre  et  l'armée 
de  terre  qui  se  soutenaient  réciproquement,  toujours  bloquées 
par  des  forces  supérieures. 

Le  commencement  de  l'année  1781  s'annonça  d'une  manière 


(1)  La  Revue  donnera  des  détails  sur  les  faits  et  gestes  de  ce  marin  distingué, 
et  pas  assez  connu ,  d'autant  mieux  qu'on  I*a  confondu  parfois  avecla  Touche- 
Trévllle ,  qu'il  précéda  dans  fa  carrière.  D.  L.  F. 

(2)  Une  lettre  de  Washington ,  datée  de  NewrWindsor ,  Ie23  décembre  1780, 
répond  à  celle  par  laquelle  le  chevalier  des  Touches  annonçait  au  généralis- 
sime américain;  qu'à  raison  delà  mort  du  chevalier  de  Ternay,  il  prenait  le 
commandement  de  la  flotte  française.  D.  L.  F. 
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peu  avantageuse  pour  les  Américains  dans  le  continent.  Le  tiers 
de  l'armée  du  général  Washington  se  révolta;  la  ligne  de  Pensyl- 
vanie,  après  avoir  mis  ses  généraux  et  ses  officiers  aux  arrêts, 
marcha,  sous  la  conduite  d'un  sergent,  en  ordre  de  bataille  pour 
aller  à  Philadelphie  demander  sa  paie  au  congrès  et  à  l'assemblée 
législative  de  cet  État.  On  doit  citer,  dans  ce  moment  de  rébellion, 
un  acte  de  patriotisme  extraordinaire.  Le  général  Clinton,  com- 
mandant à  New-Yorck>  à  portée  duquel  passait  cette  troupe,  lui 
envoya  des  émissaires  pour  l'engager  à  venir  se  réunir  aux  corps 
d'Américains  réfugiés  qui  étaient  dans  son  armée ,  lui  ofTrant  de 
payer  tous  les  arrérages  qui  lui  étaient  dus.  Le  sergent  comman- 
dant la  ligne  dit  à  sa  troupe  :  «  Camarades ,  il  nous  prend  pour  des 
»  traîtres  ;  nous  sommes  de  braves  soldats  qui  ne  demandons  que 
»  justice  à  nos  compatriotes  ^  mais  nous  ne  trahirons  jamais  leurs 
»  intérêts.  »  Il  traita  ces  émissaires  en  espions,  et  continua  sa 
marche.  L'assemblée  de  Pensylvanie  envoya  au  devant  de  la  troupe 
des  députés,  lesquels,  après  une  négociation difflcile,  parvinrent 
à  la  ramener  à  son  devoir. 

La  mutinerie  s'étendit  dans  la  ligne  de  Jersey  -,  le  général  Was- 
hington fut  forcé  d'arrêter  par  un  exemple  de  sévérité  un  dés- 
ordre dont  la  communication  eût  été  d'autant  plus  dangereuse, 
qu'elle  pouvait  s'étendre  dans  toute  son  armée,  qui  avait  les  mêmes 
griefs,  et  qui  pouvait  avec  justice  former  les  mêmes  plaintes. 

Le  corps  français  était  dans  l'impossibilité  de  donner  à  l'armée 
américaine  aucuns  secours  pécuniaires  ,  étant  déjà  obligé  de 
recourir  à  des  emprunts  trèsronéreux.  Les  lettres  de  change  sur 
la  France  se  négociaient  à  Boston  et  à  Philadelphie  à  une  perte 
prodigieuse.  Le  papier-monnaie  perdait  encore  plus ,  et  était  à  la 
veille  de  son  anéantissement  total. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  traître  Arnold  s'embarqua 
à  New-Yorck  avec  quinze  cents  hommes ,  pour  aller  prendre  poste 
à  Portsmouth  en  Virginie,  et  faire,  dans  la  baie  de  Chesapéak,  des 
incursions  et  des  dépradations  contre  lesquelles  il  ne  pouvait 
trouver  d'opposition  que  de  la  part  des  milices  du  pays. 

Tous  ces  malheurs  engagèrent  le  congrès  à  envoyer  en  France 
le  colonel  Laurens,  aide  de  camp  du  général  Washington  et  Gis  du 
fameux  Laurens ,  précédemment  président  du  congrès ,  lequel 
était  alors  détenu  à  la  tour  de  Londres.  Cet  officier  avait  ordre  de 
représenter  dans  le  plus  grand  jour,  à  la  cour  de  France^  l'état 
de  détresse  dans  lequel  était  sa  patrie. 


(  288  ) 

Les  frégates  du  roi,  qui  étaient  parties  de  Boston  par  un  coup 
de  vent ,  en  furent  battues  pendant  l'espace  de  trois  semaines ,  et 
rentrèrent  à  New-Port  vers  la  fin  du  mois  de  janvier.  Leur  retour 
fit  naître  au  chevalier  des  Touches  Vidée  de  former  une  escadre 
légère  d'un  vaisseau  de  ligne  et  de  ses  trois  frégates,  pour  aller 
dans  la  baie  de  Chesapéak  troubler  les  opérations  d'Arnold^  dont 
on  savait  que  les  vaisseaux  de  transport  n'étaient  escortés  que  par 
deux  petits  vaisseaux  de  quarante  canons  et  quelques  autres  petits 
bâtiments  de  moindre  force.  C'était  répondre  aux  instances  réitérées 
de  l'assemblée  de  Virginie,  qui  lui  en  faisait  depuis  assez  long- 
temps la  demande.  Cet  escadre,  aux  ordres  de  M.  de  Tilly,  ap- 
pareilla dans  le  plus  grand  secret  ;  elle  remplit  une  partie  de  l'objet 
auquel  elle  était  destinée,  en  s'emparant  du  BomuluSf  vaisseau  de 
quarante-quatre  canons  ,   et  de  quelques  transports  ;  mais   le 
reste  des  forcer  de  l'ennemi  remonta  la  rivière  Elizabeth  jusqu'à 
Portsmouth  ^  et  le  chevalier  de  Tilly  n'ayant  pu  y  faire  piloter 
son  vaisseau,  qui  tirait  trop  d'eau,  il  retourna  avec  ses  prises  k 
New-Port  (i).  Le  rapport  qu'il  fit,  détermiua  une  entreprise  plus 


(1)  M.  des  Touches  rend  compte  de  cette  expédition,  dans  les  termes  sui* 
vants  :  «  L'événement  de  la  mort  de  M.  de  Temay  m'ayant  chargé  do  corn* 
mandement  de  Tescadre,  Je  me  suis  oci'upé  à  la  rendre  le  plus  utile  au\ 
Etats-Unis  qu'il  m'a  été  possible ,  en  protégeant  leur  commerce  à  cette  côte , 
et  faisant  sorUr  des  vaisseaux  et  frégates  pour  favoriser  leurs  rentrées  et  leurs 
sorties.  Les  Etats  de  Virginie  m'ayant  demandé  un  vaisseau  et  deux  frégates, 
au  mois  de  février,  pour  protéger  le  commerce  de  la  baie  de  Chesapéak  et 
pour  détruire  les  projets  d'Arnold  sur  les  côtes,  je  détachai  sur-le-champ 
cette  division  aux  ordres  de  M.  de  Tilly,  commandant  de  Y  Eveillé,  qui  s'em- 
para du  HomuluSf  de  44  canoDs,  et  de  dix  bâtiments  de  transport  et  de  com- 
merce. •  —  Le  Mercure  de  France  donne  sur  cette  expédition  de  nouveaux 
détails ,  d'après  des  lettres  de  NewrPort  :  «M.  des  Touches  vient  de  faire  sortir 
VEveillét  vaisseau  de  guerre  de  G4  canons ,  excellent  voilier ,  et  deux  frégates, 
dont  l'une  est  la  Surveillante  et  l'autre  la  Gentille.  On  dit  que  ce  vaisseau  et 
les  deux  frégates  ont  pour  objet  d'aller  brûler  un  vaisseau  de  guerre  de  50 
canons  et  une  quarantaine  de  bâtiments,  qui  ont  transporté  Arnold  dans  la 
baie  de  Chesapéack  avec  3,000  hommes.— Le  24  février ,  V Eveillé  ti  les  deux 
frégates  sont  rentrées  sans  avoir  pu  exécuter  leur  projet.  Arnold  avait  eu  le 
temps  de  s'enfoncer  dans  la  rivière  avec  ses  transports.  La  Surveillante  aytni 
voulu  y  pénétrer,  a  louché  de  façon  qu'on  a  été  obligé  de  lui  ôter  ses  canons 
pour  la  dégager.  En  revenant ,  nos  vaisseaux  n'ont  pas  perdu  tout  à  fait  leur 
temps  et  leur  peine  ;  Us  ont  d*abord  pris  le  HomtUus ,  de  50  canons ,  ont  brûlé 
un  corsaire,  et  en  ont  amené  cinq  ou  six.  Le  Romuluâ  est  un  fort  bon  vais- 
seau ,  mais  un  peu  fatigué ,  parce  qu'il  tient  la  mer  depuis  quatre  ans.  >  — 
Wasingthon  complimente  le  chevalier  des  Touches  sur  ces  avantages ,  par 
une  lettre  du  27  février  1781  ;  et  dans  une  missive  du  3  mars  suivant ,  M.  le 


» 
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sérieuse ,  dont  révénement  qui  arriva  aux  Anglais  pouvait  faire 
espérer  le  succès. 

Les  mêmes  coups  de  vent  qui  avaient  tourmenté  les  frégates 
françaises  firent  un  eflet  bien  plus  funeste  sur  quatre  vaisseaux 
de  ligne  anglais  qui  étaient  sortis  de  la  baie  de  Gardner  pour  les 
intercepter.  Deux  furent  jetés  à  la  côte,  deux  autres  démâtés.  Le 
chevalier  des  Touches  ayant  fait  reconnaître  les  différents  points 
du  continent  et  le  véritable  état  de  l'escadre  anglaise,  dont  on  dé- 
couvrait en  entier  le  mouillage ,  mit  son  escadre  en  état  de  sortir 
aussi  promptement  que  le  manque  de  moyens  pouvait  le  lui  per- 
mettre. Le  général  Wasinhgton,  informé  de  ce  projet^  se  déter- 
mina sur-le-champ  à  faire  partir  le  marquis  de  la  Fayette,  à  la  tétc 
d'un  détachement  de  mille  hommes,  pour  aller  par  terre  se  réunir 
aux  milices  de  la  Virginie,  et  proposer  au  comte  de  Rochambeau 
d'embarquer  sur  l'escadre  mille  hommes  du  corps  français  pour 
aller,  conjointement  avec  le  marquis  de  la  Fayette,  attaquer  Arnold 
dans  sa  position  de  Porstmouth ,  où  l'apparition  du  chevalier  de 
Tilly  dans  la  baie  l'avait  fait  rentrer. 

Le  comte  de  Rochambeau  détacha  douze  cents  hommes  dont  il 
donna  le  commandement  au  baron  de  Yiomesnil,  ayant  à  ses  ordres 
le  marquis  de  Laval,  le  vicomte  de  Noaiiles  et  M,  Anselme  de 
Gamber.  Ces  troupes  furent  embarquées  avec  de  l'artillerie  de 
siège ,  et  un  nombre  de  mortiers  sudisant  pour  le  succès  de  cette 
expédition,  si  l'escadre  était  assez  heureuse  pour  pouvoir  arriver. 
Alais  le  temps  indispensable  pour  les  dispositions  ,  quoique 
l'armée  de  terre  lui  fournit  en  vivres  et  en  argent  ce  qui  lui  restait, 
ne  lui  permit  de  sortir  qu'au  commencement  du  mois  de  mars. 
Les  Anglais  profitèrent  de  ce  temps  pour  se  séparer,  et  vingt- 
quatre  heures  après  le  départ  de  l'escadre ,  ils  se  mirent  à  sa 
suite.  Les  vents  forcés  et  la  navigation  dure  de  cette  saison  obli- 
gèrent le  chevalier  des  Touches  à  porter  au  large  pour  se  rap- 
procher ensuite  de  la  côte ,  aussitôt  qu'il  serait  dans  la  latitude  de 
la  Yirginie.  Une  mer  orageuse  et  la  marche  inégale  de  ses  vaisseaux 
lui  occasionnèrent  une  séparation  qui  aurait  pu  devenir  funeste,  si 
le  matin  même  du  jour  auquel  il  fut  dans  le  cas  de  combattre,  il 

chevalier  de  la  Luzerne,  ambassadeur  de  France  près  les  États-Unis,  s'expri- 
mait alusi  :  «  Recevez  mon  très-sincère  compliment  sur  la  capture  du  Ho- 
mulus  et  les  autres  prises  faites  dans  la  baie  de  Chesapéark  par  les  vaisseaux 
à  vos  ordres.  La  nouvelle  de  cet  avantage  a  fait  ici  (à  Philadelphie)  le  plu? 
grand  effet,  et  l'on  en  a  senti  avec  raison  tout  le  prix.  > 
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n'eût  eu  le  bonheur  de  réunir  son  escadre;  Elle  était  composée  de 
huit  vaisseaux^  dont  le  Bomuluêj  qu'il  mit  en  ligne,  faisait  partie.  11 
découvrit  l'escadre  anglaise  aux  atterrages  de  la  baie  de  Chesapéak. 
Elle  était  aussi  composée  de  huit  vaisseaux  ;  mais  le  I/màon^  que 
montait  Graves ,  était  à  trois  ponts  ;  les  autres  vaisseaux ,  de  part 
et  d'autre,  étaient  à  peu  près  d'égale  force.  Le  combat  s'engagea 
par  les  quatre  vaisseaux  de  la  tête  de  la  ligne  du  chevalier  des 
Touches  contre  les  quatre  vaisseaux  de  celle  des  Anglais.  Il  fut 
très-vif  et  très-meurtrier.  Le  Comquérant,  commandé  par  M.  de  la 
Grandière;  le  Tîmou  eiV Ardent,  commandés  par  MM.  de  Mari^ 
gny  (1)  et  de  la  Clocheterie,  s'y  distinguèrent  particulièrement* 
Trois  vaisseaux  anglais  sortirent  de  la  ligne  fort  maltraités ,  deux 
des  Français  ne  le  furent  pas  moins.  Dans  le  moment  où  le  che- 
valier des  Touches  se  préparait  à  virer  de  bord  pour  recommencer 
le  combat ,  on  vit  la  flotte  anglaise  tenir  le  vent  et  manœuvrer 
pour  rentrer  dans  la  baie  de  Chesapéak  -,  ce  qui  engagea  le  che- 
valier des  Touches  à  se  retirer  pour  rentrer  à  Rhode-Island ,  en 
remorquant  le  Conquérant,  qui  avait  perdu  son  gouvernail.  Le 
marquis  de  Laval  fut  blessé  légèrement  à  bord  de  ce  vaisseau  (2). 

(0  Bernard  de  Marigny,  qui  a  commandé  la  marine  à  Brest,  et  onde  da 
général  vendéen  de  ce  nom.  D.  L.  F. 

(2)  il  faut  donner  ici  la  relation  de  cette  expédition  d'après  le  document 
ofllciel,  c'est-à-dire  d'après  le  Journal  du  chevalier  des  Touches:  •  Le  général 
Washington ,  voyant  avec  la  plus  grande  inquiétude  les  progrès  que  faisolt 
Arnold  sur  la  rivière  de  James  et  d'Elisabeth,  demanda  à  M.  de  Roehambeao 
d'y  faire  passer  ], 200  hommes  de  ses  troupes,  protégés  de  toute  mon  escadre. 
Je  saisis  arec  empressement  cette  occasion  de  rendre  utiles  aux  ÉtatSrUnis  les 
forces  qui  se  trouvoient  sous  mon  commandement,  malgré  les  inconvénients 
que  je  prévoyois  pouvoir  en  résulter.  Les  ennemis  étant  mouillés  à  Gardner , 
mes  dispositions  furent  bientôt  faites.  Les  troupes  embarquées,  je  mis  sous 
voile  à  sept  heures  du  soir ,  par  on  très-petit  vent  de  N.-O.  dont  je  ne  me 
serois  pas  servi  sans  la  présence  du  général  Washington  à  New-Port,  qui  avoit 
le  plus  grand  désir  de  nous  voir  partir.  Ce  que  je  craignois  tant  arriva  ;  le 
vent  devint  contraire  le  lendemain ,  et  donna  le  temps  aux  ennemis  d'être 
Informés  de  notre  départ.  Ils  nous  suivirent  avec  tout  l'avantage  d'une  escadre 
doublée  en  cuivre ,  sur  la  mienne  qui  ne  l'étoit  pas,  Je  fus  donc  devancé  par 
l'ennemi,  que  je  trouvois  à  quinie  lieues  de  la  baie  de  la  Ghesapéack.  De  ce 
moment ,  je  jugeai  qu'un  combat  devenolt  inévitable  par  la  supériorité  des 
ennemis.  En  conséquence,  je  m'y  préparai,  en  faisant  signai  à  l'escadre 
d'ordre  de  bataille.  Je  me  trouve!  à  une  lieue  au  vent ,  lorsque  dans  on  revi^ 
rement  de  bord,  vent  de  vent,  par  la  contre-marche,  les  vergues  des  grandes 
hunes  de  VÉveillé  et  de  Vjérdent  rompirent  et  m'ôt^rent  tout  espoir  de  con> 
server  le  vent.  J'ordonnols  de  virer  lof  pour  lof,  et  déformer  l'ordre  de  bataille 
sur  l'autre  bord.  Pendant  ce  temps ,  l'escadre  anglaise  s'élcvoil  au  yenl  j 


(291  ) 

On  eut,  dans  le  courant  du  mois  de  février,  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Tarleton  par  le  corps  du  brigadier  général  Morgan  ; 
mais  cet  échec  ne  fit  qu'irriter  le  lord  Cornwallis  ;  il  marcha  avec 


toutes  voiles  dehors ,  et  prolongeoit  ses  bordées  pour  gagner  les  eaux  de  ma 
ligne,  à  quoi  elle  pai-vlnt  sur  les  une  heure  après  midi,  et  se  disposoit  à 
doubler  mon  arrière-garde.  Pour  détruire  ce  plan  d'attaque,  je  me  décidois  à 
faire  revirer  mon  avant-garde  lof  pour  lof,  par  la  contre-marche,  avec  le 
signal  de  courir  quatre  quarts  large  sur  l'autre  bord.  Ce  mouvement,  que  les 
ennemis  n'avoient  point  prévu  au  moment  qu'ils  alloient  commencer  le 
combat ,  et  qui  menaçoit  de  mettre  la  tête  de  leur  ligne  entre  deux  feux , 
l'obligea  d'arriver  aussi;  en  sorte  que  trois  vaisseaux  de  leur  avant-garde 
présentèrent  longtemps  l'avant  au  travers  de  la  mienne,  qui  en  profita  par 
un  feu  vif  et  soutenu.  Les  deux  têtes  des  escadres  se  prolongèrent  longtemps 
à  portée  de  mousqueterie ,  lorsque  mon  corps  de  bataUle  étoit  encore  à  une 
grande  portée  de  canon  de  celui  des  ennemis ,  et  mon  arrière-garde  hors  de 
portée.  Je  senUs  que  J'aurois  moins  d'avantage  à  rendre  le  combat  général , 
en  laissant  prolonger  en  entier  les  deux  lignes.  Je  ils  le  signal  de  rétablir  la 
ligne  de  combat ,  les  amarres  sur  bâbord ,  sans  observer  de  rang,  en  venant 
successivement  au  vent,  dans  les  eaux  les  uns  des  autres.  Ce  mouvement 
faisoit  déQler  mon  corps  de  bataille  sur  les  trois  vaisseaux  de  l'avant-garde  des 
ennemis ,  qui ,  déjà  fatigués  par  le  feu  de  la  mienne,  ne  purent  soutenir  long- 
temps et  arrivèrent  en  présentant  l'arrière ,  position  où  ils  achevèrent  d'être 
maltraités  au  point  de  faire  des  signaux  d'incommodité.  Le  corps  de  bataUle 
ennemi  et  son  arrière-garde,  qui  s'étolent  approchés  de  la  mienne ,  se  con- 
tentèrent de  l'annoncer  à  portée  de  canon.  La  vergue  du  grand  hunier  du 
London  ayant  été  rompue ,  son  escadre  mit  en  panne ,  les  frégates  arrivèrent 
sur  les  vaisseaux  Incommodés ,  et  l'escadre  du  roi  étoit  en  ligne  sur  les  deux 
huniers,  les  amarres  sur  bâbord,  prête  à  recommencer  le  combat,  lorsque 
le  Conquérant  et  l' Ardent  me  firent  le  signal  d'avaries  qui  ne  pouvolent  se 
réparer  à  ia  mer  et  les  mettoient  hors  d'état  de  retourner  à  l'ennemi.  Je  me 
contentois  de  conserver  mon  ordre  de  bataille  à  très-peUtes  voiles ,  ayant 
tous  mes  feux  allumés,  durant  la  nuit  qui  fut  très-noire.  Et  le  lendemain 
matin ,  n'ayant  aucune  connoissance  des  ennemis ,  je  ûs  mettre  l'escadre  en 
panne ,  et  appelois  tous  les  capitaines  à  mon  bord  pour  qu'ils  me  rendissent 
compte  de  l'état  de  leurs  vaisseaux ,  afin  de  constater  le  parti  qu'il  y  aurolt  à 
prendre.  11  fut  reconnu  que  le  Conquérant  avolt  la  tête  de  son  gouvernail 
percé  de  deux  hpulets;  que  son  grand  mât  et  mât  de  misaine  l'étolent  pareil- 
lement dans  leur  centre.  V  Ardent  ayant  les  mêoies  avaries  reconnues  par  la 
visite  que  j'en  fis  faire  sur-le-champ  par  le  mi^or  de  l'escadre  et  les  char- 
pentiers les  plus  expérUnentés,  qui  tous  conclurent  lesdlts  vaisseaux  hors 
d'état  de  tenir  la  mer  et  de  résister  à  un  coup  de  vent  ;  ce  considéré  ,  tous 
les  capitaines,  assistés  de  MM.  de  Mainonville ,  de  Laval  et  de  Noailles ,  il  fut 
reconnu  que  l'escadre  étoit  hors  d'état  de  poursuivre  sa  mission,  et  forcée  de 
rentrer  à  New-Port  pour  réparer  les  dommages  occasionnés  par  le  combat 
du  IG  mars.  En  conséquence,  l'escadre  fit  route  au  nord,  et  me  trouvant 
par  le  travers  de  la  rivière  de  la  Deiaware,  j'y  fis  entrer  la  frégate  VHer- 
mione,  commandée  par  M.  de  la  Touche  (Trévilie)  qui  la  remonta  jusqu'à 
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toutes  ses  forces  à  la  suite  du  général  Morgan  ;  mais  il  ne  put  Tat- 
teindre  avant  sa  réunion  à  l'armée  du  général  Green ,  où  il  mena 


Philadelphie»  pour  y  déposer  entre  les  mains  de  M.  le  chevalier  de  la  Luxerne, 
ministre  du  roi  près  les  État»-Uni8,  les  armes  et  manlUons  de  guerre  dont 
elle  étoit  chargée  pour  TEtat  de  Virginie.  Cette  frégate  avolt  en  même  temps 
commission  de  se  charger  de  1 ,200  barils  de  farine ,  pour  la  subsistance  de 
l*escadre.  Ce  qu'elle  a  exécuté  en  peu  de  jours,  et  a  Joint  Tescadre  du  roi  dans 
la  rade  de  New- Port ,  où  J'étois  occupé  à  faire  travailler,  avec  la  plus  grande 
activité,  à  réparer  les  avaries  occasionnées  par  le  combat  du  16  mars  sur  les 
caps  de  Virginie.  » 

Ce  combat  fut  extrêmement  glorieux  pour  le  chevalier  des  Touches.  Aussi , 
le  chevalier  de  la  Luzerne  lui  écrivait-tl,  le  3  avril:  «  J'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  un  résolve  du  congrès ,  qui  vous  sera  transmis  par  le  président  de  ce 
corps,  qui  exprime  faiblement  les  sentiments  de  reconnoissance  et  d'esUme 
que  vous  avez  inspirés  aux  citoyens  des  treize  États.  De  vieux  préjugés  enra- 
cinés par  les  malheurs  de  la  dernière  guerre ,  avolent  persuadé  à  ces  gensnrl 
que  notre  marine  étoit  inférieure  à  celle  des  Anglois  par  la  science  des  ma- 
nœuvres et  la  bravoure.  Un  combat  donné  sur  leurs  côtes  avec  une  infériorité 
incontestable  de  notre  côté ,  dans  lequel  cette  flère  nation  reconnoit  elle-même 
que  nous  avons  eu  de  l'avantage,  établit  l'honneur  des  armes  du  roi  dans  ces 
parages.  C'est  à  vous ,  Monsieur ,  à  qui  la  France  est  redevable  de  cet  avan> 
tage.  »  Dans  une  autre  lettre  du  13  du  même  mois,  il  disait  encore  :  «  Toute 
l'Amérique  rend  Justice  à  l'habileté  et  au  courage  que  le  combat  du  16  vous 
a  donné  occasion  de  déployer.  Les  Américains  qui  éloient  à  bord  de  votre 
escadre  ont  rendu  un  témoignage  qui  mérite  d'autant  plus  d'attention,  qu'il 
est  impartial ,  et  même  que  leurs  anciens  préjugés ,  en  faveur  de  l'habileté 
des  Anglois  sur  mer,  les  faisoient  incliner  pour  eux,  si  votre  bonne  conduite  et 
la  bravoure  de  l'escadre  eussent  été  moins  évidents.  Ils  s'accordent  tous  à  dire 
qu'on  ne  peut  montrer  plus  d'intelligence,  de  fermeté  et  de  sang4rold  qu'ils 
n'en  ont  remarqué  sur  l'escadre  du  roi ,  et  que  l'escadre  anglolse  n'a  pas,  à 
beaucoup  près ,  montré  la  même  intelligence,  la  même  résolution.  > 

La  délibération  du  congrès  des  États-Unis  est  ainsi  conçue  :  «  Bythe  united 
•taies ,  in  congrès  assembled  resolved  :  —  That  the  président  transmet  the 
thankSf  of  tkê  United  States,  in  congrès  assembled,  to  the  eount  de  Roekam- 
beau  and  the  chevalier  des  Touches,  eommanders  of  the  army  and  fieet, 
sent  by  hismost  Christian  majesty  to  the  succour  of  his  allies ,  for  the  xeal 
and  vigilance  they  hâve  on  every  occasion  manifested  to  fulfUlthegenerous 
intentions  of  their  sovereign  and  the  expectations  of  thèse  staies, — Thathe 
présent  their  particular  Ihanks  to  the  chevalier  des  Touches  and  theofficers 
and  men  under  his  command,  for  the  bravery ,  firmness  and  good  eonduct 
displayed  in  the  late  entreprise  again  the  enemy  ai  Porstmouth  in  yir- 
ginia,  in  which  alshoegh  the  accomplishemeni  ofthe  object  was  prevented 
by  unforescn  events ,  the  arduous  contest  so  gallantly  and  adt^anfo- 
geously  maintened  on  the  16  Ih  of  March  last ,  off  the  caps  of  Chesapeaek 
bay ,  against  a  superior  British  fieet  does  honor  to  the  arms  of  his  most 
Christian  majisty  and  is  a  happy  présage  of  décisives  advantages  to  ihs 
United  States. 
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tous  ses  prisonniers.  Le  général  Green  continua  à  se  retirer  pour 
aller  au  devant  des  secours  qui  lut  arrivaient  sur  le  Roanoek  dans 
la  Caroline  du  nord  ;  les  ayant  reçus,  il  se  porta  à  Guilfort-Gourt- 
House.  Le  lord  Cornwallis  Ty  attaqua  avec  la  plus  grande  vigueur  ; 
et  après  une  action  des  plus  meurtrières ,  il  parvint  à  le  déposter. 
Le  général  américain  ne  perdit  que  le  champ  de  bataille ,  et  prit 
une  nouvelle  position  à  quelques  milles  en  arrière*  Le  lord  Corn- 
wallis ,  ayant  souffert  tout  ce  que  peut  occasionner  une  longue 
marche,  un  combat  meurtrier  et  une  grande  disette  de  vivres ,  fut 
obligé  de  rétrograder  vers  le  cap  Féar^  dans  un  canton  occupé  par 
des  Ecossais  loyalistes ,  espérant  y  trouver  des  rafraîchissements 
et  des  secours  pour  ses  blessés.  La  conduite  du  général  Green  , 
tant  dans  sa  retraite  le  jour  de  l'action  de  Guilfort,  qu'après  l'ac- 
tion, lui  mérita  de  grands  éloges  et  commença  tous  les  talents 
qu'il  déploya  dans  la  suite. 

M.  de  la  Peyrousefut  de  retour  à  Boston  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  février.  Ce  fut  par  lui  que  l'on  reçut  les  premières  dé- 
pêches ,  depuis  que  l'escadre  avait  quitté  le  port  de  Brest  ;  elles 
apprirent  que  M.  de  Sartine  était  retiré  du  département  de  la 
marine  ^  qu'il  était  remplacé  par  M.  le  marquis  de  Castries  *,  que 
les  Anglais  ayant  déclaré  la  guerre  au\  Hollandais,  et  étant  prêts  à 
les  prendre  au  dépourvu  dans  toutes  leurs  possessions ,  la  cour  de 
France  préparait  des  forces  de  terre  et  de  mer  pour  les  empêcher 
de  succomber  ;  qu'enfin  ces  nouvelles  circonstances  pouvaient  par- 
tager l'attention  que  méritaient  les  affaires  de  l'Amérique.  Cepen- 
dant le  roi  envoya  aux  Américains  une  somme  de  1,500,000  liv. 
M.  de  la  Pcyrouse  en  fut  chargé ,  et  partit  sur-le-champ  de  Brest 
avec  la  frégate  la  meilleure  voilière.  Le  vicomte  de  Rochambeau 
eut  ordre  d'attendre  le  moment  auquel  on  pourrait  faire  des 
réponses  positives  aux  demandes  des  Américains. 

Après  la  rentrée  de  l'escadre  de  M.  des  Touches  à  New-Port, 
Arnold  fut  renforcé^  dans  la  Virginie,  par  trois  mille  hommes  partis 
de  New-Yorck ,  aux  ordres  du  général  Philips.  L'escadre  anglaise 
rentra  à  New-Yorck  pour  réparer  ses  trois  vaisseaux ,  qui  avaient 
été  fort  maltraités.  Le  chevalier  des  Touches  travailla^  de  son  cêté, 
à  réparer  le  Conquérant, 

Le  marquis  de  la  Fayette  continua  à  marcher  par  terre  pour  se 
joindre  au  baron  de  Stuben ,  avec  deux  détachements  des  milices 
que  la  Virginie  avait  mises  sur  pied. 

L'Etat  de  Boston  sollicita  le  chevalier  des  Touches  pour  une  ex- 

TOME    II.  38 


(  294  ) 

péditionsur  Pënobscot ,  que  les  Anglais  avaient  fortifié  à  V 
mité  du  nord  de  rAmérique ,  et  qui  incoDimodait  beaucoup  le 
commerce.  Le  général  Washington  n'approuva  pas  ce  projet,  et  fit 
connaître  ses  motifs  bien  fondés  (1). 


(1)  M.  des  Touches  donne  dos  détails  ignorés  et  importants  sur  les  cause» 
qui  empêchèrent  la  mise  à  exécution  de  cette  entreprise  :  •  Je  fus,  dit-il,  dans 
ce  même  temps,  sollicité  par  l'Etal  de  Massachusset  de  faire  une  entreprise 
sur  le  port  de  Pénohscot,  qu'occupent  le»  Anglois  dans  le  voisinage  de  Boston , 
et  le  gouverneur  Hancoek  m'assura  que  ce  seroit  rendre  le  plus  importani 
service  à  celte  partie  de  r Amérique,  que  de  m'emparer  t^t  détruire  ce  poste 
ennemi ,  repaire  de  tous  les  corsaires  qui  Interrompoient  le  commerce  de  la 
rôle  de  l'est ,  lequel  étoit  gardé  par  3âO  Écossois  dans  un  fort  de  terre  entouré 
de  fossés  fraisés,  palissades,  avec  abattis  tout  autour  et  quelques  pièces  de 
canons.  Après  en  avoir  conféré  avec  M.  de  Rocbambeau ,  il  tni  résolu  qu'il 
donnerolt  820 hommes  de  ses  troupes,  et  de  son  artillerie  4  canons  de 24  et  4 
mortiers  de  12  pouces,  le  tout  commandé  par  M.  le  comte  de  Chastelux, 
maréchal  de  camp. 

•  le  donnolsle  commandement  des  forces  maritimes  à  M.  de  la  Clocheterie» 
capitaine  de  vaisseau  ,  commandant  le  Jason^  et  j'y  joignis  le  vaisseau 
Vy4rdent,  commandé  par  M.  de  Marigny  ,  dont  les  avaries  du  combat  de  la 
Chesapéack  étoient  déjà  réparées.  Les  frégates  VAstrie  et  VUermione 
furent  pareillement  ordonnées  pour  le  même  objet,  ainsi  que  la  flûte  le  Fan- 
tatquê ,  le  et  Y  Ecureuil  »  pour  le  transport  des  troupes  de  Tar- 

tillerie  et  des  bagages.  Le  succès  de  celte  opération  dépendoit  autant  de  l'ac- 
tivité que  l'on  mettroit  que  du  secret ,  les  ennemis  étant  dans  ce  moment 
rentrés  à  New-Yorck  pour  y  réparer  les  avaries  de  notre  combat ,  qui  n 'étoient 
pas  petites.  De  leur  côté,  tout  fut  prêt  sous  huit  jours,  et  M.  de  Rocham- 
beau  ,  qui  avoit  dépéché  un  exprès  au  général  Washington,  pour  lui  demander 
son  agrément  à  cette  expédition,  n'attendoit  que  sa  réponse  pour  fùre 
embarquer  ses  troupes,  et  moi  pour  faire  appareiller  la  division.  Mais  le  géné- 
ral américain  ayant  trouvé  que  celte  séparation  de  mes  forces  maritimes 
pourroit  entraîner  de  grands  inconvénients  pour  un  objet  qui  n'étoit  que  d'un 
intérêt  secondaire  à  la  cikuse  générale  de  TAméiique,  jugea  que  cette  ex- 
pédition devoit  être  faite  par  les  frégates  seulement.  Plusieurs  officiers  de 
marque  trouvèrent  ces  réflexions  bonnes ,  et  11  ne  me  convenoit  pas  de 
m'obstiner.  Dans  cette  idée,  l'expédition  fut  suspendue,  et  le  manque  de 
frégates  où  je  me  trouvois  dans  ce  moment  me  fil  attendre  l'arrivée  an- 
noncée de  France  d'un  convoi  escorté  par  le  Sagittaire ,  de  &0  canons ,  et 
d'une  frégate ,  avec  lesquels  je  comptois  reprendre  le  projet  de  Pénobscot  » 
toujours  animé  du  désir  de  rendre  utiles  aux  États-Unis  les  forces  qui  se 
trouvoient  sous  mon  conmiandement.  Ne  voyant  point  arriver  le  convoi 
annoncé  de  France ,  mon  escadre  étant  totalement  réparée  des  avaries  occa- 
sionnées par  le  combat  du  IC  mars,  je  proposois  à  M.  le  c^mte  de  Rocbam- 
beau de  reprendre  le  projet  de  Pénobscot,  protégé  par  toute  mon  escadre,  ce 
qui  en  rendoit  le  succès  infaillible  ;  mais  ce  général  ne  fut  pas  de  cet  avis , 
m'observant  que  la  partie  la  plus  souffrante  et  celle  qui  avoit.  le  plus  besoin  de 
secours  étoit  l'Etat  de  Virginie,  ce  dont  je  fus  très-d'accord  avec  lui;  et  pou^ 
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L'escadre  anglaise  s'étaat  réparée,  et  ayant  été  renforcée  à  New- 
Yorck  de  tous  les  vaisseaux  de  cinquante  canons  qui  étaient  en 
diiïérentes  stations  >  cette  supériorité  mit  Tescadre  française  dans 
l'impossibilité  de  former  aucune  entreprise  par  mer. 

L'ennemi  paraissait  décidé  à  porter  toute  TolTensive  contre  les 
Etats  du  sud ,  et  l'escadre  française  pouvait ,  à  cette  époque ,  être 
laissée  en  sûreté  à  Rhode-Island ,  avec  un  moindre  nombre  de 
troupes  pour  assurer  son  mouillage.  Le  comte  de  Rochambeau 
proposa  au  général  Washington  de  marcher  par  terre  à  la  rivière 
du  nord,  pour  se  réunir  à  lui  vis-à-vis  New-Yorck  ,  et  le  mettre 
en  état  de  renforcer  le  marquis  de  la  Fayette  par  un  détachement 
de  son  armée.  Le  général  Washington  reçut  cette  offre  avec  beau- 
coup de  satisfaction  ^  et  ne  jugeant  pas  les  aiîaires  du  sud  assez 
instantes,  il  fut  d'avis  de  diiïérer  le  mouvement^  non-seulement 
pour  donner  le  temps  de  préparer  des  subsistances,  mais  aussi  pour 
attendre  le  retour  du  vicomte  de  Rochambeau  ,  que  Ton  espérait 
pouvoir  amener  quelques  secours.  Cependant  le  général  Wasing- 
thon  fit  marcher  la  ligne  de  Pensylvanie^  sous  les  ordres  du 
général  Wance ,  pour  joindre  le  marquis  de  la  Fayette. 

Au  mois  d'avril  et  pendant  une  partie  de  mai,  le  lord  Gorn- 
wallis  donna  à  ses  troupes  des  quartiers  de  rafratchissement  aux 
environs  du  cap  Féar.  Pendant  ce  temps,  le  général  Green  marcha, 
par  l'Isbouroug ,  vers  Cambden  et  la  Caroline  du  sud ,  pour  at- 
taquer le  lord  Dzowdon ,  qui  était  resté  avec  un  corps  de  troupes 
pour  couvrir  cette  province.  Il  espérait  obliger  par  ce  mouvement 
le  lord  Cornwallis  à  rétrograder  ,  pour  marcher  à  son  secours  -, 
mais  comme ,  par  cette  manœuvre ,  il  découvrait  la  Virginie ,  le 
lord  Cornwallis,  par  une  marche  rapide,  passa  le  Dzoanoek  à 
Halifax ,  et  se  réunit  à  Pétersbourg ,  en  Virginie ,  aux  généraux 

Philips  et  Arnold. 

N.  ♦♦♦. 

l'en  convaincre ,  je  lui  proposois  d'y  passer  avec  2,000  hommes  de  ses  troupes, 
avec  de  l'artillerie,  ce  quil  n'approuva  pas  encore ,  disant  ne  pouvoir  diviser 
son  armée  pour  un  si  long  temps;  et  que  pour  une  expédition  qui  demandolt  la 
presque  totalité  de  ses  troupes,  et  dans  ce  cas,  il  s'embarqueroit  volontiers, 
vendant  tous  ses  magasins  et  évacuant  complètement  Rhode-lsland.  J'eus 
l'honneur  de  lui  représenter  qu'ayant  dix-neuf  bâtiments  de  transport  de 
moins  que  j'avois  envoyés  à  St-Domingue,  il  m'étoit  Impossible  de  passer  toute 
son  armée  et  bagages,  et  que  Je  croyois  que  2,000  hommes  de  ses  troupes 
seraient  d'un  grand  secours  pour  le  moment  pour  l'Etat  de  Virginie.  Je  ne  pus 
le  déterminer  à  ce  parti  ;  je  pris  celui  d'attendre  l'arrivée  du  convoi...  {^ur 
res  entrefaites  arriva  M.  de  Barras ,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  )  » 
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CÉRÉMONIAL  DK    l'iNHDMATION    SU    ROI   CHARLES    VI. 

L'an  4422^  le  mercredi  24  octobre ,  feste  des  XI  milles  vierges, 
environ  6  heures  du  matin,  le  roy  Charles  YI,  que  Dieu  absoille, 
trespassa^  et  pour  ce  que  on  ne  peut  promptemeot  faire  l'obsèque 
dudit  roy  Charles,  son  corps  vuidé  des  entrailles  et  rempli  d'es- 
pices  et  d'herbes  sentans  bons ,  et  puis  son  corps  fut  mis  en  ooiTre 
plombé  et  gardé  en  la  chapelle  de  l'bostel  de  Si^Pcl^  jusques  au 
X  de  novembre  ensuivant.  Et  ce  pendant  furent  cliantées  messes 
et  le  service  des  trespassés  solemnellement  eu  ladite  chapelle  , 
chascun  jour ,  par  les  gens  d'esglise  et  collèges  de  ladite  ville  de 
Paris.  Ung  jour  y  vindrent  ceulx  de  Nostre-Dame,  autre  jour 
ceul^  delasaiucte  chapelle  du  Palais,  autre  jour  les  jacobins  ou 
les  cordelîers  et  aussi  tous  les  autres  collèges  semblablement.  En 
chascune  paroisse  et  esglises  furent  fais  services  solemnez  ,  et 
encore  tous  ofliciers  et  maîstres  de  la  ville ,  et  chascun  office  et 
mestre  a  part  soy/et  qui  plus  notable,  pou  voit  plus  le  faisoit.  Ce 
temps  durant ,  les  lettres  et  l'audiencerie  de  France  furent  faictes, 
au  nom  du  chancellier  et  du  conseil  de  France  et  scellées  du  seel 
de  la  prévosté  de  Paris,  jusques  au  temps  que  dit  sera  cy-après. 

Le  duc  de  Bedfort ,  régent  le  royaume  de  France ,  vint  à  Paris, 
le  3  novembre ,  et  après  sa  venue,  on  apresta  de  faire  l'enterre- 
ment et  service  du  roy  Charles,  duquel  le  corps  estoit  en  la  cha- 
pelle de  son  hostel  lez  St-Pol  et  fut  son  obsèque  moult  noble ,  voir 
est  que  grans  altercations  ce  moult  de  diverses  opinions,  de  la  ma- 
nière comment  elle  seroit  faicte.  Car ,  en  ce  temps,  y  avoit  peu  de 
gens  à  qui  souvenist  comment  on  avoit  accoustumé  de  faire ,  oh 
temps  passé ,  porter  les  rois  de  France  à  sépulture ,  et  en  quel 
ordre  les  gens  y  devroient  aller ,  chascun  selon  son  estât.  Car  les 
cas  n'adviennent  pas  souvent  et  n'en  trouvott  on  riens  en  escript, 
et  pour  ce ,  en  feray-je  ici  mention  de  ce  qui  en  fut  faict ,  tout  par 
grande  et  mûre  délibération^  alTin  de  y  prendre  exemple,  se  autre- 
fois le  cas  advenoit,  car  ce  qui  en  fut  faict  fut,  par  grande  et 
meure  délibération  de  chevaliers ,  escuyers ,  clers  et  gens  sages , 
anciens  et  notables,  qui ,  en  maints  lieux ,  avoient  veu  semblables 
besongnes  (4). 

Premièrement  une  littière  fut  faicte  à  limons,  devant  et  derière, 
et  lesdits  limons  furent  fourez  et  couverts  de  cuir  ou  de  drap  noir, 

(1)  On  voit  que  c'est  ici  une  espèce  de  procès^erba!  que  le  rédacteur  » 
entendu  faire,  pour  servir  de  précédent  dans  les  temps  postérieurs. 
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pour  moins  blesser  cculx  qui  porteroient  le  corps ,  car  le  coffre 
ou  le  corps  estoit  bouté  avec  le  plomb  et  autres  choses  qui  y 
estoîent  dedans  pesoient  bien  XIlIIc.  Ladite  Httière  estoit  telle- 
ment faite  que ,  en  passant  par  les  portes  de  Thostel  de  St-Pol ,  de 
Tesglise  Nostre-Dame  et  par  les  rues ,  on  la  restreignoit ,  et  quant 
on  estoit  oultre  passé  en  place  large ,  on  la  relargissoit.  En  icelle 
littière  fut  mis  le  coflre  a  tout  le  corps  du  roy ,  et  sur  ledit  cofTre  , 
on  mit  une  coeste  et  un  coessin  et  deux  draps  de  lin ,  linceux 
beaux  et  déliez ,  et  par  dessus ,  en  manière  de  couverture ,  un 
grand  poile  de  drap  d'or,  sur  champ  vermeil,  bordé  autour  d'un 
bord  de  veluyau  azur  componé  de  fleurs  de  lys  d'or  et  de  bro- 
dure.  Estoit  ledit  bord  large  d'environ  demi-pied .,  et  ledit  poil 
estoit  si  large,  que ,  de  chascun  costé ,  il  traignoit  a  terre  ou  bien 
près  et  sy  estoit  ladite  littière  haute ,  près  de  la  hauteur  d'un 
homme,  on  ne  voyoit  pas  le  cofTre,  car  il  estoit  meussé  sous  la 
coiste  et  ledit  poile.  Mais ,  sur  toutes  les  choses ,  fut  mise  l'image 
du  roy,  la  plus  propre  qu'on  la  pouvoit  faire,  à  la  semblence  du 
roy,  vestu  de  cotte  royale  et  par  dessus  un  mantel  dorné  le  drap  du 
poile.  Et  estoit  le  mantel  ouvré  d'hermines  ou  de  lettres,  les 
chausses  a  voit  semellées  d'un  drap  de  soye  azur  tissu  à  fleur  de 
lys,  en  ses  mains  avoit  ungs  gands  blans^  et,  sur  sa  tète,  avoit 
une  couronne  ;  en  l'une  de  ses  mains  tenoit  un  ceptre  et ,  en 
l'autre  main,  une  verge ,  comme  celle  qui  fut  envoyée  du  ciel ,  car 
au  bout  avoit  en  semblance  une  main  qui  seigne  ou  benict  et 
estoîent  lesdites  couronne  ,  ceptre  et  verge  tout  d'une  matière ,  en 
façon  d'argent  dorée.  Et  quant  tout  fut  appoincté ,  ladite  littière , 
ainsi  chargée  et  habillée ,  fut  mise  en  la  court  dudit  hostel  lez 
St-Pol^  devant  la  porte,  devers  le  Gélestins^  et,  par  ladite  porte, 
fut  mise  hors  dudit  hostel  et  au  coing ,  on  retourna  en  la  rue ,  en 
passant  l'église  de  St-Pol ,  en  la  grande  rue  St-Antoine  et  d'illec 
le  droit  chemin  au  pont  Nostre-Dame  et  par  la  rue  de  la  Juirie , 
a  l'esglise  Nostre-Dame.  Maistres  d'hostels,  eschançons,  pan- 
netiers,  fruictiers,  varlets  de  chambres,  fourriers,  varlets  de 
porte  et  tous  les  ofliciers  de  l'hostel  du  roy  furent  vestus  de  bru- 
nette  ;  les  eschançons ,  pannetiers  et  varlets  de  chambre  por- 
toient  chascun  une  torche  pesant  lY  livres ,  es  torsses  et  sur  leurs 
poitrines  et  espaules  avoient  escussons ,  aux  ^armes  de  France  ; 
estoient  bien  deux  cents  portans  lesdites  torches.  Le  corps  et  la 
littière  furent  portés  par  les  varlets  de  porte  ^  car  c'est  leur  droict, 
et  estoient  bien  cinquante  aux  limons  de  ladite  littière ,  qui  estoient 
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tous  las  de  la  porter  et  bien  souvent  leur  convenoit  reposer 
mettre  la  littière  sur  deux  grands  tretteaui  propices^  qu'on  por— 
toit  après.  Ainsi  fut  porté  le  corps  a  Nostre-Dame  j  à  heure  d^ 
vespres.  L'ordre  des  gens  fut  tel:  les  ordres  mendiaiis^  c'est 
voir  jacobins,  cordeliers,  carmélites  et  augustins  à  beUe 
sion  furent  premiers  ;  les  collèges  si  comme  Ste-Gatberine  du 
Yaulx  des  escoliers^  les  matburins ,  les  billettes  Ste-Croix  et  leurs 
semblables  après  ^  les  paroisses  après  ;  les  esglises  collégiaux ,  si 
comme  St-Benoist  le  bien  tourné,  St-Mery,  le  Sépulcre,  St- 
Germain-rAuxerrois  et  leurs  semblables  après;  les  collèges  de 
Nostre-Dame  et  de  la  sainte-chapelle  du  Palais  après ,  et  tous  les- 
dites  gens  d*esglise,  deux  i  deux,  alloient  d'un  des  costésde  la  rue, 
et  les  escoliers  et  supposts  de  l'université  de  Paris  alloieot  de 
l'autre  costé  de  la  rue.  Après  lesdites  processions  alloient  neuf 
prélats ,  que  évesques ,  que  abbés ,  revestus  en  chappes  noires  et 
mittres  blanches,  entre  lesqueulx  estoit  le  patriarche  de  Gonstan- 
tinople ,  lors  administrateur  de  l'évesché  de  Paris ,  lequel  fit  l'of- 
fice ,  le  prévost  de  Paris  alloit  entre  les  prélats'  et  le  corps ,  devant 
la  littière ,  une  verge  en  la  main  ,  les  chambellans  du  roy ,  variets 
tranchans  et  escuyers  d'escuyrie  et  les  maistres  d'hostcl  alloient 
entre  le  prévost  et  la  littière.  Les  quatre  présidents  du  parlement, 
vestus  de  leurs  manteaux  vermeils ,  fourrez  de  menu  vair ,  tenoient 
les  quatre  cornets  du  poile  et  les  seigneurs  et  les  greffiers  de  par- 
lement entour  la  littière  ,  de  costé  et  d'autre,  et  tenoient  ce  que 
pendoit  du  poile.  Car  c'est  leur  droit  que  ils  qui  en  parlement  re— 
présentent  la  personne  du  roy  et  qui  gouvernent  la  justice  sou- 
veraine du  royaume  ,  soient  au  plus  près  du  corps  du  roy.  Les 
huissiers  de  parlement ,  tenans  leurs  verges ,  estoient  aux  quatre 
cornets  de  la  littière  ,  emprès  les  présidents  pour  garder  que  nul 
gens  ne  se  boutassent  entre  eulx.  Et  le  premier  huissier  avoitson 
bonnet  fourré  en  la  teste,  aussi  les  présidents,  et  seigneurs  et  gref- 
fiers de  parlement  avoient  vestus  leurs  chaperons  fourrés ,  ainsi 
comme  ils  les  ont  en  la  cour  dudit  parlement.  Le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  la  ville  portoient  un  ciel  haut,  a  huit 
basions^  tel  que  l'on  a  accoustumé  de  porter  sur  le  corpus  Dommi^ 
le  jour  de  la  Feste-Dieu,  aux  processions ,  lequel  ciel  estoit  grand 
et  large  et  bien  hault  et  s'y  estoit  de  même  drap  du  poile.  Et  quant 
lesdits  prévost  et  eschevins  estoient  las  de  porter  ledit  ciel ,  qui 
estoit  bien  pesant,  on  mettoit  en  leur  lieu  notables  bourgeois,  qui 
le  portoient  jusques  a  ce  qu'ils  estoient  laz. 
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Le  duc  de  Bedfort ,  régent  le  royaume  de  France ,  les  maistres 
des  requestes  et  autres  conseillers  et  ofBciers  du  roy  alloient  de- 
rière  la  litUère,  et  après  eulx  le  peuple,  en  grand  nombre,  et  a 
tant  par  les  rues  veissiez  gens  aux  huis  et  fenestres  et  sur  les 
estaulx  qui  plouroient  et  menoient  grant  dueil  et  non  sans  cause,  car 
grant  désolation  fut  et  ne  sçavoîent  se  de  longtemps  auroient  roy 
en  France  (1).  Ainsi  fut  porté  le  corps  du  bon  roy  a  Nostre-Dame 
et  fut  mis  au  cueur  de  Te^glise,  a  tout  tout  la  littière^  sous  la 
chapelle,  qui  noblement  fut  faicte  et  allumée,  car  chascun  cornet 
de  ladite  chapelle  avoit  un  gros  cierge,  tout  rond,  pesant  XXY  liv. 
de  cire  et  sur  ladite  chapelle ,  tant  qu'il  y  pouvoit ,  de  cierges  de 
deux  livres >  tout  autour  de  Tesglise  de  Nostre-Dame,  par  bas, 
avoit  torches  de  lY  livres  a  deux  rangs>  et  par  le  haut  du  cueur  et 
tout  autour  de  Fesglise^  par  en  haut,  dessous  les  voulteset  par 
tous  les  pilliers  du  lieu  ^  avoit  cierges  bien  drus  d'une  livre.  Toute 
Tesglise  alentour  fut  environnée  ou  enciente  d'un  parement  de 
toile  perse,  semée  de  fleurs  de  lys,  furent  parés  tous  les  pilliers 
de  ladite  esglise ,  par  le  hault ,  de  tant  que  ladite  toille  estoit 
large. 

On  arriva  a  l'esglise  Nostre-Dame,  ainsi  comme  après  les 
vespres.  Et  chanta  un  les  vigilles  des  morts  notablement  et  a  trait 
aus  quelles  furent  les  neuf  prélats  devant  dits ,  les  abbés  de  St- 
Germain  ,  de  St-Magloire,  de  St-Crespin  de  Soissons  et  des  Vaux 
de  Cernay .  Tenoient  le  cueur,  le  duc  de  fiedfort,  assis  en  la  preitiière 
chaire  du  cueur ,  derière  l'image  Nostre-Dame ,  les  chambellans  de 
ce  même  costé ,  assez  loing  de  lui ,  et  une  partie  de  Messieurs  de 
parlement  après,  et,  a  l'autre  bout  de  ce  même  costé,  vers  la  chaire 
de  Tévesque,  estoient  ledit  patriarche  en  sa  chaire,  et  des  cha- 
noines de  leans  après  lui.  Et  de  l'autre  costé  du  cueur,  devers  le 
doit  en  la  première  chaire  >  derière  l'autel  de  St-Sébastien,  estoient 
le  chancellier  de  France ,  les  présidens  de  parlement  et  de  mes 
seigneurs  du  parlement,  emprès  eulx  tous ,  en  chapperons  fourrés. 
Et  a  l'autre  bout  dudit  costé  devers  l'autel  estoient  les  évesques  de 
Therouenne  et  de  Chartres,  le  recteur  de  l'université  et  des  cha- 
noines de  Paris.  Le  soir  furent  chantées  vigilles,  a  neuf  pseaulmes 
et  neuf  leçons  et  fut  nuict. 

L'endemain  qui  fut  mardi  X*  jour  de  novembre ,  environ  huit 

(I)  Le  dauphin  régent,  devenu  roi  par  la  mort  de  son  père,  sous  le  nom 
de  Cliarle*  VII ,  était  à  Poitiers ,  véritable  capitale  du  royaume  de  France 
pour  cette  époque.  D.  L.  F. 
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heures  au  matin ,  en  resglise  Nostre-Dame  et  en  l'ordre  et  manière 
devant  dite,  furent  faites  les  recommandances  et  après  fut  chantée 
la  messe  des  morts  et  nul  n'alla  a  l'oArande,  senon  le  duc  de  Bed* 
fort.  Après  la  messe  chantée ,  chascun  alla  dîsner  ou  il  ot  appa- 
reillé. £t  environ  douze  heures,  on  reassembla ,  en  ladite  esglise 
Nostre-Dame,  pour  aller  à  St-Denls  et  fut  porté  le  corps,  par  les 
gens  et  en  Tordre  du  jour  précédent.  Et  quant  on  fut  hors  la  porte 
St-Denis,  qu'on  dit  la  Bastille,  les  varlets  de  porte  du roy ,  qui 
jusques  là  avoient  porté  le  corps  du  roy,  le  laissèrent  et  les  han- 
notiars,  porteurs  de  sel,  le  portèrent,  car  s'est  leur  droit  qu'ils 
doivent  porter  le  corps  du  roy  jusques  à  la  prouchaine  croix  de 
St-Denis.  Mais  pour  ce  que  le  fardel  estoit  trop  pesant ,  les  reli- 
gieux de  St-Denis ,  qui  illec  le  dévoient  prendre  et  porter  en  leur 
esglise,  donnèrent  de  l'argent  aus  dits  hannoiîars,  lesquels  le 
portèrent  en  l'esglise  de  St-Denis.  Voir  est  que  lesdits  religieux  y 
vindrent  revestus  a  procession  et  avec  eulx  les  gens  de  la  ville  de 
St-Denis.  La  littière  fut  mise  au  cueur  de  l'esglise ,  sous  la  cha- 
pelle qui  y  fut  faite ,  semblable  a  celle  qui  fut  faite  à  celle  de 
Nostre-Dame  de  Paris ,  et  peut-être  qu'elle  n'estoit  pas  si  large 
que  celle  de  Nostre-Dame  de  Paris.  Mais  le  luminaire  fut  pareil 
et  parement  de  la  toille  perse,  peinte  a  fleurs  de  lys,  autour  du 
moustier ,  et  autour  de  chascun  pillier.  Ce  soir  furent  chantées 
vigilles  a  neuf  pseaulmes,  par  les  religieux  de  leans>  car  les  col- 
lèges et  autres  gens  d'esglises  de  Paris  s'en  retournèrent ,  quant 
le  corps  fut  livré  aus  dits  religieux.  Et  le  landemain  qui  fut  mer- 
credi ,  feste  St-iMartin ,  la  messe  de  Requiem  fut  chantée  a  grant 
solemnité  et  fit  l'ofllce  ledit  patriarche ,  l'abbé  de  St-Denis  fut  le 
diacre,  et  l'abbé  de  St-Crespin  le  soubs-diacre.  L'abbé  de  St- 
Magloire  et  l'abbé  de  St-Germain-des-Prés  tindrent  le  cueur , 
avec  ly  des  religieux  de  leans ,  et  tous  les  autres  religieux  es- 
toient  es  autres  chaires,  ou  cueur,  vestus  dechappes  à  fleurs  de 
lys.  En  la  première  chaire  qui  est  le  lieu  de  l'abbé ,  estoit  le  duc 
de  Bedfort  et  les  chambellans  après  lui  et  puis  une  partie  des  sei- 
gneurs du  parlement  et  les  religieux  après  ^  et  de  l'autre  costé  du 
cueur  estoient  les  évesques  de  Therrouenne  et  de  Chartres  et  une 
partie  des  seigneurs  du  parlement ,  tous  en  chapperons  fourrés  et 
les  religieux  après.  Quant  la  messe  fut  chantée ,  le  corps  fut  porté 
enterrer^  en  la  chapelle  emprès,  le  degré  devers  la  bonne  main; 
ou  furent  enterrés  ses  père  et  mère.  Et  fut  porté  le  corps  du  cueur 
jusques  a  la  sépulture  par  les  varlets  de  porte  du  roy ,  qui  paravent 
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TaToient  port^.  A  l'enterrer  y  ot  grand  débat ,  entre  les  religieux 
de  leans ,  d'une  part ,  et  aucuns  officiers  de  Tliostel  du  roy ,  ne 
sçay  si  estoient  sergens  d'armes  ou  fourriers  ou  varlets  de  porte 
et  estott  pour  te  poiie  et  autres  habillemens>  estans  autour  le  corps 
du  roy ,  que  chascune  desdites  parties  disoit  a  lui  appartenir ,  et 
que  tels  estoient  leurs  droits  et  tirèrent^  l'un  de  çè ,  l'autre  de  là  , 
et  à  peine  qu'ils  ne  vindrent  a  voye  de  fait,  mais  le  régent  fit  mettre 
le  débat  en  main  de  justice  et  fut  le  corps  enterré. 

Après  l'enterrement  et  illec  mesme  avant  que  aucun  se  partist, 
un  crieur  de  corps  cria  à  haulte  voix  :  Fritx  powr  Vùme  de  trii- 
excellent  prmee  Charles  VI ,  roy  de  France  ! 

Ces  choses  ainsi  faites,  ledisner  fut  appareillé,  en  l'abbaye  ^  a 
tous  venans.  Le  duc  de  Bedfort  disna  en  chambre,  la  grande  salle 
fut  toute  pleine  de  tables  et  de  gens  ;  en  la  grande  table  furent 
assis  l'abbé  de  St-Magloire  le  premier ,  l'abbé  de  St-Germain-des- 
Prés,  lechancellierde  France^  le  patriarche  qui  avoit  fait  l'office, 
l'évesque  de  Chartres ,  l'abbé  de  St-Denis  et  l'abbé  de  St-Crespin; 
les  seigneurs  du  parlement  furent  assis  es  premiers  bans,  d'un  costé 
et  d'autre  de  la  salle,  et  les  trois  greffiers  du  parlement ,  le  civil,  le 
criminel  et  des  présentations  estoient  assis  en  une  table  a  part  eux, 
devant  la  grande  table,  dont  auscuns  des  sergents  d'armes  du  roy 
commencèrent  à  grousser ,  disant  que  c'estoit  leur  droit  d'estre  a 
ladite  table.  A  qnoy  fut  respondu  par  les  maistres  d'hostel  qu'ils  se 
tussent  et  que  ce  n'estoit  pas  leur  droit ,  mais  des  greffiers  ;  ainsi 
demeurèrent  en  leur  estât. 

Tandis  qu'on  faisoit  le  service ,  on  fit  une  donnée  de  six  doubles, 
dont  les  cinq  valoient  huit  deniers  parisis ,  a  tous  ceux  qui  y  you- 
droient  venir  et  là  recourent  plus  de  cinq  mille  personne.  Dien 
lui  présente  a  l'âme  ! 

Et  succéda  au  royaume  son  propre  fils  Charles  YII«  de  ce  nom, 
très-glorieux  ,  victorieux  et  bien  servi,  lequel  débouta  et  expulsa 
a  l'aide  de  Dieu ,  omnipotent ,  les  Anglois ,  anciens  ennemis  de 
son  royaume,  par  ses  vertueux,  nobles  et  louables  fais.  Dieu  leur 
fasse  pardon  à  tous  ! 
Vcrigmal  cet  en  ma  possession. 

Vicomte  de  GVlTOÎi  (de  la  Manche). 
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Cl)rimu|ue* 


^%  DéUUli  sttUistiqwât  mr  iâ  HêmUiàn  itetmUe  4ê  fAmMfm 
anglaise  du  nord.  —EffeH  ée  la  réiÊmon  d»$  êmx  Camaàmi.  —  É^mî 
religieux.  —  Errtuti  de  la  presse  en  Ewrope,*^PopiUaiion  Indigène. 
•*-  Forées  mUitaires. 

Leà  nouvelles  du  Canada ,  de  tout  le  nord  aniënealii  y  0OI1I  aflK- 
geahtes ,  autant  que  peut  être  douloûreui  le  rédi  4^iheto 
traires ,  de  mesures  destructives  de  traités ,  d'atteisles  il 
i  line  anc&emle  nationalité  y  des  sourdes  menées  dHm  parti 
Won\  et  qui  est  soutenu  par  b  force  des  armes  el  pèr  um  gowar- 
■tentent  de  métropole.  Dans  Fancten  monde,  la  France,  qv^eUe 
soft  en  paix  ote  en  guerre ,  agitée  de  troubles  inééricairs  Bm  heu* 
reuse ,  eierce  une  influence  irrésistible  sur  k  sitMtion  des  plus 
puissants  États.  De  même ,  dans  rAHiériqQe ,  où  la  France  «  tant 
lait  de  «réations  et  de  pertes^  sa  ixrfonîe  principale  «t  la  phis  aft- 
eMmey  quoique  arrachée  à  sa  domination  depuis  biealM  un 
siècle,  ne  subit  pas  des  violences  et  des  désastres  aans-qiiekspa^s 
Yoirîns  n*eu  ressentent  des  effets  funestes  à  leur  prospérHé.  Na- 
guère, le  Canada  avançait-îl  rapidement  dans  la  Yoie  du  progrès, 
les  autres  possessions  anglaises  du  nord  américain  voyaient  en 
même  temps  leur  population  augmenter,  leurs  défrÎGhenents 
S'étendre,  leur  commerce  grandir,  leurs  institutions  provinciales 
ae  consolider.  Mais  la  métropole  s*inquièledeces  développements, 
à  cause  de  l'impulsion  qu'ils  reçoivent  du  èas  Canada  ;  H  ne  lui 
suffit  plus  d'y  d^orter  annuellement  des  myriades  4e  pauvres 
émigrants  du  royaume  uni,  et  d'employer,  pour  afHaJUir  i'ancîemie 
population ,  les  moyens  que  procurent  le  pouvoir ,  la  richesse  et 
le  monopole  commercial.  Enfin  le  patriotisme^  trop  irrité  pour 
être  prévoyant^  a  recours  aux  armes;  la  colonie  succombe  dans 
la  lutte;  et  depuis  i838^  la  ruine  de  tout  ce  qui  est  d'origine 
française  est  opiniâtrement  poursuivie.  Cependant  cette  province 
n'est  pas  plutôt  privée  de  sa  constitution^  que  celle  du  haut  Ca- 
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uada  se  corrompt  :  la  tribune  anglo^lrançaise  est  détruite  à  Québec  ; 
les  cliambres  électives  du  New-Brunswick,  de  la  Nouvelle*Ëcos8e , 
même  de  Terre-Neuve,  restent  sans  énergie;  projets  d'améliora- 
tion ,  cultures ,  affaires ,  tout  est  atteint  de  langueur  daqs  i'Amé* 
rique  anglaise  du  nord. 

A  présent  la  réunion  des  deux  Canadas  est  consommée  par  le 
fait;  il  n'y  a  plus  qu*un  seul  parlement,  et  ce  n'est  pas  dans  une 
des  capitales ,  Toronto  ou  Québec ,  qu'il  a  tenu  sa  première  session, 
mais  à  Kingston.  G*est  l'ancien  poste  Frontenac,  sur  le  lae  On-*- 
tario  ;  devenu  le  principal  port  militaire^  il  est  entouré  de  fortifi-^ 
«ations.  Lors  des  élections ,  le  haut  Canada  a  été  agité  par  toutes 
les  intrigues  ordinaires  à  des  partis  hostiles:  on  eût  dit  d'élections 
à  l'européenne,  si  les  candidats  avaient  été  assez  riches  pour 
acheter  des  sufTrages ,  assez  puissants  pour  se  faire  des  créatures. 
Dans  l'autre  province  ,  l'administration  n'a  rien  épargné  afin 
d'écarter  les  candidats  d'origine  française:  la  plupart  ont  été 
nommés ,  malgré  des  actes  de  violence  commis  par  le  parti  bri* 
tanuique.  Mais  ces  députés  n'ont  pu  se  trouver  qu'en  minorité 
dans  l'unique  chambre  élective;  ils  y  auraient  cherché  en  vain 
d'anciens  collègues,  qui  expient  dans  l'exil  de  s'être  distingués  par 
leurs  talents  et  par  un  ardent  libéralisme. 

Le  haut  Canada  est  grevé  d'une  dette  s'éievant  à  plus  de  75,000 
livres  sterlings,  et  qu'il  est  dans  l'impuissance  d*acquitter  ^  au  con- 
traire^ le  bas  Canada  a  toujours  balancé  ses  dépenses  par  ses 
recettes.  Et  le  parlement  impérial  a  décidé  que  les  deux  provinces 
n'auraient  plus  qu'un  même  trésor  ;  un  emprunt  qu'on  a  essayé  de 
négocier  en  Angleterre ,  doit  être  contracté  en  leur  nom  poUectif . 
Quand  des  pays  ont  des  intérêts  aussi  opposés,  leurs  représentants 
ne  peuvent  pas  agir  d'accord.  La  session  a  fini  en  août  dernier. 
Des  bills  ont  été  amendés,  d'autres  ajournés  ,  plosleiirs  rejetés. 
Ainsi  le  projet  d'une  banque  gouvememeatale  a  été  d'abord  re- 
poussé par  40  voix  contre  29.  La  deuxième  chambre  a  adopté  un 
hitt  concernant  la  naturalisation  des  étrangers.  Les  journaux  de 
l'administration  ont  vanté  des  bills  pour  l'encouragement  du  com- 
merce, pour  le  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie;  mais  la 
majorité,  dans  les  deux  chambres,  s'est  moins  proposé  de  sim- 
plifier U»  lois  sur  la  procédure  ,  que  d'abolir  les  coutumes 
françaises.  La  procédure  de  Tancien  pariement  de  Paris  >  main- 
tenue dans  le  bas  Canada ,  n'était  pas  aussi  défectueuse  que  œUe 
qui  est  pratiquée  aux  États-Unis  ;  et  l'Angleterre^  avec  son  chaos 
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de  fôrmalîtës ,  peut-elle  opérer  une  sage  réforme  dans  le  nord 
américain  ? 

Lord  Sydenham  ,  gouverneur  général  de  TAmérique  anglaise  , 
est  mort  par  suite  d'une  chute  de  cheval.  Son  administration ,  qui 
a  duré  moins  de  deux  ans ,  n'a  pu  être  violente.  Un  système ,  en 
apparence  de  conciliation ,  paraît  au  gouvernement  plus  rassurant 
que  le  régime  despotique  \  cependant  le  parti  canadien  français  ne 
se  laisse  pas  abuser  par  la  modération  que  feint  d'observer  À  son 
égard  le  parti  métropolitain ,  qui  n'aspire  véritablement  qu'à  le 
subjuguer.  Le  nouveau  gouverneur  en  chef  est  sir  Charles  Bagot. 

Des  écrivains  protestants  se  plaignent  que  la  cour  de  Rome  eu- 
voie  des  missionnaires  dans  toutes  les  colonies  anglaises  >  que  les 
catholiques  ont  des  évéques  ou  des  vicaires  apostoliques  à  Québec, 
Montréal,  à  la  baie  d'Hudson>  à  Kingston,  à  Terre-Neuve,  à 
St*Jean  ( New-Bruns wick ) ,  à  la  Nouvelle-Ecosse,  ainsi  qu'au 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  Geylan,  en  Australie,  etc.  En  effet, 
les  sièges  épiscopaux  sont  multipliés  dans  tous  les  pays  nouveaux  ; 
la  plupart  des  prélats  qui  les  occupent,  viennent  successivement 
en  Europe  et  vont  résider  quelque  temps  à  Rome.  De  son  côté,  le 
protestantisme  crée  aussi  des  évéchés  ;  et  ses  missionnaires  »  riche- 
ment salariés,  plus  trafiquants  qu'apôtres,  peuvent  redouter  la 
concurrence  de  prêtres  qui ,  s'ils  continuent  l'ancien  enseigne- 
ment mystique  des  missions  catholiques ,  mènent  une  vie  austère 
et  désintéressée.  Les  uns  et  les  autres  négligent  de  rien  apprendre 
des  arts  nécessaires  et  utiles  aux  colons  et  aux  Indiens.  Un  in- 
stitut catholique  a  formé  des  associations  dans  les  établissements 
anglais  ;  il  vient  d'envoyer  de  Londres  à  la  Nouvelle-Ecosse  4,000 
brochures  religieuses. 

Montréal  et  sa  banlieue  sont  encore  contraints  de  payer  à  quel- 
ques sulpieiens  des  droits  féodaux  produisant  environ  200,000  fr. 
par  an.  On  entretient,  parmi  des  populations  pauvres,  le  goût  de 
construire  des  églises  somptueuses.  A  Terre-Neuve,  les  catho- 
liques sont  en  majorité  dans  le  parlement  insulaire;  depuis  juin 
dernier  on  bâtit  une  cathédrale  à  St-John.  Le  portail  de  la  nouvelle 
église  de  la  Prairie,  gros  village  dans  le  bas  Canada,  se  compose 
d'un  premier  fronton,  supporté  par  six  pilastres  d'ordre  ionique  et 
hauts  de  40  pieds ,  d'un  second  portique  d'ordre  composite ,  et  par- 
dessus un  clocher:  l'élévation  de  tout  le  portail  est  de  160  pieds. 
La  dtme  ne  cesse  de  produire  à  de  simples  curés  des  revenus 
plus  considérables  que  le  sont  en  Europe  des  traitements  d'évêques. 
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Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse  vient  de  sanctionner  l'acte 
de  la  législature  pour  ériger  en  université  le  collège  catholique 
d'Halifax  >  avec  adjonction  de  celui  de  St-André.  Deux  autres 
séminaires-collèges  existent  dans  le  New-Brunswick.  Mais  les 
écoles  primaires,  qui,  il  y  a  dix  ans,  s'étaient  multipliées  avec  le 
plus  grand  succès  dans  tout  le  bas  Canada ,  sont  fermées  la  plu- 
part. On  veut  proscrire  jusqu'à  la  langue  française. 

Cette  politique,  en  apparence  favorable  au  catholicisme,  pour- 
rait bien  être  déchue.  Il  fait  de  grands  progrès  aux  États-Unis  : 
c'est  un  lÊcn  de  plus  entre  les  Américains  et  les  Canadiens,  qu'un 
ancien  éVéque  de  Nanci  proclame  des  catholiques  modèles.  M. 
Forbin-Junson ,  qui  prêchait  récemment  dans  les  villes  du  bas 
Canada ,  a  fait  imprimer  dans  VAmi  de  la  Religion,  que  les  districts 
de  Québec  et  de  Montréal  contiennent  700,000  catholiques  et  à 
peine  70^000  protestants.  Jadis,  les  missionnaires  pouvaient  avoir 
pour  excusée  de  semblables  exagérations,  le  manque  de  statisti- 
ques. Cette  province ,  y  compris  le  district  des  Trois-Rivières ,  ne 
compte  guère  que  600,000  habitants,  dont  la  septième  partie  pro<- 
fesse  le  protestantisme.  Le  Journal  des  Débats  répète  aussi  que 
depuis  181Ô,  la  multitude  d'émigrants  britanniques  qui  vont  an- 
nuellement dans  l'Amérique  anglaise  du  nord ,  s'élève  à  50,000 
individus.  Le  terme  moyen  n'atteint  pas  à  la  moitié  de  ce  nombre. 
Le  bulletin  de  la  Société  de  statistique  à  Londres  vient  de  publier 
une  statistique  du  Journalisme ,  par  M.  Sismondi.  Suivant  cet 
écrivain  célèbre,  la  presse  anglaise  tire  par  semaine  29,000  exem- 
plaires, et  la  presse  française  8,000  :  cela  dans  le  haut  Canada ,  qui 
compte  28  feuilles  hebdomadaires.  Les  colons  d'origine  britan- 
nique  sont  beaucoup  plus  curieux  de  gazettes  que  les  anciens 
habitants  ;  et  ceux-ci  sont  aux  autres  dans  le  rapport  de  1  à  25. 
C'est  dans  le  bas  Canada  que  le  tirage  des  journaux  français  éga- 
lait au  moins  celui  des  papiers  anglais  ,  avant  que  les  vexations  de 
l'administration  aient  supprimé  la  plupart  des  premiers.  La  liberté 
de  la  presse  pourrait-elle  encore  exister  dans  un  pays  où  l'insti- 
tution du  jury  a  été  abolie  ? 

Une  maison  de  missionnaires  à  Marseille  et  le  séminaire  St- 
Sulpice  à  Paris ,  sont  les  seuls  établissements  en  France  qui  entre- 
tiennent des  relations  continues  avec  le  bas  Canada.  Quatre 
prêtres  provençaux  sont  partis  récemment  pour  être  curés  dans 
le  diocèse  de  Montréal.  On  veut  ignorer  qu'aux  Etats-Unis,  où  les 
produits  français  vont  être  frappés  de  taxes  excessives  ,  une  partie 
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des  imporUfions  a  pour  desUiialioii  le  bas  Canada  :  nos  atalisti- 
ques  ofiicielles  ne  font  pas  cette  distinetion  ,  comme  elles  ne  oiea* 
tionnent  pas  que  les  exportations  faites  directement  de  la  Rochelle, 
Bordeaux  et  Marseille,  par  navires  anglais,  ont  beaucoup  dininué 
depuis  plusieurs  années.  Il  n'est  pas  surprenant  que  la  presse 
périodique  soit  souvent  mal  renseignée,  malgré  le  retentissement 
immense  qu'a  eu  le  procès  de  Mac-Leod.  Les  gazettes  américaines 
se  plaisent  à  montrer  comme  très-formidables  les  associations  qui 
se  sont  formées  sur  l'une  et  l'antre  rive  du  Saint-Laurent ,  dans  le 
dessein  d'arracher  le  Canada  k  la  domination  britannique  ;  des 
journaux  de  Londres  évaluent  jusqu'à  80,000  hommes  armés  le 
nombre  de  ces  ehasêeurê.  Le  ministère  anglais  apprécie  de  telles 
exagérations  ;  mais  il  juge  lui-même  cette  séparation  inévitable , 
et  il  prévoit  qu'un  jour  elle  entraînera  la  perte,  pour  la  Grande* 
Bretagne,  de  ses  autres  provinces  du  nord  américain. 

Toutefois,  le  litige  qui  dure  depuis  1783  sur  la  limitation  des 
territoires  ne  va  pas>  quoi  qu'on  dise ,  recevoir  enfin  une  solu- 
tion. S'il  est  impossible  d'en  finira  l'amiable,  les  embarras  inté- 
rieurs qu'éprouvent  les  États-Unis  et  l'Angleterre  ont  déjà  trop  de 
gravité,  sont  trop  menaçants,  quoique  dillérents,  pour  qu'une 
guerre  éclate  prochainement.  On  compose  néanmoins  une  sorte 
d'avant-garde  avec  des  bandes  d'Indiens ,  débris  de  tribus  que 
l'union  achève  d'expulser  de  son  territoire  actuel.  En  1840 ,  en- 
viron 2,000  Ottaways  et  Chippeways,  assemblés  à  l'extrême  nord 
du  lac  Huron  ,  ont  reçu  de  commissaires  américains  18,000 
piastres ,  quatrième  paiement  du  prix  de  la  cession  de  leur  1er* 
ritoire  :  le  cinquième  et  dernier  versement  vient  de  leur  être  fait. 
Ils  se  sont  réunis  aux  restes  d'autres  nations  indigènes  aux- 
quelles ^  depuis  longtemps  >  l'Angleterre  a  distribué  des  terres  , 
procuré  même  des  écoles ,  et  auxquelles  elle  fournit  encore  des 
vivres  et  des  munitions. 

Deuxannëesde  guerre,  1812  et  1813,  coûtèrent  à  l' Angleterre 
plus  de  4,400  millions^  et  aux  Etats-Unis  environ  600  millions  de 
francs.  Alors  les  Canadiens  empêchèrent ,  par  leur  intrépidité ,  la 
conquête  de  leur  pays  ;  aujourd'hui,  la  Grande-Bretagne  y  entre- 
tient presque  le  dnquième  de  son  armée ,  et  œs  forces  sont  insuf- 
fisantes pour  lui  en  assurer  la  paisible  possession.  L'état  militaire 
anglais,  en  temps  de  paix ,  se  compose  :  l''  de  20  régiments  de  ca- 
valerie à  8  compagnies  ou  400  hommes  par  régiment  \^  ée  1 U 
ri^giments  ou  bataillons  d'infanterie  de  906  soldais  chscun ,  ré- 
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partis  en  10  compagnies  du  centre  et  2  de  flanqueurs  ;  3"  d'un 
régiment  d'artillerie,  fort  de  5,000  hommes,  dont  1,000  artilleurs  è 
cheval  ;  4"  de  compagnies  du  train  et  do  génie  militaire.  Or , 
24,000  hommes  environ  de  cette  armée  sont  ainsi  répartis  dans  ie 
nord  américain  :  deux  régiments  de  cavalerie  et  quinze  d'infan- 
terie dans  le  Canada ,  six  régiments  d'infanterie  k  la  Nouvelle-» 
Eoosse,  et,  dans  le  New-Bmnswick,  des  détachements  d'artillerie, 
otc.  ;  en  outre ,  plusieurs  bataillons  aux  fiermudes. 

IsmoBE  LE  BRUN  (de  Paris  ). 
^\  incendie  de  la  Tbur  de  Umèt^e.  L'événement  le  plus  impor*» 
tant  que  peut  mentionoer  ce  lUcoeîl,  dans  sa  partie  d'actualité,  est 
l'incendie  qui  vient  de  dévorer  en  partie  la  Tour  de  Londres.  Cet 
édifice  est  À  la  fois  la  forteresse  principale  et  le  chef*lieu  de  la  nM>* 
narehie  anglaise,  en  même  temps  qu'il  contient  d'immenaes  li* 
diesses  scientifiques  et  artistiques,  se  rattachant  égaleroeut  à 
l'Angleterre  •€!  à  la  France.  On  indiquera  notamment  une  quantité 
de  chartes  prises  en  Normandie  et  en  Aqmtaîne.  Néaunoins,  11 
paratt  qne  le  dommage  n'est  pas  aussi  grand  ^'on  aurait  pu  le 
craindre ,  et  qu'on  a  sauvé  les  objets  les  plus  précieux ,  renfermés 
dans  cet  immense  édifice ,  dont  une  partie  seulement  a  souiTert.  On 
sait  que  la  Toor-^lanche  a  été  construite  en  pierre  de  taille  venue 
de  la  Normandie^  et  partioulièreraent  des  carrières  d'Allemagne 
près  de  €aeii ,  localité  qui  a  fait  croire  à  Dibdîn  que  ces  asatiéres 
avaient  été  tirées  de  ^ermaw^.  On  n'ignore  pas  aussi  que  cette 
construction  a  été  commencée  par  Guillaume  le  Conquérant  et 
continuée  parOuillamne  4e  Itoox.  Henri  I*'  ajouta  à  ces  construc- 
tions ,  et  sous  le  règne  d'un  de  nos  Plantagenet,  lorsqu'en  courant  k 
des  exploits  chevaleresques,  Richard  Cœur-de-Lion  tomba  en  cap- 
tivité, Guillaume  de  Longchamp,  chancelier  et  chef  ^ie  la  régence^ 
la  ceignit  <l'uffie  forte  murailie.  La  Tour  ^  Londres  fut  agrandie  et 
déplus  en  plus  fortifiée  par  d'autresrois  d'Angleterre.  La  relation 
des  'événements  importants  qui  s'y  sont  passés  foranerait  mi  vo^ 
Imne^  et  9l«n  faudrait  autant  peur  la  description  détaillée  *  de  J'ë- 
^Mce  ^  deees  richesses.  A  cette  occasion  >  en  iodiqueni  comme 
étant  îiKfxaot  ce  que  disait  «n  journal  ^  qu'une  ^ièw  de  «canon 
dont  se  seraîefiiserri  les  Anglais  à  la  bataille  de  Créey ,  ae  Irouirait 
dans  ce  dépèt.  Il  n'en  est  rien ,  et  on  aurait  même  itë  fondé  à 
douter  qu'on  eût  fait  usage  de  l'artillerie  dans  cette  rencontre,  ies 
manuscrits  anciennement  connus  deFroissart  n'en  disant  rien,  si 
celui  d'Amiens  n'était  venu  lever  tout  doute  à  ce  sujet. 
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^*^  Soîivenir  anglo-français  des  vicomtes  de  Soute,  On  lit  dans 
V Essai  historique  et  critique  sur  les  Mérovingiens  ^ Aquitaine  y 
publié  tout  dernièrement  par  M.  Rabanis ,  doyen  de  la  faculté  des 
lettres  de  Bordeaux ,  le  passage  suivant  :  «  Mêlée  aux  guerres  des 
Anglais  et  des  Français ,  elle  (  la  famille  des  vicomtes  de  Soûle)  se 
condamne  à  un  exil  volontaire ,  en  1296.  Son  chef ,  le  vaillant 
Auger,  refusant  de  prêter  hommage  au  roi  d'Angleterre  Edouard  P', 
comme  duc  de  Guienne ,  abandonne  son  antique  manoir  de  Mau- 
léon,  et  passe  dans  la  Navarre  espagnole,  où  Philippe  le  Bel,  roi 
de  cet  Etat  par. sa  femme,  lui  cède,  en  compensation  de  ses  do- 
maines de  France ,  la  baronnie  de  Rada.  Pendant  ce  temps,  le  pays 
de  Soûle  est  tenu  en  séquestre  par  les  Anglais,  qui  Toccupent 
jusqu'à  leur  expulsion  du  continent.  Auger,  devenu  tige  des  vi- 
comtes de  Mauléon  de  Rada  ou  de  Navarre ,  reçoit ,  dans  sa  nou- 
velle patrie,  la  charge  d'alfier  ou  ganfalonnier  du  royauAie.  Sa 
petite-ûUe,  héritière  de  son  nom  et  de  ses  domaines,  épouse 
Charles  de  Beaumont,  issu  des  rois  de  Navarre,  et  qui  devient , 
par  cette  alliance  ,  ganfalonnier  du  royaume;  de  telle  sorte  que 
les  Mauléon  et  les  Beaumont  ne  font  plus ,  à  partir  de  cette  épo- 
que ,  qu'une  seule  et  même  famille.  » 

^*^  Prochaine  publication  d'une  Histoire  de  V  invasion  d'Edouard  III 
en  France.  Ce  travail  doit  être  bientôt  publié  par  un  membre  de 
l'académie  française,  qui  en  a  oiïert  des  fragments  à  notre  col- 
laborateur, M.  H.  Dusevel,  pour  en  enrichir  ses  Archives  de 
Picardie. 

^*^  Indication  des  bibliothèques  publiques  qui  reçoivent  la  Bévue 
angUhfranç<Use.  Parmi  les  bibliothèques  de  villes  qui  reçoivent  ce 
Recueil ,  nous  indiquerons  celles  de  Blois,  Foix ,  Maçon ,  Bayeux, 
Lyon,  Dunkerque,  Boulogne-sur-Mer ,  Hyères,  Toul,  Cher- 
bourg, Chartres,  Narbonne,  Compiègne,  Avranches,  Abbeville, 
Domfront,  Clermont  (Oise),  Laon,  Fontainebleau,  Avignon  et 
St-Quentin.  Les  bibliothèques  de  deux  villes  du  premier  ordre, 
Bordeaux  et  Rouen ,  ne  l'ont  reçu  qu'en  dernier  lieu ,  et  l'abonne- 
ment pour  la  bibliothèque  de  Caen  a  cessé.  On  doit  sentir  pourtant 
l'importance  de  cette  collection  dans  toutes  les  bibliothèques  pu- 
bliques, et  particulièrement  dans  celles  des  provinces  qui  ont  été 
le  théâtre  de  la  lutte  anglo«française,  comme  la  Normandie,  l'A- 
quitaine, etc. 

DE  LA  FONTENELLE. 
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Ua  des  personnages  qai  ont  le  pins  marqué  dans  la  grande 
latte  anglo-française  au  xiii^  siècle ,  naquit  au  nord  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres ,  dans  le  lieu  appelé  aujourd'hui, 
et  si  mal  à  propos,  Cbàtillon-sur-Sèvre  (1).  Ccst  Savari  de 
Mauléon,  qui  servit  successivement ,  sur  terre  et  sur  mer,  sur 
le  continent  et  au  delà  du  détroit,  les  deux  grandes  puis- 
sances de  répoque ,  la  France  et  F  Angleterre  ;  combattit  les 
croisés  et  se  croisa  lui-même,  et  enfin,  ne  se  contentant  pas 
de  combattre,  écrivit  et  chanta,  en  prenant  place  au  premier 
rang  parmi  les  troubadours  ou  poètes  de  Tépoque.  Né  dans 
une  haute  position ,  Savari  de  Mauléon  devint  une  puissance , 
un  quasi  souverain  d'une  contrée  étendue,  formée  d*une  partie 
du  bas  Poitou  et  de  TAunis  ;  leva  des  troupes,  construisit  des 
vaisseaux ,  et  battit  monnaie.  On  est  étonné  de  ne  pas  trouver 
un  article  sur  un  aussi  notable  personnage  dans  la  Biogra- 

(1)  MauléoD  prit  le  nom  de  Chàtillon ,  quand  cette  baronnie,  qui  relevait 
de  la  vicomte  et  ensuite  du  duché-pairie  de  Thouars,  fut  érigée  en  duché,  bous 
l'année  1736  ,   pour  un   membre  de  l'illustre  maison   de  Ghâtillon-sur- 
Marne.  Comme  il  existe  en  France  plusieurs  lieux  du  nom  de  Chàtillon ,  on 
voulut  ajouter  à  la  dénomination  de  ce  nouveau  GhAtillon  Findication  d'une 
rivière,  et,  à  cause  du  ruisseau  qui  arrose  cette  localité,  on  l'appela  ChâtUlom^ 
sur-Oing.  Hais ,  comme  bientôt  on  se  souvint  qu'il  y  avait  déjà  un  ChâiU' 
lon-sur-Loing  t  enGàtinais,  on  se  détermina  à  nommer  l'anUque  Maoléon 
Chàtillon-sur-Sèvre,  quoique  la  Sèvr&-Nantaise,  à  laqueUe  on  taiuii  allusion, 
se  trouve  à  plus  d'une  lieue  du  point  et  même  du  territoire  à  qui  on  imposait 
ce  dénominateur*  Pour  conserver  les  anciens  souvenirs  et  faire  quelque 
chose  de  logique ,  il  serait  préférable  de  donner  à  l'ancienne  cité  de  .Savari  te 
nom  de  ChàtiUon-Mauléon. 
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phie  .universelle ,  ce  recaeil  spécial  destiné  à  faire  époqae 
oomme  TEDcyclopédie  ;  et  c'est  un  compatriote  de  Tillustre 
guemer-troabadour  qai ,  appelé  à  remplir  cette  lacune  (  1  ) , 
vient  apporter  ici  le  résultat  de  son  travail. 

Néanmoins ,  malgré  les  faits  nombreux  où  l'on  voyait  Sa- 
vari  de  Mauléon  jouer  un  rôle,  les  renseignements  man- 
quaient encore  sur  son  compte  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Ce  sont ,  en  effet ,  les  recherches  anglo-françaises  faites  en 
Angleterre  et  en  France,  ce  sont  les  investigations  sur  les 
troubadours  et  les  trouvères  dues  surtout  aux  doctes  Ray- 
nouard  et  de  la  Rue,  qui  ont  augmenté  les  matériaux,  éclairci 
des  doutes  et  levé  des  difficultés. 

Avant  d'aller  plus  avant ,  il  faut  relever  une  grave  erreur 
échappée  à  plusieurs  auteurs  (2)  qui  ont  prétendu  que  Savari 
de  Mauléon  était  né  en  Angleterre.  Or,  les  Anglais  eux- 
mêmes  ,  notamment  Mathieu  Paris  (3) ,  reconnaissent  cette 
vérité ,  que  Savari  de  Mauléon  était  poitevin ,  et  ce  point  his- 
torique n'est  pas  contestable. 

Une  autre  erreur  est  celle  qui  fait  descendre  le  personnage 
qui  nous  occupe  des  comtes  de  Poitou.  J'ai  repoussé  ail- 
leurs (4)  la  fausse  généalogie  des  Mauléon.  Quant  à  la  filiation 
véritable,  elle  a  été  jusqu'ici  entourée  de  ténèbres  que  j'ai 
cherché  à  dissiper.  Un  savant  ecclésiastique  (5) ,  né  dans  le 

(1)  L'aatear  de  cet  article  a  déjà  fourni  de  nombreQX  articles  au  supplé- 
meot  de  la  Biographie  univenelle  de  Mlchaud,  surtout  en  ce  qui  concerne 
\e  Poitou. 

(2]  Notamment  k  récrlvaln  italien  Redi ,  à  Beanchamp,  Becherehet  9ur  let 
thiâtreê  de  Ftance,  et  enfin  en  dernier  lieu  à  M.  de  Villeneuve-Trans  »  dans 
«on  Hiêtoire  de  Louis  IX.  L'erreur  de  ce  dernier  auteur  a  été  indiquée 
dans  cette  Revue,  2*  série ,  t.  ii ,  p.  269,  par  M.  G.  Lecointre-Dupont. 

(3)  Dans  sa  grande  chronique. 

(4)  Dans  mes  Reeherehee  eut  lee  chroniqueê  du  monasiire  de  SuMaixent 
enPoUon. 

(5)  L'abbé  Consseau,  né  à  Ghàtillon-sur-SèTre ,  et  supérieur  du  grand  sé- 
olmirede  Poltler».  11  Tient  dimprimer,  dans  les  Mémoiret  de  la  SoeiéUdei 
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pays ,  a  aossi  fiûi  des  investigations  extrêmement  éraditès 
sar  le  même  sujet ,  et  je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  les 
signaler  ici. 

Savari  de  Mauléon ,  fils  de  Haoul  et  d'Aliette  de  Ré ,  fut 
appelé,  jeune  encore,  à  la  possession  de  la  terre  de  Mauléon. 
Plus  tard ,  à  la  mort  de  son  oncle ,  Guillaume  de  Mauléon ,  il. 
fut  prince  (1)  ou  baron  de  Talmont.  Dans  t*Aunls,  la  baronnié 
de  Ghàtelaillon  (2)  lui  advint  comme  héritier  de  la  maison  de* 
ce  nom ,  et  il  devait  posséder  la  Rochelle.  Mais  ce  point,  dé 
simple  village ,  devenait  une  villç  importante  à  Taide  d'un 
port  qui  allait  être  appelé  à  de  hautes  destinées,  et  les  comtes 
de  Poitou  et  les  Plantagenet,  à  leur  place,  s*en  emparèrent  en 
abandonnant ,  en  échange ,  à  Tantique  maison  de  Ghàtelaillon 
la  terre  de  Renon  et  des  rentes. 

Aussi  nous  lisons  dans  uti  document  pris,  il  y  a  quelques 
années,  en  Angleterre,  à  la  bibliothèque  harléienne,  que  le  roi 
de  cette  contrée  donna  à  Savari  de  Mauléon  tout  le  pays  ap- 
pelé le  Tàlmondais ,  les  Moutiers  des  Mafeis ,  Gurzon  et  dix 
mille  sous  de  rente  à  prendre  sur  la  ville  de  la  Rochelle ,  en 
échange  des  droits  qu*il  avait  et  qu'il  exerçait,  ce  sont  les 
expressions  du  document ,  à  titre  héréditaire  sur  cette  ville. 

La  politique  et  la  guerre  n'absorbaient  pas ,  il  faut  le  croire, 
tout  le  temps  et  surtout  l'attention  des  hommes  marquants 

antiquaireê  de  l'Oueit^  une  notice  curieuse  sur  Geottroy  de  Mauléon  ;  et  oa 
lit  de  lui,  dans  le  même  recueil,  un  savant  travail  sur  la  liturgie  poitevine , 
et  un  très-bon  article  sur  St-Martin  de  Ligugé. 

(1)  Savari,  dans  plusieurs  chartes,  se  qualifie  de  pfince  de  Talmont ,  comni» 
l'avaient  fait  les  anciens  seigneurs  de  cette  localité,  notamment  GnlUauiiM^ 
le  Chauve ,  qui  avait  une  cour  de  barons.  Les  possesseurs  de  Mauléon  ont , 
plus  tard ,  continué  à  prendre  ce  titre  quoique  d'une  manfôré  antl-féodaîe  ^ 
qu'on  me  passe  l'expression,  puisque  la  seigneurie  de  Talmont  relevait  de  la 
vicomte  de  Thouan ,  érigée  dans  ces  derniers  siècles  en  doehé-pairie. 

(2)  Ghàtelaillon  a  été  aussi  quelquefois  qualifié  àii  titre'  de  principânté. 
C'était  une  ville,  avec  port,  d'une  grande  Importance,  avâiit  hi  fondation  de  la 
Rochelle. 
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de  répoque.  Alon ,  comme  dans  tous  les  siècleft  connus  de 
l'histoire,  le  brillant  gnerrier  offrait  son  hommage  aux  dames, 
mais  de  plus,  en  faisant  l'amour,  on  le  chantait.  Aussi  Savari 
de  Mauléon  fut,  je  l'ai  dit  déjà,  un  troubadour  distingué,  et,  dé- 
daignant l'idiome  de  notre  pays  ou  la  langue  d'oil  ou  du  nord, 
il  écrivit  ses  poèmes  dans  l'idiome  du  midi  ou  la  langue  d'oc , 
qui  était  alors  la  langue  des  beaux  esprits ,  et  celle  qu'on 
parlait  surtout  à  Poitiers ,  à  la  cour  du  comte  de  Poitou ,  duc 
d'Aquitaine  (1). 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  la  collection  des 
poésies  en  langue  romane  (2) ,  est  un  tenson  ou  tournoi , 
toumoyemmt^  dans  lequel  figure  notre  guerrier  poëte  da 
nord  du  Poitou.  Savari  de  Mauléon  aimait  Guillemette  de 
Benague ,  femme  du  vicomte  Gavaret ,  seigneur  de  Langon  et 
de  St-Macaire ,  et  croyait  en  être  payé  de  retour  ;  mais  cette 
dame,  passablement  coquette ,  avait  donné  des  espérances  à 
trois  de  ses  adorateurs  à  la  fois  :  à  Geoffroy  Budel ,  seigneur 
de  Blaye  «  c'était  un  tendre  regard  ;  Elias  Budel ,  seigneur  de 
Bergerac ,  avait  eu  la  main  pressée  par  elle,  et  le  pied  de  Sa- 
vari  avait  été  touché  doucement  par  celui  de  Guillemette.  Or, 
Geoffroy  et  Elias  Budel  divulguèrent  les  marques  de  faveur 
qu'ils  avaient  obtenues  ;  et  si  Savari  de  Mauléon ,  piqué  de  la 
fausseté  de  celle  qu'il  croyait  être  uniquement  sa  belle ,  garda 
le  secret  sur  le  témoignage  qu'il  avait  obtenu ,  il  n'en  voulut 
pas  moins  savoir  quel  était  celui  des  trois  qui  devait  être  con- 
sidéré comme  le  mieux  partagé.  A  ce  sujet ,  il  consulta  deux 
troubadours  diserts  m  cour  d* amour ,  Hugues  de  la  Bachel- 
lerie  et  Guillaume  Faidit,  et  soumit  la  difficulté  à  leur  science, 
sans  nommer  la  dame. 

(1  )  Cette  question  a  été  traitée  au  congrès  de  Blois ,  et  on  peut  consulter ,  à 
ce  sqjet ,  le  compte -rendu  de  cette  réunion  scientifique. 

(2)  Voir  rouTTage  de  l'abbé  MiUot  sur  les  troubadours ,  et  surtout  le  Recueil 
de  Raynouard. 
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Savari  expose  ainsi  à  ses  jogesjie  point  à  décider  : 

Une  dame  a  trois  Bolliciteurs 

Et  étreint  là  tant  leur  amour , 
Que,  quand  tons  trois  sont  deyant  elle , 
À  chacun  elle  fait  d'amour  semblant. 
L'un  elle  regarde  amoureusement  ; 
A  l'autre  elle  serre  la  main  doucement  ; 
An  troisième  elle  presse  le  pied  en  riant. 

Dites  auquel ,  pnisqu'ainsi  est , 
Elle  fait  plus  grand  amour  des  trois. 

Guillaume  Faidit  prétend  : 

Que  les  regards  plaisants  viennent  du  cœur , 
Que  de  presser  la  main  c'est  un  accueil  ordinaire , 
Et  que  le  pied  touché 

Ne  doit  pas  être  considéré , 

Comme  une  marque  d'amour. 

Hugues  de  la  Bachellerie  soutient  au  contraire  : 

Qu'il  n'y  a  rien  de  particulier 

Dons  un  re|brd ,  même  bien  affectueux , 

Parce  que  c'est  chose  habituelle  ; 
Mais  que  quand  la  main  blanche ,  sans  gant , 
Presse  celle  de  son  ami  doucement , 
C'est  vraiment  l'amour  qui  vient  du  cœur. 

Il  n'attache  pas  tant  d'importance 

Au  toiAchement  du  pied. 

Savari  veut  démontrer  Timportance  de  ce  dernier  fait  en 
disant  que  : 

Le  preuer  du  pied  est  de  fine  amitié, 
Et  un  acte  céié 
Aux  médisants. 

Guillaume  Faidit  réplique ,  et 

Défend  le  coup  d'œil ,  messager  du  cœur , 
Et  prétend  que  bien  des  dames 
Sans  intention  ont  pressé 
Le  pied  d'un  chevalier , 
Et  que  la  poignée  de  main 
Jamais  du  cœur  ne  vint. 
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La  Bachellerie  représente:* 

Les  yeax  des  dameft  comme  trompeart , 
Et  qu'il  n'attachait  aucane  ImportAnee 
A  ce  qu'elles  lui  pressent  le  pied, 
Tandis  que  le  serrement  de  main 
Vaut  cent  fois  mienx. 

Savari  prétend  que  : 

Guillaume  et  Hugues  sont  vaincas» 
Et  s'en  tient  au  tendre  témoignage 
Uu'ii  a  reçu. 

Chercher  à  énumérer  les  amours  da  jeune  seigneur  de  Hau- 
léon,  serait  vouloir  écrire  un  Yolume.  On  sait  notamment 
qu'il  aima  de  nobles  dames  des  maisons  de  levi  et  d'Âspre- 
mont  f  qai  le  payèrent  de  retour  (I). 

A  ces  passe-temps  à  la  fois  littéraires  et  amoureux  devaient 
succéder  des  faits  plus  graves.  La  guerre  était  alors  Tétat 
normal  de  la  société  ;  les  grands  personnages  de  Fépoque  n'é- 
taient pas  destinés  à  passer  leur  vie  dAis  k  mollesse,  et  les 
combats  ne  tardèrent  pas  à  appeler  le  jeane  Savari  à  entrer 
dans  la  carrière  que  lui  ouvrait  sa  haute  position  sociale. 

L'héroïque  Bicbard  Gœur-de-Lion  avait  péri  à  Ghalus  ,  et 
un  autre  fils  de  notre  Aliénor  et  d'Henri  Plantagenet  occupait 
à  la  fois  le  trône  royal  d'Angleterre  et  le  trône  ducal  d'Aqui- 
taine. C'était  lé  méprisable  Jean-sans-Terré.  Nous  le  trouvons, 
en  1201 ,  cherchant  à  s'attacher  Savari  de  Haulèon,  puis- 
qu'il ordonna  à  Guillaume  de  la  Celle ,  sénéchal  du  Poitou , 
de  compter  deux  cents  livres  de  monnaie  angevine  à  ce  jeune 
seigneur ,  probablement  pour  l'aider  à  entrer  en  campagne  et 
à  se  disposer  à  faire  ses  premières  armes. 

Mais  l'indigne  frère  de  Cœur-de^Lion  indisposa  contre  lui , 
par  une  première  déioyajité,  tous  les  grands  vassaux  de  l'Aqui- 
taine du  nord.  Invité  par  Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la 

(I)  MUlot,  PoisUê  dûM  lrou6adour#.  —  nreux-dii-Badler ,  BibLdu  PoiU 
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Marche ,  à  assister  à  son  mariage  avec  Isabelle  d' Angouléme , 
il  enleva  la  fiancée  de  son  ami,  et  força  Tévéque  d' Angoulème  à 
le  marier,  lui  Plantagenet^  avec  rbéritière  de  rAngoumois. 
Aussitôt,  de  la  Loire  à  la  Dordogne,  uq  cri  de  guerre  fut 
.poussé  par  les  hauts  seigneurs  pour  venger  Tinjure  faite  à 
Tun  d*eux.  Parmi  eux  on  remarque  Geoffroy  de  Lusignan, 
Savari  de  Mauléon  et  Hugues  le  Brun,  ce  dernier  poursuivant 
le  roi  Jean  pour  lui  avoir  enlevé  sa  fiancée  chérie  (1).  Mais 
un  autre  intérêt  les  entraînait  encore  dans  cette  ligue  formée 
contre  le  roi  d'Angleterre.  Arihur  de  Bretagne,  neveu  de  ce- 
lui-ci ,  avait  des  droits  à  régner  sur  T Aquitaine  ;  il  s'était 
rendu  à  Mirebeau  accompagné  de  Guillaume  des  Boches ,  son 
général,  et  nombre  de  grands  du  pays ,  et  notamment  le  vi- 
comte de  Thouars,  s'étaient  joints  à  lui.  Savari  de  Mauléon , 
qui  avait,  de  concert  avec  Bertrand  de  Born ,  provoqué  déjà 
par  des  poésies  le  zèle  des  Poitevins  en  faveur  d'Arthur, 
arriva  avec  30  chevaliers  et  70  servants  d'armes  sous  ses 
ordres.  On  .voit  donc,  dès  son  début,  le  jeune  guerrier  appelé 
à  peser  grandement  dans  la  balance  politique ,  et  commencer 
à  faire  trêve  à  la  poésie  et  à  l'amour  pour  préluder  à  la  gloire 
militaire ,  qui  devait  surtout  illustrer  son  nom.  Néanmoins , 
Jean-sans-Terre  arriva  à  l'improviste,  s'introduisit  dans  Mi- 
rebeau  dont  il  s'empara,  déUvra  la  reine  Aliénor,  sa  mère, 
qui  s'était  réfugiée  dans  le  château ,  et  s'empara  de  sou  neveu 
Arthur  (2). 

Savari  de  Mauléon  et  tous  les  seigneurs  poitevins  qui 
avaient  pris  parti  pour  le  jeune  Arthur,  furent  aussi  surpris 
et  faits  prisonniers  dans  Mirebeau  par  Jean-sans-Terre  (3).  Le 

(1)  GuîieL  ArmoT.  Phillip. 

(2)  On  faisait  autrefois,  tous  lès  ans,  dans  l'église  principale  de  Mirebeau,  oo 
senrice  funèbre  pour  Àrthar  de  Bretagne.  Le  souvenir  de  cet  usage  s'est  cod* 
serré  dans  cette  localité,  et  on  nous  en  rendit  compte  dans  une  tournée  ar- 
chéologique que  nous  fîmes,  M.  Ludovic  Vitet  et  moi,  en  1832. 

(8)  JETifl.  dei  dues  de  Norm.  et  de*  rois  d'AngL 
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roi  d' ÀDgleteme  (  1  )  mit  seulement  en  liberté  sur  parole  an  grand 
seigneur  de  la  contrée ,  André  de  Ghauvigny ,  et  conduisit  les 
autres,  ainsi  que  son  neveu  Arthur,  dans  la  ville  de  Bouen. 
La  plupart  des  seigneurs  poitevins  furent  mis  en  liberté, 
parce  qu'ils  demandèrent  la  liberté  à  condition  de  servir  leur 
vainqueur,  et  celui-ci  se  rendit  exprès  en  Poitou  pour  s'as- 
surer de  leur  fidélité.  Quant  à  Hauléon ,  il  en  fut  autrement , 
car  on  l'envoya  en  Angleterre  pour  demeurer  prisonnier  dans 
le  château  de  Gorf . 

Qui  ne  connaît  pas  le  grand  forfait  de  Jean-sans-Terre,  qui, 
ayant  conduit  Arthur  de  Bretagne,  son  neveu ,  en  Normandie, 
le  poignarda  à  Bouen  ,  le  jeudi  saint  1203  !  Le  roi  de  France, 
Philippe-Auguste,  fit  condamner  son  vassal  par  la  cour  des 
pairs,  et  pour  cet  acte  de  cruauté  et  de  félonie,  à  la  confis- 
cation de  ses  terres  du  continent,  et  la  bravoure  des  guerriers 
français  mit  à  exécution  Farrét  qui  flétrissait  un  vil  assas* 
sinat. 

Mais  Savari  de  Mauléon  ne  put  rester  ainsi  sous  les  ver- 
rous sans  chercher  à  obtenir  sa  liberté,  et  son  activité  belli- 
queuse lui  fit  tenter ,  si  Ton  en  croit  un  chroniqueur ,  une 
entreprise  tout  à  fait  audacieuse  (2).  Le  jeune  seigneur  poi- 
tevin était  gardé  dans  le  château  de  Gorf  par  quatre  hommes 
qui ,  nuit  et  jour,  veillaient  exactement  sur  sa  personne.  Or, 
un  jour  il  les  fit  tant  boire ,  qu'il  les  enivra  complètement , 

(1)  La  plupart  des  ëcriyains prétendent  que  Guillaume  des  Roches,  général 
des  troupes  d'Arthur ,  le  trahit  en  négociant  avec  Jean-sans-Terre ,  et  en  lui 
ffuclUtant  rentrée  de  Mirebeau,  où  il  aurait  pris  au  lit  et  le  Jenne  Arthur  et  les 
seigneurs  de  sa  suite.  Un  chroniqueur  représente  ces  mêmes  seigneurs  sar* 
pris  lorsqu'ils  mangeai9nt  dei  pigeons ,  c'est-à-dire  qu'ils  déjeunaient.  Quant 
k  Mathieu  Paris ,  il  indique  un  violent  combat  devant  Mirebeau  où  le  roi 
d'Angleterre  serait  entré  avec  les  siens  péle-méle  avec  les  vaincus.  M.  le  duc 
de  Lnynes  a  relevé  cette  contradiction  dans  sa  belle  publication  de  Mathieo 
Paris. 

(3)  HiêL  dêê  dueâ  de  Norm,  et  des  rais  d^Angl,  La  délivrance  de  Savari  da 
Mauléon ,  d'après  e«  document ,  a  quelque  chose  de  romanesque. 


(  317  ) 

et  en  cet  état  ils  s^endormirent.  Savari  de  HaoléoD ,  voyant 
ses  gardiens  livrés  au  sommeil,  s*empara  d'une  cognée  qni 
était  là,  et  mit  ses  gardes  à  mort.  Alors  le  guerrier  se  dé- 
barrassa des  fers  dont  il  était  chargé,  et  s'établit  dans  la 
principale  partie  de  la  forteresse ,  afin  de  résister  à  ceux  qui 
Tiendraient  l'attaquer ,  ce  qui  était  une  lourde  charge.  Il 
arriva,  en  effet»  que  Jean-sans-Terre ,  qui  se  trouvait  à  une 
journée  de  Gorf ,  se  rendit  dès  le  lendemain  devant  ce  châ- 
teau afin  de  saisir  Savari  et  de  le  mettre  à  mort.  Celui-ci , 
réduit  à  lui  seul ,  n'aurait  pu  se  défendre  que  bien  peu.  Heu- 
reusement qu'Hubert  Gautier ,  archevêque  de  Gantorbérj , 
et  bon  nombre  de  personnages  de  marque,  implorèrent  le 
monarque  pour  un  guerrier  si  jeune  et  si  intrépide ,  et  le  firent 
admettre  à  merci.  Il  se  fit  homme  du  roi  d'Angleterre ,  qu'il 
promit  de  servir  loyalement  en  donnant  pour  otage  sa  mère  (  1  ) 
et  sa  femme  (2). 

Aussitôt  que  Savari  se  fut  attaché  à  la  fortune  du  roi 
Jean-sans-Terre ,  celui-ci  l'envoya  en  Poitou  (3)  où  on  lui 
donna  un  commandement.  Il  s'empressa  donc  de  réunir  ses 
propres  vassaux  et  se  porta  sur  Niort ,  dans  le  dessein  de 
s'en  emparer  par  surprise.  C'était  le  dernier  d'avril ,  et,  cette 
nuit  même,  les  habitants  de  la  ville  allaient  à  une  lieue  de  là, 
dans  un  bois,  pour  couper  des  branches  d'arbres,  afin  de  les 
placer  devant  les  portes  du  maire  et  des  principaux  fonc- 
tionnaires. Or  Hauléon  et  les  siens  arrivèrent  entre  la  ville 
et  le  bois  où  les  Niortais  choisissaient  des  mais ,  prirent  aussi 
des  branches  d'arbres  dont  ils  se  couvrirent,  et  entrèrent  en 
ville  au  lever  du  jour ,  le  1  ^'  mai ,  n'éprouvant  aucune  dif- 
ficulté pour  leur  introduction  dans  la  cité ,  parce  qu'on  crut 

(l)AUettedeRé. 

(2)  Sayari  de  Hauléon  aaraii-il  été  marié  dès  cette  époque  ?  Ce  point  est  au 
moins  très-douteux. 
(Z)  Hiêt.  de$  duci  de  IVorm.  H  dei  roii  d^Angl, 
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qu'ils  i^taieot  les  Niortais  sortis  quelques  heures  auparaTanf . 
Entré  dans  Tintérieur ,  Safari  se  porta  aussitôt,  aidé  d'une 
partie  des  siens,  vers  le  château  qu'il  trouva  tout  dégarni  ^  et 
dont  il  s'empara.  S'étant  ainsi  rendu  maître  de  la  ville  et  da 
château  de  Niort ,  le  jeune  guerrier  se  porta  avec  une  partie 
de  ses  forces  vers  le  bois  où  étaient  ceux  qui  coupaient  les 
mais  ;  il  les  fit  tous  prisonniers ,  parce  qu'ils  ne  s'attendaient 
à  rien  ;  mais  il  ne  les  mit  pas  en  prisons  dures  j  et  il  se  con- 
tenta de  prendre  leur  parole  de  servir  la  cause  de  l'Angle- 
texre,  en  leur  faisant  donner  des  gages  pour  cette  promesse. 

Mais  bientôt  Savari  de  Mauléou  fut  assise  dans  Niort  par 
toute  la  noblesse  du  Poitou,  demeurée  attachée  à  la  cause  de 
la  France.  On  voyait  parmi  les  assaillants  Hugues  de  Lu- 
signan ,  dit  le  Brun ,  comte  de  la  Marche  ;  le  comte  d'Eu» 
son  frère  ;  Geoffroy  de  Lusignan ,  leur  oncle  ;  Hugues  de 
Surgères ,  vicomte  de  Ghàtellerault  ;  Ayméri  Y ,  vicomte  de 
Thouars;  Hugues  l'Archevêque,  sire  de  Parthenay;  Tbi* 
bault  de  Beaumont ,  sire  de  Bressuire,  et  même  Guillaume 
de  Mauléon,  oncle  de  Savari.  Ces  seigneurs  et  maints  autres 
hauts  barons  que  je  ne  puis  pas  tous  nommer  (1),  dit  le  chro- 
niqueur, longuement  demeurèrent  devant  la  place  ^  mais  ils 
ne  purent  rien  faire  que  moult  biiles  chevaleries  (2). 

Quand  Philippe- Auguste,  roi  de  France»  eut  appris  la  sur- 
prise de  Niort ,  il  réunit  une  armée  à  Tours ,  et  se  disposa  à 
aller  secourir  ceux  qui  avaient  assiégé  la  place;  mais,  sollicité 
par  les  habitants  de  Ghinon ,  ville  occupée  par  ses  troupes , 
d'aller  soumettre  le  château  qu'Hubert  du  Bourg  tenait  pour 
le  roi  d'Angleterre ,  il  dirigea  ses  forces  sur  ce  point ,  o&  il 

(1)  Hiit,  dei  duci  de  JVorm.  et  detrois  d'Angî. 

(2)  Voici  un  fait  d'armes  cité  pour  exemple  par  le  chroniqueur  doot  mon 
collègue  Fr.  Michel  vient  de  publier  le  trayail  :  «  Un  Jor  1  ot.  i.  poingaeis ,  u 
•  Savaria  porta  Hugon  de  Surgères  à  tierre  o  tout  le  cheval  en  mie  les  rues 

.  »  del  fourbourc;  et  puis  s'en  renTra  en  la  ville.  » 
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demeura  quelque  temps.  Sur  la  nouvelle  de  la  présence  du 
roi  de  France  à  Ghinon  »  les  seigneurs  poitevins  qui  étaient 
devant  Niort  s'y  rendirent,  et  laissèrent  Savari  de  Hauléon 
jouir  paisiblement  de  la  place  dont  il  s*était  emparé  avec 
tant  d'adresse. 

En  récompense  du  dévoûment  de  Savari  de  Mauléon, 
Jean-sans-Terre  lui  accorda,  en  1 206 ,  deux  cents  marcs  d'ar^ 
gent  dont  il  le  gratifia,  en  le  chargeant  de  jurer,  avec  Thibault 
de  Blaison ,  une  trêve  £aite  avec  Philippe-Auguste. 

L'année  suivante,  le  roi  d'Angleterre  s'allia  plus  intime^ 
ment  avec  les  seigneurs  marquants  du  Bas-Poitou ,  et  vint  à 
Thouars.  Une  nouvelle  guerre  paraissait  imminente  ;  mais 
bientôt  une  trêve  fut  faite,  dans  cette  ville,  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Savari  de  Mauléon  en  fut  établi  conservateur , 
pour  le  roi  d'Angleterre,  avec  Guillaume  de  Ghantemerle; 
tandis  que  Guillaume  de  Hauléon  était  fait  conservateur, 
de  cette  même  trêve ,  pour  le  roi  de  France.  Ainsi  l'oncle 
Guillaume  de  Mauléon  et  le  neveu  Savari  de  Mauléon  étaient 
au  premier  rang  dans  les  deux  partis.  Le  vicomte  de  Thouars, 
Thibault  Chabot ,  et  le  sire  de  Maulevrier ,  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  l'Angleterre,  accédèrent  à  cette  trêve. 

Ce  fut  alors  que  le  jeune  Bertrand  de  Born ,  dans  ses 
vers  historiques  adressés  à  Savari  de  Mauléon,  reprochait  à 
Jean-sans-Terre  de  préférer  à  la  gloire  les  joutes  et  les 
chasses ,  les  lévriers  et  les  faucons  ;  de  traîner  une  vie  sans 
honneur ,  de  se  laisser  dépouiller  de  son  vivant,  et  de  perdre 
le  Poitou  faute  de  le  secourir.  «  Savari,  disait  encore  le 
troubadour,  on  peut  dire  qu'un  roi  sans  cœur  ne  fera  guère 
de  conquêtes  ;  à  un  cœur  lâche  et  mou  jamais  nul  homme 
ue  pourra  s'attacher.  » 

En  1208  (1) ,  le  maréchal  Henri  Clément  (2) ,  et  Guillaume 

(  I  )  Rlgord.  —  GulieL  Armor,  PhiUip. 

(2)  La  Revue  anglo'françaite  contient ,  dans  sa  l'«  série ,  liv.  m,  p.  304  et 
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des  Roches ,  sénéchal  d'Anjou ,  attaquèrent  à  rimproviste  le 
-vicomte  de  Thouars  et  SaTari  de  Maoléon,  qoi ,  par  Tordre 
du  roi  d'Angleterre ,  étaient  entrés  sur  les  terres  du  roi  de 
France  et  j  avaient  fait  nn  riche  butin.  Le  vicomte  et  Savari, 
malgré  la  bravoure  qu'ils  déployèrent,  forent  battus,  et  le 
maréchal  et  le  sénéchal  prirent  trente  à  quarante  chevaliers 
du  parti  anglais,  qu'ils  envoyèrent  au  roi  de  France,  à 
Paris.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  Hugues  de  Thouars, 
frère  du  vicomte ,  Aymeri  de  Lusignan ,  et  Porteclé ,  sei- 
gneur de  Mauzé. 

Mais  voilà  que  le  prince  Jean-sans-Terre,  ami  de  Savari 
de  Hauléon,  est  excommunié  par  le  pape.  On  croirait  peut- 
être  que  le  meurtre  d'Arthur  avait  dirigé  les  foudres  de 
rÉglise;  non,  c'était  pour  avoir  chassé  d'Angleterre  un  légat, 
à  qui  le  souverain  pontife  avait  donné ,  sans  consulter  le 
roi  d'Angleterre,  l'archevêché  de  Gantorbéry.  Alors  ce- 
lui-ci veut  résister  au  pape,  sur  le  continent  comme  dans 
son  lie,  et  Savari  de  Mauléon  est  envoyé  avec  des  forces 
considérables  au  secours  des  Albigeois  (1).  On  sait  qu'à 
cette  époque ,  la  population  de  cette  province  et  de  presque 
tout  le  midi  vers  Toulouse  fut  accusée  d'hérésie ,  et  qu'une 
croisade  fut  prêchée  contre  eux.  Qui  ignore  les  cruautés  de 
Montfort  et  des  siens  ? 

Ce  fut  en  1211  que  Savari  de  Mauléon  arriva  dans  le 
midi  à  la  tête  d'une  armée  composée  d'Anglais  et  d'Aqnitainà 
du  nord  et  de  Gascons ,  gens  fort  adroits  et  vaillants ,  dit  im 


suiv.,  un  article  curieux  sur  le  maréchal  Henri  Clément,  dit  le  petit  tnaréchai, 
article  dû  à  la  plume  élégante  et  facile  d'Em.  Gaillard  {de  Mouen). 

(1)  MM.  Barrau  et  d'Arragon,  dans  leur  Histoire  des  croisades  contre  les 
Albigeois ,  donnent  à  Savari  de  Mauléon  le  titre  de  sénéchal  d'Aquitaine,  et 
ils  i^ontent  quil  amena  au  secours  des  Albigeois  deux  mUle  Basques,  bons 
frondeurs.  Il  est  éyident,  d'après  cela ,  qu'ils  considèrent  à  tort  Savari  conune 
seigneur  de  la  ville  de  Mauléon ,  dans  le  voisinage  des  Pyrénées. 
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autear  de  l'époque.  Le  gaerrier-troubadour  en  imposa  telle-* 
ment  aux  croisés  par  sa  vaillance ,  qa*ils  conçurent  contre  un 
ennemi  généreux  une  horreur  indicible.  Savari,  suivant  eux, 
et  je  laisse  parler  un  moine  qai  vivait  alors ,  était  un  méchant 
apostat  prévaricateur ,  fils  du  diable  en  iniquité ,  fauteur  de 
Tantechrist ,  surpassant  tous  les  autres  hérétiques  connus , 
relaps ,  ennemi  déclaré  de  Jésus-Christ ,  poison  si  jamais  il 
en  fut,  scélérat  de  toute  perdition,  ennemi  de  Dieu,  prince 
d'apostasie ,  artisan  de  cruauté,  auteur  de  perversité,  com- 
plice des  méchants,  consort  des  pervers,  opprobre  des 
hommes ,  ignorant  en  vertu,  être  diabolique,  plus  que  cela, 
diable  tout  à  fait!  J*ai  cru  devoir  reproduire  ici,  à  cause  de 
sa  singularité,  cette  litanie  d'injures  accumulées  par  Pierre , 
religieux  du  monastère  de  Yaux-Gemay .  Au  lieu  de  cela,  un 
autre  auteur,  moins  partial,  plus  modéré  surtout,  qualifie 
l'envoyé  de  Mauléon  d'homme  sage  et  prudent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Baymond,  comte  de  Toulouse,  lorsqu'il 
eut  reçu  le  renfort  que  lui  envoyait  Jeannsans-Terre ,  fut 
assi^er  Garcassonne,  ville  dans  laquelle  était  Simon  de 
Montfort,  qui  s'empressa  d'évacuer  la  place,  pour  se  re- 
tirer sur  Castelnaudary ,  position  plus  faible,  afin  de  la  dé- 
fendre. Ayant  joint  le  comte  de  Toulouse ,  le  comte  de  Foix 
livra  un  combat  près  le  fort  de  St-Martin  ;  et  Savari  de  Mau- 
léon, resté  presque  seul  au  siège,  le  poussa ,  et  donna  même 
un  assaut  général  qui  fut  sans  résultat  (1).  Enfin  comprenant 
que  la  position  des  siens  l'obligeait  à  des  ménagements ,  il 
concentra  ses  forces ,  et  se  réunit  à  ceux  de  son  parti ,  afin 
de  marcher  sur  Paylaurent.  Bientôt,  par  suite  de  l'arrivée 
de  l'armée  aux  ordres  de  Savari  de  Mauléon ,  les  villes  des 
environs  se  soumirent  à  l'autorité  du  comte  de  Toulouse  ;  des 

(I)  MM.  Barraa  et  d'Arragon  (HisU  des  crois,  contre  les  Alh.  )  noas  ap- 
prennent que  le  nom  de  Savari  de  Mauléon  est  demeuré  au  quartier  du  nord 
de  Castelnaudary ,  contre  leqnel  ce  guerrier  dirigea  ses  attaques. 
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succès  diyien  eurent  ensuite  lieu ,  et  le  personnage  qui  noas 
occupe  et  les  siens ,  pensant  avoir  rempli  leur  tÀcbe ,  finirent 
bientôt  par  retourner  dans  leur  pavs  ;  pour  le  natif  de  Mau- 
léon  et  les  siens ,  c'était  notre  pays ,  c'était  le  Poitou. 

Dans  le  compte  rendu  des  actes  du  concile  de  Lavaur ,  tenu 
à  la  mi-janvier  1213,  on  trouve  une  lettre  pour  le  pape  In- 
nocent  III,  écrite  au  moment  de  se  séparer.  Cette  pièce 
énumère  des  griefs  nombreux  contre  Baymond  YI ,  comte  de 
Toulouse ,  et  parmi  eux  se  rencontre  celui-ci  :  «  Il  a  appelé 
contre  l'armée  de  Dieu ,  Savari ,  sénéchal  du  roi  d'Angleterre, 
ennemi  de  l'Église ,  avec  lequel  il  a  eu  la  témérité  d'assiéger 
le  comte  de  Montfort  dans  Gastelnaudary.  Le  seigneur  a  puni 
sa  présomption ,  et  une  poignée  de  catholiques  a  mis  en  fuite 
nu  nombre  infini  d'ariens.  » 

C'est  aussi  le  langage  de  plusieurs  autres  écrivains  de  l'é- 
poque (1).  Jean-sans-Terre  avait  envoyé,  disaient-ils,  des 
Anglais ,  des  Poitevins ,  des  gens  de  Saintes  et  de  Bordeani , 
attaquer  les  catholiques  vers  Toulouse.  Mais  ils  ont  été 
vaincus  par  Simon  de  Montfort,  et  Savari,  leur  chef,  est  en 
fuite  avec  les  siens. 

On  a  vu  que  la  résistance  fut  tout  autre,  et  que  Savari  fit , 
dans  le  midi  de  la  France,  comme  dans  l'ouest  de  cette  région, 
preuve  d'un  grand  courage.  Mais  qui  le  décida  à  abandonner 
la  cause  des  Albigeois  ?  Ce  fut,  d'après  certains  documents  du 
temps  (2),  et  la  chose  est  à  croire,  à  cause  du  parti  pris 

(1)  GulieL  Armor.PhiHp.-^Péit,  V.  Abéric. 

(2)  «  Devant  cest  affaire  avlnt  que  li  rois  d'EogleUerre  envola  Savari  de  Man- 
lyon  au  conte  Raimon  de  Toulouse ,  son  serouge ,  que  il  entend!  ke  11  cuens 
estoit  escumeniiés  de  l'apostole  pour  les  mescreans  d'Ânbegois  que  il 
soustenoit,  et  de .  lai-melsmes  tiesmoignolt-on  qnl  U  estoit  de  mauvaise 
créance;  par  col  il  fu  fourjujlés  en  la  court  de  Rome.  Savarls,  quant  ii  chou 
sot,  ne  vaut  plus  démourer  en  son  service;  ains  8*en  parti ,  et  U  requist  que 
il  U  palast  ses  soldées ,  et  li  cuens  ne  li  vaut  paier  ;  par  coi  il  prist  puis  Aal- 
mont  son  AU ,  qui  niés  estoit  le  roi  d'Engleterre  son  segneur,  fils  de  sa  serour 
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par  la  cour  de  Borne  contre  cette  ligue  qu'elle  reconnut  bien 
décidément  entachée  d'hérésie.  Savari  se  trouvait  ainsi  le 
point  d'attaque  des  partisans  de  la  foi  orthodoxe.  Ensuite  il 
parait  que  Jean-sans-Terre,  en  remployant  dans  une  expé- 
dition où  le  risque  moral  était  peut-être  plus  grand  que  le 
risque  matériel ,  ne  songeait  guère  à  pourvoir  à  la  solde  et 
aux  besoins  de  ceux  qui  combattaient  pour  lui.  Alors  il  y 
eut  au  moins  de  la  froideur  entre  les  deux  personnages. 

Sentant  toute  l'importance  de  Savari  de  Mauléon  dans  la 
lutte  anglo-française,  le  roi  Philippe-Auguste  chercha  à 
se  l'attacher  en  lui  faisant  les  offres  les  plus  séduisantes.  Il 
proposa  de  lui  céder  la  Rochelle ,  l'ancien  patrimoine  de  sa 
maison ,  mais  à  la  charge  de  l'enlever  au  roi  d'Angleterre 
et  d'en  faire  hommage  à  la  France  (1).  On  y  ajoutait  Cognac 
et  Benon,  avec  toutes  les  dépendances  de  ces  terres.  On 
doit  insérer  dans  ces  propositions  que  Savari  de  Hauléon 
ne  jouissait  pas  de  Benon ,  que  lui  avait  cédé  pourtant  la 
reine  Aliénor  en  échange  de  ses  droits  héréditaires  sur  la  Bo- 
chelle  y  avec  des  rentes  alors  d'une  valeur  considérable. 

Nous  allons  donc  voir  Savari  de  Mauléon  combattre  pour 
la  couronne' de  France;  et  cette  fois  c'est  sur  mer  qu'auront 
lieu  ses  prouesses ,  car  rien  ne  semblait  en  dehors  de  la  spé- 
cialité de  cet  homme  extraordinaire. 

Philippe-Auguste  entreprit  une  expédition  contre  Ferrand , 
comte  de  Flandre ,  dont  le  but  principal  était  d'anéantir  les 
premiers  efforts  de  la  Ugae  formée  contre  la  France ,  dont 
Othon  de  Saxe,  petit-fils  d' Aliénor  d'Aquitaine ,  et  l'oncle  de 

la  roioe  Jehane ,  si  le  raienst  de  x»  livres.  Lors  fa  noncié  a  Savari  que  li 
rois  d'Engleterre  11  savoit  si  mauvais  gré  de  son  Deveu,  ke  raient  avoit,  que , 
se  il  11  pooit  tenir  y  il  11  feroit  anui  ;  par  coi  il  cuist  sa  pais  au  roi  de  France , 
et  s'aparella  de  passer  o  lui  en  Engletierre.  • 
(1)  Monum,  Durand  et  Hartenne. 
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celoi-ci ,  JeanHsans-terre ,  roi  d'Angleterre ,  étaient  les  chefs  , 
en  même  temps  que  Fèrrand ,  comte  de  Flandre ,  et  Benand  , 
comte  de  Boulogne,  y  jonaient  un  grand  r61e.  Les  oonfédéréB, 
assemblés  à  Valenciennes ,  s'étaient  déjà  partagé  la  France  , 
partage  si  souvent  fait  et  que  notre  esprit  de  nationalité  ^ 
disons-le  avec  orgueil,  à  nous  Français,  rendra  toujours  d'une 
exécution  impossible.  Tout  le  pays  d'outre-Loire  devait  être 
réuni  définitivement,  et  sans  hommage,  à  l'Angleterre  ;  tandis 
que  le  Yermandois  était  promis  à  Benaud,  et  Paris  et  l'Ile-de- 
France  à  Ferrand. 

Pour  résister  à  cette  ligne ,  un  concile  national  avait  été 
réuni  à  Soissons ,  et  on  s'était  prononcé  contre  l'emperear 
Othon ,  qui ,  disait-on ,  désolait  l'Église.  On  le  voit ,  on  se 
servait  ici  d'un  motif  pieux  pour  un  but  politique.  Un  aa- 
tcùr  qui  parle  de  cette  réunion  (1)  dit  que  Savari  y  jura  de 
défendre  la  cause  sainte  ;  mais  il  y  ajoute  une  réflelion  cri- 
tique ,  lui  qui  change  de  parti  suivant  Voccasian ,  selon  TAa- 
6t(ude  des  Poitevins  (2). 

Cette  expédition  dont  nous  venons  de  parler  eut  lieu 
tant  par  terre  que  par  mer.  Philippe-Auguste  s'embarqua 
avec  sa  suite  et  son  armée,  et  donna  le  commandement 
de  la  flotte  à  Savary  de  Mauléon ,  qui  avait  amené  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  de  la  côte  du  Poitou,  et  ils 
étaient  montés  par  des  matelots  de  cette  province,  qui 
passaient  pour  être  très-habiles ,  mais  aussi  pour  être  très- 
adonnés  à  la  piraterie.  Jean  de  Nivelle,  Louis  Galiot,  et 
même  dadoc  avec  sa  bande  d'impitoyables  routiers,  étaient 
aussi  là.  Le  point  indiqué  pour  la  réunion  de  la  flotte  était 

(f  )  Guli$l.  Armar.  Phil. 

(2)  On  sait  que  les  PoiteTins  sont  asseï  maltraités  par  les  éeriyaiiu  de 
cette  époqae.  On  les  accusait  de  imsser  aisément  d'un  parti  dans  un  autre , 
et  depuis  on  a  dit  qu'Us  tenaient  trop  fortement  à  leurs  idées. 
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Boulogne,  et  il  en  partit  1700  navires.  <«  L'océan,  dit  un 
auteur  breton  (1) ,  semblait  trop  étroit  pour  contenir  tant  de 
navires;  le  vent  du  midi  manquait  de  souffle  pour  agir  à  la  fois 
sur  tant  de  voiles;  un  œil  humain  ne  pouvait  embrasser  toutes 
ensemble  les  embarcations  qui  mettaient  à  la  fois  à  la  mer.  » 

La  flotte  stationna  d'abord  à  Calais  et  ensuite  à  Gravelines. 
Là  le  roi  et  son  armée  débarquèrent  pour  faire  le  reste  du 
trajet  à  pied.  Des  vaisseaux  en  moindre  nombre  et  les  simples 
transports  étaient  restés  eu  arrière ,  sillonnant  la  mer  des 
côtes  de  Flandre  jusqu'au  port  de  Dam,  où  ils  mouillèrent. 

Dans  ce  lieu ,  alors  d'une  si  grande  importance ,  Savari  de 
Hauléon,  aussi  bon  marin  qu'expert  à  la  guerre,  trouva  une 
agglomération  des  richesses  de  tout  le  monde  connu,  que  des 
navires  y  apportaient  continuellement.  «  Là  on  voyait,  dit 
encore  l'auteur  de  la  Philippide,  l'argent  non  travaillé;  du 
métal  qui  éblouit  les  yeux  de  rouge  ;  les  tissus  des  Phéniciens 
et  des  Chinois,  ainsi  que  ceux  que  fournissent  les  Cyclades  ; 
des  pelleteries  de  la  Hongrie  ;  de  ces  grains  qui  donnent  la 
véritable  teinture  du  rouge  vif  ;  des  vins  de  la  Gascogne  et 
de  la  Rochelle  ;  du  fer  et  antres  métaux  de  premier  usage  ; 
des  draps  et  autres  marchandises  d'Angleterre.  Tous  ces 
objets  apportés  en  Flandre,  comme  dans  un  lieu  de  dépôt, 
étaient  déversés  sur  d'autres  points ,  au  grand  bénéfice  du 
peuple  industrieux  qui  se  livrait  à  ce  commerce.  »  Or , 
quoique  reçu  à  Dam  avec  la  condition  que  les  propriétés  se- 
raient respectées,  Savari  de  Mauléon,  qui  s'était  adonné  à  la 
piraterie ,  aidé  des  hommes  sous  ses  ordres,  secondé  en  cela 
par  Cadoc  et  les  siens ,  au  mépris  d'un  traité  conclu ,  enleva 
aux  habitants  de  Dam  toutes  leurs  marchandises ,  pour  en 

(1)  Guliel.  4rmor,  Phil,  Je  ne  puis  m'empécher  d'indiquer  ici  la  bonne 
édition  que  l'on  vient  de  foire,  en  Belgique,  de  l'ouvrage  de  Guillaume  le  Breton 
ou  l'Armoricain.  Elle  est  due  à  M.  Oct.  Delepierre,  archiviste  de  la  France 
occidentale ,  à  Bruges. 
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enrichir  son  pays.  Guillaume  le  Breton  attribue  à  cette  dé- 
loyauté les  malheurs  postérieurs  de  Texpédition. 

Cependant  le  roi  de  France  continue  ses  conquêtes;  H 
soumet  Gassel,  Bruges,  et  envoie  le  comte  de  Soissons  et 
Albert  de  Hangest  à  Dam ,  avec  240  chevaliers  et  10,000  sol- 
dats éprouvés.  Philippe- Auguste  continue  le  cours  de  ses 
succès  et  assiège  Gand. 

Or  les  nombreux  yaisseaux  mis  sous  les  ordres  de  Savari 
de  Mauléon  se  trouvaient  dans  une  rade  accessible ,  lorsque 
tout  à  coup  les  embarcations  de  toute  la  côte  de  la  Belgique^ 
qui  s'étaient  réunies ,  fondent  sur  la  forêt  de  navires  français  , 
la  mettent  en  désordre,  et  s'emparent  de  400  d'entre  eux. 
Les  Poitevins,  aidés  de  Gadoc ,  se  tiennent  en  réserve  pour 
garder  les  richesses  qu'ils  se  sont  illégitimement  appropriées, 
en  semblant  négliger  le  reste  de  la  flotte.  Dans  l'intérieur  de 
la  ville ,  Robert  de  Poissy  résiste  encore  aux  attaques  dirigées 
contre  les  portes,  mais  il  perd  ses  meilleurs  guerriers. 
L'armée  ennemie  investit  la  place ,  et  on  n'espère  plus  que 
sur  l'arrivée  de  Philippe-Auguste ,  à  qui  plusieurs  courriers 
avaient  été  dépêchés  à  son  camp  devant  Gand. 

Alors  le  roi  de  France  se  décide  à  abandonner  le  siège  de 
cette  ville ,  en  marchant  par  terre  au  secours  de  sa  flotte,  et 
dépêchant  en  grande  diligence ,  en  avant  de  lui ,  une  avant- 
garde  aux  ordres  de  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne; 
celui-ci  fit  une  telle  diligence  qu'il  arriva  le  lendemain  matin. 
Aussitôt  les  Flamands  s'empressent  de  faire  retraite  ;  on  se 
met  à  leur  poursuite  ,  et  le  comte  de  Boulc^ne  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  de  ce  parti  sont  faits  prisonniers. 
Les  Anglais  en  se  retirant  brûlent ,  le  croira  - 1  -  on , 
presque  toutes  les  habitations  de  ce  beau  pays  de  Flandre , 
qui  s'était  si  dévoué  à  eux.  Mais  Philippe  -  Auguste 
apprend  que  le  légat  du  pape  qui  lui  avait  concédé  l'Angle- 
terre ,  dans  laquelle  il  voulait  bientôt  descendre ,  a  retiré  ce 
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don ,  en  recevant  l'hommage  de  Jean-sans-Terre  an  Saint* 
Siège.  Renonçant  aussitôt  à  cette  expédition ,  il  se  borne  à 
bamilier  la  Flandre ,  en  emmenant  comme  otages  60  grand» 
du  pays  déjà  entre  ses  mains,  qui  ne  pouvaient  être  rachetés 
que  pour  leur  propre  poids  en  argent.  Alors  le  roi  de  France 
jette  sur  sa  flotte  un  regard  observateur,  et  comme  la  libre 
sortie  de  ses  vaisseaux  est  impossible,  à  cause  des  forces  en- 
nemies qui  croisent  dans  le  détroit,  il  ordonne  que  tous  ses 
vaisseaux  seront  réduits  en  cendre,  après  qu*on  en  aurait  ex- 
trait tout  ce  qu'ils  contenaient.  Pbiltppe-Âuguste  croit  gagner 
en  détruisant  ce  que  son  ennemi  allait  lui  enlever.  Le  com- 
mandement fait ,  la  flotte  présente  laspect  effrayant  du  plus 
vaste  incendie.  Le  gros  de  Tarrnée  française  va  réduire  les^ 
habitants  de  G  and,  et  Savari  de  Mauléon  et  ses  Poitevins- 
sont  obligés  de  regagner  leur  pays  par  la  voie  de  terre,  n'em- 
portant avec  eux  que  de  ïoVy  de  Fargent,  et  des  articles  pré- 
cieux et  d'une  grande  valeur. 

La  manière  dont  un  auteur  anglais  (1)  parle,  dans  cette  cir- 
constance, de  Savari  de  Mauléon ,  dont  les  siens  font  un  por- 
trait si  flatteur  à  d*autres  époques,  est  curieuse.  Â  l'entendre,. 
ce  fut  le  comte  de  Salisbury,  amiral  de  la  flotte  anglaise,  qui 
détruisit  celle  que  Philippe-Auguste  avait  envoyée  sur  les 
côtes  de  Flandre,  commandée,  dit-il,  p^ur  un  pirate  nommé 
Savari  y  fameux  par  les  brigandages  quil  commettait  sur 
r océan  en  rapportant  son  butin  dans  un  port  près  de  la  Ro- 
chelle y  appelé  le  port  Savari  (2). 

(1)  Cogghcs.— Durand  et  Marten. — kxcère^Hist,  de  la  Rochel. 

(2)  Ce  n'est  pas ,  du  reste  ^  de  Savari  de  Mauléon  qiie  le  port  Savari ,  situé 
sur  la  côte  du  Poitou  et  non  loin  d'Esnandes ,  tirait  son  nom.  En  effet ,  on 
trouve  ce  port  indiqué  dans  le  don  fait,  en  1137  ,  par  Guillaume  le  J.eune  , 
comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  à  l'abbaye  de  St-Jean-d'Angély ,  des 
moulins,  des  pêcheries  et  des  maisons  de  la  Couche  d'Esnandes.  Voici  cette 
mention  :  Nœc  enim  concha  tenet  à  cruce  quœ  eu  in  via  usqueadPoKTVU 
Savarici  ,  et  in  eadem  concha  molendina,  piscatoritu  vêl  aliud  quodlibet^ 
œdificium»  Je  dois  lûouter  aussi  que  Ducbesne  prétend  que  Savari  de  Mau- 
léon faisait  ses  armements  dans  un  port  situé  sur  le  petit  fleuve  au  Lay. 


à 


(  328  ) 

Jean-sans-Terre  essaya  de  ramener  à  son  parti  Savari  de 
Hauléon ,  en  lui  écrivant  une  lettre  le  22  août  1213  (1) ,  où 
il  loi  annonçait  l'envoi  de  deux  de  ses  familiers,  Geoffroy  de 
Nevill  et  Philippe  d'Aubigny.  Il  ne  parait  pas  que  cette 
tentative  eut  alors  le  succès  que  le  roi  d'Angleterre  en 
attendait. 

Hais  Jean-sans-Terre  débarqua  à  la  Bochelle,  au  commen- 
cement de  1 2 1 4 ,  avec  une  armée.  Bientôt  il  assiégea  le  chàtean 
de  Milescu ,  et  Jean  Porteclé ,  seigneur  de  Mauzé ,  se  soumit 
presque  aussitAt  à  sa  puissance.  «  Immédiatement  après, 
dit  ce  monarque  dans  une  lettre  adressée  à  son  maréchal,  le 
comte  de  Pembroke  (2) ,  Savari  de  Mauléon  a  imploré  notre 
démence ,  et,  de  Tavis  de  Tarcbevèque  de  Bordeaux  et  de  mes  J 

fidèles,  j'ai  traité  avec  lui  (3).  »  ' 

La  manière  dont  un  auteur  (4)  rend  compte  de  ce  change- 
ment de  parti  de  la  part  de  Uauléon  est  curieuse.  C'était 
une  preuve  de  patriotisme  de  la  part  de  ce  personnage,  qui , 
convaincu,  dit-il,  que  le  roi  Jean,  naturellement  cruel, 
ferait  une  sanglante  guerre ,  appréhendait  que  les  premiers 
coups  de  la  tempête  tombassent  sur  le  pays  d'Aunis  :  <  Chan- 
geant alors  de  parti ,  quoiqu'il  ne  changeât  pas  de  principes, 
continue  l'écrivain  que  je  cite ,  il  travailla  à  un  accommode- 
ment avec  le  monarque  anglais.  » 

Toujours  est-il  que  Jean-sans-Terre ,  assuré  de  l'appui  de 
Savari  de  Mauléon ,  crut  qu'il  pouvait  sans  danger  s'engager 
dans  l'intérieur  des  terres.  Il  se  porta  donc  avec  son  armée 
sur  les  châteaux  de  Hervent  et  de  Youvent  qu'il  soumit 
successivement  ;  puis  il  se  rendit  à  Parthenay ,  dont  le  sei- 
gneur s'était  déclaré  pour  lui.  Ce  fut  laque  Hugues  de  Lu- 

(1)  îiymer ^  Fœdera. 

(2)  Rymer,  Fœderm. 

(3)  Nous  lisons  aillears  :  «  SI  vos  dirons  del  roi  d'Eogleterre ,  qal  à  rentrée 
de  cet  esté  dont  je  voas  al  conté ,  apparella  grand  navire,  si  passa  en  PoKon. 
Savaris  de  Mauléon  flst  tant  que  il  ot  sa  pais  à  lui ,  si  revint  eu  son  service.  » 

(4]  Arcère,  Hitt,  de  la  Rochel, 
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signan ,  comte  de  la  Marche ,  celui-là  même  à  qui  il  avait 
enlevé  sa  fiancée  qu1l  devait  pourtant  posséder  plus  tard  (1), 
vint  se  reconnaître  son  vassal.  Enfin  le  vicomte  de  Thouars 
se  soumit  encore  à  la  puissance  anglaise. 

Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  Savari  de  Mauléon 
reçut  de  Jean-sans-Terre  le  titre  de  sénéchal  de  Gascogne , 
qu'on  lui  voit  donné  pourtant  dès  le  temps  où  il  combattait 
les  Albigeois.  Parlons  aussi  d'une  autre  concession  que  lui 
fit  le  roi  d'Angleterre. 

Nous  avons  dit  que  Savari  de  Mauléon  avait  battu  mon- 
naie ,  et  c'est  ici  que  nous  croyons  convenable  de  parler  de 
cette  circonstance  importante  qui  concerne  ce  person- 
nage. Pour  ne  pas  revenir  sur  ce  point  et  le  traiter  avec  plus 
de  suite,  nous  donnerons  ici  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce 
point. 

D'abord  disons  qu'on  ne  connaît  pas  bien  l'origine  du 
droit  de  frapper  monnaie  exercé  par  Savari  de  Mauléon. 
Peut-être  usa-t-il  de  cette  prérogative,  considérée  aujourd'hui 
comme  royale ,  par  voie  d'usurpation  ?  Toujours  est-il  qu'il 
y  eut  émission  de  cette  monnaie  dès  1215,  et  probablement 
auparavant,  car  nous  voyons  à  la  date  du  27  mai  de  cette 
année  (2)  que  Jean-sans-Terre  écrivait  aux  sénéchaux,  maires 
et  notables  de  Poitou ,  Angoumois  et  Gascogne ,  qu'il  avait 
accordé  à  son  cher  et  fidèle  Savari  de  Mauléon  que  sa 
monnaie  aurait  cours  dans  ces  provinces  tant  qu'il  plairait  à 
lui  roi  d'Angleterre,  pourvu  que  cette  même  monnaie  fût  de 
même  poids  et  de  même  aloi  que  la  monnaie  poitevine.  Ces 
lettres  invitaient  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées  à  laisser 
librement  circuler  cette  monnaie. 

(1)  Après  la  mort  de  Jean-«ana-Terre ,  Isabelle  d'Angoulème  contracU  un 
second  mariage  avec  Hugues  de  Luslgnan. 

(2)  Documents  fournis  à  l'auteur  par  Fabbé  de  La  Hnc  —  /totuHUtteratum 
patentium,  —  M.  G.  Lcfolntre-Dupont ,  Monnaies  du  Poitou. 
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Cétait  là  une  sorte  d^autorisation  temporaire  ;  et  le  3 1  août 
suivant,  d'autres  lettres  adressées  à  tous  les  hauts  dignitaires 
de  Tordre  ecclésiastique  et  de  Tordre  féodal ,  aux  maires  et 
notables  de  la  Bochelle,  Angoulème,  Limoges ,  Niort  et  SI- 
Jean-d'Augély ,  vinrent  étendre  ces  privilèges.  Elles  portaient 
concession  à  Savari  de  Mauléon  et  à  ses  héritiers  à  perpé- 
tuité de  faire  frapper  dans  sa  terre  (1)  de  la  monnaie  ayant 
la  valeur  des  tournois,  et  de  la  fair^  circuler  dans  tout  le 
duché  d'Aquitaine.  Ceux  à  qui  la  dépèche  était  adressée 
étaient  invités  à  ne  mettre  aucun  obstacle  à  ce  droit. 

Cette  concession  de  monnaie  était  singulière  en  ce  qu'elle 
était  faite  à  un  personnage,  dans  sa  ierre^  et  à  ses  héritiers  ; 
et  sans  doute  par  ce  mot  on  entendait  ses  différentes  sei- 
gneuries, puisqu'on  n'en  indiquait  aucune  précisément. 
Les  privilèges  du  même  genre  étaient  ordinairement  accor- 
dés à  un  titre  de  seigneurie  et  à  ceux  qui  possédaient  le 
fief  (2).  Toujours  est-il  qu'il  fallut  de  nouveaux  ordres  de 
l'autorité  pour  activer  le  cours  des  Savaris  (3).  Aussi  on 
trouve  une  lettre,  toujours  écrite  par  Jean -sans -Terre, 
de  Bocbester ,  le  6  novembre  1 2 1 5 ,  à  Renaud  de  Pons ,  son 
sénéchal  en  Poitou ,  pour  faire  circuler  cette  monnaie  ;  et  le 
14  septembre  de  Tannée  suivante  il  manda  encore  aux  maires 
et  notables  de  Bordeaux,  Niort,  la  Rochelle  et  St-Jean- 


(1)  Inlerrânté. 

(3)  On  citera  pour  exemple  une  pareiUe  concession  faite  le  18  novembre 
1226  par  Henri  III ,  ûls  de  Jean-sans-Terre,  à  Âymeri  V,  vicomte  de  Thouars, 
du  droit  d'avoir  sa  monnaie  propre^  fierifaciatmoneiamêuamapud  TThoare,, 
et  de  la  aire  circuler  en  Poitou.  Etait-ce  là  une  concession  première,  ou  une 
confirmation  ?  Sur  ce  point,  voir  notre  Revue  anglo-françaiêe ,  l"  série, 
t.  V,  p.  328,  et  M.  G.  Lecointre-Dupont ,  Monnaies  du  Poitou. 

(3)  C'est  ainsi  qu'on  appelait  la  monnaie  de  Savari  de  Mauléon.  On  les  dis- 
tinguait en  vieux  et  en  nouveaux  Savaris.  Les  vieux  Savaris  sont  mentionnés 
dans  une  charte  donnée  pour  les  templiers  de  la  Rochelle ,  qui  se  trouve 
dans  Arcére ,  HiêU  de  la  Rocket, 
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d*Angély ,  de  recevoir  la  monnaie  de  Savari  de  Mauléon ,  si 
elle  était  d'argent ,  au  titre  de  la  monnaie  courante  (  I  ). 

Arriva  la  bataille  de  Bouvines  (2) ,  gagnée  par  Philippe- 
Auguste  contre  Fempereur  Othon  IV,  le  neveu  de  Jean-sans- 
Terre,  et  le  revers  de  celui-ci  à  la  Boche-aux-Hoines.  Puis 
le  vainqueur  de  Bouvines  se  dirigea  sur  le  Poitou  »  et  il  était 
rendu  à  Gbinon,  lorsque  Jean-sans-Terre ,  renfermé  dans 
Parthenay ,  et  apprenant  que  les  grands  vassaux  qui  naguère 
s*étaient  déclarés  ses  fidèles ,  se  prononçaient  contre  lui , 
implora  une  trêve  de  son  ennemi.  Elle  fut  accordée  pour  cinq 
ans,  moyennant  soixante  mille  marcs  d'argent  ou  trois  mil- 
lions de  notre  époque. 

Tout  dolent ,  Jean-sans-Terre  se  retira  à  la  Bochelle,  où  il 
ne  tarda  pas  à  s'embarquer  pour  T  Angleterre  avec  son  armée. 
Savari  de  Mauléon  quitta  aussi  lui  le  continent,  pour  suivre 
le  prince  à  la  fortune  duquel  il  était  alors  attaché. 

Jean-sans-Terrc  arrivé  de  l'autre  côté  du  détroit ,  Savari 
de  Mauléon  prit  bientôt  part  à  des  démêlés  d'une  nature 
tout  autre  que  ceux  dans  lesquels  il  avait  figuré  jusqu'ici , 
tantôt  dans  un  parti ,  tantôt  dans  un  autre.  Il  ne  s'agissait 
plus ,  en  effet,  de  débats  entre 'deux  nations.  Il  était  ques- 
tion d'un  roi  abusant  de  son  autorité,  et  de  ses  barons  luttant 
pour  les  libertés  publiques,  dont  ils  étaient  alors  les  véri- 
tables représentants  (3).  Le  roi  Jean-sans-Terre  était  dans 


(1  )  Les  pièces  portant  d'un  côté  le  mot  Jhesus  et  de  l'autre  Mm  Leoeivit  pour 
Malut'leo  eivitcL»^  sont  bien  de  Savari  de  Mauléon;  mais  pour  celles  qui 
portent  d'un  côté  le  nom  de  Savaricttê  et  de  l'autre  Afeiulo,  il  faut  se  re- 
porter à  ce  que  J'ai  dit  dans  mon  Histoire  det  roiêet  dites  d'aquitaine  et  des 
comtes  de  Poitou, 

(2)  Uvrée  le  27  Juillet  1214. 

(3)  Les  bourgeois  de  Londres  et  des  principales  villes ,  s'arrogeant  le  titre 
de  la  noblesse  normande ,  comme  le  fait  remarquer  M.  Aug.  Thierry ,  Conq, 
de  VAngl,  par  les  Norm,,  prirent  parti  pour  les  barons ,  au  nombre  desquels 
ils  avaient  l'amour-propre  de  vouloir  figurer. 
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celte  circonstance,  comme  cela  arrive  si  souvent,  (Jominé 
par  des  courtisans,  et  ces  courtisans,  cette  fois,  se  trou- 
vaient être  des  étrangers  au  pùjfs.  En  effet,  c'était  Savari  de 
Mauléon,  d'autres  Poitevins,  des  Angevins  et  des  Gascons, 
que  Mathieu  Paris  représente  comme  savants,  pleins  d'es- 
prit y  ayant  la  repartie  vive ,  et  plus  susceptibles  de  plaire 
que  les  Normands  d'origine,  beaucoup  plus  froids  et  d'un 
caractère  moins  flexible.  Les  Poitevins  et  les  Angevins  ne 
manquèrent  pas,  en  effet,  de  supplanter  entièrement  les 
Anglo-Normands  dans  l'esprit  du  roi  Jean ,  et  l'animosité 
contre  eux  devint  tout-à-fait  nationale. 

Ce  fut  alors  que  les  barons  anglais ,  car  l'organisation  des 
députés  des  communes  n'eut  lieu  que  plus  tard,  blessés  dans 
leur  orgueil  et  attaqués  dans  leurs  privilèges ,  signifièrent  à 
Jean-sans-Terre  une  charte  qui  limitait  la  prérogative  royale, 
et  ils  sommèrent  ce  prince  de  l'Accepter ,  sous  peine  de  cesser 
de  lui  obéir.  Les  seigneurs  élurent  pour  leur  chef  Robert , 
fils  de  Gauthier ,  qui  prit  le  titre  de  maréchal  de  l'armée  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Église.  Aussi  le  haut  et  le  bas  clergé 
avaient  réuni  leurs  efforts  à  ceux  des  barons,  parce  que 
les  dercs  poitevins  enlevaient  habituellement  aux  natifs  les 
meilleurs  bénéfices  qui  venaient  à  vaquer  sur  les  rives  de 
la  Tamise.  En  vain  le  roi  Jean ,  pour  se  rendre  la  cour  de 
Borne  favorable ,  se  déclara*t-il  son  vassal  ;  cet  acte  de  ser- 
viliténefit  que  lui  aliéner  l'esprit  de  tous  ses  sujets,  même 
des  ecclésiastiques  en  général. 

Or  il  arriva  que,  dans  une  telle  occurrence,  Jean-sans- 
Tcrrc  se  trouva  entièrement  abandonné  par  la  population 
anglaise ,  et  la  ville  de  Londres  se  révolta  contre  les  étran- 
gers que  le  roi  avait  à  sa  suite.  Obligés  de  résister  pour  eux 
et  pour  le  roi,  les  Poitevins  et  les  Angevins  se  mirent  sous 
les  ordres  de  Savari  de  Mauléon  ;  les  Gascons  prirent  pour 
commandant  le  captai  de  Bnch  ;  et  des  Flamands  qui  se 


(333  ) 

trouvaient  là  mirent  à  leur  tète  Gérard  de  Solenghen. 
Les  armées  campaient  dans  une  grande  plaine  entre  Staines 
et  Windsor.  Là  il  y  eqt  des  pourparlers,  mais  les  barons 
tinrent  toujours  à  leur  charte ,  que  Jean  fut  obligé  de  sou* 
scrire.  Elle  était  particulièrement  dirigée  contre  les  Poitevins 
et  les  autres  étrangers  à  l'Angleterre ,  et  pour  empêcher  le 
souverain  de  continuer  à  les  gorger  de  biens.  Hais  ces  dis- 
positions n'étaient  que  transitoires,  et  la  grande  charte  con- 
tenait en  outre  des  clauses  perpétuelles  relatives  aux  libertés 
publiques  en  général.  C'est  dans  ce  document,  d*une  impor^ 
tance  immense,  que  fut  établi  d'une  manière  positive  le  droit 
public  de  l'Angleterre,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours , 
et  que  Louis  XYIII,  à  son  retour  de  l'étranger,  importa  en 
France,  à  la  suite  de  la  révolution  commencée  en  1789,  et 
pour  tenir  lieu  de  l'édifice  de  l'ancienne  monarchie  française, 
moins  tombé  de  vétusté  peut-être  que  sapée  par  l'absolutisme 
des  ministères  Bichelieu  et  Mazarin. 

La  clause  transitoire  de  la  grande  charte  portait  le  renvoi 
immédiat  des  étrangers  du  territoire  anglais.  Cet  article  fut 
reçu  avec  enthousiasme  dans  le  royaume  par  toute  la  popu- 
lation. Comme  les  Poitevins  et  autres  ne  partaient  pas  assez 
vite  au  gré  des  habitants,  on  se  mit  à  leur  faire  la  chasse 
ou  à  les  assiéger  dans  leurs  châteaux  et  dans  leurs  maisons, 
et  on  s'empara  de  leurs  biens.  Sur  les  routes,  les  paysans 
arrêtaient  les  voyageurs  et  leur  faisaient  prononcer  des  mots 
anglais  ou  du  langage  anglo-normand  pour  s'assurer  de  leur 
origine,  et,  lorsqu'un  individu  suspect  annonçait  l'idiome  du 
sud,  on  le  maltraitait,  on  le  dépouillait,  et  souvent  même 
on  l'emprisonnait  plutôt  que  de  le  laisser  suivre  son  chemin. 

Le  roi  Jean-sans-Terre  s'était ,  pendant  l'effervescence 
populaire ,  embarqué  à  Southampton ,  et  il  était  allé  par  mer 
à  Douvres  (1)  avec  Mauléon  et  Hugues  de  Boves.  Puis  il  se 

(1)  «  Car,  dit  ud  chroniqueur,  il  n'osoit  demourer sour lierre.  • 
TOME   II.  43 
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réfugia  dans  Tlle  de  Wight ,  pour  y  attendre  le  moment  de 
recommencer  la  guerre.  Bientôt  il  demanda  et  obtint  du  pape 
une  dispense  du  serment  qu'il  airait  prêté  d'exécuter  la  grande 
charte  y  et  l'excommunication  de  ceux  qni  resteraient  armés 
pour  le  contraindre  à  tenir  ce  serment  ;  mais  aucun  évèqae 
anglais  ne  voulut  promulguer  la  bulle.  Alors  Jean  appela  à 
son  secours  et  les  étrangers  expulsés  d'Angleterre  et  une 
nuée  de  Brabançons,  sorte  de  soldats  bien  aguerris  et  pil- 
lards, fournis  surtout  par  le  pays  Belge.  Ce  fut  Savari  de 
Mauléon  qui  prit  le  commandement  d'une  moitié  de  cette 
armée ,  et  il  se  mit  en  position  d'agir  contre  Tarmée  des 
barons. 

(1)  Dans  cette  guerre,  et  en  1 4 1 5 ,  Jean-sans-Terre,  ren- 
forcé par  les  troupes  qui  lui  Tinrent  de  la  Gascogne  et  du 
Poitou,  commandées  par  les  frères  de  Belleville  (2) ,  et  aussi 
par  des  Brabançons,  assiégea  le  château  de  Rochcster,  que 
Guillaume  d'Aubigny  défendait.  Cette  forteresse,  après  un 
long  siège ,  fut  obligée  de  se  rendre  ;  et  le  roi  d'Angleterre 
ayant  fait  pendre  quelques-uns  de  ces  prisonniers,  et  se 
disposant  à  faire  subir  le  même  sort  aux  autres,  Savari  de 
Mauléon  courut  alors  vers  Jean-sans-Terre  pour  arrêter  ces 
barbares  exécutions:  «  Sire,  lui  dit-il,  la  guerre  est  loin 
d'être  finie ,  et  le  sort  des  combats  est  incertain.  Si  vous 
souillez  vos  victoires  par  des  cruautés,  vos  ennemis,  lors- 
qu'ils seront  vainqueurs  à  leur  tour,  agiront  de  la  même 
manière.  Qui  consentira  à  vous  servir,  s*il  a  h  crainte,  lors- 
qu'il sera  pris  les  armes  à  la  main  en  combattant  pour  votre 
cause ,  de  mourir  d'un  supplice  ignominieux?  » 

Ces  paroles  produisirent  leur  effet ,  et  le  sang  des  pri- 

(1)  Malh.  Parla,  Chran, 

(2)  Je  les  croîs  de  la  maison  de  Belleville,  qui  a  fourni  plus  tard  la  mère  da 
connétable  de  Gllsson ,  et  dont  le  château  était  près  de  la  Roche-sur-Yon,  en 
bas  Poitou.  L'année  suivante ,  les  frères  de  Belleville  furent  chargés  de  la 
garde  du  chftieau  de  Beauvoir. 
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sonniers  cessa  de  couler.  Néanmoins  un  auteur  anglais ,  qui 
considère  Mauléon  comme  courageux  y  mais  en  même  temps 
comme  féroce  et  sanguinaire  (l),  ne  iroit  dans  sa  conduite  a 
Bocliester  qu'un  trait  de  politique;  suivant  lui,  il  aurait 
laissé  ses  soldats  impunément  se  livrer  à  tous  les  excès  (2)i 
Il  y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  ce  récit.  II  vaut  mieux 
juger  de  la  conduite  habituelle  par  le  trait  de  Bochester ,  qui 
doit  être  parti  du  cœur  et  n'être  pas  le  résultat  d'un  raffine- 
ment de  politique. 

A  la  fin  de  la  première  partie  de  cette  guerrje ,  que  nous 
allons  voir  continuer  avec  un  autre  caractère ,  Savari  de 
Mauléon  tomba  dans  un  piège  (3)  que  lui  avaient  tendu  les 
habitants  de  Londres.  Les  troupes  qu'il  conduisait  furent 
battues,  et  il  reçut,  de  sa  personne,  de  fortes  blessures  qui 
néanmoins  ne  furent  pas  mortelles. 

Mais  bientôt  il  arriva  une  complication  dans  la  guerre 
d'entre  Jean-sans-Terre  et  ses  barons.  Ceux-ci ,  outrés  de  la 
conduite  de  leur  roi ,  offrirent  la  couronne  à  Louis  dit  le 
Lion ,  fils  aine  du  roi  de  France,  qu'ils  considérèrent  comme 
ayant  des  droits  à  régner  sur  eux,  à  cause  de  sa  qualité 
d'époux  de  Blanche  de  Gastille ,  descendante  de  la  maison 
de  Plantagenet.  Cette  offre  fut  aussitôt  acceptée  par  le  prince 
français. 

Arrivèrent  les  confiscations  opérées  par  Jean-sans-Terre 
contre  les  seigneurs  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui. 
Or,  ce  prince  voulant  s'attacher  d'autant  plus  Savari  de 
Mauléon,  lui  donna  les  biens  paternels  et  maternels  de 
Geoffroy  de  Mandeville,  comte  d'Essex  (4),  les  seigneuries 


(1)  Cogghes. 

(2)  Savaricui  de  Maloleone  belliger  et  eruentus. 

(3)  Math. Paris,  Chron, 

(4)  Documents  fournis  par  M,  l'abbé  de  La  Rue. 
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de  Pétrefield ,  Mapldurham  et  autres,  situ^  daos  le  comté 
de  Southampton ,  en  Angleterre. 

Cet  acte  exaspéra  chaque  parti  l'un  contre  l'autre.  En 
Toici  un  exemple  :  Jean-sans-Terre  donna  à  Mauléon ,  après 
les  avoir  ravagées ,  les  terres  appartenant  au  comte  Bogier 
Bighot ,  qui  s*était  attaché  à  Louis  de  France  dès  son  éleo- 
lion  au  trône  d'Angleterre.  Le  guerrier  poitevin  reçut  même 
son  bienfaiteur  dans  le  château  fort  de  Frémelingbem  »  Fun 
de  ceux  compris  dans  le  don ,  et  ce  fut  là  que  celui-ci  apprit 
un  fait  d'armes  assez  singulier  (1):  ce  fut  la  blessure  à  mort, 
dans  un  tournoi,  de  Geoffroi  de  Mande  ville,  comte  d*£ssex , 
par  un  chevalier  français. 

Peu  après ,  Louis  le  Lion  s*était ,  nonobstant  l'opposition 
du  pape  Innocent  III ,  rendu  à  Londres  (2) ,  où  il  reçut 
rhommage  du  comte  Bogier  Bighot  et  des  barons  de  sou 
parti.  Puis  il  marcha  sur  le  château  de  Gorf,  où  était  la  reine, 
femme  de  Jean^sans-Terre ,  et  Henri,  leur  fils,  depuis 
Henri  III.  Mais  le  roi  Jean,  parti  de  Wincester,  arriva  à 
Gorf  avec  Savari  de  Mauléon ,  et  ils  partirent  aussitôt  de  là 
emmenant  la  reine  Isabelle  et  le  prince  Henri  à  Wincester, 
qu'ils  évacuèrent  avant  que  Louis  de  France  fût  Tenu 
l'assiéger. 

Il  est  à  remarquer  qu  a  l'arrivée  du  prince  Louis  en  An- 
gleterre ,  tous  les  chevaliers  et  soldats  de  la  Flandre  et  des 
autres  pays  maritimes  de  Vautre  côté  du  détroit  s'étaient 
déclarés  pour  lui  et  avaient  joint  ses  drapeaux.  Il  n'y  eut 
que  les  Poitevins,  sous  le  commandement  ou  sous  l'influence 
de  Savari  de  Mauléon ,  qui  restèrent  fidèles  à  la  cause  qu'ils 
avaient  embrassée. 

(0  Entre  Geoffroy  de  Mandeville  et  un  chevalier  français  qu'on  appelait 
Acroche-Mur ,  sans  doute  parce  qu'il  B*était  distingué  dans  un  assaut. 

(2}  Le  prince  Louis  s'embarqua  à  Calais  avec  une  flotte  de  600  navires  et  de 
Wieogges,  et  il  débarqua  à  l'Ile  de  Thanet  le  21  mai  1216. 


(337  ) 

Le  siège  de  Winceslcr  comiHeùcé  par  Louis«le*Lion  et  ses 
partisans,  il  arriva  des  partisans  du  roi  Jean,  savoir  :  Guil- 
laume Longae*Épée  et  le  comte  de  Salisbury ,  cousins 
germains  de  ce  monarqne,  le  comte  d'Arundel  et  Guillaume 
d'Audermale,  qui,  au  lien  do  tenir  pour  Fancien  roi,  se 
déclarèrent,  nonobstant  leur  position,  pour  le  roi  français. 
Alors  Savari  de  Mauléon ,  qui  commandait  l'armée  de  Jean , 
rendit  la  place  à  Louis ,  en  emmenant  avec  lui  les  chevaliers 
de  son  parti. 

Nous  avons  parlé  dn  bean  langage  tenn  par  Mauléon  à 
Bochester;  mais,  il  faut  le  dire,  sa  conduite  parait  avoir 
été  bien  digne  de  blâme  dans  une  circonstance  qui  se  pré- 
senta au  temps  où  nous  nous  trouvons  rendus.  S'étant  em- 
paré avec  Jean-sans-Terre  du  monastère  de  Groyland,  le 
lendemain  de  la  St-Hichel  1 2 1 6 ,  le  guerrier  poitevin  serait 
entré  armé  et  à  cheval,  avec  ses  gens,  dans  les  cloîtres  et 
même  dans  Téglise,  si  on  en  croit  certaines  chroniques  (1), 
et  cet  établissement  aurait  été  alors  livré  à  un  système 
complet  de  pillage  et  de  dévastation. 

Savari  de  Hauléon  s'empara  aussi»  vers  ce tempset  en  1216, 
du  château  du  Plessis. 

Hais  il  arriva  que  Jean-sans-Terre  mourut  à  Newark,  le 
1 8  octobre  1216,  et  cet  événement  qui ,  au  jugement  de 
Louis  le  Lion,  devait  lui  assurer  ta  couronne  d'Angleterre, 
ne  tarda  pas  à  détruire  toutes  ses  espérances.  En  effet, 
aussitôt  la  mort  du  lâche  assassin  d'Arthur  de  Bretagne ,  son 
fils  Henri  III  fnt  couronné  roi  d'Angleterre,  et  reconnu  suc- 
cessivement d'abord  par  les  partisans  de  son  père,  et  même 
par  ceux  qui  lui  avaient  fait  la  guerre.  Quant  à  Savari  de 
Hauléon ,  à  qui  la  garde  du  château  de  Bristol  avait  été 
donnée,  il  était  passé  en  Poitou  avec  une  partie  de  ses 
hommes  avant  la  mort  de  l'assassin  d'Arthur ,  mais  proba- 

(l)Math.  Paris. 
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blement  au  commencement  de  la  maladie  de  ce  prince  , 
puisqu'on  le  trouve  au  nombre  de  ceux  qui  assistèrent 
comme  témoins  à  la  confection  de  son  testament  (1). 

Hais  ce  n'était  plus  dans  une  guerre  pour  des  intérêts  tenu- 
porels  que  Savari  se  disposait  alors  *à  agir  ;  ses  regards  se  re- 
portaient vers  les  saints  lieux,  et  en  attendant  il  comblait  de 
ses  faveurs  nombre  d'établissements  religieux,  notamment 
les  prieurés  de  Fontaine  (2) ,  près  d'Angles  en  bas  Poitoa , 
de  St-Lambert,  près  Mauléon  (3) ,  et  de  Borgenest  (4).  Il 
n'oubliait  pas  non  plus  les  monastères  de  BoisgroUand  (3)  et 
de  Gbarroux  (6).  Enfin  il  confirmait  les  dons  faits  an  mona- 
stère des  Fontenelles  par  Guillaume  de  Mauléon ,  fondateur 
de  cette  abbaye ,  et  ceux  émanés  du  même  personnage  ea 
faveur  du  prieuré  de  Bellenoue  (7). 

(1)  Rymer. 

(2)  Charte  célèbre,  supposée  être  de  1218 ,  scellée  d'an  grand  sceau,  par  la- 
quelle Savari,  sire  de  Talmont,  s'étant  croisé  pour  la  guerre  de  la  Terre-Sainte 
pour  le  salut  de  son  âme,  Guillaume  de  Mauléon ,  de  Maloleone,  remet, 
quitte  et  délaisse  aux  religieux  du  prieuré  de  Fontaine,  dépendant  de  rabba3re 
de  Marmoutiers ,  tous  et  tels  droits  et  domaines  qull  pouvait  prétendre  sur  le 
prieuré  de  Fontaine,  ses  appartenances  et  dépendances,  sur  sa  grange  ou  mé- 
tairie ,  ses  habitants,  sur  le  marais  de  la  Chaussée,  sur  la  terre  d'Angles  etseï 
dépendances.  Il  abandonne  les  droits  de  vin  et  de  blé  qu'il  exigeait  pour  lui, 
pour  ses  baillis,  ses  chiens  et  ses  chevaux,  reconnaissant  qu'il  exigeait  oeU 
injustement.  11  donne  au  prieuré  deux  vassaux  avec  leurs  biens,  et  demande 
que  pour  tout  cela,  on  dise,  ciiaque  année,  un  anniversaire  dans  le  moDastëre 
de  Marmoutiers  et  dans  le  prieuré  d'Angles. 

(3)  Aujourd'hui  commune  de  St-Amant-sur-Sèvre.  Ce  prieuré  dépendait  du 
monastère  d'Orbestier,  près  Talmont. 

(4)  Ce  don  a  quelque  chose  de  particulier ,  et  il  est  bon  de  le  noter.  Savari 
de  Mauléon  donne ,  sous  certaines  conditions ,  toutes  les  abeilles  de  sa  forêt 
d'Orbestier  au  prieuré  de  Borgenest.  Mt  de  D.  Fonteneau, 

(&)  Don  de  douze  sous  de  cens  et  de  quelques  vignes  à  BoisgroUand.  Mt  de 
D,  Fonteneau^ 

(6)  Il  donne  à  l'abbaye  de  Charroux  c«nt  sous  de  rentes  à  prendre  sur  sa 
terre  de  St-Michel-en-rHerm.  MtdeD,  Fonieneau. 

(7)  Ces  divers  dons  semblent  avoir  des  dates  différentes;  mais  II  faut  remar- 
quer que  quelques-uns  d'eux  sont  relatés  dans  des  notices,  et  qu'ainsi  on  ne 
mentionne  pas  précisément  leurs  dates. 
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Ce  fat  sans  doute  à  raison  de  son  intention  bien  marquée 
de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  que  Mauléon  reçut  alors 
une  faveur  du  saint -siège.  Quoique  rien  n'établisse  que 
même  le  concours  de  Tautorité  papale  fût  nécessaire  pour 
nne  autorisation  de  battre  monnaie ,  nous  voirons  le  pape 
Honorius  III  (1)  écrire  à  Savari  de  Mauléon ,  à  qui  il  donne 
la  qualification  de  crot^^,  qu'il  ratifie  le  droit  de  battre 
monnaie  dans  sa  terre ,  que  le  roi  Jean-sans-Terre  lui  avait 
accordé,  et  qu*il  agrée  la  concession  de  ce  droit,  et  le  con- 
firme par  son  autorité  apostolique  (2). 

Savari  de  Mauléon  faisait  plus  encore,  il  engageait  ses 
terres  afin  de  faire  un  grand  armement  pour  la  croisade. 

Laissons  à  ce  sujet  parler  un  manuscrit  rocbelais  (3). 
«  Audit  an  1218,  dit -il,  fut  passé  entre  Savari  de 
Mauléon,  d*une  part,  et  messire  Geoffroy  de  Mailli , donnée 
à  la  Bochelle ,  scellée  de  deux  sceaux  à  double  queue  eu 
parchemin ,  faisant  mention  comment  ledit  Savari  baille  en 
gage  audit  de  Mailli  ses  terres  et  seigneuries  d*Aalnis,  sa- 
voir :  risie  de  Bé,  Chàtelaillon ,  Benon,  Bouct  et  leurs  ap- 
partenances ,  pour  3,027  livres  tournois ,  monnoie  de 
Poitou,  » 

Vers  ce  temps ,  il  y  avait  .chaque  année ,  à  deux  époques 
différentes ,  au  mois  de  mars  et  au  mois  de  septembre,  sui- 
vant l'usage  ancien  des  navigateurs ,  des  pèlerins  qui  allaient 
d*£urope  en  Palestine  ou  qui  revenaient  de  la  Terre-Sainte 

(1)  Le  pape  Honorius  U1  occupa  la  chaire  de  St-Pierre  du  18  Juillet  1216 
jusqu'au  18  mars  1227 ,  Jour  de  sa  mort. 

(2)  D.  Carpentier ,  supplément  au  Glossaire  de  Ducange,  —  Ainsi  que  le 
fait  observer  avec  beaucoup  de  sagacité  M.  ti.  Lecointre-Dupont  (Monnaies 
du  Poitou),  ce  fut  sans  doute  un  hommage  que  Savari  de  Mauléon  youlut 
rendre  au  salnt-siége ,  pour  la  confirmation  du  monnayage  qu'il  en  avait  ob- 
tenu ,  lorsqu'il  fit  mettre  le  mot  Jhesus  sur  ses  pièces.  Peut-être  aussi  son 
intention  était-elle  d'indiquer  sa  qualité  de  croisé  ? 

(3)  Ms  de  Baudouin ,  cité  par  Arcère ,  Ilist,  de  la  Rochel. 
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dniiB  lear  pays.  Savari  de  Hauléoo ,  un  grand  nombre   de 
seigneurs  poitevins,  Févèque  d* Angers  et  beaucoup  d'autres 
ecclésiastiques  de  cette  partie  de  la  France ,  8*embarqaèrent 
et  arrivèrent  au  camp  devant  Damiette,  en  1218,  après  la 
retraite  des  guerriers  de  Hollande  et  de  Frise  «  retraite  qaî 
avait  beoucoup  affaibli  Tannée  chrétienne.  Le  cardinal  Pe- 
lage, évèque  d*Aibano,et  légat  du  saiat-siége,  un  autre 
cardinal ,  et  Robert  de  Courçon ,  prédicateur  fameux ,  dé» 
barquèrent  aussi  dans  le  même  temps.  Le  comte  de  Cestre , 
noble  anglais ,  était  aussi  de  cette  expédition  (1). 

Savari  do  Mauléon  déploya  le  plus  grand  courage  au  si<^e 
de  Damiette,  concourut  puissamment  à  la  prise  de  cette 
ville  en  1219,  et  fut  considéré,  dans  cette  droonstanœ, 
comme  le  libérateur  des  chrétiens. 

On  trouve  le  nom  de  ce  guerrier  dans  la  liste  des  seigneurs 
qui,  après  le  fait  d*annes  dont  on  vient  de  parler,  écrivirent 
au  pape  Honorius  III  pour  réclamer  des  secours  en  hommes 
et  en  argent. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Savari  de  Mauléon ,  ne  voyant 
point  arriver  des  forces  suffisantes  pour  soutenir  le  parti 
chrétien  en  Orient ,  ne  tarda  pas,  après  Taffaire  de  Damiette, 
à  partir  pour  TEurope.  En  y  arrivant,  il  trouva  Henri  111, 
roi  d'Angleterre,  aussi  bien  disposé  pour  lui  que  l'avait  été 
le  père  de  ce  prince.  Ce  fut  en  effet  Ters  ce  temps  qo*iI  fut 
pourvu  de  la  cbaiige  importante  de  sénéchal  de  Poitou. 

On  ne  connaît  aucune  particularité  du  retour  de  Mauléon 
en  France ,  si  ce  n*est  que  de  Damiette  il  fut  en  Syrie  (2). 
Sans  doute  qu'il  se  reposa  d*abord  des  fatigues  de  cette 
lointaine  expédition.  Toujours  est- il  quil  accorda  encore  de 
nouvelles  libéralités  au  prieuré  de  Fontaine,  et  la  charte 


(])Math.  Paris,  Chron. 
(3)  Chron.  Abb,,  D.  Font. 
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quil  consentit  se  fit  en  son  château  de  Talmont  (i),  en 
présence  de  Tarcbevéque  de  Bordeaux  et  de  l'abbé  de  Tal- 
mont (2) . 

Peu  après  et  en  1223  ,  Philippe- Auguste  menait  de 
mourir  (3),  et  son  fils  Louis  YIII  TaTait  remplacé  sur  le 
trône  de  France.  Alors  ce  prince  qui ,  jeune ,  8*était  mesuré 
avec  le  parti  anglais ,  résolut  de  se  servir  du  prétexte  du 
défaut  d*hommage  du  roi  d'Angleterre,  comme  duc  d'Aqui- 
taine, pour  entreprendre  la  conquête  de  ce  pays  (4).  Il  réunit, 
en  conséquence ,  une  armée  à  Tours,  et  se  dirigea  sur  les 
terres  du  vicomte  de  Thouars.  Ce  grand  vassal  se  rendit  à 
Loudun,  et,  faisant  sa  paix  avec  \e  roi,  il  dissipa  ainsi 
l'orage  (5). 

Plus  avant,  c'était  Savari  de  Mauléou  qui  commandait 
pour  l'Angleterre.  Ce  guerrier  se  renferma  dans  Niort,  qu'in- 
vestit Louis  VIII  le  3  juillet.  La  place  se  défendit  bien; 
mais,  foudroyée  par  une  masse  énorme  de  pierres  jetées  par 
les  machines  en  usage  dans  ces  temps  éloignés ,  la  place  fut 
obligée  de  capituler  vers  le  15  du  même  mois.  Savari  et  les 
siens  obtinrent  de  sortir  libres ,  sous  la  promesse  de  ne  pas 
combattre  contre  le  roi  de  France  jusqu'à  la  Toussaint ,  ex- 
cepté à  la  Eochelle.  C'était  là  où  devait  se  rendre  Savari 
de  Mauléou ,  et  où  il  arriva  en  effet. 

Après  la  prise  de  Niort,  Louis  YIII  se  dirigea  sur  St- 

(1)  Le  château  de  Talmont  fut  bâti  au  commencement  du  xi«  siècle  par 
Guillaume  I«%  dit  le  Chauve,  seigneur  ou  prince  de  Talmont,  ff^ilUlmus 
Talemondit  princeps.  En  1040,  ce  même  personnage  fonda  Tabbaye  de  Ste- 
Croix  de  Tahnont,  dans  laquelle,  en  1042,  il  pritThabit  monastique  après 
avoir  fait  contribuer  ses  vassaux  à  la  fondation  de  ce  monastère.  La  dota- 
tion première  faite  par  Guillaume  le  Chauve  s*étalt  sans  doute  trouvée  in- 
suffisante* 

(2)  Mi  de  D.  Fonteneau. 

(3}  Philippe-Auguste  mourut  le  14  juillet  1223. 

(4)  La  trêve  de  1214  avait  été  renouvelée  par  Henri  III. 

(5)  De  Gest.  Lud.  VIIL 
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Jean-d'Angély  qa*il  emporta ,  puis  il  investit  la  Boehelie* 
Là  se  trouvait  encore  Savari  de  Hauléon ,  mais  bien  fourni 
de  troupes  et  de  munitions ,  et  ayant  notamment  avec  lai 
300  chevaliers.  Des  attaques  fréquentes  eurent  lieu ,  et  la 
résistance  fut  forte  et  bien  entendue.  Mais  la  ville  était  mal 
approvisionnée,  et  des  secours  qoiétaient  promis  par  H^iri  III 
n'arrivèrent  pas,  ou  le  yaisseau  qui  devait  apporter  des 
vivres  et  des  fonds  n*était  chargé ,  au  dire  de  certains  chro- 
niqueurs ,  que  de  son  et  de  pierres  (1).  Toujours  est-il 

(1)  L'auteur  des  gestes  de  Louis  Vni  prétend  qu*on  n'ayalt  envoyé,  en  effet, 
dan&  les  caisses  que  lui  apporta  un  navire  qui  entra  dans  le  port  de  la  Ro- 
chelle, que  du  son ,  des  ferrailles  et  des  pierres,  La  Chronique  de  Sê^Deniê 
dit  que  (les  habitants  de  la  Rochelle)  «  ils  trouvèrent  en  une  huche ,  pierres 
et  bran  que  Us  cuidoieot  que  li  roys  Henry  d'Angleterre  leur  eust  envoyée 
pleine  d'argent.  »  0|i  lit  encore  dans  Guil.  Guyard ,  la  branche  aux  rojfauj^ 
lignages: 

LA  rois  Henris  leur  ot  tramlse 

Une  huche  et  lot  on  la  mise  ; 

De  deniers  pleines  la  cuidoient , 

Lenrs  serjans  payer  en  dévoient  ; 

Mais  de  bran  rasée  la  virent, 

Et  de  pierres  quand  ils  rouvrirent. 

Ce  serait  cette  sorte  de  moquerie  du  monarque  anglais  qui  aarait  excité 
un  long  débat  entre  la  garnison  anglaise  et  les  chevaliers  d'Aquitaine,  et 
auridt  engagé  ceux-ci  à  traiter  avec  le  roi  de  France. 

D'après  les  textes  cités ,  il  était  très-rationnel  de  la  part  de  Rapin  Thoyras 
d'adopter  leur  version ,  et  Arcère  a  tort  de  s'en  étonner.  Mais  il  est  an  antre 
document,  cité  par  Mathieu  Paris ,  qui  aplanit  entièrement  cette  difliculté , 
au  moins  à  notre  avis.  Nous  voulons  parler  de  l'espèce  d'acte  d'accusation 
dressé,  en  1239,  par  le  roi  Henri  lU  contre  Hubert,  comte  de  Kent.  Le  monar- 
que  anglais  reproche  à  ce  personnage  d'avoir  causé  la  perte  de  la  Rochelle  et 
de  tout  le  pays  qui  l'entoure ,  en  n'envoyant  aux  assiégés  renfermés  dans  cette 
ville ,  qui  attendaient  des  secours  d'Angleterre ,  que  des  tonneaux  pleins  de 
sable,  au  lieu  de  l'argent  destiné  à  sauver  la  ville  et  la  terre;  lequel  argent  U 
avait  méchamment  et  furtivement  soustrait.  On  voit  que  la  chose  est  claire, 
car  Savari  de  Mauléon,  en  ouvrant  les  tonneaux  qui  lui  étaient  adressés  et  qui 
devaient  cx)ntenir  de  l'argent,  n'y  aurait  en  elTet  trouvé  que  du  sable.  Seu- 
lement, si  Henri  111  avait  bien  expédié  de  l'argent ,  le  comte  de  Kent  l'aurait 
4!Dlevé  pour  y  substituer  ce  qu'on  trouva  à  l'urrivée. 
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qu  alors  force  fut  de  traiter ,  et  les  Aquitains  consentirent  à 
se  soumettre  au  roi  de  France ,  tandis  que  leur  général , 
Savari  de  Mauléon ,  et  les  Anglais ,  avec  Geoffroi  de  NeviH 
leur  chef,  obtinrent  la  liberté  de  se  retirer  librement  au- 
delà  du  détroit  (I). 

La  Rochelle  remise  entre  les  mains  du  roi  de  France, 
Mauléon  s*embarqua  pour  passer  en  Angleterre.  Mais,  pendant 
la  traversée,  il  fut  en  proie  aux  attaques  les  plus  violentes: 
on  le  représenta  comme  Fauteur  de  tous  les  désastres  de  la 
eampagne ,  et  on  manifesta  même  Fintention  de  B*assurer  de 
sa  personne.  Ce  seigneur,  exaspéré  par  ces  propos  et  recon^ 
naissant  lexistence  de  menées  dirigées  contre  lui  (2) ,  par- 
vint à  éviter  le  piège  qui  lui  était  tendu.  Il  retourna  en 
France  (3),  où  Louis  YIÎI,  dit  le  Lion,  raccueillit  favorable- 
ment, et  reçut  son  hommage  pour  ses  nombreuses  posses-' 
siotts, qui  lui  furent  restittiées  sans  difficulté. 

Savari  de  Mauléon  fit  plus  :  jadis  à  la  solde  de  l'Angleterre,' 
il  avait  été  secourir  les  Albigeois;  redevenu  Français,  il 
assista  à  une  assemblée  des  notable»  tenue  à  Paris ,  le  28 
janvier  1226  ,  où  on  arrêta  les  mesures  à  prendre  contre  eux. 
Le  guerrier  poitevin  les  indiqua  même,  et  il  fut ,  cette  fois  y 
faire  la  guerre  aveo  k  roi  Louis  YIII  à  des  populations 
plutôt  égarées  que  coupables.  On  sait  que  Louis  le  Lion 
mourut  dans  cette  expédition  (4) ,  et  que  se  vérifia  ainsi  la 


(!)  On  Ut  pourtant  dans  un  document  qne  «  Savari  se  sanva  de  nuit, 
bklsBant  là  lœ  bourgeois.  » 

(2)  On  UA,  par  exemple,  dans  une  lettre  écrite  par  le  corps  de  ville  de 
Bayonne  au  roi  Henri  Ul ,  et  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  Rymer ,  que 
la  yiUe  de  la  Rodielle  avait  été  livrée  aux  Français ,  et  qu'elle  aurait  bien  pu 
être  conservée  à  l'Angleterre ,  si  Savari  de  Mauléon  et  les  bourgeois  de  la 
ville  avaient  fait  pour  la  défendre  ce  que  leur  commandait  la  foi  qu'ils  avaient 
jurée.  Voir  aussi  M.  Masslou,  ilU^  de  Sainionge, 

(3)  Chron,  de  St  Demi,  —  Chron.  S.  MaH.  TVir. 

(4)  Le  8  novembre  1226. 
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prédiction  d€  Philippe- Auguste  (I)  ;  «  Les  gens  d'église  en- 
gagent mon  fils  à  faire  la  guerre  aux  hérétiques  Albigeois, 
il  ruinera  sa  santé  à  cette  expédition  ;  i)  y  mourra,  et  par  là 
le  royaume  demeurera  entre  les  mains  d'une  femme  et  d'an 
enfant.  »  Or,  cette  femme  était  Blanche  de  GastiUe;  cet  en- 
fant c'était  Louis  IX,  dit  le  Saint.  Ponyait-on  désirer  une 
plus  habile  régente!  Ponvaitron  espérer  un  roi  plus  yer- 
tuenx  et  plus  yéritablement  grand  ! 

HéconcUié  avee  le  roi  de  France ,  Savari  fut  chargé  de  ta 
garde  des  côtes  du  Poitou  (21)  et  autres  adjacentes.  C'était  une 
sorte  d'amirauté  qu'on  constitua  pour  lui  dans  cette  pro- 
vince et  au-delà.  Ge  fut  pendant  qu'il  était  absent  qu'eut 
lieu  l'expédition  du  comte  de  Salisbury  pour  reprendre  la 
Rochelle,  et  qui  se  borna ,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  his- 
torien. (3) ,  à  une  simple  descente  au  prieuré  de  Notre-Dame- 
des-Châteliers  en  l'Ue  de  Ré ,  après  une  tempête,  et  à  un 
rembarquement  subit  pour  l'Angleterre. 

Il  parait  qu'après  la  mort  du  roi  de  France,  Louis  YIII  (4), 
et  sans  doute  pendant  les  troubles  qui  furent  le  prélude  de 
la  r^nce  de  Blanche  de  Castille,  Savari  de  Hauléon  changea 
pour  la  dernière  fois  de  parti ,  en  quittant  la  fortune  de  la 
France  pour  s'attacher  à  celle  de  T Angleterre  (5).  Il  entra, 
du  reste  »  dans  la  ligue  formée  par  un  grand  nombre  de 
seigneurs  poitevins  contre  la  mère  de  Louis  IX.  On  a 

(1)  An  de  vérifier  les  dates. 

(2)  Mari  prœfeeiue  in  Pietavia, 

(3)  Mathieu  Paris,  qui  parle  de  ce  fait,  i^oute  que  Maaléon,  Tisitant  aloi» 
les  lies  de  la  c6te  avec  de  nombreux  hommes  d'armes ,  auraU  pu  s'emparer 
du  comte  de  Salisbury,  qui  fut  reconnu  par  deux  sergents  d'armes;  mais  que 
ceux-ci ,  pour  sauver  le  prince,  l'engagèrent  à  se  rembarquer  précipitamment; 
ce  qu'il  fit. 

(4)  Arrivée  le  8  novembre  1226,  à  Montpensler,  en  Auvergne. 

(&)  «  Dans  la  suite ,  dit  Arcère,  Hist.  de  la  Roeheiie ,  U  trouva  de  nouveaux 
prétextes  pour  rompre  ses  anciennes  liaisons  avec  l'Angleterre.  »  C'est  ici  une 
erreur. 


-j 
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prétendu  qu'il  avait  même  engagé  Bicbard ,  frère  du  roi 
d*ÀngIeterre ,  à  venir  attaquer  la  Bochelk,  et  qu*il  se  livra 
lui-même  à  des  brigandages  multipliéi^  c'est  l'expression 
dont  se  sert  Areère. 

On  trouve  en  effet  que  vers  cette  époque ,  et  notamment 
en  1226  et  en  1227,  Savari  de  Mauléon,  allié  avec  le  roi 
d'Angleterre,  et  Richard,  frère  de  celui-ci ,  se  livra  à  une 
guerre  de  piraterie  sur  les  terres  du  roi  de  France  et  parti- 
culièrement en  Aunis  et  en  Poitou,  enlevant  tout  ce  qui 
tombait  en  ses  mains,  et  n'épargnant,  assure-t-on,  ni  le 
rang,  ni  Tàge,  ni  le  sexe  (1).  Néanmoins,  entré  dans  la  ligue 
des  seigneurs  confédérés ,  ceux-ci ,  dans  leur  conférence  de 
Tours  (2) ,  ne  parvinrent  pas  à  s'entendre.  Le  comte  de  Bre- 
tagne se  détacha  du  parti  et  traita.  Alors  le  prince  Bichard 
d* Angleterre  convint  d*une  trêve  avec  la  France  ;  il  en  fut 
accordé  aussi  une  au  vicomte  de  Thouars ,  et  l'autre  à  Savari 
de  Hauléon  (3),  et  celui-ci  obtint  même  qu'on  lui  rendrait  les 
meubles  qui  lui  avaient  été  enlevés  lorsqu'il  défendait  la 
Bochelle,  et  la  restitution  de  ses  revenus  d'après  une 
estimation. 

Plus  tard  Savari  recommença  ses  pirateries  ;  car  Henri  III, 
roi  d'Angleterre ,  dans  une  lettre  du  16  mai  1230,  mande  à 
ses  baillis  de  ne  pas  eihpècher  les  hommes  de  son  cher  et 
fidèle  Savari  de  Mauléon  de  s'enrichir  aux  dépens  de  ses 
ennemis,  et  particulièrement  des  habitants  de  la  Bochelle  (4). 
On  sait  que  les  armements  du  personnage  qui  nous  occupe 
se  faisaient  danst  le  port  de  la  côte  appelé  le  port  Savari , 
et  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  éclairé  notre  histoire  na- 

(1)  Chron.  Turon. 

(2)  Du  20  février  1227. 

(8)  Joinville,  Eist.  de  St  Louis.  ^Guïï.  de  Nangis,  Annal,  du  règne  de 
Si  Louis. 
(4)  Rymer ,  Fcfdsra. 


I 


(346) 

tiooale  (1)  prétend  que  c'était  sartoatdans  un  bavre  existant 
alors  sur  un  point  près  de  Luçon  que  le  seignrar  de  Man- 
léon  et  de  Talmont  faisait  ses  armements. 

On  retrouve  encore  quelques  actes  de  Savari  de  MaoléoB 
sur  le  continent.  Nous  citerons ,  par  exemple ,  la  confirma- 
tion du  don  fait  précédemment  par  un  comte  de  Poitou,  de 
Tile  de  Ghoupeau  »  au  monastère  de  Luçon  (2).  Il  faut  aossr 
noter  que  précédemment,  pour  répaver  les  vexations  qu'il 
reconnaissait  avoir  faites  au  prieuré  de  Fontaine,  il  donna  aux 
religieux  de  cet  établissement  trois  mille  sous  d'or  et  qninze^ 
livres  tournois  (3). 

La  renommée  de  Savari  de  Mauléon  était  alors  si  grande , 
que  c'était  beaucoup  dans  l'opinion  publique,  que  de  lui  tenir 
par  les  liens  du  sang.  Aussi  Eustachic,  sa  sœur,  prend- 
elle  ce  titre  dans  son  testament ,  où  elle  donne  au  monastère 
de  rAbsie-en-Gàtine  un  vignoble  dans  l'ile  de  Ré ,  avec  les 
fûts  vinaires  qui  étaient  attachés  à  ce  domaine  (4). 

Bans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Savari  de  Mauléon 
se  fixa  tout  à  fait  en  Angleterre ,  et  il  parait  même  qu'il  y 
mourut  en  1234  (5),  «  parce  que,  dit  l'abbé  de  la  Bue,  la 
»  garde-noble  de  son  fils  était,  cette  même  année ,  dans  les 
»  mains  du  roi ,  avec  des  réserves  pour  le  douaire  et  les 
•  droits  de  viduité  d'Amabilie  du  Bois,  sa  mère  (6).  »  Alors 

(i)  Duchesne.  On  a  déjà  dit  un  mot  de  cette  opinion. 

(2)  Mi  de  D,  Fonteneau.  —  Hist.  du  monastère  et  de»  ivêquesde  Luçon^ 
par  ratiteur ,  et  actuellement  soue  presse. 

(3)  Oo  doit  pourtant  dire  que,  si  Savari  de  Mauléon  affranchit  de  loua  droits 
envers  lui  le  prieuré  de  Fontaine ,  il  parait  d'après  un  document  que  Tabbé 
de  Marmoutiers,  d'où  dépendait  ce  prieuré ,  lui  avait  compté  neuf  cents  sous 
afin  d'arriver  à  cet  affranchissement. 

(4)  M»  de  D,  Fontenmu. 

(5)  Mémoire  M$, 

(6)  •  Ce  seigneur  (Savari  de  Mauléon)  vivait  encore,  dit  Arcère,  en  12SI . 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.  » 

H  y  a  sur  quelques-uns  des  Savaris  que  l'on  possède  la  lettre  A  dans  le 
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a  fini  la  Yie  agitée  du  natif  de  la  localité  que  nous  nontmond 
à  présent  Ghâtillon-sur-SèTre ,  et  que  le  guerrier  et  trouba- 
dour Savari  a  fait  connaître  au  monde  du  xm^  siècle  en 
portant  le  nom  de  Mauléon. 

Quelques  mois  avant,  en  1232  (1) ,  et  en  vertu  des  ordres 
du  pape ,  larcfaevéque  de  Bordeaux  avait  légitimé  un  fils 
appelé  Baoul ,  que  Savari  de  Mauléon  avait  en  de  la  même 
Amabilie  du  Bois ,  que  l'on  prétendait  n'être  que  sa  con-* 
cubine.  Le  roi  d'Angleterre  Tavait  légitimé  également ,  par 
lettres  du  10  mai  1232. 

Néanmoins ,  plus  tard ,  Fétat  de  Baoul  de  Hauléon  fut 
encore  contesté,  et  Alphonse,  comte  de  Poiton,  s'empara  de 
ses  biens.  Aussi ,  lorsqu'on  1242  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
excité  par  sa  mère,  la  comtesse-reine,  Isabelle  d'Angouléme, 
commença  contre  la  France  celte  gfierre  que  termina  la 
mémorable  bataille  de  Taillebourg ,  il  prit  pour  prétexte  (2) 
que  Louis  IX  s'était  emparé  de  l'héritage  de  Savari  de  Mau- 
léon ,  et  il  ajoutait  qu'il  ne  déposerait  les  armes  que  quand 
l'héritage  usurpé  aurait  été  restitué. 


champ.  Oq  a  pensé  (M.  G.  Lecointre-Dupont ,  Monnaies  du  Poitou)  que 
c*est  peut-être  Tlodication  du  Dom  d' Amabilie  ou  d' Amable ,  veuve  de  Savari 
de  Mauléon ,  qui ,  après  la  mort  de  son  mari,  aurait  fait  frapper  cette  monnaie 
dans  la  ville  de  Mauléon ,  dont  elle  jouissait  à  titre  de  douaire. 

Quoi  quMi  en  soit,  on  trouve  sous  Tan  1256  une  charte  par  laquelle  Amable, 
veuve  de  noble  seigneur  Savari  de  Mauléon  ,  de  Malleone,  assigne  sur  les 
terrages  de  blé  de  St-Michel-en-i'Herm ,  dont  elle  jouissait  pour  son  douaire , 
une  rente  de  cent  livres ,  léguée  par  Savari  son  mari  et  par  Raoul  leur  fils 
à  l'abbaye  de  Charroux. 

(1)  Documents  fournis  par  Tabbé  de  La  Rue. 

(2)  Rex  omnibus ,  etc.  Sciatiê  quod  potestaiem  dedimui  Hugoni  de  Jto- 
hum,  comiti  Euex,  etc.,  quod  n  LudoviciUf  rex  Franeorum,  reddiderii 
nobiê  terras  quœ  fuerunt  Savarici  de  Maloleone ,  quas  occupavit  infra 
trengam  inter  nos  initam ,  et  nobis  concesserit  quod  de  exitibus  quos  indé 
percepit ,  postquàm  terras  illas  occupavit ,  dies  rationabiles  possint  dare 
de  emendiSf  recipiendis ,  etc,  Apud  Pontem  ^  30  die  maii,  Rymer, 
Fœdera. 


(348) 

Probablement  que  cette  restitation  fut  opérée  sous  condi- 
tion, car  on  trouve  qu'en  1248  Alphonse,  comte  de  Poitou  » 
autorisa  Baoul  de  Mauléon  à  engager  ses  terres  de  Talmont , 
de  Brandois  et  d'Àunis ,  envers  le  vicomte  de  Thouars ,  pour 
4,000  livres  tournois  (1).  Baoul  de  Mauléon  mourut  sans 
enfant,  et  après  avoir  testé,  en  1253;  et  Alphonse,  comte 
de  Poitou ,  renouvela  encore  ses  prétentions  en  soutenant  la 
non-légitimité  de  Baoul  (2).  Néanmoins  les  biens  importants 
de  la  maison  de  Mauléon  passèrent  à  la  maison  de  Thouars^ 
par  le  mariage  de  Gui ,  vicomte  de  Thouars ,  avec  Alix  de 
Mauléon ,  Tainée  des  sœurs  de  Savari.  Un  si  riche  héritage 
augmenta  beaucoup  les  richesses  des  vicomtes  de  Thouars , 
dont  il  augmentait  notablement  le  territoire  (3). 

(1)  Od  trouTe  peu  d'actes  de  Raoul  de  Mauléon ,  fils  de  SaTarl.  Nëanmoiitt 
nous  en  indiquerons  deux  de  l'an  1248.  Par  le  premier,  où  11  se  qualifie  de 
seigneur  de  Talmont  et  de  GhâtelaiUon ,  il  confirme  les  acquisitions  faites  par 
le  monastère  de  St-Maixent  dans  le  territoire  de  ses  seigneuries,  et  dans 
l'autre  il  assigne  sur  sa  terre  de  St-Mlcliel-en-l'Herm  la  rente  de  cent  livres 
léguée  par  son  père  au  monastère  deCharroux. 

On  volt,  d'après  cela,  que  Ro,  comme  on  l'appelait,  ou  plutôt  Raoul  de 
Mauléon  était  revenu  sur  le  continent ,  et  quil  Jouissait  de  son  héritage  pa- 
ternel, sauf  le  douaire  de  sa  mère,  qui  probablement  avait  la  possession  de 
Mauléon.  Toujours  est-Il  que  le  fils  de  l'illustre  Savari  ne  poussa  pas  loin  sa 
carrière,  car  il  mourut  en  1264  ,  et  nous  trouvons  sous  la  date  de  1260  le 
testament  de  Raoul  de  Mauléon ,  sire  de  Talmont  et  de  Chàtelaillon,  où  il  in- 
dique comme  ses  exécuteurs  testamentaires ,  l'abbé  de  Talmont ,  M*  Hugues 
du  Bols,  son  oncle  (  c'était  le  frère  de  sa  mère  ],  et  Thibault  Chastelgner ,  che- 
valier ,  de  cette  très-ancienne  et  illustre  fomiUe  du  Poitou ,  encore  existante. 

(2)  En  efliet,  à  la  mort  sans  enfant,  en  1253,  de  Raoul  de  Mauléon,  on  le 
prétendit  b&tard,  et  Alphonse,  comte  de  Poitou ,  s'empara  d'abord  de  sa  suc- 
cession comme  seigneur  féodal.  Aymeri  VU ,  vicomte  de  Thouars ,  fils  da 
vicomte  Gui  I*'  et  d'Alix  de  Mauléon ,  sœur  de  Savari  ;  Aymeri  de  Roche- 
chouart  et  Jeamie  de  Mauléon ,  sa  femme ,  autre  sœur  de  Savari ,  et  GeofCroy 
de  Tonnay ,  du  chef  de  ses  enfants  issus  d'une  autre  sœur  de  Savari  de  Mau- 
léon, réclamèrent  inutilement  la  succession  de  Baoul  de  Mauléon.  Enfin ,  Al- 
phonse abandonna  ses  prétentions  et  remit  les  biens  qu'il  avait  usurpés,  sauf 
la  baronnie  depuis  comté  de  Benon ,  qu'il  se  fit  abandonner  par  le  vicomte 
de  Thouars. 

(3)  Cet  état  de  choses  résulta  d'une  transaction  faite  en  octobre  1254  entre 
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Gomme  je  Tai  déjà  dit ,  noas  avons  des  poésies  de  SaYari 
de  MauléoQ  dans  la  langue  du  Midi,  données  par  H.  Bay- 
Boaard  et  par  ceux  qui,  avant  lui ,  ont  formé  des  recueils  de 
ce  genre  ;  mais  il  est  probable  que  ce  guerrier-poête  fit  aussi 
des  vers  dans  la  langue  du  Nord ,  qui  était  celle  qu'on  parlait 
dans  les  terres  du  Poitou  et  de  F  Aunis ,  à  Mauléon ,  à  Tal- 

ilymerl ,  ylcomte  de  Rochechoaart,  et  Jeanne  de  Mauléon,  sa  femme,  d'une 
part,  et  Aymeri  VII,  vicomte  de  Thouars,  de  Fautre,  par  laquelle  les  premiers 
abandonnèrent  au  dernier,  moyennant  certaines  redevances ,  toute  la  succes- 
sion de  Savarl  de  Mauléon  et  de  Ro  ou  Raoul  de  Mauléon,  son  llls.  Nous  allons 
donner  ici  la  copie  entière  de  cette  ckarte,  qui  lit  passer  tous  les  biens  de  la 
maison  de  Mauléon  dans  celle  de  Thouars,  par  le  motif  surtout  que  cette 
pièce,  écrite  dans  Tidiome  dont  on  se  servait  alors  dans  le  pays,  est  un 
curieux  morceau  de  linguistique. 

yî  tox  ceauM  qui  cestes  présentes  lettres  verront  e  orrunt^  AymerU  vicons 
de  Rochechechaward ,  e  JoKana  sa  femme,  salu  en  nostre^egnor  Jhucrist, 
Sachet  que  cum  nos  demande  som  porcion  e  partie  avenant,  en  le  héritage 
e  la  descendue  fau  Savari  de  Mauléon  ayné  a  may  Johene ,  e  Jlo  son  fil 
de  Mauléon ,  dans  quaus  choses  li  nobles  homes  Aymeris ,  vicons  de  Tho^ 
arz  est  y  en  Vommage  eenîa  foi  au  cunte  de  Peiters;  a  la  par  fin  ou  le  con- 
seil de  prodes  homes  fut  aparié  entre  nos  e  dit  vicons  de  Thoarx  en  tau 
manère  que  ledit  vicons  de  Thoarx  nos  asit  quatre vinx  livres  de  rente 
durable  de  monei  usable  en  pais  pour  raison  del  héritage  e  la  descendus 
fau  Savari  de  Mauléon  ,  e  trente  livres  de  rende ,  que  il  nos  done  de  grâce 
e  de  don ,  e  nos  asiet  li  dit  viscons  de  Thoarz  e  lesdites  quatre-vinx  livres 
à  nos  et  à  nos  hers ,  qui  de  met  Aymeric  et  Johana  ma  femme  sunt  issu  on 
istront  durant  le  mariage  antre  nos ,  à  prendre  e  avoir  le  devaunt  dites 
rendes  chescun  an  apries  la  mortAmable  femme  fau  Savari  de  3Iauléon  en 
minage  de  Niort  portant  cum  li  dit  minage  vaudreit  o  les  appartenances  ; 
e  si  qui  endret  defaillet  dans  quatre-vint  livres  de  rende  del  héritage  e 
trente  livres  de  rende  de  don  desus  dix  ;  cou  qui  en  defradet  nos  aurom  e 
prendrom  en  Vile  de  Ré  duché  q  a  parfscement  de  la  summe  dev€utnt  dite. 
E  si  aucune  maisons  est  appartenant  audit  minage,  el  est  nostre  sans 
conter  en  rende,  Cest  encore  à  savoir  que  en  candementres  cum  ladite 
Amable  vivra ,  ledit  viscons  nos  est  tenus  à  nos  hers  de  mis  dix  e  à  nostre 
certein  comandement  rendre  e  bailler  cinquante  livres  de  moneie  usable  ou 
poys  ou  taillées  de  Talamond,  chescun  an ,  à  nau  tunt  solement  dau  dix 
quatre-vinz  livres  de  rende ,  qui  nos  avom  de  don ,  si  cum  ol  est  de  stUs 
dix ,  retomeront  a  dit  visconte  de  Thoarz  e  à  ses  hers  e  à  ses  succenors, 
Eisi  nos  Aymeris  et  Johana  devant  dite  por  nos,  epor  noz  hers,  etpor 
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moot,  à  la  Rochelle,  à  Cbàtelaillon  et  à  Benon.  I^a  langue 
d  oil  était  alors ,  du  reste ,  celle  de  la  coar  d* Angleterre ,  et 
de  nombreux  Anglo-Français,  vers  cette  époque ,  notamment 
Etienne  de  Langton ,  cardinal  de  St-Chrisagon ,  Thomas  de 
Bailleul,  Marie  de  France,  Denis  Pjram,  Bobert-Grossetète, 
é^èque  de  Lincoln,  Haveloc  le  Danois ,  Chardry  et  Adam  de 
Boss ,  écrivaient  dans  cet  idiome. 

Or,  il  est  peu  croyable  que,  Savari  ayant  habité  longtemps 
à  la  cour  d'Angleterre  sous  Jean-sans-Terre  et  Henri  III ,  et 
possessionné  dans  cette  île ,  il  n*ait  point  fait  des  poésies , 
lui ,  poëte  distingué  et  fertile  dans  la  langue  de  cette  cour , 
qui  était  Tidiome  habituel  de  son  propre  pays. 


nos  successon  elamon  quili  a  dit  visconte  de  Thoarz  e  à  ses  hers  e  à  seê 
successors  tôt  le  héritage  e  la  descendue  devant  dite  o  tote  lor  appartenances 
0  O  lotes  les  choses  qui  porreint  e  devroint  escheer  por  raison  de  fau  Savari 
de  Maulion ,  for  tant  solement  cou  qui  à  non  porreit  e  devroit  escheer  por 
dreit  e  à  venir  en  aucun  tens  à  nos  hers  par  raison  de  la  partie  de  iceles 
qui  sont  serors  à  moi  Johana  devant  dite,  si  aucune  de  «  les  o  totemor- 
reint  sans  hers  en  tens  qui  est  à  venir,  E  ceste  paix  e  cestes  convenances 
nos  e  aus  H  diz  viscons  de  TTioarx  avom  jure  suis  les  seins  evangeles  à 
tenir  e  d  garder  leaument  por  nos  e  por  nox  hers ,  et  por  nos  successors 
sans  venir  en  contre,  E  est  encore  à  savoir  que  H  dix  visconte  de  Thoarx 
nos  a  quité  icele  partie ,  que  nos  doussom  mettre  au  plait  e  a  rechai  que  U 
a  feU  au  cunte  de  Peitirs  dan  devant  dites  choses,  E  si  ol  aveneit  q%te  reckai 
ou  plaix  de  mortemain  fut  fait  au  viage  de  moi  Aimeric  dauvani  dit  de 
choses  devaunt  dites,  ge  ni  suis  tenux  à  rien  mettre,  mais  après  mamori^ 
ma  devant  dite  femme,  et  mi  hoir,  e  mi  successor  suni  tenu  ^  mettre  ou 
plait  e  à  rechat  de  mortemain  segom  nostre  partie  de  suis  nomie ,  que  nos 
avom  de  choses,  e  segom  cou  qui  nostre  autre  parponir  mettront  auplaii^ 
ef  à  rechat  por  eaus  por  raison  de  lor  partie  segum  le  usage  e  la  costume 
dàupais,  Epor  cou  que  nos  Aimeris  e  Johana  dauvantdite,  e  nostre  heir^ 
e  nostre  successors  ne  poissom  en  aucun  tens  venir  en  contre  ceste  choses , 
nos  en  donom  à  dit  visconte  de  7%oarz  e  à  ces  hers  e  à  ces  succeuors  cestes 
présentes  lettres  saalées  de  nos  seus  en  garantie  de  vérité.  Ceu  fut  fait  en 
Van  de  VIncamation  nostre  Seignor  Jhésu-Crist  1264  au  moie  d^octoure. 
Original  orné  de  deux  sceaux»  l'un  perdu,  et  Tautrc  ayant  d'un  côté  les 
armes  des  Rochechouart  et  de  l'autre  un  cheval. 
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Quoi  qa*il  en  soit ,  venons  à  rapprëciation  littéraire  du 
personni^e  dont  nous  venons  de  dérouler  la  vie. 

Les  poésies  romanes  de  Savari  de  Mauléon  ont  été  jugées 
diversement.  Si  le  Honge  ou  Moine  de  Montmajour ,  le 
fléau  des  troubadours ,  lous  flagel  dd  troiAbadours ,  le  traite 
sévèrement ,  comme  il  le  fait  pour  plusieurs  autres  de  ces 
poètes  ;  d*autres  écrivains  ,  If  ostradamus  ,  St-Gesar  j  ,  le 
Honge  des  Iles  d*Or ,  MiUot,  Baynonard  et  l'abbé  de  la  Rue  » 
jugent  bien  autrement  ce  grand  de  l'époque ,  qui  non-seule- 
ment écrivait,  mais  distribuait  des  prix  et  des  récompenses  à 
ceux  qui  se  distinguaient  dans  la  gaie  science.  Un  savant  qui 
écrivait  peu  loin  d'ici,  au  milieu  du  xvni^  siècle ,  Arcère  (I) 
n'a-t-il  pas  prouvé  que  Savari  de  Mauléon  avait  bien  rendu 
les  peines  de  l'amour  dans  ces  vers  : 

0  cor  Ingrat  nidé  è  inesonrablé , 

Plus  dur  ceu  fés  à  plegàr  qu'un  gm  aabré 

Gouro  aura  fin  vers  mi  tu  crudel  tat  ! 

Les  traduisant  ainsi  : 

Gmelle,  qoeU  chagrins  tu  coûtes  à  mon  cœur! 

Sous  les  efforts  des  vents  l'arbre  devient  flexible, 

Mais  rien  ne  te  fléchit.  Mon  amour ,  ma  douleur 

Ne  te  rendront  Jamais  sensible. 

Il  7  a  là  du  trait  et  de  la  pensée.  On  doit  donc  le  recon- 
naître ,  malgré  le  peu  d'aptitude  que  nous  ayons ,  hommes 
venus  bien  des  siècles  après  un  poète  du  xiii*'  siècle,  à  juger 
ses  productions  que  nous  entendons  à  peine ,  il  y  a  dans  les 
poésies  de  celui  qui  a  illustré  le  nord  du  Poitou  un  véritable 
talent.  Peut-il  en  être  autrement ,  quand  ces  productions  lit- 
téraires ont  reçu  un  accueil  distingué  dans  leur  temps?  Be- 
connaissons  donc  à  Savari  de  Mauléon ,  que  Hugues  de  St- 
Gyr,  auteur  d'une  vie  manuscrite  de  notre  troubadour, 
appelle  le  maître  des  braves  et  le  chef  de  toute  courtoisie ,  un 

(1)  Hist.  delà  RocheL 


i 
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Téritable  talent  poétique ,  comme  une  bravoure  et  une  ha- 
bileté militaire  et  politique  à  toute  épreuve.  Beau  cheralier , 
vaillant ,  courtois ,  docte  et  libéral ,  ami  des  dames  et  de  ceux 
qui  les  aimaient ,  peut-on  s'étonner  des  succès  en  tout  genre 
du  personnage  sur  lequel  je  viens  aussi  fixer  l'attention  ? 

En  terminant  cet  article,  je  me  permettrai  encore  quelques 
considérations  générales  sur  le  personnage  dont  je  viens  de 
dérouler  la  vie  entière.  Elle  fut  pleine  d  action ,  de  faits  et 
de  gloire,  cette  existence  d'un  homme  de  notre  terre  du 
Poitou,  au  xiii*'  siècle.  Sans  doute,  tout  n'est  pas  à  louer 
dans  ce  que  j'ai  fait  connaître ,  et  ces  changements  successifs 
de  parti  ne  sont  pas  ce  qui  doit  paraître  le  moins  extraor- 
dinaire dans  les  faits  que  j'ai  signalés.  Mais  qu'on  songe  à 
ces  deux  qualités  qui  alors  semblaient  se  contredire,  plus 
que  cela,  qui  étaient  souvent  en  opposition  formelle,  le  titre 
de  Français  et  celui  d'Aquitain  ou  de  natif  du  Poitou.  D'après 
l'un,  on  se  rattachait  directement  à  la  couronne  de  France  et 
aux  rois  de  la  descendance  des  comtes  de  Paris,  et,  par  Tautre, 
on  tenait  comme  légitimes  souverains ,  sauf  l'hommage  de 
ceux-ci  à  la  couronne  de  France ,  les  descendants  de  notre 
Aliéner  d'Aquitaine ,  les  Pluntagenets.  Ensuite  Mauléon  fut 
sans  doute  un  véritable  pirate ,  dévastant ,  pillant  et  spoliant 
les  habitants  du  pays  contre  lequel  il  combattait  ;  mais  il 
n'y  avait  dans  cette  conduite  rien  de  contraire  aux  régules 
ordinaires  des  guerres  du  moyen-âge ,  bien  autrement  dé- 
vastatrices encore  que  les  guerres  de  nos  jours  (1).  En  un 
mot ,  voyons  dans  Savari  de  Slauléon ,  le  poëte ,  l'homme 
d'Etat,  l'homme  de  guerre  sur  terre  et  l'homme  de  guerre 
sur  mer.  Or,  quelle  capacité,  quel  génie  même  suppose 
dans  un  homme  un  récit  de  faits  comme  celui  que  je  viens 

(1)  J'en  excepte  pourtant  les  razxias  que  nos  troupes  font  en  Algérie.  Gettt 
sorte  de  guerre  est  sans  doute  obligée ,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  nn  retour 
Ters  la  barbarie ,  comme  on  Ta  dit  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés. 
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de  faire  !  Ne  doit-on  pas  même  croire  que  ces  armements 
maritimes  faits  en  Poitou  durent  être  un  stimulant  à  une 
industrie  qui  influe  tant  dans  l'équilibre  social  et  politique? 
Savari  de  Mauléon  fut  donc  une  des  gloires  de  son  siècle, 
comme  il  est  une  des  gloires  du  Poitou,  qui  doit  s'en- 
orgueillir d'avoir  fourni  un    personnage  aussi  réellement 

grand  (1). 

De  la  Fontenelle. 

(1)  Oa  trouve  dans  le  18*  vol.  de  l'Histoire  littéraire  de  France ,  puUlée 
par  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  article  sur  Savarl  de 
Mauléon,  dans  lequel  M.  Em.  David  Indique,  par  le  passage  suivant,  l'ori- 
glne  du  personnage  dont  je  viens  d'esquisser  la  vie  politique  :  •  Savarlc  était 
ûls  de  Raoul  de  Mauléon,  vicomte  de  Thouars,  et  d'Alipse,  fille  d'Hugues  de 
Podio  Fagi ,  seigneur  de  la  maison  de  Lusignan.  D'autres  disent  que  son  père 
se  nommait  Ebles.  Son  aïeul  paternel  était  Gui ,  comte  de  Thouars ,  et  son 
aïeule  Constance,  fille  de  Geoffroy,  due  de  Bretagne,  que  Gui  avait  épousée 
après  la  mort  d'Hadélia,  sa  première  femme.  »  Je  m'étonne  de  trouver  dans 
un  tel  livre  un  alinéa  qui  contient  plus  d'erreurs  historiques  que  de  lignes. 
L'auteur,  il  est  vrai,  s'est  appuyé  sur  la  chronique  des  comtes  de  Poitou, 
insérée  dans  le  tome  18  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  document  dont 
j'ai  prouvé  la  fausseté  dans  mes  Recherches  »ur  les  chroniques  du  monastère 
de  St'Maiwent.  Cette  citation  démontre  combien  était  fondée  ma  rédamatioo, 
qui  avait  pour  but  de  placer  un  extrait  de  ma  dissertation  dans  la  suite  du 
travail  de  dom  Bouquet ,  pour  avertir  de  ne  pas  se  servir  d'un  travail  fait  de 
complaisance  pour  certaines  familles.  Qu'on  juge,  en  effet ,  ToUllté  d'une  telle 
insertion ,  quand  on  voit  un  homme  du  mérite  de  H.  £.  David  imprimer , 
sous  le  patronage  du  corps  le  plus  savant  du  monde  dans  sa  spécialité,  qu'un 
Raoul  de  Mauléon  a  été  vicomte  de  Thouars  ;  que  la  famille  du  Puy-du-Fou  , 
de  Podio  Fagi,  était  une  branche  de  la  maison  de  Lusignan  ;  que  Savarl  de 
Mauléon  avait  eu  pour  mère  Alipse  du  PuyHiu-Fou,  pour  aïeul  Gui,  comte 
de  Thouars  (Il  n'y  a  pas  eu  de  comte  de  Thouars),  et  pour  aïeule  Constance 
de  Bretagne ,  etc.  Ce  sont  là  les  principales  fables  que  je  devais  relever ,  sans 
parler  des  autres  que  je  ne  puis  indiquer  ici  à  défaut  d'espace. 
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Véçaqmt  oà  la  i^flk  de  Hooleiir  comaeaee  i  figmr  diM 
rUitdre.  «  Elle  omrril  aet  portes  aux  troupes  de  PbOippe- 

Auguste.  • 

EoYeioppée  dans  les  forêts  de  Touques,  arait-eUe  élé  oo- 
Uiée?  Dans  la  tranquillité  qu'eOe  derait  &  son  obscorité, 
simple  réunion  de  pécheurs  d'abord ,  sa  popnhtÎQii  s' élaîlr 
elle  accrue  eu  silence  au  point  d*étre  devenue ,  en  1204 ,  nne 
▼ille  assez  importante  déjà  ponr  être  mentionnée ,  lorsque  b 
Normandie  est  de  oouveaa ,  après  trois  siècles ,  réunie  k  la 
France?  Ce  sont  des  questions  dont  il  est  probable  qu'on 
n'aura  jamais  nne  solution  satisfaisante.  Qnelques  mono- 
ments  donneront  lieu  à  des  inductions  plus  on  moins  Trai- 
semblables ,  mais  on  ne  peut  espérer  trouver  quelques-uns  de 
ces  documents  positifs,  sur  lesquels  seuls  Thistorien  peut 
appuyer  ses  récits. 

Passons  donc ,  et  ne  recherchons  quelle  part  Honfleur  a 
prise  daus  ces  longues  luttes  entre  la  France  et  rAngleterre 
que  depuis  1204,  époque  où,  comme  il  vient  d'être  dit, 
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Philippe- Augaste  s'en  empara ,  jusqu'en  1 450,  où  ,  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Formigny ,  qui  décida  TéTacuation 
de  la  Normandie ,  les  Anglais  remirent  la  ville  à  Dunois ,  et 
allèrent  rejoindre  à  Gaen  le  duc  de  Sommerset ,  tandis  que 
quelques-uns  d*eux  retournèrent  directement  en  Angleterre. 

Malgré  cette  citation  de  1204  que  nous  venons  de  rap- 
porter, nous  ne  trouvons  encore  quelque  mention  de  Honfleor, 
nous  ne  voyons  de  titres  anciens  qui  s*y  rapportent  qu'en 
1260.  Alors  Catherine  de  Say  aumôna  Tabbaye  de  Fontenay 
d*nne  rente  de  quarante  sols,  à  prendre  sur  la  prévôté 
d*Honifle ,  laquelle  faisait  partie  de  la  baronoie  de  Bonche- 
ville ,.  laquelle  baronnie  exerça  sur  la  ville  une  suzeraineté  qui 
dura  longtemps.  Catherine  de  Say  prît  dans  Facte  de  cette 
donation  le  titre  de  maréchale  de  France ,  «  du  consentement 
de  son  seigneur  et  mari ,  Henri ,  maréchal  de  France.  »  Ce 
seigneur  était  Henri  II  Clément ,  dont  l'aïeul ,  Henri  I  Clé- 
ment,  était  en  1204  sous  les  murs  de  Bouen  avec  Philippe- 
Auguste  ,  probablement  aussi  sous  ceux  de  Honfleur ,  lorsque 
cette  ville  ouvrit  ses  portes  au  roi  de  France ,  qui  l'aurait 
gratifiée  de  cette  prévôté ,  comme  il  lui  donna  la  baronnie 
d*  Argentan ,  une  des  nombreuses  terres  confisquées  sur  Jean- 
sans-Terre. 

Ce  nest,  à  bien  dire,  que  depuis  1346  que  l'on  peut 
suivre  avec  certitude  Tbistoire  de  Honfleur. 

Après  avoir  débarqué  à  la  Hougue ,  Edouard  III  s'empara 
de  la  basse  Normandie,  puis  se  dirigea  d'une  part  sur  le 
Vexin ,  de  l'autre ,  par  la  haute  Normandie ,  sur  la  Picardie 
où  il  gagna  la  fameuse  bataille  de  Crécy .  Chemin  faisant ,  ses 
troupes  prirent  et  pillèrent  Honfleur  ;  mais  il  ne  parait  pa» 
qu* elles  s'y  soient  arrêtées. 

Lorsque ,  dix  ans  après ,  le  duc  de  Lancaster  reparut  en 
Normandie ,  il  n'est  fait  mention  que  de  l'occupation  par  les 
Anglais  de  Lisieux  et  de  Pont-Audcmer.  Honfleur  n'est  pas 
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cité  au  nombre  des  ailles  et  châteaux  qui  devaient  être  remis 
au  monarque  anglais,  par  suite  du  traité  de  1359,  signé  par 
le  roi  Jean ,  prisonnier  à  Londres ,  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers ,  quoiqu'on  y  trouve  le  château  de  Bonneville  sur  Tou- 
ques qui  n*eu  est  que  peu  éloigné.  Toutefois  c*est  à  Honfleur, 
qu'après  le  traité  de  BreUgny ,  le  roi  anglais,  qui  s'était  tenu 
à  Chartres  pendant  les  négociations,  vint  s'embarquer  avec 
ses  enfants,  le  29  mars  1360.  C'est  le  lieu  Jqu'indiquent  les 
chroniques  de  France ,  et  nous  croyons  devoir  le  citer  après 
elles,  quoique  Froissard  dise  Harfleur,  accoutumé  qu'il 
était  à  cette  confusion  de  noms ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué, 
notamment  à  propos  de  Binot  Paulmier ,  que  le  chroniqueur 
picard  fait  naître  à  Harfleur ,  quand  il  est  évident  que  ce 
navigateur  naquit  à  Honfleur. 

Les  Anglais  avaient  presque  entièrement  évacué  la  France 
en  exécution  de  ce  traité  ;  mais  les  compagnies  franches  per- 
sistaient à  occuper  Honfleur,  dont  elles  s'étaient  mises  en 
possession.  Ce  ne  fut  qu'à  prix  d  argent  qu'on  put  les  en  faire 
déguerpir  en  1361. 

Dans  une  dissertation  (1)  on  a  dit  pourquoi  l'on  crojait 
que  c'était  aussi  à  Honfleur  qu'avaient  eu  lieu  les  deux  arme- 
ments d'Yvain  de  Galles,  en  1372;  lorsqu'il  alla  d'abord 
conquérir  Guemesey,  qu'il  abandonna  aussitôt,  etlorsqu'en 
second  lieu ,  il  fut  joindre  la  flotte  castillane  et  guerroyer  en 
Saintonge  où  il  trouva  la  mort.  On  ne  reviendra  pas  là  dessus. 
Jean  do  Vienne  était  amiral  de  France  et  gouverneur  de 
Honfleur ,  lorsqu'en  1 387 ,  Charles  VI ,  voulant  profiter  des 
troubles  de  TAngleterre ,  fit  armer  en  ce  port  une  flotte  qui 
avait  à  bord  6,000  hommes  d'armes,  2,000  arbalétriers 
et  6,000  gros  varlets.  Citons  M.  Vérusmor,  qui  a  eu  la  bien- 
veillance de  nous  communiquer  ce  résultat  de  ses  recherches. 
En  ce  temps  une  flotte  anglaise  et  flamande  se  présenta  sur  la 

(1)  Cette  dissertation  est  encore  Inédite. 
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rade;  Tescadre  française,  renforcée  par  les  marins  de  Hon- 
fleur ,  r aborda  avec  courage  et  résotation,  la  mit  dans  ane 
déroate  complète,  coula  et  prit  plusieurs  de  ses  navires,  et 
fit  prisonnier  l'amiral  anglais  Hugues  Spencer^  qui  fut  conduit 
à  la  tour  de  Bouen. 

Après  ce  brillant  fait  d'armes ,  il  faut  franchir  un  espace 
de  30  ans  avant  de  retrouver  mention  de  Honfleur. 

Le  1®>^  août  1417,  Henri  V  vint  débarquer  à  Touques, 
s'empara  du  château  de  Bonneville ,  marcha  sur  Caen ,  dont  » 
quoique  arrivé  le  18 ,  il  ne  put  se  rendre  maître  que  le  4  sep- 
tembre; puis,  revenant  sur  ses  pas,  et  rangeant  successivement 
le  pays  intermédiaire  à  son  obéissance,  il  vint  le  4  février 
mettre  le  siège  devant  Honfleur.  La  ville  était  défendue  par 
une  garnison  de  400  hommes ,  commandés  par  sept  à  huit 
seigneurs  du  pays  qui  s  y  étaient  renfermés.  Elle  soutint  un 
siège  de  trente-six  jours ,  et  fut  obligée  de  se  rendre. 

Pendant  que  les  Anglais  Toccupèrent,  ils  se  répandirent 
dans  les  campagnes ,  portant  partout  la  désolation  et  la  mort. 
Les  habitants  s'enfuirent  d'abord  devant  eux  ;  mais  enfin , 
réunis  par  le  désespoir ,  ils  fondirent  sur  ces  déprédateurs  et 
les  taillèrent  en  pièces  dans  un  vallon  de  la  commune  de 
FatonviUe ,  qui  en  a  retenu  le  nom  de  Yal^aux^ Anglais.  Leur 
déroute  fut  telle ,  qu'à  peine  s'en  échappa-t-il  un  pour  en 
porter  la  nouvelle  à  Honfleur.  Le  cartulaire  de  St-Gilles ,  qui 
rapporte  cet  événement ,  n'en  cite  point  la  date  ;  il  se  borne 
à  dire  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VU. 

Rouen  était  revenu  en  1444  sous  la  puissance  du  roi  de 
France.  Au  nombre  des  conditions  auxquelles  les  Anglais 
furent  obligés  de  consentir  en  quittant  la  capitale  de  la  pro- 
vince ,  était  la  remise  au  roi  Charles  de  plusieurs  villes ,  parmi 
lesquelles  celle  de  Honfleur  était  dénommée.  Mais  le  che- 
valier de  Courson ,  qui  y  commandait ,  refusa  de  la  quitter , 
malgré  la  notification  qui  lui  fut  faite  de  la  capitulation, 
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signée  à  Rouen  par  le  due  de  Sommerset.  Par  suite  de  oe 
refas,  le  sire  de  Talbot,  un  des  otages  fournis  par  le  duc, 
resta  prisonnier. 

Le  roi  Charles,  poursuivant  ses  succès  dans  la  haute  Nor- 
mandie, venait  de  prendre  Harfleur  le  1*^  janvier  1449- 
1450,  et  avait  consenti,  par  la  capitulation,  que  la  garnison 
anglaise ,  qui  évacuait  la  place ,  fAt  transportée  &  Honfleur. 
Il  fit  passer  son  armée  en  divers  lieux  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  la  suivit  bientôt  lui-même,  et  vint  s^établir,  le  14 
janvier,  à  Tabbaye  de  Grestrain,  à  deux  lieues  de  Honfleur, 
dont  le  siège  commença  le  17.  On  fit  des  tranchées,  des 
mines;  on  établit  des  batteries. 

Les  assiégés  cependant ,  auxquels  le  duc  de  Sommerset  avait 
laissé  un  renfort  de  400  hommes  de  choix  en  opérant  sa 
retraite  sur  Gaen ,  et  qui  venaient  de  recevoir  la  garnison  de 
Harfleur ,  se  défendirent  vigoureusement  de  leur  artillerie  et 
de  leurs  traits.  Les  assiégeants  perdirent  quelques  hommes , 
parmi  lesquels  on  regretta  le  bailli  de  Hontargis ,  Guillaume 
Boumigan,  et  Jehan  de  Blanchefort,  écuyer  du  pays  de 
Berry.  Voyant  enfin  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  de  secours 
du  dehors ,  tandis  que  les  habitants  étaient  exaspérés  contre 
eux,  les  Anglais  sollicitèrent  et  obtinrent  une  suspension 
d  armes ,  et  fournirent  des  otages ,  sous  la  promesse  de  rendre 
la  place  le  1 8  février ,  s'ils  n'étaient  secourus.  Ce  jour-Iè , 
l'anglais  Thomas  Gouet,  qui  eu  avait  pris  le  commandement» 
la  remit  au  comte  de  Dunois ,  à  qui  Charles  YII  la  confia.  Une 
partie  de  la  garnison  anglaise  alla  rejoindre  à  Caen  le  duc 
de  Sommerset,  les  autres  retournèrent  par  mer  en  Angle- 
terre (1). 

(I)  La  Rerae  anglo-française,  3c  vol.,  p.  122,  donne  une  liste  des  p2aetf 
eonqueities  de  nouvel  en  Normandie.  Honfleur  y  est  mentionné,  mais  n'est 
qualifié  ni  ville  ni  chastel ,  lorsque  d^autres  moins  importantes  aujourd'hui  y 
sont  portées  comme  villes. 
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Honfleur  avait  été  occupé  par  les  Anglais  durant  trente- 
un  ans. 

Le  15  avril  suivant  eut  lieu  la  bataille  de  Formigny. 

La  Normandie  respirait  enfin ,  après  une  si  longue  tour- 
mente. Hais  parmi  la  noblesse  du  pays  il  se  trouvait  des 
chevaliers  qui  avaient  des  vengeances  personnelles  à  exercer 
contre  les  Anglais.  Ils  sollicitèrent  le  roi  de  profiter  de  leurs 
querelles  intestines  pour  leur  rendre  chez  eux  une  partie  du 
mal  qu'ils  avaient  fait  chez  nous.  Le  roi  se  refusa  à  aucune 
opération  directe ,  mais  ne  s'opposa  point  à  une  entrepise  par- 
ticulière. En  conséquence,  la  noblesse  normande  réunit  à 
Honfleur  4,000  hommes  de  combat.  On  y  comptait:  Robert 
de  Flocques ,  Bailly  d'Évreux ,  Thibaut  de  Tharmes ,  Bailly 
de  Chartres,  messirc  Guillaume  Ciousinot,  Bailly  de  Rouen , 
Jacques  de  Glermont,  Bailly  de  Caen,  messire  Jehan  de 
Brézé  j  Bailly  de  Gisors,  messire  Jehan ,  seigneur  de  la  Heuse; 
Jean  Garbonnel  de  Canisy ,  seigneur  de  Cezannes  ;  Baoul , 
seigneur  de  Barilly  ;  David  Bronchard ,  lieutenant  de  Hour 
seigneur  le  comte  d'Eu.  Cette  armée ,  commandée  par  Pierre 
de  Brézé ,  général  de  Normandie ,  partit  de  Honfleur  pour  les 
côtes  d'Angleterre  le  jeudi  25  août  1457.  Contrariée  par  le 
mauvais  temps ,  elle  ne  put  aborder  que  le  dimanche  28 ,  à 
deux  lieues  de  Sandwich.  Elle  prit  cette  irille  d'assaut ,  la  mit 
à  contribution  ;  puis,  embarquant  ses  prisonniers  sur  trois 
navires  de  guerre  et  quelques  navires  marchands  trouvés 
dans  le  port,  elle  repartit  chargée  de  butin  et  de  richesses. 
Elle  arriva  dans  les  premiers  jours  de  septembre  à  Honfleur, 
où  les  prisonniers  furent  retenus  et  les  prises  partagées.  La 
perte  du  sénéchal ,  dans  cette  expédition ,  avait  été  de  trente 
hommes;  celle  des  Anglais  de  plus  de  trois  cents. 

Dans  les  divisions  intestines  auxquelles  l'Angleterre  était 
toujours  en  proie,  le  comte  de  Warwich,  battu  par 
Edouard  IV,  vint  mettre  sa  flotte  en  sûreté  dans  les  ports  de 
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Honfleur  et  Harfleur.  Loais  XI  lai  fournit  qoelqaes  secours 
sous  les  ordres  de  Louis  de  Bourbon,  amiral  de  France  et 
gouverneur  de  Honfleur ,  qui  les  conduisit  en  Àngletore 
le  3 1  juillet  1 470 ,  et  revint  sans  avoir  rencontré  la  flotte 
anglaise  que  le  vent  avait  dispersée. 

Cependant  Edouard  avait  ostensiblement  dédaré  la  guerre 
à  la  France.  Le  6  avril  1475,  Louis  XI  ordonna  Tarmement 
de  toute  la  marine  de  Normandie.  Le  roi  vint  le  16  jdn  s'as- 
surer de  l'exécution  de  ses  ordres.  Uescadre  partit  peu  après, 
mais  rentra  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  une  trêve  de 
sept  ans  ayant  été  conclue  sur  ces  entrefaites  entre  les  deux 
rois. 

Elle  n'était  pas  expirée,  quand  en  1480  une  autre  expé- 
dition navale  fut  armée  à  Honfleur,  sous  les  ordres  d'un  sieur 
Goulon,  vice-amiral,  un  des  plus  habiles  marins  de  son 
temps. 

De  cette  époque  jusqu'en  1 545  la  paix  ne  fut  plus  troublée 
entre  la  France  et  l'Angleterre  que  pendant  un  an,  en  1513. 
Mais  la  guerre  reprit  sousFrançoisI  avec  une  nouvelle  ardeur; 
ce  prince  fit  armer  alors  dans  les  ports  de  Honfleur ,  Harfleur 
et  le  Havre ,  fondé  depuis  à  peu  près  trente  ans,  une  flotte 
de  cent  cinquante  gros  vaisseaux  ronds,  et  soixante  plus 
légers  nonmiés  flonius.  Il  ordonna  que  vingt-cinq  galères 
passassent  de  la  Méditerranée  dans  l'Océan.  Dix  caraques 
génoises  devaient  s'y  joindre.  Au  nombre  des  vaisseaux  ronds 
était  la  Maîtresse^  un  de  ceux  armés  à  Honfleur,  sur  lequel  le 
vice-amiral  de  la  Meflleraye  était  embarqué.  Cette  armée 
partit  le  6  juillet  suivant  du  Bellay  et  quelques  autres  histo- 
riens ,  le  25  juillet  suivant  Masseville ,  et  alla  chercher  les 
Anglais  qu'elle  atteignit  bientôt.  Battre  Tennemi ,  s'emparer 
de  rtle  de  Wight ,  débarquer  à  Portsmouth ,  chasser  devant 
soi  les  troupes  qui  s'opposaient  à  son  entreprise,  fut  l'affaire 
de  peu  de  temps ,  et  l'amiral  d* Annebault ,  couvert  de  gloire , 


I(  3«'  ) 
Tint  bientdt  rendre  compte  de  sa  brillante  campagne  an  roi. 
Honfleur  depuis  ne  vit  pins  l'ennemi.  Il  ne  prit  plus  part 
aux  guerres  qui  saisirent  qae  par  les  armements  qui  y 
furent  efTectaés ,  par  cenx  de  ses  habitants  qui  conconrarent , 
soit  par  terre ,  soit  par  mer ,  à  la  défense  de  la  patrie  ;  et  des 
ans  et  des  antres,  plusieors  figurent  d'une  manière  très- 
honorable  dans  ces  listes  de  noms  gai,  pendant  un  long 
espace  de  temps ,  furent  remarqués  dans  les  contrôles  de  nos 
régiments,  ou  sur  les  rôles  d'équipage  de  um  vaisseaux. 

THOMAS  (deflbn/Ieur). 


(  362  ) 

COMBAT  DE  LA  FOBÊT  DE  BRIX,  EN  1379. 


Lors  de  la  conqaête  d'Angleterre  par  le  duc  Goiliaoïne , 
en  1066,  la  Normandie  se  trouva  comme  incorporée  an  nou- 
veau royaume  du  conquérant  :  en  1 204 ,  Philippe-Auguste  la 
réunit  à  la  France;  mais  les  rois  anglais,  qui  regrettaient 
cette  grande  et  riche  province ,  firent  de  longs  et  frâpients 
efforts  pour  y  rentrer. 

Durant  la  minorité  de  saint  Louis ,  une  puissante  invasion 
ravagea  le  midi  de  la  province.  Les  Anglais  poussèrent 
jusqu'à  Bélesme,  dans  Tarrondissement  de  Hortagne,  et  se 
retirèrent  chargés  de  butin. 

Dans  le  siècle  suivant ,  Edouard  III  descendit  à  la  Hongae 
avec  une  armée  formidable.  Aucune  force  ne  put  lui  être 
opposée.  Il  traversa  plus  de  cent  lieues  de  pays  >  renversant 
tout  sur  son  passage ,  et  battit  à  Crécy  Farmée  française , 
supérieure  à  la  sienne,  et  commandée  par  le  roi  Philippe  en  sa 
personne. 

Dix  ans  plus  tard ,  par  un  traité  conclu  à  Valognes ,  et  qui 
se  trouve  en  entier  dans  une  collection  de  dom  Martenne,  le 
Gotentin  fut  cédé  à  Charles  de  Navarre  par  le  fils  de  Philippe, 
Jean  le  Bon ,  qui ,  Tannée  suivante ,  fut  défait  et  pris  par  les 
Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers.  Cette  cession  soumit  nos 
ancêtres  à  une  domination  étrangère;  pendant  longtemps 
leur  pays  fut  occupé  par  des  garnisons  anglo-navarraises. 

Sans  nous  arrêter  aux  différends  qui  s'élevèrent  entre 
Charles  le  Sage  et  Charles  le  Mauvais ,  et  qui  »  pendant  les 
quinze  années  qui  suivirent  la  bataille  de  Cocherel,  rem- 
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plirent  le  Gotentin  de  ruines  et  de  dévastations ,  disons  aussi 
brièvement  que  possible  qu*en  1 379  le  connétable  du  Gues- 
clin ,  chargé  de  mettre  à  exécution  Tarrèt  prononçant  con- 
fiscation de  tous  les  biens  qne  le  Navarrais  possédait  en  Nor- 
mandie ,  soumit  en  courant  tout  le  pays ,  à  Texception  de 
Gavray  qui  fit  une  belle  résistance ,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Cherbourg  ;  mais  que  ce  port ,  ouvert  aux  Anglais , 
leur  donnant  liberté  de  faire  entrer  chaque  jour  dans  la  place 
des  vivres  et  des  renforts ,  le  connétable  se  retira  après  quatre 
mois  d'efforts  inutiles ,  laissant  ses  troupes  en  cantonnement 
à  Montebourg,  à  Saint-Sauveur ,  à  Garentan  et  aux  Ponts-» 
d*Ouve ,  afin  de  surveiller  les  opérations  de  la  garnison  de 
Cherbourg  et  d'empêcher  ses  excursions. 

Le  commandant  de  toutes  ces  forces  était  Guillaume  Des- 
bordes, dont  le  quartier  général  était  à  Hontebourg.  Ses 
troupes  rencontraient  souvent  les  Anglais.  C'étaient  journel- 
lement des  bravades ,  des  défis ,  des  escarmouches  et  de  petits 
combats.  Enfin,  John  Harleston,  parti  de  Southampton 
avec  300  archers  d'élite ,  étant  venu  débarquer  à  Cherbourg , 
les  Anglais  se  mirent  en  campagne ,  et  rencontrèrent  Des- 
bordes et  les  Français  dans  un  lieu  alors  couvert  de  bois ,  que 
nos  pères  ont  vu  défricher  il  n'y  a  pas  plus  de  60  ans. 

Laissons  un  écrivain  contemporain  raconter  les  circon- 
stances de  ce  terrible  combat. 

<c  Tant  chevauchèrent  l'un  sur  l'autre  que  messire  Guil- 
laume Desbordes  se  partit  une  matinée  de  Uontbonrg,  et 
toute  sa  garnison ,  en  volonté  de  chevaucher  devant  Cher- 
bourg et  combattre  messire  Jean  de  Harleston ,  s'il  le  pouvoit 
attirer  aux  champs.  Si  s'en  vint  bien  ordonné  et  appareillé 
avec  toute  sa  puissance ,  tant  de  gens  d'armes  comme  d'arba- 
létriers ,  et  de  gens  à  pied.  D'autre  part  messire  Jean  de 
Harleston ,  qui  rien  ne  savoit  du  fait  des  François ,  eut  volonté 
aussi  de  chevaucher  ce  jour  :  se  fit  sonner  ses  trompettes  et 
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armer  tous  ses  gens  d'armes  tant  de  cheval  contme  de  pied , 
et  tout  aller  aux  champs ,  et  ordonna  qui  demenreroît  en,  hi 
forteresse  ;  puis  chevaucha  en  grand  arroy  et  bonne  ordon- 
nance, comme  celui  qui  bien  le  savoit  fedre;  et  ordonna 
messire  Jean  Worslejr  avec  les  gens  de  pied  ponr  eux  mena 
et  conduire  ;  après  ce  ordonna  ses  conreurs.  Ainsi  avoir  &il 
mesure  Guillaume  Desbordes  ;  et  tant  chevaochèrent  en  cette 
manière  de  l'un  et  de  l'autre ,  que  les  coureurs  se  trouvèrent, 
et  s'entrechevauchèrent  de  si  près ,  que  les  coureurs  Anglois 
virent  et  avisèrent  à  plein  les  François ,  et  aussi  les  coureurs 
François  trouvèrent  et  avisèrent  les  Anglois,  et  se  retira 
chacun  à  son  côté ,  rapportant  la  vérité  des  ennemis. 

n  Lors  furent  les  deux  capitaines  joyeux,  car  ils  aToienI 
trouvé  ce  qu'ils  cherdioient;  car  ils  désiroient  moult  à 
trouver  l'un  l'autre.  Quand  les  deux  capitaines  eurent  oui  le 
rapport  de  leurs  coureurs,  chacun  recueillit  ses  gens  Uen  et 
sagement,  et  firent  développer  leurs  penmms  en  approchant 
l'un  de  l'autre,  et  étoient  les  gens  de  pied  Anglois  avec  les 
gens  d'armes.  Sitôt  qu'ils  furent  entrapprochés  si  près  que  à 
un  trait  d'arc,  les  François  mirent  pied  à  terre;  et  aussi 
firent  les  Anglois.  Adonc  commencèrent  ardiers  et  arbalé- 
triers à  tirer  fort  et  roidement ,  et  gens  d'armes  à  approcher  ; 
les  glaives  au  poing,  abaissés,  rangés  et  serrés  si  près  que 
plus  ne  pouvoient  Lors  attaquèrent-ils  de  tous  côtés,  et 
commencèrent  à  pousser ,  à  bouter  et  férir  de  glaives  et  de 
haches  et  d'épées  :  là  eut  dure  bataille ,  forte  et  bien  com- 
battue :  là  vit-on  gens  d'aimes  éprouver  leurs  prouesses.  Là 
étoit  messire  Guillaume  Desbordes  armé  de  toutes  pièces,  mie 
hache  en  sa  main ,  el  firappait  à  dextre  et  à  sénextre  :  tout  ce 
qu'9  atteignait  à  plein  coup ,  il  ruait  par  terre  :  là  fit-il  tant 
d'armes  et  de  prouedses  de  son  corps  que  à  toujours  il  en  doit 
être  loué  et  prisé  ;  et  ne  demeura  mieen  Ini  qu'il  ne  mit  tous 
les  An^ois  à  déconfiture.  D'autre  part  messire  Jean  Bar* 
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lésion ,  capitaine  de  Cherbourg ,  se  combattait  bien  et  vail- 
lamment une  bacbe  en  sa  main  »  pied  avant  l'autre.  £t  bien 
y  besognait ,  car  il  avait  à  dure  partie  à  faire  et  durs  com- 
battants. Là  eut  maintes  vaillantises  faites  ce  jour,  maintes 
appertises  d'armes ,  maintes  prises  et  maintes  rescousses  :  qui 
étoit  abattu ,  c'étoit  sans  relever.  Là  eut  maint  bomme  mort 
et  navré  et  mis  à  grand  mescbef  :  là  fut  messire  Jean  Harleston 
porté  par  terre  en  très-grand'aventure  de  sa  vie  ;  mais  par 
force  d'armes  il  fut  délivré  et  relevé. 

n  La  bataille  dura  longuement  et  moult  fort  fut  combattue 
et  bien  continuée ,  tant  d'un  côté  comme  d'autre ,  et  ne  l'eu- 
rent mie  les  Anglois  davantage;  car  il  y  en  eut  plusieurs 
morts  et  navrés  et  blessés  douloureusement;  et  aussi  pareille- 
ment des  François.  Finalement  les  Anglois  se  combattirent  si 
longuement  et  de  si  grand  cœur,  qu'ils  obtinrent  la  place  :  et 
furent  les  François  déconfits  et  morts  ou  pris.  Petit  s'en  sauva 
de  gens  d'bonneur  ;  car  ils  s'étoient  si  fort  combattus  et  mis 
si  bors  d'haleine  et  de  puissance  qu'ils  n'avoient  nul  pouvoir 
.d'eux  partir  ;  mais  vouloient  tous  mourir  ou  vaincre  leurs 
ennemis.  Là  fut  pris  messire  Guillaume  Desbordes  en  bon 
ordre  d'un  écuyer  de  Hainault ,  appelé  Guillaume  de  Beau- 
lieu,  appert  homme  d'armes  et  qui  grand  temps  avoit  été 
Anglois  es  forteresses  de  Calais,  et  étoit  arrivé  de  Crasi- 
gnies.  A  celui-ci  se  rendit  dolent  et  courroucé  de  ce  que 
la  journée  n'avoit  été  pour  lui.  Là  vit-on  Anglois  mettre 
François  à  grand  meschef ,  et  plusieurs  François  prisonniers 
en  la  fin  de  la  bataille ,  et  maint  gentilhonmie  mort ,  de  quoi  ce 
fut  pitié. 

i*  Quand  les  Anglois  eurent  les  morts  dépouillés,  messire 
Jean  Harleston  et  les  siens  se  partirent  de  la  place  et  emme- 
nirent  leurs  prisonniers  et  leur  gain  arrière  dedans  Cher- 
bourg. Si  pouvez  bien  croire  que  les  Anglois  menèrent 
grand'joie  cette  nuit  de  la  bataille ,  aventure  et  journée  que 
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Dieu  leur  avoit  donnée  :  si  fut  le  dit  messire  Guillaume 
Desbordes  grandement  fêté ,  conjoui  et  aise  de  oc  qu^on  put 
faire,  car  sa  personne  le  valoit  bien.  Cette  déconBturc  fut 
entre  Montbourg  et  Cherbourg,  le  jour  Saint-Martin  le 
Bouillant,  Tan  1379. 

»  Quand  le  roy  de  France  scut  ces  nouvelles  que  la  gar- 
nison de  Hontbourg  et  son  capitaine  étoient  morts  et  pris ,  et 
que  le  pays  étoit  moult  effrayé  de  cette  déconfiture,  le  roy , 
comme  sage  et  bien  avisé  et  pourvu  en  tous  ses  affaires ,  y 
pourvut  tantôt  de  remède  et  envoya  sans  délai  à  Montbourg 
grands  gens  d*armes  de  rechef  pour  garder  les  frontières  et  les 
forteresses  et  le  pays  à  rencontre  de  la  garnison  de  Cher- 
bourg. Et  furent  chefs  de  ces  gens  d'armes  de  par  le  roy 
de  France  messire  Jean  de  Vienne  et  messire  Hutin  de  Bre- 
melles  ;  et  tinrent  les  marches  à  rencontre  des  Anglols.  Mais 
"depuis  par  Tordonnance  du  roy  de  France ,  ils  abandonnèrent 
Montbourg  et  tout  le  pays  et  tout  le  clos  de  Cotentin  qui  étoit 
le  plus  gros  du  monde ,  et  fit-on  toutes  les  gens ,  hommes 
et  femmes  aller  hors  du  pays  dudit  clos  de  Cotentin ,  et  aban- 
donnèrent villes,  maisons  et  possessions,  et  se  retirèrent 
toutes  ces  gens  par  deçà  le  clos  que  on  dit  de  Golenlin  ;  et 
tinrent  les  François  frontières  au  Pont  Douve ,  à  Carentan , 
à  Saint-Lô  et  par  toutes  les  marches  sur  le  clos  de  Cotentin.  > 

Une  circonstance  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  rappeler,  d'autant  plus  qu'elle  est  encore  un  trait  de 
l'antique  esprit  chevaleresque  qui  dès  lors  allait  se  perdant 
de  jour  en  jour ,  c  est  que  quand  les  combattants  eurent  mis 
pied  à  terre  pour  s  ôtcr  tout  espoir  de  retraite ,  un  seul  che- 
valier français ,  nommé  Lancelot  de  Lorris ,  se  tint  sur  son 
coursier  et  demanda  nnejotAXte  en  l'honneur  de  sa  dame  ;  un 
Anglais  accepta  le  défi ,  et  Lancelot  fut  tué.  Ce  fut  dommage, 
dit  le  chroniqueur ,  car  il  étoit  apert  chevalier ,  jeune^  poli 
et  moult  fort  amoureux. 
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Ce  combat  fat  livré  dans  la  forêt  de  Brix ,  le  4  juillet  1379. 
Les  deux  corps  de  troupes  avaient  suivi  la  roule  de  l'Arche 
de  Chiffrevast  à  la  glaccrie  de  Tourlaville.  Cette  route,  la  plus 
directe  qui  existe,  était  très-fréquentée  dès  le  temps  des 
Romains,  qui  avaient  un  camp  considérable  à  Tourlaville.  Le 
lieu ,  théâtre  de  la  mêlée,  est  appelé  dans  Froissard  le  Pastoy- 
deS'Bois.  Ce  nom  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  ;  mais  l'an- 
cien curé  de  Brix ,  le  vénérable  M.  Feret ,  qui  avait  passé  une 
partie  de  sa  \ie  au  château  de  Rochemont ,  avait  reconnu  ce 
lieu  pour  un  point  voisiu  de  la  Boissaye  et  de  Rochemont , 
dans  un  reste  de  bois  appelé  le  Pastry-ès-Bœufs ,  nom  très- 
analogue  à  celui  qu'on  trouve  dans  Froissard.  Le  nom  de 
YEcockeux^  que  porte  aujourd'hui  cet  endroit,  indique  dans  le 
langage  local  le  lieu  d'un  combat  à  outrance. 

Peu  de  temps  après,  Charles  Y  envoya,  pour  remplacer  les 
vaincus ,  quelques  troupes  sous  les  ordres  du  seigneur  de 
Bremailles ,  qui  se  fortifia  dans  Montebourg.  Néanmoins  les 
Anglais  restèrent  maîtres  de  la  campagne.  D'ailleurs,  la  plu- 
part des  forces  qui  étaient  dans  le  Cotentin  furent  rappelées 
pour  faire  partie  d'une  expédition  bien  plus  considérable , 
celle  où  mourut  du  Guesclin  ;  les  seules  garnisons  de  Saint-Lô 
et  de  Garentau  furent  conservées.  Les  habitants  de  la  pres- 
qu'île ,  exposés  à  la  merci  des  Anglais ,  abandonnèrent  leurs 
possessions  et  allèrent  s'établir  dans  d'autres  parties  de  la 
basse  Normandie,  de  sorte  que  ce  fertile  territoire  fut  entiè- 
rement dépeuplé. 

N....  (de  la  Manche), 
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LSS  DERNIEBS  PIMAfiENEIS  DIRS  LES  SSmONS  DE  SHIEI. 


«  La  terre  manqai  au  Anflata,  et 
la  haine.  »  CHATtAimxAVD. 


L'exemple  d'Edouard  III  avait  enflammé  Henri  Y  ;  il  rêvait 
même  encore  une  fortune  plus  brillante,  puisqu'il  voulait 
ravoir  au  moins  tout  ce  qu'avait  possédé  Henri  II.  Bientôt  la 
bataille  d' Azincourt ,  perdue  par  excès  de  vanité  et  de  con- 
fiance ,  rappelle  le  désastre  de  Poitiers.  Alors  le  nouvel  astre 
d'Albion ,  se  disant  appelé  par  la  Providence,  attaque  aussi  la 
légitimité  des  Capétiens ,  et  prétend  se  substituer  à  leur  place 
et  à  leurs  droits. 

En  1 420 ,  toutes  les  notabilités  de  St-Omer  prêtèrent  Je 
serment  d'observer  le  honteux  traité  de  Troyes,  ce  qui  fut 
attesté  par  Louis  de  Luxembourg ,  évèque  de  Thérouanne.  A 
cette  époque ,  les  bourgeois  de  cette  cité  avaient  franchise  et 
liberté  en  Angleterre.  Leurs  biens  ne  pouvaient  y  être  arrêtés, 
et  leurs  successions  appartenaient  librement  à  leurs  héritiers. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  Henri  Y  fit  publier  à  St-Omer 
la  défense  de  recevoir  les  espèces  frappées  par  le  roi  Yalois , 
comme  étant  de  moindre  valeur  que  les  siennes. 

Henri  Y  passa  par  Thérouanne  et  Fauquembergues 

«  Alors  la  France  se  sent  France....  »  Le  conquérant  meurt, 
et  la  fille  de  Charles  YI  ramène  son  cadavre  par  Thérouanne, 
en  attendant  le  retour  de  son  débile  successeur.  Bedford  gou- 
verne ensuite  la  France U  se  marie  à  Thérouanne  avec  la 

fille  du  comte  de  St-Pol ,  et  fait  présent  de  deux  belles  clo- 
ches à  la  cathédrale  de  la  capitale  de  la  Morinie.  Toutefois 
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son  orgueil  Taveugle....  les  fleurs  de  lis  vont  tomber  de  ses 
armes ,  et  le  vainqueur  d' Azincourt  gémira  dans  son  cer- 
cueil. Déjà  Philippe  le  Bon  avait  été  mécontent  du  manque 
de  courtoisie  que,  du  vivant  de  son  père,  lui  avait  témoigné 
à  St-Omer  le  duc  de  Glocestcr ,  le  fils  de  celui  qui  était  venu 
en  cette  ville  en  1396 ,  lors  des  fiançailles  de  Richard  II;  et, 
malgré  le  grand  succès  de  Verneuil  et  Tinique  supplice  de 
Jeanned'Arc,Bedford,  en  se  brouillant  à  St-Omer»  en  1433, 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  en  commettant  cette  haute  impru- 
dence dans  cette  ville,  où,  tandis  qu'il  était  encore  beau-frère 
de  ce  prince,  il  avait  reçu  le  vin  d'honneur  du  magistrat,  le 
bonillant  Bedford  contribua  particulièrement  à  sauver  la 
France.  La  paix  d'Arras  ne  tarda  pas  à  être  conclue,  et  le 
duc  d'Orléans  revit  enfin  sa  patrie. 

Cependant  Henri  YI,  loin  de  régner  sur  les  Français,  avait 
fini  misérablement  sa  carrière  dans  la  tour  de  Londres*  Les 
Anglais  toutefois  ne  nourrissaient  pas  moins  leurs  projets  de 
conquête  sur  la  France ,  et  l'héritier  de  la  Bourgogne  tra- 
vaillait depuis  longtemps  à  les  rappeler  dans  le  royaume. 
Lorsque  Edouard  lY  débarqua  pour  s'unir  au  Bourguignon , 
c'était  encore  dans  l'intention  de  démembrer  la  monarchie , 
sinon  d'en  ravager  les  provinces.  Il  était  accompagné  des 
frères  du  célèbre  Warwick,  du  duc  de  Glarence  et  du  duc  de 
Glocester ,  le  buveur  de  sang ,  Todieux  Richard  III ,  nom  le 
plus  malheureux  de  l'histoire  de  sa  nation ,  le  précurseur  de 
Gromv^el. 

Edouard  lY  et  le  duc  Charles  s'acheminèrent  ensemble  de 
Galais  par  Guisncs  et  St-Omer,  et  il  parait  que  ce  fut  avec  une 
profonde  irritation  que  le  destructeur  des  Lancastre  re- 
marqua qu'au  lieu  de  lui  ouvrir  les  villes  qui  étaient  à  lui,  le 
rival  de  Louis  XI  y  entrait  seul  et  lui  eu  faisait  fermer  les 
portes.  Néanmoins  le  roi  d'Angleterre  pénétra  dans  la  ville 
de  St-Omer  eu  juillet  1575 ,  d'après  nos  archives  ;  il  séjourna 
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ensuite  deux  nuits  sur  le  champ  de  bataille  d' Azincourt ,  et  il 
éle^a  près  de  Fauquembergues  une  tente,  la  plus  belle  de 
jamais.  —  Le  5  janvier  1 470 ,  il  avait ,  d  après  Turpin,  soupe 
à  Aire ,  avec  Marguerite  dTork ,  sa  sœur ,  veuve  de  Philippe 
le  Bon. 

Edouard  IV  ,  dans  son  illusion  de  s'emparer  de  la  France, 
avait  renoncé  en  faveur  de  Charles  le  Téméraire  à  rbom- 
mage  de  la  Flandre  et  de  TArtois  ;  celui-ci  l'avait  fait  des- 
cendre malicieusement,  et  le  roi  de  France ,  voyant  Faf&ire , 
"  si  bon  vin  lui  donna,  que  Tautre  sans  rien  faire,  content 
s*cn  retourna.  *> 

Edouard  d'York  s'était  avancé  en  France  avec  une  puis- 
sante armée,  mais  ce  n'était  ni  Edouard  III,  ni  le  Prince-Noir, 
ni  Henri  V... 

C'est  vers  cette  époque  que  Louis  XI  envoya  à  St-Omer  et 
en  ses  environs  Philippe  de  Commines  ,  qu'il  appelait 
l'annaliste  de  son  temps,  pour  essayer  de  lui  gagner  des  par- 
tisans. 

On  raconte  qu'en  1440  Edouard  IV,  ayant  appris  que 
Louis  XI  se  disposait  à  assiéger  sérieusement  Aire  et  Sl-Omer, 
fit  savoir  à  ce  monarque  que ,  s'il  persistait  dans  sa  réso- 
lution ,  il  passerait  la  mer  avec  une  armée  pour  défendre  ces 
villes. 

La  division  n'est  malheureusement  pas  rare .  entre  les 
frères  ;  on  connaît  la  fin  des  derniers  Plantagenets  :  Mai^ue- 
rite  d'Anjou  fut  vengée  par  les  propres  fureurs  de  ses 
ennemis  ! 

H.  PIEBS  {de  Si^Omtr). 
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LE  DERillER  BEJETON  DE  LA  BOSE  BIA.\CUE  k  SilKT-OMER. 

«  Il  7  a  des  famiUes  que  U  destinée  semble 
pcrsécQter.  »  —  Les  Tteui  prorerbes  disent 
quelquefois  U  vérité. 


La  fortuue  avait  caressé  tour  à  tour  les  maisons  de  Laa- 
castre  et  dTork ,  et*le  xv^  siècle ,  si  fertile  déjà  eu  grauds 
événements ,  avait  môme  reculé  d*borreur  en  contemplant  les 
sanglants  débats  des  descendants  du  grand  Edouard.  — 
Henri  YII  était  sur  le  trône;  il  avait  puni  Tinfàrae  Ri- 
chard III.  —  Son  droit  à  tenir  le  sceptre  d'Albion  était-il 
incontestable?  Ne  dérivait-il  pas  des  femmes ,  comme  au 
reste  celui  d'Edouard  lY  ;  et  Edouard  III  en  avait-il  invoqué 
un  autre  en  envahissant  la  France?  Par  son  alliance  avec  la 
fille  d'Edouard  lY,  Henri  YII  avait  su  réunir  à  la  vérité 
toutes  les  prétentions  des  branches  si  jalouses  de  leur  supré- 
matie,  mais  il  se  rappelait  que  Jean  de  la  Pôle,  vice-roi 
d'Irlande ,  avait  épousé  la  sœur  de  ce  même  Edouard  lY ,  et 
qu'il  en  avait  eu  plusieurs  fils  qui  s'étaient  acquis  une  haute 
réputation  dans  les  armes;  Jean,  l'aîué,  avait  été  tué 
en  1 487  ,  à  la  bataille  de  Stoke  :  restaient  Edmond  et  Ri- 
chard. 

Lors  de  l'apparition  de  Perkins ,  les  deux  frères  avaient 
quitté  prudemment  l'Angleterre,  et  s'étaient  retirés,  un 
espace  de  temps ,  dans  la  ville  de  StrOmer.  Edmond  accom- 
pagna ensuite  Philippe  le  Beau ,  et  une  tempête  le  livra  à  son 
cruel  ennemi.  Sauvé  d'abord  par  les  supplications  de  l'ar- 
chiduc, Henri  YII,  par  son  testament,  ordonna  à  son 
successeur  de  le  faire  mourir  ;  et  celui-ci,  avant  son  départ 
pour  Théronanne,  lui  fit  trancher  la  tète,  le  4  avril  1513, 
de  crainte  qn*en  son  absence  le  peuple  ne  lui  déférât  la  cou- 
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ronne.  Tel  avait  été  le  destin  de  soq  aïeul ,  le  fameax  duc  de 
Suffolk,  le  ministre  dévoué  de  Marguerite  d* Anjou.  —  Pen- 
dant la  durée  de  la  détention  d*Edmond  à  la  tour  de  Londres, 
Henri  YII  avait  voulu  contraindre  Philippe  le  Beau  ainsi 
que  le  roi  de  France  à  l'extradition  du  dernier  débris  de  la 
maison  d'York ,  vivant  alors  paisiblement  parmi  les  Ando- 
marois.  Toutefois ,  -  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  mêler  on 
peu  aux  passions  de  son  temps  ;  »  il  est  donc  avéré  que 
Richard  avait  accepté  un  grade  élevé  dans  Tarmée  firançmse , 
et  qu*il  avait  pris  le  surnom  de  la  Rose  Blanche.  —  H  la 
portait,  comme  plus  tard  la  porta  le  prétendant.  —  Son 
rival  couronné  portait  encore  la  rose  rouge. 

Des  négociations  furent  ensuite  entamées  pour  s'emparer 
de  cette  tête  ardente.  Qui  peut  pénétrer  tous  les  mystères  de 
l'histoire  ?  Il  parait  que  l'archiduc  finit  par  intimer  l'ordre  de 
son  arrestation  au  gouverneur  de  St-Omer.  Denis  de  Mor- 
becque,  l'un  des  descendants  du  chevalier  trop  célèbre  qui 
prit  le  roi  Jean  à  Poitiers ,  ne  se  rendit  pas  coupable  de  cette 
lAche  concession.  Il  temporisa  beaucoup...  Après  l'exécution 
d'Edmond ,  à  laquelle  on  donna  pour  prétexte  la  saisie  d'une 
correspondance  criminelle  entre  les  deux  frères,  Richard 
combattit  vaillamment  à  la  journée  d'Enguinegatte ,  et  qud- 
ques  années  après  il  parvint  à  augmenter  l'armée  de  Fran- 
çois P'  de  plus  de  6,000  lansquenets.  Fatalité  des  événements  ! 
ce  noble  Anglais ,  ce  digne  ami  des  Audomarois  »  se  disant 
toujours  roi  d'Angleterre,  succomba  glorieusement,  non  loin 
du  roi  chevalier ,  dans  les  champs  désastreux  de  Pavie  I 

Un  nouveau  duc  de  Suffolk  avait  été  créé  ;  c'était  Charles 
Brandon ,  le  mari  de  la  veuve  de  Louis  XII.  Les  Andomarois 
le  virent  aussi  dans  leurs  murs,  à  la  suite  de  Henri  YIII.  D 

présida  ensuite  à  la  sentence  de  mort  d'Anne  de  Boulen 

Hélas  !  l'infortunée  Jeanne  Gray  était  sa  petite-fille  I 

H.  PIEBS  (de  St^Omer  ). 
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ABCHGELOGIA  ou  Mémoires  de   la  Soguêté  des  anti- 
quaires DE  LOITDRES. 

Les  mémoires  publiés  par  la  Société  des  antiquaires  de  Londres» 
sous  le  titre  à'j4rchœlogia^  sont  peu  connus  en  France.*  Affilié  à 
cette  savante  compagnie  (1) ,  j'avais  désiré  connaître  tous  ses  tra- 
vaux, et,  dans  mon  dernier  séjour  à  Paris,  j'ai  eu  la  facilité  de  me 
satisfaire ,  la  bibliothèque  de  l'Institut  possédant  la  précieuse  col* 
lection  dont  je  vais  rendre  compte. 

Je  croyais  que  dans  ces  nombreux  volumes  in-4o,  accompagnés 
de  gravures  et  de  cartes,  j'aurais  à  mentionner  beaucoup  d'articles 
anglo-français.  J*ai  bientôt  vu  ,  au  contraire ,  que  le  nombre  en 
est  assez  restreint. 

D'abord  je  trouve  une  lettre  de  Lethieullier  (2)  sur  les  anti- 
quités de  Bordeaux ,  et  elle  est  ancienne,  puisqu'elle  se  rapporte  à 
l'année  1746. 

L'auteur  se  trouvant  à  Bordeaux  a  recherché  les  traces  du 
séjour  des  Anglais  dans  cette  ville,  capitale  d'une  contrée  long- 
temps soumise  à  leur<]omination.  11  déclare  qu'elles  sont  insigni- 
fiantes, et,  si  on  Ten  croyait,  un  esprit  de  nationalité  les  aurait 
détruites.  Avec  une  grande  peine,  Lethieullier  aurait  pu  rencontrer 
un  édiûce  rappelant  des  souvenirs  anglo-français.  Le  seul  anti- 
quaire existant  alors  à  Bordeaux ,  le  frère  Lambert ,  gardien  des 
Franciscains,  en  le  lui  faisant  connaître,  lui  aurait  servi  de  guide. 
L'auteur  de  l'article  indique  ce  religieux  comme  affable  et  com- 
municatif,  et  engagé,  avec  quatre  autres,  à  faire  une  histoire 

(1)  L'auteur  de  «el  arUcle  a  été  nommé  correspondant  de  la  Société  des 
antiquairee  de  Londres  le  &  février  1839 ,  et  sur  son  diplôme  se  trouvent  les 
signatures  d'hommes  bien  connus  dans  le  monde  savant,  ceux  de  MM.  H. 
Hallam,  Gumey,  Hamilton,  Th.  Amyot,  N.  Carlisie,  H.  Ellis,  Phillips, 
J.  Gages ,  etc. 

(2)  T.  KS  p.  75  et  s. 
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générale  d'Aquitaine  dont  ils  recueillaient  alors  les  matériaux.  Le 
couvent  desFranciscains  aurait  été  fondé,  en  1249,  par  Henri  III, 
roi  d'Angleterre ,  dont  la  charte  originale  était  conservée  dans 
l'établissement.  Mis  sous  le  vocable  d'Edward  le  Confesseur ,  sa 
statue  était  placée  dans  le  cloître  où  apparaissaient  les  armes  de 
France  et  d'Angleterre  >  trois  fleurs  de  lis  et  trois  lions,  et,  dans 
un  endroit ,  celles  de  Richard  >  comte  de  Gomwal  et  roi  des  Ro« 
mains ,  consistant  dans  un  lion  rampant,  avec  une  bordure  chargée 
de  besants. 

Le  père  Lambert  montra  à  l'auteur  de  la  lettre  un  manuscrit  de 
1600  environ,  intitulé  la  Bourgeoisie  de  BordeauXy  où  ce  dernier 
trouva  peu  de  chose ,  si  ce  n'est  que  Jean  de  Grailly ,  captai  de 
Buch ,  propriétaire  d'un  hôtel  dit  de  Puy-PauUn  ,  le  vendit 
à  Edward ,  prince  de  Galles  et  duc  d'Aquitaine  ;  hôtel  que  ce 
même  prince  établit  pour  la  résidence  de  ses  lieutenants  ou 
gouverneurs  de  la  province.  Cette  habitation  demeura  aflectée  à 
cet  usage  tant  que  le  pays  demeura  à  l'Angleterre ,  et  prit  enfin  le 
nom  de  Talbot,  en  souvenir  du  dernier  gouverneur  anglais.  EnGn , 
lorsque  ce  dernier  succomba  à  Castillon ,  la  maison  Talbot  fut  dé- 
valisée entièrement^  et  les  meubles  brûlés,  par  suite  de  la  haine 
qu'on  portait  aux  Anglais.  L'auteur  du  manuscrit  parlait  de  cet 
hôtel  comme  étant  l'ornement  de  la  rue  dans  laquelle  II  se  trouvait, 
è  cause  de  sa  belle  architecture  et  surtout  de  son  fronton  où 
étaient  des  bas-reliefs  représentant  un  combat  entre  des  hommes 
d'armes ,  morceaux  d'un  goût  exquis. 

Le  même  manuscrit  faisait  connaître  que ,  devenu  maître  de 
Bordeaux  en  4453,  Charles  VII  changea  les  armes  de  cette  cité, 
qui  étaient  trois  léopards  d'or,  un  sous  l'autre,  en  en  effaçant  deux, 
et  en  leur  substituant  un  chef  d'azur^  semé  de  fleurs  de  lis  d'or , 
que  la  ville  a  continué  de  porter. 

Letliieullier  ne  trouva  là  rien  sur  les  médailles  anglo-françaises 
frappées  à  Bordeaux ,  qui  étaient  alors  si  rares  que  l'auteur  ne  put 
pas  s'en  procurer  sur  les  lieux.  Seulement  le  père  Lambert  lui 
envoya  à  Paris  une  pièce  de  Richard  II ,  duc  d'Aquitaine.  Néan- 
moins on  voit  l'auteur  de  la  lettre  extraire  du  manuscrit  le  passage 
suivant  :  «  Defuncta  domina  Blanehade  FuxOy  guondam  capitaliua 
de  Bogio^  presta  à  Pierre  de  Saint^Bourgois  ^  e  monnoyeur  de 
Bourdeaux  ,  cinquante  deniers  ou  pièces  d'or  ,  nommées  léopards, 
quinquagintie  denariorum  aureorum  vocatos  leoparoos  de  auro 
Burdigalensi.  » 
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Un  document  curieux  est  la  lettre  écrite  le  20  octobre  1556  par 
le  Prince-Noir  à  Tévéque  de  Rochester  (1)  relativement  à  la  ba- 
taille de  Poitiers  ^  mais  il  est  inutile  de  la  reproduire  ici ,  par  la 
raison  que  M.  Buchon  en  a  donné  la  copie  dans  son  édition  de 
Froissart. 

La  description  des  anciennes  peintures  du  château  de  Windsor 
représentant  Tentrevue  d'Henri  YIII  et  de  François  1*%  en  1520, 
entre  Guiues  et  Ardres,  au  champ  du  Drap  d'or  (2),  entre  aussi 
dans  le  cadre  de  cette  Revue.  Mais  il  suffit  seulement  d'indiquer  ce 
morceau ,  et  de  dire  qu'un  bas-relief  placé  sur  une  maison  de 
Rouen  (3)  donne  une  cavalcade  de  François  P'  à  cette  occasion , 
car  on  sait  qu'au  champ  du  Drap  d'or  il  y  eut  des  fêtes  multipliées 
et  pendant  plusieurs  jours. 

Une  dissertation  relative  à  un  personnage  du  xv*  siècle  entre 
aussi  dans  la  spécialité  que  je  traite.  Elle  se  résout  dans  cette 
question  :  Jean  Fastolf  se  conduisit  si  mal  à  la  bataille  de  Patay  (^), 
qu'il  fut  dégradé  de  l'ordre  de  la  Jarretière/  L'auteur  croit  à  la 
négative  de  cette  proposition ,  et  il  se  plaint  de  Shakspeare  à  ce 
sujet,  et,  malgré  le  témoignage  de  Monstrelet,  il  doute  encore, 
tout  au  moins. 

Un  ordre  de  Charles  P',  adressé 'à  l'amiral  Pennington  le  28 
juin  1625 ,  lui  enjoint  de  mettre  sa  flotte  sous  le  commandement 
du  marquis  d'£ffiat  (ô).  Il  s'agissait  de  porter  secours  au  roi  de 
France  contre  les  protestants  de  la  Rochelle,  et  cette  disposition 
fut  fort  mal  accueillie  par  la  population  anglaise. 

Nous  arrivons  à  Vitinérairede  Jean-sans-Terre,  roi  d* Angleterre^ 
depuis  son  couronoemeni^  le  27  mat  1199,  jusqu'à  la  fin  de  ton 
régne  (6)  ,  par  Th.  Dulfus  Hardy. 

C'est  pour  nous  la  pièce  surtout  intéressante  de  la  collection  , 
et  nous  en  extrairons,  en  rectifiant  les  erreurs  commises  par 
l'auteur ,  tout  ce  qui  concerne  l'Aquitaine  et  l'Anjou. 

1199.  Novembre,  12,  Haia  (la  Haie  en  Touraine).  15,  22,  24, 
Niortum  (Niort  en  Poitou). 

Décembre,  3,4,  Pictav.  Poitiers.  5,  Faffa  (Faye  ...).  6, 
Chinon  en  Touraine.  Faya  doit  être  Faye-la-Vineuse. 

(l)T.l-',p.  1,  213. 

(2)  T.  m  ,  p.  185  et  s. 

(3)  Un  des  recueils  académiques  de  Rouen  rend  compte  de  ce  bas-reUef. 

(4)  T.  IX ,  p.  266  et  s. 

(5)  T.  XVII,  p.  110. 

(6)  T.  xxji,  p.  124  et  8. 
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1200.  Juillet  y  1 ,  Luch.  (  Loches  eo  Touraiae).  4,  Piei.  (Poi- 
tiers )•  10 ,  S.^JoheM'-Angeliac  (  St-Jean-^'Angély).  il ,  Barbet 
(  Barbezieut  en  Angoumois  ).  14,  Burdigal  (  Bordeaux  ).  16, 18 ^ 
«5*1700  (Bois  en  Saintonge).  tS,  Burdigal  (Bordeaux).  27  ,  S. 
Severuê  m  Wascon  (  St-Séver  en  Gascogne  )• 

Août,   1,  2,   Condomum  (Gondom).  6,    Stwma  12, 

Agen.  14,  16,  Régula  (la  Réole).  22,  Peiragor  (Pérîgueux). 
26 >  Engolism  (  Angouléroe).  28  ,  Faya  (Paye  en  Poitou  ).  30 , 
Beaugey  (  Beaugé  ). 

1201.  Août  ,1,2,  Ghiooii*  3 ,  Loudun  en  Poitoii.  29,  Ciiinon. 
29 ,  Salmur  (  Saumur  ). 

Octobre^  Mirabel  (Mirebeau  en  Poitou).  13,  l4,€hinon.  46> 
PonUValou  (  Pont-Valia  dans  le  Maine  ). 

4202.  Janvier, 26, 30,  Luch.  (Loches  enTouraine).  31 ,  Moat- 
morillon  en  Poitou. 

Février,  4,  5,  EngoL  ( Angouléme  ).  6,  Capma  7,Sl- 

Jean-d'Angëly.  15,  Tbaarc  ( Thouars  en  Poitou).  17,  49,  Chimm^ 
Capma est  Cognac. 

1206.  Juin ,  l«s  Brem.  (  Yarmoth  ).  8,  9,  RupeL  (  la  Rochelle  ). 
13,  44,  St-Maixent  près  Niort.  14,  19,  Niort  en  Poitou.  25,  St- 
Jean-d'Angëly.  28 ,  Goumac  en  Guienne.  29 ,  Burg.  sup.  nuir^ 
(  Bourg-sur-Mer  ). 

Août,  4,  Burg.  (Bourg-sur-Mer).  5  ,  Burg.  (Bordeaux).  13, 
S.-Emilion.  16,  Xant  (Saintes  en  Saintonge).  21 ,  26, Niort  en 
Poitou.  28.,  MuUeron  ( Montmorillon  en  Poitou).  30,  ClisUm 
(  Clisson  en  Bretagne  ).  Il  y  a  ici  évidemment  erreur  pour  Aful- 
leron^  qui  n'est  point  Montmorillon  en  haut  Poitou  ^nnais  bien 
Mouilleron-en-Pareds  (bas  Poitou).  Ce  lieu,  alors  fortIGé,  se 
trouve,  du  reste,  à  peu  près  sur  la  route  de  Poitiers  à  Clisson  en 
Bretagne. 

Septembre,  Cl^^fon ( Clisson ).  6,  Chàlon  près  Clisson.  8, 15, 

And.  16,  Qulta  epi 18 ,  Lud.  (  Loudun  en  Poitou).  20  ^  21 , 

Coudray  24,  26,  St-Jlemond  (St-Amand  en  Poitou).  30, 

Bercer  (  Bercy  en  Poitou).  Je  ne  sais  pas  trop  quel  est  le  lieu  in- 
diqué par  Qulta  epi.  Le  Coudray  est  sans  doute  le  Coudray-Ma- 
couard.  Quant  à  St-Alemondy  quoiqu'il  y  ait  un  St-Amand  sur  les 
rives  de  la  Sèvre-Nantaise ,  je  ne  doute  pas  qu'il  soit  ici  ques— 
tion  de  Talmont ,  lieu  très-important  ^  des  lettres  th  on  aura  fait 
mal  à  propos  et ,  pour  les  rendre  par  saint.  Pour  ce  qui  regarde 
Bercer  »  c'est  évidemment  Bressulre. 
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Octobre ,  1  y  Berctr  (  Bercy  en  Poitou).  3^8,  Tbtiarc  (  Thouars 
en  Poitou  ).  12,  14 ,  Niort.  Bercer,  encore  Bressuire. 

Novembre,  I ,  S^Btêpel.  (la  Rochelle).  8,  19,  St-Martin  de 
Ré.  23 ,  insula  de  Sain^  sur  la  côte  de  Bretagne.  Nous  ne  savons 
trop  de  quelle  tle  on  a  voulu  parler  ici. 

1214.  Février,  78,  Yarmouth.  16,  20,Jlupel.  (la  Rochelle). 
21 ,  22 ,  Gracia-Dei  (  la  Grâce-Dieu,  abbaye  ).  25 ,  26 ,  Niort  en 
Poitou. 

Mars,  1,6,  Milescu  en  Aunis.  6,  8,  Rupel.  (la  Rochelle  ). 
Taunay  ( Tonna y-Bou tonne  près  la  Rochelle).  12,  Casirwmnomm 
(  Châteauneuf  entre  Jarnac  et  Angouléme  ).  13 ,  lô ,  EngoU  (  An- 
gouléme).  \7 ,  St-Junien  en  Limousin.  21 ,  23,  Eys9e  (Esse  ou 

Aixe).  23,  St-Léon  en  Condomois.  25,  Sl-Falic  28,  31, 

Sublerranea  (la  Souterraine  en  Limousin). 

Avrils  1)2,  Grandmont  dans  la  Marche  près  Limoges.  3, 
iMtneg  (  Limoges).  4,  AIont-Bereulf ô ,  6,  EngoL  (  Angou- 
léme). 7,  Coignac  en  Angoumois.  9,  Pont  (  Pons).  11 ,  St-£mi- 
lion.  13^  Régula  (la  Réole).  16^  St-Emilion.  18 ,  Mont-Léon  en 
Condomois.  22,  23,  Rupel,  (  la  Rochelle).  23,  Afan«y  (Mauzéprès 
la  Rochelle).  25,  26,  Niort  en  Poitou.  27,  30,  Fontenay  en 
Saintonge.  Mont-Rerulf  est  Montbron  en  Angoumois  ;  et,  quant  è 
Fontenay,  je  ne  pense  pas  qu'ici,  comme  dans  Tindication  suivante, 
il  s'agisse  de  Fontenay-le-Gomte>  capitale  du  bas  Poitou ,  mais 
bien  de  Frontenay  en  Saintonge. 

Mai ,  4,  2«  Fontenay.  3,  Niort.  4,  Manzy  (Mauzé ].  5,  6,  Niort. 
7,8,  St-Leodeg.  (  St-Léger  près  Loudun).  10 ,  Niort.  12,  Chtm- 

den 14,  Parthenay  en  Poitou.  17,  Marval  (Mervent).  49, 

29,f7>;ven<(youvant).25,  28,  Parthenay.  89^  Chichy  {Chiche 
en  Poitou  ).  Il  est  probable  que  Jean-sans-Terre>  venu  à  Niort, 
aura  été  à  Fontenay-le-Gomte,  et  qu'une  de  ces  indications  de  Fon- 
tenay s'applique  au  point  donné.  Mais  quant  à  St-Leodeg  (je  me 
sers  des  abréîiations  employées  dans  le  texte),  il  s'agit  évidemment 
de  St-Ligaire  près  Niort  et  non  de  St-Léger  pf^s  Loudun.  De  St- 
Ligaire ,  le  roi  d'Angleterre  va  è  Champdeniers ,  lieu  indiqué  sous 
le  nom  de  Chandm ,  puis  à  Parthenay ,  Mervent,  Youvent  et  Par- 
thenay ,  ainsi  que  l'histoire  le  fait  connaître.  Quant  à  sa  course  à 
Chiche  près  Bressuire  ,  c'est  ce  document  qui  seul  en  parle. 

Juin,  2,  4ySpina  5,  Miles  (Milescu).  5,  6,  Pilem 

VyChoibeel  (Gassel).  10,  11>  Spma.  11,12,  Ancenis.  12,  S^ 
Florentins  (St-Florent  ).  44,  Blatum  (  Blaton).  15,  Ancenis.  18  , 
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Andeg.  (Angers).  19,  21,  Eup.  Monach.  (Rocbe^ux-MoÎDes). 
Ici  Spina  me  paratt  être  l'Epine-Gaudin ,  terre  qui  a  appartenu  au 
connétable  de  Clisson.  Quant  à  Blaium  c'est  Blaison ,  et  la  Roche- 
aux-Molnes  est  connue  parle  siège  que  cette  localité  soutint  contre 
Jean-sans-Terre ,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  de  devant  cette 
place. 

Juillet,  1,  Bup,  Monach.  (Roche-aux-Moines).  ô,  Padang. 

7,  8,  Mansy  (  Mauzé  près  la  Rocbelle).  9,  12,  RupeL  (la 

Rochelle  }.  13,13,  Coignac  en  Angoumois.  14,  St^^ohn  (  St-Jcan- 

d'Angély  ).  15, 16 ,  Niort  en  Poitou.  17 ,  Berto 19, 19 ,  St- 

Maixent  en  Poitou.  19,  Mota  (Mothay  en  Anjou).  25,  St-Joh. 
d'Angel.  (St-Jean-d'Angély).  26,  Jarnac  près  Coignac.  27,  28 , 
BttllevUle.  28,  30,  EngoL  (Angouléme).  30,  Montignaceiî  An- 
goumois. 31 ,  Petrossa.  BertOy  ou  plutôt  BerlOy  est  Breloux,  paroisse 
entre  Niort  et  St-Maixent  ^  et  par  Mota,  on  a  voulu  indiquer  la 
Mothe-Ste-Héraye ,  qui  est  aussi  dans  ces  parages.  Peut-être 
Petrossa  esfPierre-Bulïîère? 

Août,  i ,  Petrossa.  2,3,  Umovic  (  Limoges).  3 ,  Montignac 
en  Angoumois.  5,  St^Bened  (St-Benott  en  Poitou).  6,  11 ,  06- 

bene 14,   Montmorillon  en  Poitou.  15,  Ses.  Peisant  (Ste- 

Pezenne).  Chaross  (ChstTTOUi  en  Poitou).  16, 17,  Montignac  en 
Angoumois.  17,  18,  Engol.  (Angouléme).  49,  Coignac  en  An- 
goumois. 20,  23,  St-Jean-d'Angély.  23,  24,  St-Maixent  en 
Poitou.  24  ,  Niort  en  Poitou.  25 ,  Berlo.  26 ,  28 ,  St-Maixent  en 
Poitou.  29,  31 ,  Parthenay  en  Poitou.  Nous  ne  pouvons  accepter 
Ste-Pezenne  pour  St-Peisant ,  car  il  y  a  un  lieu  de  ce  nom  à  peu 
près  vers  Charroux  ,  et  c'est  lui  qu'on  a  voulu  désigner.  On  trouve 
aussi ,  dans  ce  mois,  Breloux ,  Berlo;  et  il  est  rationnel  que,  par-» 
tant  de  Niort  le  24 ,  on  ait  passé  là  le  25,  pour  arriver  le  26  à  St- 
Maixent  et  aller  de  là  à  Parthenay. 

Septembre  ,1,1,  Parthenay  en  Poitou.  3,7,  St-Maixent  près 
Niort.  9,  40,  Niort.  12,  22 ,  Parthenay.  30,  Xant.  (Saintes  en 
Saintooge).  On  voit  ici  le  roi  Jean  faire  un  long  séjour  à  Parthenay. 

Octobre ,  2,  Rupel.  (la  Rochelle).  15  ,  Farmouth.... 

Je  terminerai  ici  mon  extrait  de  l'itinéraire  qui  nous  a  permis 
de  faire  plusieurs  rectiûcations  aux  indications  données  par  Dulfus 
Hardy.  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  dire  que  les  itinéraires 
des  rois  ont  de  l'importance ,  en  ce  qu'ils  éclairent  l'histoire.  Un 
pareil  travail  pour  tous  les  rois  de  France  serait  précieux.  Je  m'en 
suis  particulièrement  occupé  pour  Charles  YII  durant  le  temps 
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qu'il  habita  l'ouest  de  la  France ,  et  pour  Henri  IV  en  ce  qui  con-* 
cerne  le  Poitou. 

Avant  de  passer  à  une  série  de  notices  biographiques  abrégées 
qui  se  rapportent  à  des  personnages  marquants  de  la  lutte  anglo* 
française,  je  citerai  un  curieux  assemblage  de  proverbes  de 
l'époque  : 

Largesse  de  Françoys , 
Loyauté  d'AngloIs, 
Patience  d'Alemand, 
HumHilé  dé  Normant , 
Labour  de  Picart, 
Pitié  de  Lombart , 
Sens  de  Breton , 
Conscience  de  Bourgoignon , 
Confession  de  béguine, 
Accointance  de  pauvre  meschlne, 
Tout  ne  vault  une  poytevlne. 

On  sait  qu'une  poitevine  ou  pite  était  une  petite  monnaie  de  peu 
de  valeur  frappée  en  Poitou. 

Passons  aux  notices^  et  quant  au  fameux  prince  de  Galles^  duc 
d'Aquitaine ,  sans  parler  de  ses  hauts  faits,  nous  dirons  seulement 
qu'il  prit  pour  emblème  un  soleil  sortant  des  nuages. 

Jeanne  de  Kent ,  fille  d'Edmond  de  Woodstock,  célèbre  dans  sa 
jeunesse  sous  le  titre  de  Fair  maid  of  Kent^  avait  été  deux  fois 
fiancée  ou  mariée  avant  de  devenir  la  femme  d'Edward  le  Prince- 
Ndr,  à  qui  elle  survécut  neuf  ans.  Sa  mort  eut  lieu  en  i38ô , 
suivant  Walsingham ,  et  aurait  été  causée  par  le  chagrin  de  voir 
son  fils  Richard  II  ne  pas  pardonner  à  son  frère  utérin  Jean  Ho- 
land.  Néanmoins  celui-ci  revint  en  faveur  après  la  mort  de  sa  mère, 
et  fut  même  créé  duc  d'Ëxcter.  Le  docteur  Lingard  dit  que  cette 
princesse  obtint  un  entier  oubli  de  son  fils;  mais,  suivant  Knygh- 
ton ,  ce  fut  sur  l'intervention  du  duc  de  Lancastre  et  d'un  autre 
lord ,  que  le  roi  accorda  son  pardon  >  aidé  de  l'indulgence  du  comte 
de  StafTord  ,  dont  le  fils  aîné  avait  été  tué  dans  une  querelle.  On 
connaît  un  ancien  portrait  de  cette  princesse  (1),  qui  demeura 
fermement  attachée  à  la  foi  catholique  malgré  l'hérésie  de  Wiclef . 

Jean  Holand ,  troisième  fils  de  Thomas ,  comte  de  Kent,  et  de 
Jeanne  de  Kent ,  dont  on  vient  de  parler ,  se  trouva,  par  suite 
du  dernier  mariage  de  sa  mère  avec  le  Prince-Noir ,  frère  utérin 

(1)  liest  copié  dans  les  Antiquités  ecclésiastiques  de  Struts,  n*"  xxw. 
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Cliandos  marqua  tanti  les  Anglais  firent  un  si  grand  butin  en 
pierreries  et  objets  d'or  et  d'argent ,  qu'ils  méprisèrent  les  ar- 
mures et  autres  objets  de  cette  espèce. 

Guischard  d'Angle,  un  des  capitaines  les  plus  braves  et  les  plus 
expérimentés  du  Prince  Noir,  fut  par  lui  choisi  pour  instruire  son 
fils,  depuis  Richard  II,  en  nobles  vertus,  par  l'accord  de  tout  le 
pays.  Malheureusement,  ce  prince  fut  gâté  par  la  société  dans 
laquelle  il  vécut. 

Jean  de  Montagu ,  fils  aîné  d'un  seigneur  de  ce  nom ,  portant  le 
même  prénom,  neveu  et  héritier  de  Guillaume ,  comte  de  Salisbury . 
Il  fit  la  guerre  en  France,  du  temps  du  Prince  Noir;  et,  en  1369,  le 
comte  de  Cambridge  l'admit  à  l'honneur  de  la  chevalerie,  sur 
le  champ  de  bataille ,  à  l'attaque  de  Bourdeille.  Il  était  aussi 
à  Belleperche  en  Bourgogne ,  avec  les  comtes  de  Cambridge  et 
de  Pembrok  -,  et  dans  la  même  campagne ,  il  figura  à  l'attaque 
du  village  de  Puyrenon ,  en  haut  Poitou.  Ce  guerrier  marqua 
beaucoup  sous  le  règne  de  Richard  II. 

William  Scroope,  second  fils  de  Henri,  lord  Scroope  de  Mashan, 
fut  fait  sénéchal  d'Aquitaine ,  l'an  vi    u  règne  de  Richard  II. 

Thomas-Fitz  Allen,  troisième  fils  de  Richard  :  comte  d'Arundel 
et  de  Warren,  par  Eléonore  sa  seconde  femme,  fille  d'Henri, 
comte  de  Lancastre.  Il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  devint 
évéque  et  assista  au  baptême  de  Richard  de  Bordeaux,  depuis 
Richard  II ,  dans  l'église  cathédrale  de  Bordeaux.  Il  avait  acheté 
du  Prince  Noir  un  objet  bien  précieux ,  appartenant  auparavant 
au  roi  de  Chypre.  C'était  une  table  d'une  grande  valeur,  pleine 
de  reliques ,  et  ornée  de  perles,  de  rubis  et  de  saphirs. 

On  a  déjà,  dans  cette  Revue  (1),  parlé  de  l'article  relatif  au 
tombeau  de  Chandos,  au  pont  de  Lussac;  ainsi,  cet  examen 
terminé,  on  voit  que  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres  n'offrent,  pour  tant  de  volumes,  que  peu  d'articles 
anglo-français.  D.  L.  F. 

Poésies  de  Marie  de  France»  poêle  anglo-normand  du 
xni*  siècle ,  ou  recueil  des  lais ,  fables  et  autres  produc- 
tions de  cette  femme  célèbre,  publiées  diaprés  les  manu- 
scrits de  France  et  d*Angleterre ,  avec  une  notice  sur  la 

(I)  l'«  série,  t.  m,  p.  200 et  ». 
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Yic  ci  les  ouvrages  de  Marie ,  la  traduction  de  ses  lais  eu 
regard  du  texte,  ai^ec  des  notes,  des  commentaires,  des 
obserrations  sur  les  usages  et  coutumes  des  Français  ei 
des  Anglais  dans  les  xii®  et  xiii^  siècles;  par  B.  de  Roque- 
fort, 2  vol.  in-8^.  Paris,  Ghassereau  et  Hecart,  1839. 

La  Revue  anglo-française  a  déjà  parlé  (l),4yec  assez  de  détails, 
de  Marie  de  France  et  des  poëmes  de  cette  Sapho  de  son  siècle  ^ 
comme  l'a  nommée  le  savant  abbé  de  la  Rue.  Ici  il  s'agit  de  la 
collection,  complète  des  lais  et  fables  de  cette  femme  si  intéres- 
sante ,  et  on  n'ajoutera  rien  à  ce  qu'on  a  dit  en  ce  qui  concerne  le 
mérite  de  ses  poëmes.  Seulement  on  appuiera  sur  cette  idée ,  que 
presque  tous  les  sujets  des  lais  de  Marie  étant  pris  dans  la  Bre- 
tagne armoricaine,  on  doit  croire  qu'elle  était  de  cette  contrée.  On 
se  complatt  généralement  à  parler  du  pays  où  on  a  vu  le  jour,  et 
certains  détails  annoncent  même  une  grande  connaissance  des 
localités. 

Mais  on  lit  dans  la  traduction  du  lai  du  Chaitivel  ces  mots  : 
f(  Aux  fêtes  de  Pâques,  un  grand  tournoi  eut  lieu  dans  Za  plaine 
située  devant  la  ville  de  Nantes  ^  pour  jouter  contre  les  quatre  pré- 
tendants. On  y  vint  de  plusieurs  pays ,  car  on  y  vit  des  Français , 
des  Normands ,  des  Bretons ,  des  Boulonais ,  des  Angevins ,  et  des 
braves  de  divers  autres  pays.  »  Or ,  dira-t-on  peut-être,  il  n'y  a 
point  de  plaine  devant  la  ville  de  Nantes,  le  pays  ne  le  comporte 
pas ,  et  on  aurait  pu  tout  au  plus  parler  d'une  prairie. 

La  réponse  est  facile  ^  elle  consiste  à  transcrire  ici  le  texte  même 
de  Marie  de  France  : 

Tant  qu*aprè&  une  pasUe  Tient, 
Que  devant  Nantes  la  cité. 
Or  un  tourneiment  crié , 
Pur  acquointer  les  quatre  druz, 
I  sunt  d'autre  pais  venua  : 
E  li  Franceis,  et  li  Norman, 
E  li  Flemens,  è  11  Breban 
Li  Bulninez,  11  Angevin... 

On  voit  dès  lors  que  cette  plaine  située  devani  la  ville  de  Nantes 
disparaît.  Cette  indication  suffira  pour  prouver  que  la  traduction 
de  Roquefort  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  qu'il  est  loin  d'être 

(I)  l*^'  série,  t.  IV    p.  168  et  s. 


(  383  ) 

exact.  Ses  notes  valent  beaucoup  mieux.  Quant  à  la  notice 
sur  Marie  de  France,  elle  est  extraite  d'une  dissertation  insérée 
par  M.  de  la  Rue  dans  V Archéologie  ou  recueil  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Londres  (  tome  xm  ) ,  et  c'est  assez  en  faire  l'éloge. 

Quoique  la  publication  de  M.  de  Roquefort  remonte  è  une 
époque  assez  éloignée ,  il  était  bon  de  la  rappeler  actuellement  oA 
on  s'occupe  de  faire  connaître  cette  curieuse  littérature  anglo-fran- 
çaise du  moyen-âge,  si  longtemps  inconnue  à  la  France,  dont  elle 
a  pourtant  emprunté  le  langage  (1).  D.  L.  F. 

Observations  recueillies  en  Angleterre,  en  1835,  par 
G.-G.  Simon.  Mantes,  Hellinet,  1836;  2  vol.  in-S». 

Le  voyage  qui  a  donné  lieu  à  cet  ouvrage  avait  été  entrepris 
dans  le  but  de  connaître  l'Angleterre,  surtout  sous  le  point  de 
vue  économique,  industriel  et  commercial.  Or  l'auteur  a  bien  vu, 
bien  examiné,  bien  apprécié,  et  son  ouvrage  est  quelque  chose 
de  complet  et  de  très-satisfaisant  pour  sa  spécialité.  Mais  ce  n'est 
pas  à  dire  que  M.  Simon  ait  dédaigné  de  parler  de  tout  ce  qui 
lui  a  paru  curieux  ou  ptltoreaftie,  qu'on  passe  cette  expression 
du  jour,  dans  l'espèce  de  panorama  qui  s'est  ouvert  devant  lui 
pendant  son  séjour  en  Angleterre.  Ainsi  à  l'utile  se  trouve  joint 
ce  qui  est  de  nature  à  intéresser  les  diverses  classes  de  lecteurs. 

Pour  arriver  à  des  résultats,  l'auteur,  souvent  ou  presque  tou- 
jours, met  en  comparaison  ce  qu'on  fait  en  Angleterre  avec  ce 
qui  se  passe  en  France.  Or,  pour  ce  qui  regarde  la  douane, 
cette  même  comparaison  n'est  pas  en  faveur  de  l'arrivée  sur  le 
continent. 

Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  adresser  à  M.  Simon  un  reproche 
d'anglomanie,  car  il  tance  vertement  parfois  nos  voisins  d'au  delà 
le  détroit  sur  leurs  ridicules. 

«  Le  Petit  Courrier  des  Darnes^  dit*il ,  est  è  peu  près  devenu 
l'oracle  des  dames  de  Londres ,  et  les  modistes  anglaises  ont  tiré 
leurs  échantillons  de  Paris.  Néanmoins  ,  en  fait  de  modes , 
Londres  peut  être  comparé  à  une  de  nos  villes  de  province  les 
plus  éloignées  du  centre,  et  suivant  la  mode  du  jour....  à  Un  an 
près.  ))  Il  compare  aussi  la  réception  d'un  docteur-médecin  à 
Oxford  avec  celle  du  Malade  imaginaire, 

(I)  Parmi  les  érudits  qui  se  sont  occupés  de  publier  les  écrits  des  poètes 
anglo-français,  on  citera  au  premier  rang  M.  Francisque  Michel,  Tun  des 
collaborateurs  à  cette  Revue»  dont  les  travaux  multipliés  en  cette  partie  mé- 
ritent une  mention  toute  particulière. 
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Mais  il  faut  lire  le  livre  pour  se  faire  une  juste  idée  du  véritable 
progrès  de  l'agriculture  eu  Angleterre,  de  la  bonne  tenue  des 
fermes,  de  l'état  si  satisfaisant  des  voies  de  communication ,  du 
conforiable  des  maisons  d'habitation  et  du  grandiose  des  établisse- 
ments publics.  Combien,  sous  ces  différents  rapports,  nous  avons 
à  emprunter  à  nos  voisins  ! 

Rédacteur  d'un  journal  (1)  estimé»  et  l'un  des  plus  répandus 
des  publications  de  cette  espèce  en  province ,  l'auteur  est  entré 
dans  les  plus  grands  détails  sur  la  presse  périodique  en  Angleterre; 
et  ces  mêmes  détails,  inconnus  assez  généralement,  sont  d'un 
véritable  intérêt. 

En  rappelant  que  la  houille  est  la  base  de  la  prospérité  de  l'An- 
gleterre, l'auteur  rappelle  que  son  usage,  si  général  aujourd'hui, 
n^iest  pas  très-ancien.  Une  proclamation  d'Edward  I*'  en  pro- 
scrivît l'usage;  et  suivant  Stow,  qui  écrivait  en  1598,  à  aucun  prix 
les  belles  dames  de  Londres  n'auraient  voulu  entrer  dans  une 
maison  où  on  en  aurait  brûlé ,  ni  toucher  à  aucun  mets  préparé 
avec  cetodiieux  combustible.  La  rareté  et  le  prix  élevé  du  bois  firent 
braver  l'édit  jroyal  ;  mais  Elisabeth  défendit  encore  de  brûler  du 
charbon  de  terre  pendant  les  sessions  du  parlement ,  de  peur , 
disait-elle ,  que  la  santé  de  nos  chevaliers  des  comtés  en  fût  altérée. 
Néanmoins,  au  xviii*  siècle,  la  houille  devint  l'objet  d'une  con- 
sommation générale ,  et  son  usage  n'éprouva  plus  de  contestation. 

Finissons  par  l'indication  de  la  conclusion  de  Pauteur.  Il  con- 
vient que,  quand  il  vit  arriver  en  France  M.  Georges  Villiers  et  le 
docteur  John  Bowring ,  les  délégués  du  commerce  anglais ,  il  eut 
une  grande  défiance  de  la  mission  de  ces  deux  étrangers;  mais  il 
ajoute  qu'ayant  examiné  les  choses  de  plus  près,  et  ayant  fait  de  la 
matière  un  examen  approfondi,  il  croit  qu'on  pourrait,  dans  un 
avantage  commun,  établir  graduellement  la  liberté  commerciale 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  D.  L.  F. 

GoRRESPONDAi«€E  DIPLOMATIQUE  inédite  de  Bertrand  de  Sa- 
lignac  de  la  Mothe-Fénélon ,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre,  de  1568  à  1575,  publiée  par  MM.  Ch.  Purton- 
Gooper  et  Teulet;  6  vol.  in-8«.  Paris,  Techener  etBos- 
sange,  184.. 

Cette  publication  est  d'un  grand  intérêt  pour  la  politique  géné- 

(1)  Le  Breton ,  loMTDal  publié  à  Nantes. 
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raie ,  parce  qu  on  y  trouve  dès  les  deux  premiers  volumes  les  faits 
qui  se  rattachent  à  la  détention  de  Marie  Stuart,  Taccusation 
contre  le  duc  de  Norfolk,  la  rupture  avec  l'Espagne  et  la  révolte 
des  catholiques  du  Nord.  Les  quatre  autres  ne  sont  pas  moins 
curieux,  et  ils  initient  à  tous  les  secrets  diplomatiques  d'entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Mais  ce  qui  n'est  qu'un  hors-d'œuvre,  et 
est  pourtant  bien  bon  à  consulter,  ce  sont  les  nouvelles  de  la 
France  que  le  cabinet  fait  connaître  à  son  représentant  à  Londres. 
Là  se  déroule  l'histoire  des  guerres  de  religion,  et  il  s'y  rencontre 
des  détails  qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs.  D.  L.  F. 

JoURIfAL  DU  VOYAGE  D*UN  AMBASSADEUR  AI«GLAIS  A  BOR- 
DEAUX en  1442,  traduit  et  accompagné  de  quelques 
éclaircissements  par  M.  G.  B.  (Gustave  Brunet);  in-8^. 

Bordeaux  et  Paris ,  Techener  et  Colomb  de  Batines ,  1 842. 

• 

Cette  publication  est  un  véritable  service  rendu  aux  amateurs  de 
l'histoire  anglo-française ,  puisque  le  journal  dont  il  s'agit  était 
encore  ignoré  en  France.  Il  fait  connaître  la  position  où  était  alors 
la  Guyenne  relativement  à  l'Angleterre,  et  donne  des  détails  de 
mœurs  et  d'usages  à  peu  près  inconnus. 

Il  faut  faire  connaître  l'objet  de  cette  ambassade  :  «  Henri  YI , 
roi  d'Angleterre,  dit  M.  Brunet,  avait  atteint  en  'l 442  sa  2l« 
année;  ses  ministres  songèrent  à  le  marier  à  une  des  Glles  du 
comte  d'Armagnac.  Ces  seigneurs  étaient  alors  puissants ,  et  en 
querelle  ouverte  avec  le  roi  de  France  Charles  Vil  -,  les  têtes  fortes 
du  cabinet  de  Windsor  pensèrent  que  cette  union  procurerait  à 
l'Angleterre  un  allié  capable  de  l'aider  à  retenir  sous  ses  lois  les 
provinces  qu'elle  possédait  depuis  trois  siècles  et  demi  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qui  étaient  au  moment  de  lui  échapper.  La 
mission  était  délicate  ;  elle  fut  confiée  à  Thomas  Beckington , 
évéque  de  Bath^  l'un  des  politiques  les  plus  éminents,  l'un  des 
personnages  les  plus  élevés  de  la  Grande  -  Bretagne  à  cette 
époque...  » 

M.  Brunet  trace  ainsi  la  position  de  la  famille  d'Armagnac 

relativement  à  ce  projet  d'alliance  :  a  A  la  fin  de  1441 ,  le 

comte  d'Armagnac,  Jean  III,  avait  proposé  à  Henri  VI  la  main 
d'une  de  ses  trois  filles,  n'importe  laquelle.  C'était  une  race  sin- 
gulière que  celle  de  ces  Armagnacs  \  battant,  battus ,  toujours  en 
armes,  menant  les  Gascons  partout  et  jusqu'en  Italie,  vivant 
constamment  excommuniés  et  eu  vrais  fils  du  diable ,  ils  surent 
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longtemps  échapper  au  danger  d'élre  broyés  entre  les  deux  co- 
losses qui  pesaient  sur  eus.  Les  rois  de  France  les  aTsienllait 
g^iiéraui ,  coonétables  ;  mais  les  désastres  de  la  monarchie  les 
avaient  poussés  dans  les  bras  de  l'Angleterre.  En  liil ,  l'éloile 
de  la  France  rejtrenait  l'ascendaat;  le  comte  cherchait  l'appui 
d'Henri  VX  \  mais  en  1442  il  lui  fallait  reculer  devant  son  ouvrage. 
Sa  position  était  des  plus  délicates  :  il  devait  ménager  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  possédait  encore  une  bonne  partie  de  la  France ,  qoe 
ta  fortune  pouvait  de  nouveau  protéger ,  et  qui  oflrait  un  trAne  1 
sa  Rlle  ;  il  ne  fallait  pas  se  brouiller  avec  le  roi  de  France,  qui  se 
trouvait  i  la  tête  d'une  armée  puissante  et  victorieuse  sur  les 
bords  de  la  Garonne ,  et  qui  comptait  parmi  les  oOlciers  sous  ses- 
urdres  le  vicomte  de  Lomagne  (Pils  alnë  du  comte).  Jean  Hl 
confia  cette  négociation  scabreuse  h  Jean  de  Balule,  son  chan- 
celier, chanoine  et  archidiacre  de  Rhodez ,  homrae  intelligent  et 
délié.  Un  passage  des  Fœdera  [xi,  6)  nous  montre  qu'en  avril 
1 442 ,  Batule  s'était  rendu  en  Angleterre  pour  traiter  cette  alTaire 
didiGile;  il  parait  qu'il  revint  à  Bordeaux  avec  l'ambassadeur 
anglais.  Le  21  juillet,  il  partit  pour  Lectoure  ;  il  y  étaitarrivé  le 
29;  le  30,  le  comte  écrivit  pour  la  première  fois,  ii 

Viennent  ensuite  des  négociations  dans  lesquelles  Jean  III 
d'Armagnac  et  son  chancelier  Batule  montrent  une  habileté, 
disons  mieux,  une  Tmesse  égile  au  moins  k  celle  des  diplomates  de 
nos  jours,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Mais  voilà  que  Charles  VIII 
est  victorieux  partout,  et  que  le  comte  d'Armagnac  renonce  i 
marier  sa  fdle  avec  le  roi  d'Angleterre.  D'un  autre  cftté,  son  am- 
bassadeur voit  succesnvemeut  prendre  tout  près  de  lui  Clairac , 
St-Sever,  Marmande ,  Tonneins,  Langon  et  bien  d'autres  places. 
Dès  lors  il  ne  se  trouve  plus  en  sdreté  i  Bordeanx ,  et  il  lait  voile 
pour  l'Angleterre.  D.  L.  F. 
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ET  OISSEBTATICKVS. 


iréMOIRE    SOR    LA   COOPERATION    DE    LA    FRANCE    DANS   LA    GUERRE  DE 

l'indépendance  des  ÉTATS-UNIS  DE  l'ambrique  (  1780-i''8l  )  (1). 

(2*  fHirlte.) 

Le  vicomte  de  Rochambeau  arrira  le  8  mai  1781  à  Boston, 
sur  la  frégate  la  Concorde,  avec  M.  le  comte  de  Barras^  chef  d'es- 
cadre, qui  venait  remplacer  le  chevalier  deTemay  (2).  On  apprit 
par  lui  qu'ils  avalent  vu  partir  de  Brest  une  puissante  flotte  sous 
les  ordres  de  M.  le  comte  de  Grasse  ;  qu'une  partie  devait  se  dé- 
tacher à  la  hauteur  de  Madère,  pour  aller,  sous  le  commandement 
du  bailli  de  Suffren  (3) ,  secourir  d'abord  le  cap  de  Bonne-Espé- 

(1)  Voir  ci-dessus  la  première  parUe  de  ce  mémoire ,  pag.  276  et  suiv. 

(2)  Loais ,  comte  de  Barras ,  d'aoe  ancienne  famille  de  Provence ,  avait  pea 
marqué  quand  il  vint  remplacer  le  clievalier  des  Tonciies;  mais  U  se  distingua 
au  comlMit  de  St-Clirist(^e  des  25  et  26  Janvier  1782,  et  s'empara,  peu 
après ,  des  lies  anglalies  de  Névis  et  de  Mootsarrat.  D.  L.  F. 

(3)  Le  chevalier  des  Touclies  termine  ainsi  son  Journal  de  campagne: 

m  Le  6  mai  (  1781  ),  arriva  à  Boston  la  frégate  la  Concorde ,  ayant  à  son 

l>ord  M.  le  comte  de  Barras,  clief  d'escadre >  envoyé  par  le  roi  pour  prendre 
le  oonmiandement  de  ses  forces-  navales  dans  l'Amérique  septentrionale.  Je 
repris  pour  lors  le  commandement  du  Neptune^  et  M.  le  comte  de  Barras, 
^nformé  de  l'arrivée  de  M.  le  chevalier  de  Grasse  à  la  baie  de  Chésapéack,  fit 
la  réunion  de  son  escadre  à  la  sienne ,  ce  qui  le  mit  dans  le  cas  de  protéger 
le  siège  d'York  et  la  prise  du  général  Gornv^ails.  Au  départ  de  l'armée  navale 
pour  les  Iles  du  Vent,  Je  ikis  nommé  vaisseau  de  tète  de  toute  l'armée,  et, 
pour  l'expédition  de  St-Christophe,  Je  passai  au  commandement  de  l'escadre 
légère.  L'Ile  prise,  et  l'armée  devant  retourner  à  la  Martinique ,  ma  santé,  <m 
ne  peut  plus  délabrée,  me  força  de  passer  en  France,  sur  la  frégate  VAigreUe, 
après  deux  ans  d'une  campagne  active  et  glorieuse  pour  les  armées  du  roi.  » 

Après  des  succès  tels  que*ceux  qu'il  avait  obtenus,  M.  des  Touches  devait 
s'attendre  à  se  voir  confirmer  dans  un  commandement  provisoire  dont  II 
avait  fait  un  si  bon  usage.  Le  remplacer  fut  une  injustice  criante  ;  aussi 
écrivait-il  le  12  Juin  1781  au  ministre  de  la  marine:  «  Monseigneur,  J'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  un  extrait  du  journal  de  la  campagne  des  vais- 
seaux le  Neptune  et  le  Dm  de  Bourgogne^  Ju  squ'à  l'époque  de  l'arrivée  de 
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rance  (1) ,  et  ensuite  renforcer  aux  Indes  orientales  l'escadre  du 
roi;  que  le  comte  de  Grasse  (2),  après  avoir  passé  au  sud  des 
Açores,  devait  détacher  un  convoi  de  six  cents  recrues  sous 
Fescorte  du  Sagittaire;  que  c'était  le  seul  secours  destiné  dans  ce 
moment  à  l'Amérique  septentrionale.  Le  trésor,  tant  pour  la  ma- 
rine que  pour  les  troupes  de  terre ,  était  partagé  sur  le  Sagittaire 
et  la  frégate  qui  portait  M.  de  Barras. 

Le  comte  de  Rochambeau  fut  aussi  informé,  ainsi  que  le  mi- 
nistre du  roi  le  déclara  au  congrès ,  que  Sa  Majesté  «  pour  tenir 
lieu  des  secours  de  troupes  et  de  vaisseaux  qu'elle  ne  pouvait 
envoyer  dans  ces  circonstances  aux  Américains,  assignait  une 
somme  de  six  millions  dont  le  général  Washington  pourrait  dis- 
poser pour  les  besoins  de  l'armée  américaine.  Le  comte  de  Ro- 
chambeau eut  particulièrement  avis,  pour  lui  seul,  que  le  comte  de 
Grasse  avait  ordre  de  se  rendre,  au  mois  de  juillet  ou  d'août,  dans 
les  mers  d'Amérique^  aûn  de  dégager  l'escadre  de  ]V1.  de  Barras,  et 
que ,  dans  le  cas  où  M.  le  comte  de  Rochambeau  marcherait  avec 
ses  troupes  sur  le  continent  pour  se  réunir  au  général  Was- 
hington, M.  de  Barras  devait  se  replier  sur  Boston.  On  envisageai! 

M.  le  comte  de  Barras  à  Rodes-lsland.  J'y  joins  les  lettres  des  Etats-Unis  de 
rAmériqae  et  celles  des  généraux  français  et  américains,  qui  font  foi  de  la 
conduite  que  j'ai  tenue,  et  de  l'usage  que  j'ai  fait  des  forces  mariUmes  de  Sa 
Majesté  qui  se  sont  trouvées  sous  mon  commandement  pendant  l'espace  de 
cinq  mois,  par  suite  de  la  mort  de  M.  le  chevalier  de  Temay.-^rose  me 
flatter.  Monseigneur,  que  si  mes  services  vous  avaient  été  connus,  notam- 
ment ceux  de  cette  campagne,  vous  auriez  eu  plus  de  confiance  en  mon  lèie 
et  dans  l'expérience  que  mes  trente-huit  ans  de  services  non  interrompus 
doivent  me  donner...  » 

Le  chevalier  des  Touches  emporta  en  efEet  les  regrets  unanimes  des  Amé- 
ricains et  des  Français  qui  servaient  pour  eux.  On  pourrait  transcrire  ici  des 
lettres  de  Washington ,  de  Rochambeau ,  du  chevalier  de  la  Luieme  et  de 
bien  d'autres.  II  suffira  de  dire  qu'un  officier  de  marine  aussi  distingué  obUnt 
enfin  le  Utre  de  chef  d'escadre  et  le  cordon  de  commandeur  de  StrLouis.  Le 
chevalier  des  Touches ,  détenu  à  Fontenay-Ie-Comte  au  commencement  de  la 
guerre  civile ,  suivit  les  Vendéens  au  delà  de  la  Lcdre ,  fit  parUe  de  leur 
conseil  militaire,  et  fut  mourir  près  de  Savenay.  D.  L.  F. 

(1)  P.-A.  de  SuITren-St-Tropei ,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la 
marine  française.  Ses  exploits  sont  rendus  dans  l'inscripUon  que  les  états  de 
Provence  firent  frapper  pour  lui  en  1784  :  Le  Cap  protégé,  TrinquemalepriM, 
Gondelour  délivré^  V Inde  défendue,  tix  combats  glorieax.  D.  L.  F. 

(2)  François-Jean,  comte  de  Grasse-Tilly,  nommé  chef  d'escadre  en  1773, 
eut  une  vie  militaire  mêlée  de  succès  et  de  revers  ;  ayant  contribué  à  la  prise 
de  Tabago  et  de  St-Christophe ,  il  fut  battu  peu  après  par  l'amiral  Rodney , 
qui  le  fit  prisonnier  et  lui  prit  sept  vaisseaux  de  ligne.  D.  L.  F. 
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en  France  comme  possibles  des  expéditions  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique, soit  sur  la  baie  d'Hudson,  soit  sur  la  Terre-Neuve  ou 
Halifax  ^  mais  on  laissa  au  comte  de  Rochambeau  la  liberté  de 
combiner  avec  le  général  Washington  quelque  autre  opération  qui 
fût  proportionnée  à  leurs  forces  et  aux  besoins  de  l'Amérique ,  et 
qui  pût  être  protégée  pendant  la  courte  station  que  le  comte  de 
Grasse  pourrait  tenir  dans  ces  mers. 

Aussitôt  après,  le  comte  de  Rochambeau  eut  avec  le  général 
Washington,  à  Weatherûeld,  près  de  Hartfort,  le  13  mai,  une  con- 
férence à  laquelle  le  comte  de  Barras  ne  put  assister ,  parce  que 
dans  ce  moment  l'escadre  anglaise  vint  parader  devant  la  sienne. 
Dans  toute  la  conférence ,  le  général  Washington,  sachant  que 
New-York  était  dégarni  des  différents  détachements  qui  avaient 
été  envoyés  au  sud ,  eut  pour  principal  objet  une  entreprise  contre 
cette  ville ,  la  regardant  comme  la  plus  capable  de  porter,  dans  sa 
patrie,  le  coup  le  plus  funeste  à  la  domination  anglaise;  d'ailleurs 
les  pilotes  américains  l'assuraient  que  la  barre  de  ce  port  n'était 
pas  impraticable  aux  plus  gros  vaisseaux  sans  être  obligés  de  s'al- 
léger. Il  considéra  une  expédition  dans  la  baie  de  Chésapeak 
comme  un  objet  secondaire ,  a.uquel  il  ne  fallait  avoir  recours  que 
lorsqu'on  serait  certain  de  ne  pouvoir  réussir  à  New-York.  A 
tout  événement  y  il  fut  convenu  qu'aussitôt  après  l'arrivée  des 
recrues  qu'amenait  le  convoi  du  Sagittaue ,  le  corps  français  se 
mettrait  en  mouvement  pour  aller  se  réunir  à  l'armée  américaine, 
•dont  on  s'approcherait  le  plus  près  qu'il  serait  possible ,  en  atten- 
dant des  nouvellesdu  comte  de  Grasse,  auquel  on  expédierait  une 
frégate. 

A  son  retour  à  New-Port,  le  comte  de  Rochambeau  témoigna 
regretter  que  le  comte  de  Barras  dût  se  retirer  à  Boston,  lorsque 
les  troupes  quitteraient  Rhode-Island  pour  rejoindre  le  général 
Washington.  Quoique  le  port  de  Boston  ne  fût  par  le  continent 
qu'à  trente  lieues  de  New-Port ,  il  en  est  à  plus  de  cent  lieues 
par  mer,  k  cause  des  bancs  de  Nantuket  qu'il  faut  doubler  \  d'ail- 
leurs il  est  au-dessous  des  vents  régnants,  et  ces  motifs  pouvaient 
retarder  longtemps  la  jonction  de  M.  de  Barras  avec  le  comte  de 
Grasse.  D'un  autre  côté ,  le  comte  de  Rochambeau  devait  confier 
i  M.  de  Barras  toute  son  artillerie  de  siège,  qu'il  ne  pouvait 
mener  dans  la  marche  pénible  qu'il  allait  entreprendre.  Dans  ces 
circonstances,  il  se  tint  un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  on  dis- 
cuta avec  M.  de  Barras  si ,  attendu  l'affaiblissement  de  la  garnison 
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de  New-York,  l'escadre  française  pouvait  rester  en  sûreté  dans 
le  port  de  Rhode-Island,  après  le  départ  des  troupes  françaises , 
en  y  laissant  seulement  un  détachement  de  cinq  cents  hommes 
aux  ordres  de  M.  de  Ghoisy ,  et  mille  hommes  de  milices  améri- 
caines pour  occuper  les  forts  qui  protégeaient  le  mouillage. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  rapporter  ici  un  propos  de  M.  le 
comte  de  Barras,  qui  caractérise  le  patriotisme  de  ce  respectable 
amiral.  Après  que  Ton  eut  fait  quelques  observaGons  sur  Tîncer- 
titude  de  l'arrivée  du  comte  de  Grasse  dans  les  mers  de  PAmérique 
septentrionale ,  le  comte  de  Barras  prit  la  parole,  et  dit  :  a  Per- 
sonne n'est  plus  intéressé  que  moi  à  l'arrivée  du  comte  de  Grasse 
dans  ces  mers  ;  il  vient  d'être  fait  lieutenant  général ,  il  est  mon 
cadet  ;  dès  que  je  le  saurai  &  portée  d'ici ,  je  mettrai  à  la  voile  pour 
me  mettre  à  ses  ordres.  » 

Aussitôt  après  le  conseil  de  guerre ,  le  comte  de  Rochambeau 
prépara  sa  dépêche  au  comte  de  Grasse,  pour  la  faire  partir  dès 
que  la  Concorde  serait  en  état  de  mettre  à  la  voile.  H  exposa  dans 
cette  lettre  la  détresse  dans  laquelle  était  l'Amérique ,  surtout  la 
Virginie,  où  il  n'y  avait  à  opposer  aux  elTorts  du  lord  Cornwallis  (1) 
qu'un  petit  corps  aux  ordres  du  marquis  de  la  Fayette,  lequel 
n'avait  pour  sa  défense  que  sa  bonuc  conduite  et  la  nature  d'un 
pays  coupé  de  grandes  rivières.  Il  lui  rappela  en  même  temps,  au 
sujet  de  l'entreprise  de  New-York,,  ce  qui  s'était  passé,  lorsque 
dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables ,  étant  aux  ordres 
du  comte  d'Estaing  (2) ,  il  avait  été  témoin  de  l'instance  inutile 
que  cet  amiral  avait  faite  à  un  pilote,  en  lui  offrant  50,000  écus 

(1)  Charles,  marquis  et  comte  de  Cornwallis,  qui  s'était  déjà  distingué, 
dans  la  guerre  de  sept  ans ,  sous  le  nom  de  lord  Brootne,  l\  devint  en  1786 
gouverneur  général  du  Bengale,  défit  en  1791  les  forces  de  Tippoo-Saëb,  et 
aida  ainsi  puissamment  à  fonder  le  grand  empire  que  TAngleterre  possède 
dans  rinde.  Lord  Cornwallis  o<*cu{>a,  en  1798,  le  poste  de  vice-roi  d'Irlande, 
négocia  avec  la  France  le  traité  d'Amiens ,  et,  envoyé  dans  l'Inde  anglaise 
£omme  gouverneur  général,  U  y  mourut  le  5  octobre  180&.  Jk  L.  F. 

(2)  Cliarles-Hector ,  comte  d'Estaing ,  de  l'ancienne  famille  de  ce  nom,  et 
né  en  Auvergne,  servit  d'abord  dans  l'infanterie,  et  ayant  pris  du  service 
dans  la  marine,  il  devint  lieutenant  général  du  service  de  mer  en  1763.  Elevé 
en  1778  au  grade  de  vice-amiral,  et  envoyé  au  secours  des  Américains,  il  leur 
porta  aide,  et  s'empara  des  îles  de  St-Vincent  et  de  la  Grenade.  Peu  après  U 
battit  la  flotte  de  l'amiral  fiyron,  et  fit  éprouver  de  grandes  pertes  aux  Anglais. 
Rentré  en  France  en  1780 ,  d'Estaing  ne  fit  que  paraître  un  instant,  en  1785,  à 
la  tète  des  flottes  combinées  de  France  et  d'Angleterre,  et  trouva  la  mort  dans 
«a  patrie  et  sur  réchafaud  en  1794,  après  avoir  fait  une  déposiUon  peu  con- 
venable dans  le  procès  de  la  reine,  l'infortunée  Marie-Antoinette.  D.  L.  F. 
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pour  l'engager  à  forcer  la  barre  de  ce  port.  Le  comte  de  Ro-- 
chambeau  présenta  à  M.  de  Grasse ,  comme  son  opinion  parti- 
culière, une  entreprise  contre  le  lord  Gornwallis  dans  la  baie  df>^ 
Chésapeak ,  laquelle  lui  paraissait  plus  praticable  et  peut-être  plus 
inattendue  pour  l'ennemi.  En  lui  faisant  cette  ouverture ,  il  lui^ 
demanda  de  requérir  avec  instance  le  gouverneur  de  St-Domingue 
de  lui  accorder  pour  trois  mois  le  corps  de  troupes  qui  était  aux 
ordres  de  M.  de  Saint^imon,  destiné  à  agir  avec  les  Espagnols^ 
ceux-ci  ne  paraissant  pas  être  en  état  d'en  faire  usage  pendant 
la  campagne. 

Des  lettres  interceptées  du  lord  Germaine  à  sir  Henri  Clinton^ 
en  date  du  7  février  et  du  7  mars ,  donnèrent  des  lumières  sur 
les  projets  d$s  Anglais.  On  connut  que  leur  but  était  de  conquérir 
tous  les  Etats  du  sud,  et  de  réduire  le  général  Washington^u  nord 
de  la  rivière  d'Hudson.  Le  lord  Germaine  traitait  dans  ses  lettres 
les  Américains  avec  le  plus  grand  mépris,  et  disait  avec  reproche  à 
sir  Henri  Clinton  (1)  que ,  puisqu'il  croyait  avoir  à  la  solde  du  roi 
d'Angleterre  plus  d'Américains  royalistes  qu'il  n'y  avait  de  rebelles 
dans  l'armée  de  Washington ,  il  était  extraordinaire  qu'il  eât  laissé 
subsister  aussi  longtemps  cette  rébellion.  Il  ne  faisait  mention  des 
Français  que  pour  assurer  le  lord  Clinton  qu'il  ne  se  faisait  en 
France  aucuns  préparatifs  pour  envoyer  de  nouveaux  renforts  en 
Amérique ,  et  que  les  troupes  qui  y  étaient  avaient  assez  aiTaire 
à  soutenir  et  à  protéger  la  petite  escadre  qui  était  à  New-Port. 
11  observait  que  le  discrédit  dans  les  fmances  des  Américains  était 
au  dernier  point  :  en  efiet,  le  papier-monnaie  venait  d'être  entiè- 
rement annulé  par  une  résolution  du  congrès. 

Le  général  Green(2),  en  s'avançant  sur  Cambden,  avait  été 
repoussé  à  la  fin  d'avril  par  milord  Rowdon  ;  mais  le  général 
Marion,  Américain,  avait  réduit  le  fort  Wetson,  situé  dans  la  com- 
munication de  l'ennemi  -,  et  le  général  Green  ne  perdait  pas  l'es- 
poir d'avoir  des  succès  dans  la  Caroline.  La  situation  de  la  Virginie 
était  bien  dilTérente  ;  le  lord  Cornwallis ,  après  avoir  rassemblé 

(1)  Henri  Clinton,  général  anglais  qui  avait  fait  ses  premières  armes  en 
Hanovre.  Malheureux  en  Amérique,  dans  la  campagne  de  1781 ,  il  publia  nne 
justification  à  son  retour  en  Angleterre,  devint  membre  de  la  chambre  des 
communes  ,  et  fut  appelé  au  gouvernement  de  Gibraltar,  où  il  mourut  le  24 
décembre  1795.  D.  L.  F. 

(2)  Nathanel  Green,  fils  d'un  quacl^er,  était  fabricant  d'ancres  et  autres 
ustensiles  de  marine,  dans  la  province  de  Rhode-lsland ,  quand  rinsurrcction 
américaine  éclata.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  devint  bientôt  l'un  des  meilleurs 
généraux  des  Klate-Unis.  D.  L.  F. 
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toutes  ses  forces,  au  nombre  de  sept  mille  hommes ,  marchait 
contre  le  marquis  de  la  Fayette,  qui  n'avait  d'autres  ressources 
que  de  se  reph'er  de  rivière  en  rivière  pour  aller  au-devant  du 
général  Wayne  (1).  Ce  dernier  marchait  à  son  secours  avec  la 
figue  de  Pensylvanie. 

Le  9  juin ,  le  comte  de  Rochambeau  fit  embarquer  toute  son 
armée  pour  passer  à  Providence^  et  y  attendre  les  recrues  qu'ame- 
nait le  Sagittaire^  ou  marcher  sans  ces  recrues,  si  les  affaires  du 
sud  devenaient  instantes.  Une  partie  du  convoi  du  Sagittaire  avait 
été  dispersée  ;  néanmoins  les  recrues  et  le  trésor  arrivèrent ,  et 
le  comte  de  Rochambeau ,  après  en  avoir  laissé  la  plus  grande 
partie  pour  former  le  détachement  destiné  à  protéger  l'escadre 
sous  les  ordres  de  M.  de  Ghoisy ,  se  mit  en  marché  le  18  juin 
vers  la  rivière  dlludson  pour  faire  sa  jonction  avec  le  général 
Washington.  II  reçut  en  chemin  des  nouvelles  de  quelques  succès 
qu'avait  eus  k  général  Green  sur  la  communication  du  lord 
Rowdon^  qui  avait  même  été  forcé  de  quitter  Gambden  et  de  se 
retirer  à  Gharles-Town.  Le  corps  français,  ayant  passé  le  Connec- 
ticut ,  arriva  à  New-Town,  sur  la  frontière  de  l'Etat  de  New- 
Tork ,  où  il  se  rassembla. 

Le  général  Washington,  ayant  eu  avis  que  l'ennemi  s'était 
séparé  en  plnsieurs  camps,  et  qu'il  avait  envoyé  dans  les  Jerseys 
un  détachement  pour  en  tirer  des  vivres ,  profita  de  ces  circon- 
stances afin  d'aller  faire  un  coup  de  main  sur  le  fort  Washington, 
à  l'entrée  de  Ftle  de  New-York.  Le  général  Lincoln  fut  chargé 
de  tenter  cette  expédition  avec  un  détachement,  et  le  général 
Washington  marcha  le  1*'  juillet  avec  toute  son  armée  pour  le 
soutenir  \  il  écrivit  en  même  temps  au  comte  de  Rochambeau , 
pour  l'engager  à  ne  point  séjourner^  comme  II  se  le  proposait,  à 
New-Town,  et  à  doubler  sa  marche  avec  le  corps  de  Lauzun  et 
sa  première  brigade,  afin  d'être  à  portée  de  faire  la  jonction,  si  elle 
devenait  nécessaire.  Le  général  Lincoln  tomba  dans  un  détache- 
ment nombreux  des  ennemis,  sorti  le  matin  de  New-York  pour  un 
fourrage  \  mais  il  se  replia  en  bon  ordre  sur  la  tête  de  la  colonne 
do  général  Washington^  qui  arrêta  les  ennemis,  tandis  que  la 


(t)  Antoine  Wayne,  antre  général  américain,  né  en  Pensylvanie ,  et  qui 
s'était  livré  de  bonne  fienre  an  métier  des  armes.  Il  eut  plusieurs  beaux  fûts 
d'armes  dans  la  guerre  de  l'indépendance  »  et  après  la  paix  II  fut  employé 
contre  les  sauwges,  qu'il  battit  et  amena  à  une  cession  de  territoire. 

D.  L.  F. 
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Valérie  de  Lauzun  (1)  menaçait  leur  flanc.  Ce  détachement  prit 
alors  le  parti  de  rentrer  k  New-York  :  la  perte  de  part  et  d'autre 
fut  très-légère. 

La  célérité  de  la  marche  du  corps  français  opéra  la  réunion  des 
deux  armées  dans  le  camp  de  Philipsburgh,  à  trois  lieues  de  Rings- 
Bridge,  premier  poste  de  l'ennemi  dans  l'Ile  de  New-York.  Les 
deux  armées  formaient  au  plus  9,000  hommes  ;  mais  leur  mouve- 
ment et  leur  réunion  produisirent  tout  l'effet  qu'on  pouvait  en  at- 
tendre. Le  général  GKnton  resta  à  New- York ,  au  lieu  de  s'em- 
barquer avec  un  corps  de  troupes,  ainsi  qu'il  en  avait  l'ordre^  pour 
aller  par  le  Maryland  et  la  Pensylvanie  forcer  le  général  Was- 
hington à  se  réduire  à  une  défensive  à  l'est  de  la  rivière  du  Nord. 
Peut-être  ces  circonstances  contribuèrent-elles  à  faire  rétrograder 
le  lord  Gornwallis  de  l'intérieur  de  la  Virginie,  pour  aller,  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Chésapeak,  prendre  et  fortifier  un  poste  permaneht; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  peu  de  jours  après  la  jonction  on 
eut  nouvelle  que  le  lord  Gornwallis ,  après  avoir  fait  un  grand 
circuit  dans  l'intérieur  de  la  Virginie,  se  repliait  par  la  rivière  de 
James  sur  Richemond  et  à  Williamsbourg ,  éloignés  d'York  de 
quatre  lieues. 

On  apprit  en  même  temps  qu'il  était  arrivé  de  Gorck  à  Gharles- 
Town  un  convoi  de  trois  mille  recrues,  et  qu'on  attendait  à 
New-York  un  pareil  renfort. 

Les  ennemis  firent  remonter  la  rivière  dlludson  k  une  petite 
escadre  qui  s'empara  d'un  bâtiment  chargé  de  pain  pour  quatre 
jours,  et  destiné  pour  les  troupes  françaises.  Get  accident  fit 
réduire  la  ration  à  quatre  onces  de  pain,  auxquelles  on  ajouta  du 
riz  et  un  supplément  de  viande.  Pour  éviter  une  nouvelle  contra- 
diction de  cette  espèce ,  on  fit  établir  une  batterie  de  canon  de 
douze  et  d'obus,  sous  le  commandement  de  MM.  de  Neuvis  et  de 
Verton^  au  point  le  plus  étroit  de  la  rivière,  pour  attendre  la  flottille 
anglaise  à  son  retour;  elle  y  fut  si  bien  accueillie,  qu'on  eut  sujet 
d'espérer  qu'elle  ne  reparaîtrait  plus. 

Les  19,  21  et  22  furent  employés,  par  les  généraux  Was- 
hington et  comte  de  Rochambeau,  à  faire  dans  le  plus  grand  détail 

(1)  Armand-Louis  de  Gontaut ,  duc  de  Byron ,  connu  d'abord  sous  lo  nom 
de  duc  de  Lauzun.  Après  la  guerre  de  l'indépendance,  II  retint  en  France , 
s'attacha  au  parti  d'Orléans  au  commencement  de  la  révolution ,  fit  la  guerre 
contre  les  Vendéens,  et  porta  enfin  sa  tète  sur  l'échafoud  révolutionnaire  le 
ai  décembre  1793.  D.  L.  F. 
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les  reconnaissances  de  tous  les  ouvrages  de  New-York  et  des  t!e» 
adjacentes.  Cette  reconnaissance  fut  protégée  par  un  détachement 
de  cinq  mille  hommes  aux  ordres  du  chevalier  de  Chastelluz  (1)  ek 
du  général  Lincoln.  On  nettoya  tout  le  continent  des  postes  de 
réfugiés  qui  le  désolaient  ;  ce  qui  n'eut  pas  le  temps  de  s'embarquer 
fut  tué  sur  le  lieu.  Ce  détachement  était  composé  des  régiments  de 
Bourbonnais  et  de  royal  Deux-Ponts,  aux  ordres  du  marquis  de 
Laval  (2)  et  du  comte  de  Deux-Ponts  (3) ,  de  deux  bataillons  de 
grenadiers  commandés  par  le  vicomte  de  Rochambeau  et  le  mar- 
quis de  Cliarlus,  de  la  légion  du  duc  de  Lauzun ,  et  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  l'armée  américaine.  On  tira  beaucoup  de 
canons  de  tous  les  ouvrages  de  New-York  et  des  petits  bâtiments 
répandus  dans  tout  le  tour  de  cette  tle ,  mais  ils  ne  produisirent 
aucun  effet. 

Le  lord  Cornwallis  continuait  sa  retraite,  suivi  par  le  marquis  de 
la  Fayette.  Ce  dernier  avait  confié  son  avant-garde  au  général 
Waine,  qui  eut  un  premier  succès  contre  l'arrière-garde  de  Corn- 
wallis ;  mais,  à  sa  seconde  attaque,  il  fut  repoussé  avec  perte.  Le 
lord  Cornwallis  descendit  la  rivièrede  James  jusqu'à  Portsmouth; 
il  jugea  sans  doute  que  ce  poste  n'était  point  avantageux  à 
occuper ,  et  alla  faire  son  établissement  à  York  et  Glocester ,  sur 
les  deux  rives  de  cette  rivière  qui  lui  servait  de  port,  et  où  les  plus 
gros  vaisseaux  pouvaient  mouiller. 

Le  convoi  de  trois  mille  recrues  annoncé  polir  New- York  y 
arriva  le  11  août;  au  moyen  de  ce  renfort  et  de  ta  garnison  de 
Pensacola  qui  y  était  rentrée ,  la  force  de  l'armée  anglaise  fut  au 
moins  de  douze  mille  hommes. 

Le  15  août ,  la  frégate  qui  avait  été  dépêchée  au  comte  de  Grasse 
apporta  sa  réponse.  Il  annonçait  son  arrivée  dans  la  baie  de  Ché* 
sapeak  pour  la  fin  du  môme  mois,  avec  les  trois  mille  hommes  de 
St-Domingue  commandés  par  M.  de  St-Simon  (4),  et  une  somme 

(1)  François-Jean ,  d'abord  chevalier ,  pais  ensuite  comte  de  Chastellux , 
maréchal  de  camp,  employé  dans  la  guerre  lie  l'indépendance.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  et  notamment  d'un  yoyagsdans  V Amérique  sepien- 
trionale,  et  d'un  écrit  philosophique  intitulé  De  la  Félicité  publique^  livre  qui 
eut  beaucoup  de  succès  lors  de  son  apparition.  D.  L.  F. 

(2)  A.-A.-P.  de  Montmorency-Laval ,  depuis  duc  de  Laval,  ambassadeur  à 
Rome  sous  la  restauration.  D.  L.  F. 

(3)  Le  comte  Guillaume  de  Deux-Ponts ,  proche  parent  du  prince  de  ce 
nom  qui  devint  roi  de  Bavière  sous  Napoléon.  D.  L.  F. 

(4)  De  la  maison  de  Saint-Simon ,  quia  produit  le  chef  de  la  secte  des  saint- 
simoniens.  D.  L.  F. 
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de  1, 200,000  fr.,  c'est-à-dire  avec  tous  les  moyens  qui  lui  avaient 
été  demandés^  il  prévenait  que  le  15  octobre  serait  le  terme  de  sa 
station.  D'après  ces  nouvelles ,  le  comte  de  Rochambeau  concerta 
avec  le  comte  de  Barras  et  le  général  Washington  les  moyens  de 
faire  la  jonction  avec  le  comte  de  Grasse;  en  même  temps,  le 
'général  Washington  parvint  à  déterminer  deux  mille  hommes  des 
Etats  du  nord  à  le  suivre  dans  l'expédition.  Le  trésor  qui  restait 
dans  la  caisse  des  troupes  françaises  fut  partagé  avec  les  Amé- 
ricains. 

Les  deux  armées  se  mirent  en  mouvement  le  19  du  mois  d'août  ; 
elles  firent  trois  marches  en  arrière,  pour  remonter  la  rivière 
d'Hudson^  elles  la  passèrent  à  Kings-Ferry,  sous  la  protection  des 
forts  américains ,  laissant  à  la  rive  gauche  trois  millenommcs  aux 
ordres  du  général  Héath,  pour  couvrir  Wcst-Point  et  les  Etats  du 
nord.  Les  généraux  Washington  et  de  Rochambeau  redescendirent 
ensuite  la  nréme  rivière,  par  sa  rive  droite^  pour  se  porter  en  vue 
de  Statcn-Island  en  avant  de  Chatham ,  où  les  Français  avaient 
établis  des  fours  et  fait  des  démonstrations  d'approvisionnement 
qui  annonçaient  l'attaque  de  New-York  par  l'tle  des  Etats.  M. 
Yillemanzy  (1) ,  commissaire  des  guerres,  remplit  parfaitement 
cette  commission.  Tout  à  coup  les  deux  généraux  tournèrent 
à  droite,  et  conduisirent  leur  armée  à  la  Dclawarrc  \  elle  la  passa 
à  gué  près  de  Trenton.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  l'ennemi  put  juger 
du  véritable  dessein  ;  il  était  bien  tard  pour  s'opposer  à  son  exé- 
cution ,  en  supposant,  comme  il  était  à  croire ,  que  le  comte  de 
Grasse  se  trouvât  à  la  baie  de  Chésapeak  à  l'époque  qu'il  avait 
indiquée. 

Les  deux  armées  continuèrent  leur  marche ,  traversant  Phila- 
delphie ,  et  défilèrent  devant  le  congrès  assemblé.  Ce  fut  là  que 
les  généraux  apprirent  que  le  lord  Hood  (2)  était  arrivé  devant 
New-York  ;  que,  sans  entrer  dans  le  port ,  il  s'était  réuni  à  l'ami- 
ral Graves,  et  faisait  force  de  voiles  vers  la  Chésapeak.  Cette  nou- 
velle inquiétante  fut  balancée  par  un  rapport  arrivé  le  lendemain 
de  Baltimore ,  ville  située  dans  te  fond  de  la  baie ,  lequel  annonça 
Farrivée  du  comte  de  Grasse  à  l'entrée  de  la  baie  avec  vingt-six 

(1)  C'est  le  même  personnage  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  Tadmi- 
nistration  militaire ,  «ous  Tempire.  D.  L.  F. 

(2)  Samuel  Hood,  amiral  anglais,  pourvu  de  ce  grade  en  1780.  Ce  fut  lai 
qui  entra  à  Toulon,  pendant  la  révolution,  par  suite  d'un  complot  royaliste. 
Lerd  Hood  est  mort,  en  1794,  dans' le  poste  de  gouverneur  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides de  la  marine,  à  Greenwich.  D.  L.  F. 
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vaisseaux  de  ligne.  Les  deux  généraux  continuèrent  leur  marcbe 
à  la  tète  de  leurs  avant-gardes ,  et,  en  arrivant  sur  la  baie  à  It  tète 
de  l'Elk,  un  officier  qui  les  y  attendait  depuis  une  heure  leur 
remit  des  dépêches  du  comte  de  Grasse. 

Toutes  les  difficultés  n'étaient  point  vaincues;  les  Anglais,  dans 
leurs  différentes  incursions,  avaient  tellement  détruit  toutes  les 
barques  américaines^  qu'il  fut  impossible  d'en  rassembler  pour 
embarquer  plus  de  deux  mille  hommes,  ce  qui  était  i  peine  siif- 
Osant  pour  transporter  seulement  deux  avant-gardes  composées 
des  grenadiers  et  chasseurs  des  deux  armées  aux  ordres  du  gé- 
néral Lincoln,  du  comte  de  Custine  (1),  du  duc  de  Lauzun,  du 
comte  de  Deux-Ponts ,  du  vicomte  de  Noailles  (2),  et  du  vicomte 
de  Rochambeau.  Cette  flottille  ne  put  mettre  à  la  voile  que  le  11 
septembre. 

Le  baron  de  Yioménil ,  son  frère  (3) ,  et  M.  de  Béville ,  conti- 
nuèrent à  marcher  par  terre  avec  l'armée,  en  tournant  la  baie, 
jusqu'à  Baltimore  et  Annapolis. 

Le  général  Washington ,  le  comte  de  Rochambeau  et  le  che« 
valier  de  Chastellux  prirent  les  devants ,  et ,  par  des  marches 
.  forcées  de  soixante  milles  par  jour,  ils  arrivèrent  le  14  septembre 
à  Williamsbourg^  ils  y  trouvèrent  le  marquis  de  la  Fayette  et  le 
marquis  de  St-Simon  réunis,  et  ayant  pris  une  position  très- 
avantageuse  pour  les  attendre.  Le  lord  Cornwallis  était  occupé  à 
se  retrancher  à  York  et  Glocester  ;  il  barrait  la  rivière  par  des  vais- 
seaux embossés ,  et  en  avait  coulé  quelques-uns  à  tond  dans  le 
canal. 

On  savait  à  Williamsbourg  l'apparition  de  l'escadre  anglaise  >  la 
sortie  de  celle  du  comte  de  Grasse  ;  on  avait  aussi  nouvelle  d'un 


(I]  Adam-PhUippe ,  comte  de  Cnstine,  né  à  Meti  en  1740,  commandait  un 
régiment  de  son  nom,  qu'il  abandonna  ponr  se  mettre  à  la  tête  da  régiment 
de  Sainlonge-infanterie,  desUné  à  aller  porter  secours  aux  Américains.  Appelé 
pendant  la  révolution  à  commander  une  armée  française,  il  ne  put  empêcher  la 
prise  de  Mayence.  Il  fut  mis  en  jugement  sur  ce  (ait,  et  condamné  h.  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  le  27  août  1793;  son  supplice  eut  lieu  le  len- 
demain. D.  L.  F. 

(2)  Louis-Marie ,  vicomte  de  Noailles ,  servit  avec  enthousiasme  la  cause  de 
TÂmérique  du  nord,  fit  parUe  de  l'assemblée  constituante,  émigra  pendant 
quelque  temps,  rentra  en  France  au  retour  de  Tordre,  fut  envoyé  à  Si- 
Domingue,  où  il  commanda  le  môle  St-Nicolas;  et,  ayant  évacué  ce  poste,  il 
fut  blessé  à  mort  au  retour,  en  s'emparant  d'une  corvette  anglaise.  D.  L.  F. 

(3)  Employé  comme  maréchal  de  camp  sous  la  restauration.. D.  L.  F. 
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combat  donné  dans  la  journée  du  5 ,  et  que  depuis  deui  frégates 
anglaises  avaient  paru  dans  la  baie  ;  mais  enGn,  dans  la  nuit  du  14 
au  Id,  on  apprit  par  le  comte  de  Grasse  que  l'escadre  anglaise, 
forte  de  vingt  vaisseaux,  était  arrivée  le  5  au  cap  Charles;  que, 
quoiqu'il  fût  privé  de  quinze  cents  hommes  qui  étaient  débarqués 
avec  M.  de  St-Simon,  il  n'avait  pas  balancé  à  couper  ses  câbles 
et  à  aller  combattre  avec  vingt-quatre  vaisseaux  l'amiral  Graves  ; 
que,  cet  amiral  s'élevant  au  vent ,  l'avant-garde  de  l'esaadre  fran- 
çaise, sous  la  conduite  de  M.  de  Bougainville  (1  ) ,  avait  atteint  les 
Anglais,  qui  avaient  été  très-mal  traités  ;  que  le  comte  de  Grasse 
les  ayant  poursuivis  quelque  temps,  était  rentré  le  il  dans  la  baie, 
qu'il  y  avait  trouvé  l'escadre  de  M.  de  Barras,  laquelle,  étant  partie 
de  New-Port  le  25  août  avec  dix  bâtiments  portant  l'artillerie  de 
siège,  était  entrée  le  40  dans  la  baie-,  que  les  deux  frégates  an- 
glaises qui  y  avaient  paru ,  se  trouvant  entre  les  deux  escadres, 
avaient  été  prises;  qu'aussitôt  ces  deux  frégates ,  les  dix  transports 
de  M.  de  Barras  et  les  bâtiments  qu'avait  pris  M.  le  comte  de 
Grasse,  furent  détachés,  sous  la  conduite  de  M.  de  Yillebrune,  pour 
aller  embarquer  les  troupes  à  Annapolis.  M.  de  Yillebrune  y 
ayant  joint  le  baron  de  Vioménil ,  l'embarquement  se  fît  avec  la 
plus  grande  célérité,  et  le  25  l'armée  arriva  au  creck  de  Williams- 
bourg;  elle  y  débarqua  le  26  et  le  27. 

Le  28,  à  la  pointe  du  jour,  elle  en  partit,  et  se  porta  sur  York.  Le 
comte  de  Rochambeau,  à  la  tête  du  corps  français,  commença  Fin- 
vestissement  depuis  le  haut  de  la  rivière  d'York  jusqu'au  marais 
près  la  maison  du  colonel  Nelson,  en  profîtant  des  bois,  des  ri~ 
deaux  et  des  crecks,  de  manière  à  resserrer  l'ennemi  jusqu'à  portée 
de  pistolet  de  ses  ouvrages.  Les  trois  brigades  françaises  parta- 
gèrent le  terrain,  et  furent  campées  à  l'abri  du  canon  de  l'ennemi. 
M.  le  baron  de  Yioménil  commandait  les  grenadiers  et  chasseurs 
de  l'armée  de  l'avant-garde  ;  et  cet  investissement  fut  fait,  au  plus 
près,  sans  la  perte  d'un  seul  homme.  Ce  même  jour,  le  corps  amé- 
ricain fut  obligé  de  s'arrêter  sur  le  marais ,  dont  tous  les  ponts 
étaient  rompus ,  et  d'employer  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit 
pour  les  raccommoder.  Le  29,  l'armée  américaine  passa  le  marais, 

(I)  Loalfr-Antolne  de  BoagainvUle ,  connu  par  son  voyage  autour  du  monde, 
servit  d'abord  dans  Tarmée  de  terre,  puis  dans  la  marine  ;  devint  en  1779  chef 
d'escadre,  puis  maréchal  de  camp.  Sous  l'empire,  il  fut  élu  membre  de  l'Institut 
et  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Bougainville  mourut  le  31  août  1811,  à  l'âge 
de  89  ans.  D.  L.  P. 
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y  appuya  sa  gauche  el  aa  droite  k  la  rivière  d'York  *,  et  Tinves- 
Uasemeotae  trouva  complet,  et  la  place  resserrée  d'aussi  près  qu'il 
était  possible. 

L'infanterie  de  Lauzun,  étant  débarquée  dès  le  23,  marcha,  sous 
les  ordres  du  duc,  pour  rejoindre  sa  cavalerie,  qui  avait  été  dirigée 
par  terre  dans  le  comté  de  Glocester,  aux  ordres  du  brigadier 
général  Werden,  qui  y  commandait  un  corps  de  milices  de  douze 
cents  hommes  ;  toute  la  légion  y  fut  réunie  le  28 ,  jour  d'investis- 
sement d'York. 

La  nuit  du  29  au  30,  l'ennemi ,  craignant  d'être  insulté  dans  la 
position  un  peu  étendue  qu'il  avait  fortifiée,  prit  le  parti  d'aban- 
donner son  camp  retranché  de  Pigeonshill,  et  de  se  réduire  à 
l'enceinte  de  sa  place.  La  journée  du  30  fut  employée  à  se  loger 
dans  les  ouvrages  abandonnés  par  l'ennemi ,  ce  qui  mit  les  alliés 
à  portée  de  le  resserrer  dans  un  cercle  moins  étendu,  et  leur 
donnait  les  plus  grands  avantages. 

On  apprit,  à  cette  époque,  que  vers  la  fiu  du  mois  d'août  Arnold 
avait  fait  une  incursion  et  exercé  des  cruautés  i  New-I^ndon,  dans 
le  Connecticut,  et  qu'après  avoir  passé  au  fil  de  l'épée  le  brave 
colonel  Ledjar  et  un  détachement  de  milices  qui  gardaient  un  fort, 
il  avait  brûlé  la  ville  et  une  partie  des  vaisseaux  qui  étaient  dans 
le  port. 

On  eut  nouvelle  alors  que  l'amiral  Bigby  (1)  était  arrivé  à  New- 
York  avec  trois  vaisseaux  de  ligne  et  des  troupes;  qu'il  avait  k 
bord  le  prince  Frédéric*Henri,  l'un  des  fils  du  roi  d'Angleterre-, 
et  qu'un  lord  Dunmort  était  arrivé  à  Gharles-Town,  où  sa  cour 
l'avait  envoyé  pour  reprendre  possession  de  son  gouvernement  de 
Virginie.  Ces  secours  de  vaisseaux  et  de  troupes  mirent  Clinton  en 
état  d'embarquer  une  partie  de  son  armée  sur  une  flotte  composée 
alors  de  vingt-six  vaisseaux,  dont  quelques-uns  de  cinquante 
canons,  qui  furent  mis  en  ligne,  et  de  quelques  brûlots.  On  pressait 
vivement  à  New-York  son  départ  pour  secourir  Cornwallis. 

Le  30,  sur  la  demande  du  comte  de  Rochambeau,  le  comte  de 
Grasse  lui  envoya  huit  cents  hommes  de  la  garnison  de  ses  vais- 
seaux, pour  renforcer  le  duc  de  Lauzun  dans  le  comté  de  Glocester. 

Le  3  octobre,  M.  de  Choisy  marcha  pour  resserrer  de  plus  près 
Glocester.  Tarleton  faisait  un  fourrage  avec  deux  cents  hommes 
d'infanterie  et  quatre  cents  chevaux.  La  légion  de  Laaiun ,  son* 

(1)  De  la  famille  des  eomtes  de  Bristol.  D.  L.  F. 
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tenue  par  uq  corps  de  milices ,  l*attaqua  et  le  culbuta.  Tarleton 
rentra  dans  la  place,  ayant  fait  quelque  perte  :  MM  Bilky,  Dillon 
et  Dutertre,  capitaines,  furent  blessés;  MM.  Robert  Dillon, 
Scheloon,  Beiïroy  et  Montreuil ,  s'y  distinguèrent.  M.  de  Choisy 
porta  ses  postes  avancés  jusqu'à  un  mille  de  Glocester. 

En  même  temps  le  comte  de  Yioménil  Gt  attaquer  les  piquets 
des  ennemis  qui  occupaient  le  bois  en  arrivant  de  la  redoute  de 
droite,  et  les  força  de  rentrer  dans  la  redoute.  Un  oilider  du  régi- 
ment d'Âgenois  fut  blessé,  ainsi  que  quelques  volontaires  aux 
ordres  du  tiaron  de  St-Simon. 

<  Dans  la  nuit  du  6  au  7  octobre ,  on  ouvrit  la  tranchée  à  deux 
attaques;  les  Américains  eurent  celle  de  la  droite,  les  Français 
celle  de  la  gauche  ;  ces  derniers  furent  aussi  chargés  de  la  busse 
attaque.  L'ouvrage  de  la  nuit  fut  de  6  à  700  toises.  MM.  du  Portail 
et  de  Querenet ,  officiers  du  génie,  conduisaient  le  siège  ;  M.  d'A- 
bovil]e(l)  et  le  général  Knox  (2)  commandaient  l'artillerie.  Quoi- 
que l'opération  d'un  siège  fût  nouvelle  pour  les  Américains,  ils 
ne  restèrent  point  en  arrière  dans  la  partie  dont  ils  étaient 
chargés ,  et  ils  témoignèrent  autant  de  zèle  que  de  courage. 

Le  10  on  mit  le  feu  au  Charon^  vaisseau  de  guerre  anglais^  et  à 
trois  bâtiments  de  transport  qui  étaient  mouillés  pour  prendre  des 
revers  sur  les  attaques. 

La  nuit  du  14  au  15,  la  tranchée  fut  relevée  parles  régiments 
de  Gàtinois  et  royal  Deux-Ponts,  aux  ordres  du  baron  de  Yio- 
ménil. On  attaqua  deux  redoutes  détachées  en  avant  de  la  gauche 
des  assiégés.  Le  marquis  de  la  Fayette  fut  chargé  de  l'attaque  de 
la  droite  avecies  Américains;  le  baron  de  Yioménil  de  celle  de  la 
gauche  avec  les  Français.  Quatre  cents. grenadiers  eurent  la  tête 
de  cette  attaque,  aux  ordres  du  comte  Guillaume  de  Deux-Ponts 
et  du  baron  de  l'Estrade,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Gà- 
tinois. Les  deux  redoutes  furent  emportées  dans  le  même  moment, 
répée  à  la  main.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  les  gardaient 
furent  tués  ou  pris.  On  fit  soixante-huit  prisonniers^  dont  im  major 
et  six  officiers.  Le  logement  se  fit  en  joignant  les  deux  redoutes 
par  une  communication  à  la  droite  de  la  deuxième  parallèle;  l'em- 
placement des  deux  redoutes  fournit  le  moyen  non-seulement 

(1)  Françob-Maiie  d'Aborille,  mort  lieutenant  général  d'artillerie  et  pair  . 
de  France,  le  l«' novembre  18 J 7.  D.  L.  F. 

(2)  Henri  Knox,  général  américain,  ministre  de  la  guerre  des  Etats-Unis 
en  1786,  et  mort  en  1806  des  suites  d'un  accident.  D.  L.  F. 
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d'établir  de  nouvelles  batteries  qui  achevèrent  de  cerner  l'armée 
de  Gornwanis ,  mais  aussi  de  tirer  à  ricochets.  Le  comte  Guillaume 
de  Deux-Ponts  fut  blessé^  ainsi  que  le  chevalier  de  la  Molhe,  aide 
maréchal  des  logis ,  et  M.  Gimat,  aide  de  camp  de  M.  de  la 
Fayette. 

Le  régiment  de  GAtinois  était  le  dédoublement  du  régiment 
d'Auvergne ,  et  devait  avoir  la  tète  de  l'attaque.  Le  comte  de  Ro- 
chambeau  dit  aux  soldats  :  «  Mes  enfants  «  si  j'ai  besoin  de  vous 
9  cette  nuit ,  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  oublié  Auvergne  sans 
»  tache ,  sobriquet  honorable  pour  ce  régiment ,  et  qu'il  a  mérité 
»  dans  toute»  les  occasions,  w  Ils  répondirent  qu'ils  se  feraient 
tuer  jusqu'au  dernier^  et  en  même  temps  demandèrent  qu'on  leur 
rendtt  leur  ancien  nom.  Ils  se  conduisirent  d'une  manière  digne 
des  plus  grands  éloges;  et  depuis,  le  roi,  par  une  ordonnance ,  a 
donné  à  ce  régiment  le  nom  de  Royal- Auvergne.  M.  de  Pireuil , 
capitaine  de  chasseurs ,  fut  blessé,  et  mourut  de  ses  blessures. 

La  nuit  du  1 5  au  16 ,  les  assiégés  firent  une  sortie  au  nombre  de 
six  cents  hommes  d'élite.  Ils  trouvèrent  de  la  résistance  à  toutes 
les  redoutes ,  et  se  jetèrent  dans  une  batterie  de  la  deuxième  pa- 
rallèle, dont  ils  endouèrent  quatre  pièces.  M.  le  chevalier  de 
Ghastellux  marcha  à  eux  avec  sa  réserve ,  et  les  chassa.  Les  pièces 
endouées  tirèrent  six  heures  après.  Le  marquis  de  St-Simon  fut 
blessé  le  lendemain  à  la  tranchée,  et  ne  se  retira  que  lorsqu'elle 
fut  relevée. 

Le  17,  commencement  des  pouq>arlers  de  la  part  des  assiégés. 
Le  colonel  Laurens  et  le  vicomte  de  Noailles  furent  chargés  de 
dresser  les  articles  de  la  capitulation ,  conjointement  avec  deux 
officiers  supérieurs  de  l'armée  de  Cornwallis  ;  elle  fut  signée  le  19 
par  le  général  Washington,  le  comte  de  Rochambeau  et  le  comte 
de  Rarras,  chargés  de  pouvoir  du  comte  de  Grasse;  suivant  sa 
teneur,  le  lord  Cornwallis  et  toute  son  armée  furent  prisonniers 
de  guerre.  A  midi  les  troupes  des  deux  nations  prirent  possession 
de  deux  bastions.  Deux  heures  après,  les  Anglais  sortirent,  et 
défilèrent  entre  les  deux  armées  tambours  battants  et  portant  leurs 
armes,  qui  furent  ensuite  mises  en  faisceaux,  avec  vingt-deux  dra- 
peaux. Il  se  trouva  huit  mille  prisonniers,  dont  sept  mille  de  troupes 
régulières  et  mille  matelots,  deux  cent  quatorze  pièces  de  canon 
dont  soixante-quinze  en  fonte.  Dans  le  nombre  des  prisonniers,  on 
en  compta  deux  mille  dans  les  h6pitaux  ;  on  en  prit  le  plus  grand 
soin  ;  le  reste  fut  envoyé  dans  l'intérieur  du  pays. 
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Le  duc  de  Lauzun  et  le  comte  Guillaume  de  Deux-Ponts  furent 
dépéchés  par  le  comte  de  Rochambeau,  sur  deux  différentes  fré- 
gateSy  pour  porter  la  capitulation  à  la  cour  de  France,  et  M.  Til- 
man ,  aide  de  camp  du  général  Washington ,  fut  chargé  par  ce 
général  de  la  porter  au  congrès. 

A  peine  les  détails  de  cette  opération  étaient  finis,  que  l'escadre 
anglaise,  forte  de  vingt-sept  vaisseaux,  dont  trois  de  cinquante 
canons,  parut  le  27  au  cap  Henri;  elle  avait  à  bord  le  prince 
Frédéric-Henri  et  un  corps  de  troupes  aux  ordres  du  général 
Clinton  ;  mais  elle  n'y  resta  pas  longtemps,  et  gagna  le  large.  Le 
comte  de  Grasse ,  de  son  côté ,  partit  le  4  novembre  pour  re- 
tourner aux  Antilles.  11  renvoya  à  St-Domingue  partie  des  troupes 
que  M.  de  St-Simon  en  avait  amenées,  et  laissa  à  York,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Yillebrune,  une  escadre  légère,  dont  le  Rainulus  (4  ) 
était  le  plus  fort  vaisseau.  Le  général  Washington  retourna  avec 
les  troupes  des  Etats  du  nord  dans  ses  quartiers  sur  la  rivière 
d'Hudson  près  West-Point.  11  envoya  les  troupes  qui  étaient  pré- 
cédemment aux  ordres  du  marquis  de  la  Fayette  renforcer  dans  le 
^ud  le  général  Green.  Les  Français  restèrent  à  York,  Glocester, 
Hampton  et  Williamsbourg,  où  ils  prirent  leurs  quartiers  en  réta- 
blissant les  maisons  détruites  par  les  Anglais  ou  par  le  siège. 

Aussitôt  que  le  congrès  eut  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Gom- 
wallis,  il  passa  une  résolution  pour  faire  ériger  à  York,  en  Vir- 
ginie, une  colonne  ornée  d'emblèmes  pour  marquer  l'alliance  entre 
le  roi  et  les  Etats-Unis.  Il  fut  aussi  décidé  qu'il  y  serait  inscrit 
succinctement  le  fait  de  la  reddition  de  l'armée  de  Gomwallis  aux 
généraux  Washington,  comte  de  Rochambeau  et  comte  de  Grasse. 
Le  congrès  résolut  aussi  de  présenter  au  général  Washington  deux 
drapeaux,  et  aux  comtes  de  Rochambeau  et  de  Grasse  deux 
pièces  de  canon  prises  sur  l'armée  anglaise ,  avec  une  inscription 
pour  leur  communiquer  de  la  part  du  congrès  sa  reconnaissance 
de  leur  coopération  au  succès  de  cette  brillante  expédition.  Le  roi 
leur  permit  de  les  accepter. 

Pendant  cette  opération,  le  général  Green  eut  dans  le  sud  de 
nouveaux  succès;  il  descendit  des  hautes  montagnes  de  la  Santée, 
passa  la  Waterée  et  la  Congerée,  marcha  sur  Dorchester,  et  força 
l'ennemi  à  lui  abandonner  tous  les  postes  qu'il  occupait  dans  la 
plaine,  et  à  rentrer  dans  les  lignes  de  Charles-Town.  Les  Anglais, 

(1)  C'était  le  vaisseau  que  le  chevalier  des  Touches  avait  pris  sur  les  Anglais. 

D.  L.  F. 
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à  la  fin  de  cette  campagne,  ne  possédaient  plus,  dans  le  continent  de 
rAmërique,  que  cette  place ,  Savanha  en  Géorgie,  et  New-Yoïii. 
Tous  ces  succès  ne  contribuèrent  pas  peu  à  t)ouleverser  le  mi- 
nistère anglais ,  lorsque  la  nouvelle  en  fut  arrivée  dans  l'Europe , 
et  à  faire  prendi'e  au  parlement  d'Angleterre  la  résolution  de  pro- 
poser à  leur  souverain  de  renoncer  à  toute  entreprise  offensive 
du  côté  de  l'Amérique. 

N.  ♦♦♦. 

SUR   LB   VIIXàGB  DE   BEÉTrOlTT  ,  OU  FUT  OONCLU  LB  TBAITA  DB  1380, 

ET  OOGUMBNTS  RBLATITS   A  CB  TEAITÉ. 

Brétîgny  est  un  hameau  dépendant  de  la  commune  de  Sours , 
canton  de  Chartres  sud.  Ce  hameau  est  à  un  myriamètre  de  Char- 
tres. Je  sais  qu'on  a  été  jusqu'à  nier  que  ce  lieu  fât  celui  où  l'on 
signa  le  traité  qui  a  pris  le  nom  du  village  où  il  fut  passé  ;  mais 
aujourd'hui  cette  question  ne  pourrait  plus  être  soutenue  sérieu- 
sement. En  voici  la  preuve  : 

On  lit  dans  Froissart  (i)  :  «  L'intention  d'Edouard  étoit  telle, 
qu'il  entreroit  dans  ce  bon  pays  de  Beauce  et  se  trairoit  tant  telle- 
ment sur  cette  bonne  rivière  de  Loere ,...  adonques  étoit*il  logé 
en  un  village  assez  près  de  Chartres,  qui  s'appelle  Brétîgny:  et  là 
fut  certaine  ordonnance  de  composition  faite  et  jettée  de  paix 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés ,  et  le  roi  de  France  et  les 
siens.  » 

Durant  les  conférences  qui  précédèrent  le  traité ,  le  roi  d'An- 
gleterre vînt  è  Chartres  faire  ses  dévotions,  avec  différents  sei- 
gneurs, le  jeudi  d'après  la  St-Jean-Porte-Latine ,  le  7  de  mai.  Il 
désirait  voir  la  sainte  châsse  dans  laquelle  on  conservait  précieu- 
sement la  chemise  de  la  Vierge.  Le  chapitre  exigea  le  consente- 
ment du  roi ,  qui  était  alors  à  Chartres.  Le  roi  y  consentit  ;  la 
paix  fut  signée. 

Le  meilleur  historien  de  l'église  de  Chartres,  Souchet  (2)^  a 
découvert  ce  fait  dans  les  registres  capitulaires  de  l'église  de  Char- 
tres ;  mais  le  texte  par  lui  copié  sur  ces  registres  est  important  à 
connaître,  et  on  va  le  donner  ici. 

(1)  Ed.  de  Buchon,  t.  iv  ,  ch.  446,  p.  &i. 

(2)  Soachet,  qui  naquit  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  était  docteur  en  théologie, 
chanoine  et  secrétaire  du  chapitre  de  Chartres.  Son  histoire  manuscrite  existe 
dans  la  bibliothèl|ue  communale  de  cette  ville;  elle  finit  en  1620. 


(  403  ) 

Extrait  du  registre  capitulaire  de  l'église  de  Chartres  >  des 
années  1357,  1358,  1359  et  1360,  sur  la  paix  faite  à  Brétigny , 
paroisse  de  Sours ,  près  Chartres  : 

((  Die  Mercurii  jvMlale  1360,  fol.  74  verso.  Capitulantibus  Dots 
cantore ,  euccentore ,  etc.  ordinaium  fuit  quod  fiai  processio  devoii 
hâc  inêtanti  die  Veneris^  in  festo  sanctorum  Philippi  et  Jacobi^  ajmd 
S.  Petrum  in  Valley  a  (!),«<  ibidem  fiât  callaio  et  missa  ut  placeai 
altiêiimo^  tractatum  pacte  pendentem  inter  reges  Franciœ  et  Angliœ 
œdimptere^  quœ  quidem  processio  prodatiiabitur  publiée  per  cenitatem 
pro  parte  facieniiê  offlcium  camerariiy  cum  hâc  die  et  diebus  sequen- 
tibuê  est  rex  Angliœ  cum  exercitu^  sico  apud  Saurs  et  condlium 
Franciœ  pro  pace  traetandâ. 

»  Die  Joms  post  festum  sancti  Joan.  ante  Portam  Latinam^  136 , 
fol.  75  V.  Captantib.  in  renestario  Dois  cantore,  suceentore,  etc. 
Ordinatum  fuit  per  capiiulum  quod  sancta  capsa  amoventuo  de  loco 
in  quo  abêcundita  est,  et  ostendatur  in  loco  censueto  Dno  régi  Angliœ 
et  ejuê  militibus  qui  dicuntur  et  sperantuo  esse  Carnato  et  venire  ad 
ecclesiam  causa  peregrinationis  et  devotionis  in  septimenâ  prœsenti , 
si  per  consilium  Franciœ  ad  prœsens  Carnato  residens ,  saliem  per 
dominum  cancellarium  Franciœ  vel  dominum  regentis  (sic)  et  Sy^ 
monem  de  Buciaco  ac  decanum  ecclesiœ  reperiatur  istud  expediens 
faciendum  ad  quod  consilium  petendum  dicti  canior,  cancellarius 

una aliis  quos  eligere  et  habere  voluerunt  pro  capitulum  depu- 

tati  et  ad  dictam  sanclam  camptam  ostendendam  juxlà  consilium 
supra  dictum. 

))  Die  Feneris  subséquente  captantibus  Dois  prœdictis  capitulum 
ordinavit  quod  dicta  sancta  capsa  ponatur  super  altare,  et  ostendattir 
omnibus  ut  est  constitutum  attentio  reloHonibus  consilii  et  quod  pax 
fuerat  confirmata. 

»  Die  sabbati  post  S.  Joan.  ante  Portam  Latinam,  fol.  76 ,  ontio 
LX ,  die  6  mênsis  maii ,  fecit  fada  pax  inter  reges  Franciœ  et 
Angliœ^  et  surata  apud  Sours ,  per  dûm  regem  Angliœ  instantibus 
abbate  de  Clum,  Symone  de  Langorfs,  magno  ordinis  prœdicatùrum, 
legatodiUnostri Papœ (2); et  consilio Franciœ ^ videlicet:  J.  de  Dor^ 
mans,  Epo  Beluacensi  (3) ,  cancellario  regnum  régente ,  Épo  Abrita 

(1)  C'est  le  monastère  de  St-Pierre  en  Vallée.  Le  cartulaire  de  cette  abbaye 
Tient  d'être  publié  par  M.  Guérard  dans  la  Collection  des  documents  histo- 
riques inédits  reltUifs  à  r histoire  de  France. 

(2)  Ce  personnage  n'est  point  indiqué  dans  le  traité  de  Brétlgny,  mais  il  l'est 
dans  la  trêve.  D.  L.  F. 

(3j  Jean  de  Dormans ,  évêque  élu  de  Beauvats  et  chancelier.  D.  L.  F. 
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censi[\),  cancellario  régis  Navarrœ (2)^  S,  Deeano  Camotens.  Siode 
par  P.  de  Caritate  (3) ,  comité  de  Tancavillà  (4) ,  Bouciquando , 
SymoM  de  Bucy  (5),  Guillelmo  de  Dormans  (6)  et  pluribuê  aliis, 
pro  quâ  exequendâ  nutœ  fuerunt  trenga,  mb  hâc  forma.  » 

f(  Edward ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  d'Angleterre, 
et  seigneur  d'Irlande,  à  tous  justiciers,  capitaines  et  à  tous  nos 
subgiez,  faiaulx  et  obéissants,  qui  ceste  lettre  verront,  salut; 
sçavoir  faisons  qu'entre  nous ,  pour  nous  et  nos  subgiez ,  adhé- 
rens,  aliez^  aidans  et  amis,  d'une  part,  et  nostre  cousin  de  France 
et  les  siens,  d'autre  part^  sont  prinses  et  accordées  bonnes  trêves 
et  loyalx  jusqu'à  la  S.  Michel  prochainement  venant,  et  de  celui 
jour  jusqu'à  un  an  en  suivant,  qui  finira  le  jour  de  S.  Michel 
l'an  1361 ,  pour  l'accomplissement  et  exécution  de  bonne  paix , 
final  et  perpétuel  entre  nous  et  nostre  dit  cousin,  les  subgiez, 
adhérons^  idliez,  aidans  et  amis  dessus  dit;  pourquoy  nous  man- 
dons et  commandons  chastement  et  à  chacun  de  vous  que  lesdites 
trêves  faciez  crier  et  publier  partout ,  et  icelles  tenir  et  garder  fer- 
mement ,  comme  en  temps  de  bonne  paix ,  sans  rien  faire  ou  souf- 
frir estre  fait  au  contraire.  Donné  sous  nostre  privé  scel  à  Sours , 
devant  Chartres,  le  7*  jour  de  mars,  l'an  de  nostre  régne  de 
France  vint  premier,  et  d'Angleterre  trente  quatre  (7).  i» 

Ces  documents  sont  précieux  ;  ils  font  connaître  que  le  roi  d'An« 
gleterre  s'y  qualifiait  roi  de  France,  le  7  mai,  veille  du  jour  où 
la  paix  fut  signée. 

Il  existait  autrefois  à  Brétigny  un  château  qui  fut  détruit.  J'ai 
entendu  parler  d'une  grange  ou  manoir  de  cultivateur^  qui  aurait 

(1)  Cet  évéqoe  d'Avranches ,  chancelier  do  roi  de  Navarre,  neflgare  point 
non  pins  an  traité.  D.  L.  F. 

(2)  Jean  de  Angerent ,  doyen  de  Chartres.  D.  L.  P. 

(3)  Pierre  de  la  Charité,  conseiller  do  Daaphin  et  chantre  de  l'église  de 
Paris.  D.  L.  F. 

(4)  Le  nom  do  comte  de  Tancarville  ne  se  trouve  point  à  la  suite  dn  traité. 
D.  L.  F. 

(5)  Il  est  parlé  de  Simon  de  Bacy  dans  nn  des  actes  da  7  mal  relaUfe  à  la 
trêve,  et  non  dans  le  traité.  D.  L.  F. 

(6)  Guillaume  de  Dormans  figure  dans  le  traité  avec  le  Utre  de  bourgeois 
de  Paris ,  ainsi  que  leban  des  Mares  et  Jehan  Maillart ,  ce  qui  prouve  qae  la 
capitale  concourait  à  un  traité  qni  enlevait  à  la  FVance  tonte  l'ancienne 
Aquitaine.  D.  L.  F. 

(7)  La  nouvelle  collection  de  Rymer  ne  donne  point  cette  pièce ,  mais,  an 
contraire,  trois  actes  du  dauphin  Charles,  du  même  jour,  et  datés  de 
Chartres,  pour  ordonner  la  publication  de  la  trêve. 
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été  construite  sur  remplacement  de  l'ancien  château.  On  dit  que 
c'est  là  qu'aurait  été  conclu  le  traité  de  paix.  Je  n'ai  pas  d'autres 
renseignements  à  donner  sur  la  localité. 

Le  traité  de  Brétigny  a  été  imprimé  par  Rymer ,  dans  sa  collec- 
tion in-f'' ,  Act,  ffub. ,  tom.  m ,  i  à  2  (4  )  ;  il  a  été  imprimé  dans  les 
Mémoires  du  chancelier  de  l'Hôpital,  contenant  plusieurs  traités 
de  paix,  vol.  pet.  in-l2.  Cologne,  Pierre  Ab.  Egmont,  1672, 
p.  14(M52. 

Le  traité  se  termine  ainsi  :  a  Fait  devant  Chartres,  le  8  mai, 
l'an  du  règne  de  France  21 ,  et  d'Angleterre  34.  » 

DOUBLET  DE  BOUTHIBAULT  (de  Chartres). 

(1)  H  86  trouve  dans  la  nouvelle  collection  de  Rymer,  t.  3,  P*  partie, 
p.  487  et  suiY.  Le  premier  traité  fait  par  le  roi  Jean  à  Calais,  plus  dur  encore 
que  celui  de  Brétigny ,  a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  ce  recueil , 
!'•  série,  t.  l,p.388.  D.L.  F. 
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^*^  Mort  de  M,  JolUns,  M.  Jollois ,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées  pour  le  département  de  la  Seine ,  né  à  Briennon ,  en 
Champagne ,  est  mort  à  Paris  le  24  juin  4842,  è  l'âge  de  77  ans  \ 
et ,  d*après  le  nombre  de  voix  par  lui  obtenu  à  la  dernière  élection, 
il  devait  espérer  de  passer  bientôt  associé  libre  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  l'Institut.  Il  fui  admis  à  l'école 
polytechnique  à  sa  formation  >  suivit  l'expédition  française  en 
Egypte,  et  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  commission 
chargée  de  l'exploration  scientifique  de  cette  contrée.  A  son  retour, 
M.  Jollois  entra  dans  les  ponts  et  chaussées;  et,  placé  comme  in- 
génieur en  chef  dans  les  Vosges,  il  prépara  un  projet  de  monu- 
ment pour  Jeanne  d'Arc,  monument  qu'il  fit  exécutera  Domremi, 
patrie  de  l'héroïne ,  en  même  temps  qu'il  publiait  des  recherches 
sur  elle.  Devenu  ingénieur  en  chef  du  Loiret,  le  fameux  siège 
d'Orléans ,  dont  la  levée  fut  due  à  Jeanne  d'Arc  ,  devînt  le  sujet 
des  études  de  l'ingénieur  dont  il  est  question  ici ,  et  un  extrait  de 
ce  livre  se  trouve  consigné  dans  la  première  série  de  ce  recueil. 
M.  Jollois  a  publié  ensuite  le  résultat  archéologique  de  ses  travaux 
sur  le  département  du  Loiret,  ouvrage  couronné  par  l'Institut, 
ainsi  que  son  Histoire  du  tiége  d'Orléans;  puis,  en  dernier  lieu ,  les 
Antiquités  des  Fosges  ;  et  enfin  un  grand  ouvrage  sur  les  antiquités 
de  Paris ,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Institut.  On  connaît  la 
polémique  de  ce  savant  avec  M.  Yergnaud-Romagnesi,  sur  l'em- 
placement du  fort  des  Tourelles  d'Orléans  ^  et  on  sait  que  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  il  a 
rempli  les  fonctions  de  vice-président  de  cette  compagnie  savante^ 
en  1839  et  1840. 

^^^  Nouvelles  publication  de  collaborateurs  à  la  Revue  angUh- 
française.  De  nombreux  ouvrages  dus  à  des  collaborateurs  à  ce 
recueil  ont  paru  en  dernier  lieu.   On  indiquera  le   1*'   volume 
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(  format  in*4«')  des  Recherches  sur  le  Domesday  ou  liber  ceurualù 
d^ Angleterre ,  ainsi  çue  sur  le  liber  de  fFinUm  et  le  BoldoH'Baok , 
par  MM^  Lechaudé-d'Anisy  et  de  Ste-Marie;  le  4*'  volume  (iik>8o) 
de  V Histoire  du  bas  Limousin  ^  par  IVl .  Marvaud  ;  les  Archives  his* 
toriques  de  Picardie ,  par  M.  Dusevel  ;  les  Coutumes  de  Charroux^ 
publiées  pour  la  première  fois ,  traduites  et  annotées  par  M.  de  la 
Fontenelle;  le  beau  travail  de  M.  G.  Lecointre-*Dupont  sur  lés 
Monnaies  du  Poitou,  etc.,  et  sa  Notice  sur  Pierre  de  Poitiers ,  grand 
prieur  de  Gluny  et  abbé  de  St-Martial  de  Limoges.  11  ne  faut  pas 
oublier  de  citer  aussi  les  ouvrages  d'agriculture  si  remarquables  de 
M*  Jacques  Bujault,  cultivateur  à  Ghalloue  près  Melle  (Deux- 
Sèvres  ) ,  mort  il  y  a  quelques  mois  ;  il  se  proposait  de  faire  un 
voyage  en  Angleterre,  pour  comparer  l'agriculture  anglaise  avec 
Tagriculture  française,  et  indiquer,  par  suite,  les  perfectionnements 
dont  cette  dernière  était  susceptible. 

^\  Indication  des  lieux  qui  fournissent  la  véritable  eau-de^e 
de  Cognac  destinée  pour  V Angleterre,  La  petite  ville  de  Cognac, 
si  heureusement  placée  sur  le  joli  fleuve  de  Charente ,  était  un 
lieu  de  séjour  très-agréable  pour  les  princes  anglais ,  quand  ils 
possédaient  l'Aquitaine;  et  le  Prince  Noir  surtout  se  plaisait  beau- 
coup dans  la  cité  qui  depuis  fut  le  lieu  de  naissance  de  François  I*^ 
Or  les  Anglais  viennent  encore  à  Cognac,  mais  c'est  surtout  pour 
y  acheter  l'eau-de-vie  de  cette  contrée,  qui  est  la  meilleure  du 
monde.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  bonne  eau-de-vie  de  Cognac 
est  celle  qui  se  récolte  à  Cognac  même.  Loin  de  là  ,  cette  eau-de- 
vie  est  dite  être  àebois,  suivant  l'expression  en  usage,  c'est-à* 
dire  d'une  qualité  inférieure  ;  et  la  bonne  eau-de-vie,  la  surfine^  est 
celle  de  la  Champagne  de  Cognac^  et  ensuite  celle  de  la  demi-Cham- 
pagne. Indiquer  ici  les  communes  qui  fournissent  les  meilleures 
eaux-de-vie,  ce  nectar  que  boivent  avec  tant  de  plaisir  les  habi- 
tants d'au  delà  le  détroit,  c'est  donc  traiter  un  sujet  anglo-français. 
Au  surplus,  les  détails  qu'on  va  reproduire  ont  été  donnés  par  un 
membre  de  la  maison  Hennecy ,  si  marquante  dans  le  commerce 
de  Cognac.  Ajoutons  que  la  famille  Hennecy  est  irlandaise  d'ori- 
gine ,  qu'elle  descend  des  rois  d'Irlande ,  et  qu'elle  a  été  même 
sur  les  rangs  pour  la  possession  de  la  couronne  de  cette  lie. 

Dans  le  département  de  la  Charente ,  les  communes  qui  sont 
classées  au  premier  rang ,  dans  les  cantons  de  Cognac  et  de  Se- 
gonzac,  sont  celles  d'Ambleville ,  Angeac-Cliampagnc,  Angles, 
St-Fort-sur-Né ,  Gensac,  Gentë,  Juillac-le-Coq ,  Mainxe,   La 
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Pallue,  Salles  9  Segonzac,  Yerrières,  GhAteau- Bernard ,  Saint- 
Martin-^e-^ognac,  et  Gimeux.  Les  communes  suîTantes,  appar- 
tenant aux  mêmes  cantons ,  ne  fournissent  pas,  dans  toutes  leurs 
parties,  des  marchandises  d'une  qualité  également  supérieure,  et 
les  propriétaires  prétendent  cependant  à  en  obtenir  le  même  prix  : 
ce  sont  Bourg-Charente,  Merpins,  St-Méme,  Briseuil,  Sonne- 
yille ,  Gondeville ,  Lignières ,  la  Madeleine.  Dans  le  canton  de 
Châteaunenf ,  les  eaux-de-vie  des  communes  suivantes  sont  qua- 
lifiées de  Champagne.  Première  classe  :  Bonneuil ,  Bouterille,  SU 
Preuil.  Deuxième  classe  :£ra ville,  Nonaville,  Touxac,  Viyille. 
Troisième  classe  :  Birac ,  Mala ville.  La  commune  d'Ars,  au  canton 
de  Cognac ,  placée  entre  la  limite  de  l'arrondissement  et  la  ririère 
de  Né ,  est  classée  pour  ses  produits  comme  celles  de  la  Charente- 
Inférieure.  Dans  l'arrondissement  de  Barbexieux,  les  communes 
de  St-Pallais-sur-Né  et  la  Chaise  sont  également  classées  comme 
petite  Champagne.  Dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure, 
on  indique  les  communes  suivantes  comme  fournissant  des  eaux- 
de-vie  dites  Champagne  de  Samionge  ou  de  deuxième  classe,  ou 
demi-€hampagne.  Canton  d'Archiac  :  Archiac ,  St-Eugène,  Brie- 
sous-Archiac ,  Gierzac ,  Jamac^hampagne ,  Gemûgnac,  St-Mar- 
tial-de-Coculet,  Lonzac,  Celles,  Ste-Seurine.  Dans  le  canton  de 
Pons  :  les  communes  de  Marignac,  Avy,  Usseau,  Chadenac, 
Biron,  Echebrune,  Brives,  Pérignac,  St-Seurin,  Montîgnac, 
Bongneau,  Coulonges  et  Montils.  On  remarquera,  en  prenant 
Tindlcaticm  de  ces  communes  sur  la  carte,  que  la  Champagne  de 
Cognac  s'étend  do  fleuve  de  la  Charente  à  la  rivière  de  Né ,  et  que 
la  demi-Champagne  est  au  delà  de  cette  petite  rivière,  en  tirant 
vers  Saintes. 

^\  dâtiÊre  de  la  Rwue  angUhfrançaiee.  Je  termine  ici  la  Revue 
anglo-française,  ce  recueil  fruit  d'une  pensée  qui  pouvait  avoir 
d'immenses  résultats  historiques,  et  que  je  commençais  à  mettre  à 
exécution  en  1833.  Alors  un  bon  nombre  d'hommes  de  science 
me  comprirent;  des  collaborateurs  d'un  grand  talent,  auxquels 
j'adresse  ici  mes  remerctments ,  me  secondèrent  au  delà  de  toute 
prévision,  et  la  spécialité  à  laquelle  j'avais  destiné  cette  publica- 
tion se  dessina  bien  ;  je  dirai  plus ,  parce  qu'on  l'a  dit  et  qu'on  l'a 
imprimé,  cette  spécialité  fut  bien  traitée,  et  la  publication  de  ce 
recueil  fut  jugée  très-favorablement  dans  le  mondQ  savant.  Néan- 
moins, je  me  trouve  obligé  aujourd'hui  de  cesser  de  faire. paraître 
ce  recueil ,  non  par  le  défaut  de  matériaux ,  car  l'indication  de 
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ceux  qu'on  a  en  portefeuille  démontrerait  le  contraire,  mais  par 
la  réduction  excessive  du  nombre  des  abonnés.  Malheureusement, 
en  France,  on  s'abonne,  au  moment  de  son  apparition,  à  une  publi- 
cation périodique  relative  à  la  littérature  ou  à  la  science  ;  on  con- 
tinue quelques  années  ;  mais  l'esprit  de  suite  et  de  persévérance 
manque  tout  h  fait  dans  cette  contrée ,  si  favorablement  dotée 
d'ailleurs.  Or  combien  de  bons  recueils  ont  été  obligés  aussi  de 
cesser  de  paraître  pour  la  même  cause,  tandis  qu'en  Angleterre 
les  Revues  se  continuent  d'une  manière  séculaire? 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  clôturant  une  publication  qu'on  avait 
l'espoir  et  le  désir  de  continuer  plus  longtemps,  et  jusqu'au  mo- 
ment où  on  aurait  presque  éclairé  tous  les  points  diificultueux  delà 
grande  lutte  anglo-française,  on  a  Tamour-propre  de  croire  que 
ce  recueil  demeurera  comme  un  dépôt  où  les  amateurs  des  études 
historiques  viendront  souvent  puiser.  Plus  que  cela ,  on  regrettera 
que   l'entreprise  scientifique  ainsi  commencée  n'ait   pas  suivi 

son  cours  pendant  plusieurs  années  encore Le  créateur  de 

cette  publication  ne  désespère  pas  entièrement,  du  reste,  de  pou- 
voir en  publier  une  troisième  série  ;  mais  alors  elle  paraîtrait  par 
volume,  et  son  prix ,  d'autant  réduit,  la  mettrait  i  la  convenance 
de  plus  de  lecteurs.  Toujours  est-il  que  les  matériaux  anglo-fran^ 
çais ,  en  articles ,  en  dissertations  et  en  pièces  originales ,  conti- 
nueront à  être  soigneusement  recueillis  et  mis  en  ordre,  en  atten- 
dant un  temps  favorable  pour  une  nouvelle  apparition.  Il  ne 
pourra  se  présenter  d'ailleurs  que  quand  le  directeur  de  la  Revue 
qui  finit  sera  débarrassé  des  nombreux  travaux  qu'il  a  entre- 
pris (!)•  Et  lui  restera-t-il  assez  de  vie  et  de  santé  pour  réaliser 
cette  espérance? 

Faisons  aussi  remarquer  que  cette  publication  fut  entreprise  à 
une  époque  où  la  France  et  l'Angleterre  semblaient  avoir  oublié 
entièrement  leurs  anciennes  divisions ,  et  où  les  hommes  mar- 


(1)  J'ai  en  ce  moment  soas  presse:  à  Fontenay,  l'Histoire  du  monattire 
et  des  ivéques  de  Luçon,  et  la  Nouvelle  Statistique  de  la  Fendée;  à  St- 
Maixent ,  le  Journal  de  Le  Riche  sur  les  gaerres  de  religiob  ;  et  à  PolUers , 
les  Lois  et  usages  maritimes  de  V Aquitaine  du  nord  (  Poitou ,  Aunis  et 
Saintonge  ).  De  plus ,  avant  la  fln  de  l'année  je  commencerai  l'impression  :  à 
Poitiers,  dn  second  et  dernier  volume  de  V Histoire  des  rois  et  des  ducs 
d'Aquitaine  et  des  comtes  de  Poitou  ;  et  à  Parthcnay ,  de  V  Histoire,  des 
seigneurs  de  Parthenay  et  de  la  Gdtine  du  Poitou ,  y  compris  les  annexes 
de  prouvant  et  de  Mervant, 
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quaiito  des  deui  grandes  nations  jadis  rivales  prodamaieut 
que  de  leur  alliance  devait  résulter  la  paix  du  monde  et  le  plus 
grand  progrès  soctal.  Aujourd'hui  11  n'en  est  plus  de  même,  et  on 

n'en  précisera  pas  ici  les  causes Espérons  que  cet  état  de 

cause  cessera...  En  attendant,  reproduisons  ici  ce  que  disait,  il 
y  a  quelques  mois,  à  la  tribune  de  la  chambre  des  lords,  sur  la 
discussion  de  l'adresse,  un  des  plus  habiles  hommes  d'Etat  que 
possède  l'Angleterre  :  k  Je  n'hésiterai  pas  à  le  déclarer,  milords, 
disait  lord  Brougham  en  terminant  un  discours  :  mon  opinion 
bien  arrêtée  est  que  les  plus  importants  intérêts  de  l'Angleterre, 
que  ses  sentiments  les  plus  chers  et  ses  sympathies  sont  insépara- 
blement liés  avec  la  paix  et  l'alliance  de  la  France.  Je  regarde  la 
paix  de  l'Europe  comme  pouvant  se  résumer  en  un  seul  mot  :  paix 
avec  la  Franccp  Je  regarde  la  guerre  universelle  et  la  dévastation 
en  Europe  comme  les  conséquences  immédiates  d'une  rupture 
entre  ces  deux  puissances  \  et  cela  tient  à  ce  que  ma  conviction 
intime  et  profonde  est  que  ce  qui  est  bon  pour  la  France  est  bon 
pour  l'Angleterre,  et  que  la  prospérité  de  l'une  ne  peut  être  assurée 
sans  le  bonheur  de  l'autre.  Je  pense  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  d'es- 
prit conciliant ,  de  modération ,  de  loyauté  et  d'énergie  de  la  part 
des  ministres  des  deux  pays  pour  ramener  les  deux  peuples ,  qui 
ne  demandent  qu'à  revenir  à  de  plus  doux  sentiments.  » 

DE  LA  FONTENELLE. 
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par  le  prince  Labanoff;  G.  R.  par  M.  D.  L.  F.,  I,  IZ.— Monnaies  fran- 
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lies en  Angleterre,  en  1835,  par  G.-O.  Simon;  G.  R.  par  M.  D. L.  F.,  II , 
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383.  —  Orléans  (histoire  du  siège  d') ,  par  M.  Jollois ;  C.  R.  par  M.  D.  L. 
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sur  ),  par  M.  J.  Rev;  C.  R.  par  M.  H.  de  Villedieu ,  1 ,  173.— i^/-yean-d*>^n- 
gély.  Recherches  topographiques  et  historiques  sur  cette  ville,  par  M.  S. 
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F.,  II,  148. 
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II,  197. — Jeanne  d'Arc  ,1,2(30, — Jeanne  de  Kent ,  femme  du  Prince- 
Noir,  II,  379. — Jotlois,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  dé- 
partement de  la  Seine,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  anglo-français,  II,  406. 
—Kent  (Jean  Holland,  comte  de),  frère  utérin  du  roi  Richard  II ,  II ,  379. — 
Lctanduère  (l'amiral  Desherbiers  de),  I,  81.  —  Lever  (le  marquis),  colla- 
borateur à  ce  recueil ,  II,  \Gb,^Mauléon  (Savari  de),  II,  309.— Jlfon- 
taigu,  comte  de  Salisbury  (Jean  de) ,  II,  ZSt,^Percy,  comte  de  Nor- 
th  umberland  (  Henri  ) ,  II ,  380.  —  Percy  (  Thomas  ) ,  II ,  380. — Piequet, 
vicaire  apostolique  en  Canada),  I,  i9S. '^ Plantagenets  (lies),  I,  117.- 
Scroope  de  Mastran  (William),  II,  381.— Trotidf  (le  contre-amiral), 
11 ,  159. 

IV.  Documents  historiques  et  Dissertations.  Acte  de  remplacement 
consenti  entre  des  seigneurs  poitevins ,  pour  aller  faire  la  guerre  contre  les 
Anglais  en  Normandie  (1449),  II,  86. — Artois,  Sur  deux  chartes  curieuses 
relatives  à  cette  province ,  par  M.  Pigault  de  Beaupré ,  I,  203. —  Brétigny, 
Renseignements  sur  le  village  de  Brétigny ,  où  fut  conclu  le  traité  de  1380; 
par  M.  Doublet  de  Boisthibault,  I,  402.  —  CAar^#  KL  Cérémonial  de  l'In- 
humation de  ce  roi,  communiqué  par  le  vicomte  de  Guitton  de  Villeberge , 
II,  296.— /Vowarl  d^ Amiens  (le).  Mémoire  sur  le  manuscrit  de  Frois- 
sart  de  la  bibliothèque  d'Amiens ,  et  en  particulier  sur  le  récit  de  la  ba- 
taille de  Crécy ,  par  le  docteur  RigoUot,  1 ,  273.  —  Lettre  à  M.  RJgollot  sur 
ce  même  manuscrit,  par  M.  de  Cayrol,  I,  376.  —  GrenUlon,  Traité  de 
Grenillon ,  fait  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne,  en  1359; 
par  M.  Baudot,  II,  190.  — Gu^re  de  l'indépendance  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  Mémoire  sur  la  coopération  de  la  France  à  cette  guerre  (1780- 
1781  ),  par  N'**  et  le  chevalier  des  Touches  :  !•'  article,  1! ,  276;  2*  art., 
II,  387.  —  Limoges.  Limoges  sous  la  domination  anglaise ,  par  A.  ;  article 
annoté  par  M.  M.  Ardant ,  1 ,  98.  —  Passage  du  dauphin  en  cette  ville  en 
1421,  pièce  communiquée  par  M.  M.  Ardant,  I,  205.-^Entrée  de  Charles  VII 
dans  la  même  ville  en  1438  et  1442 ,  pièce  communiquée  par  le  même , 
ih, —  Marie  Stuart,  Lettre  du  gouverneur  de  Bretagne  au  sénéchal  de 
Nantes  sur  l'arrivée  prochaine  dans  cette  ville ,  de  Marie  Stuart ,  alors 
enfant  (1548),  I,  2ù6,-^Maupertuis,  Récit  de  la  baUille  de  Poitiers, 
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d'après  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  bibliothèque  d'Amiens  (1356);  extrait 
et  annoté  par  M.  de  Cayrol ,  II,  59.— TapiMorte  de  Bayeux.  Question  y 
relative ,  soumise  aux  collaborateurs  de  la  Revue  anglo-française,  1 ,  116. 
— <  Recherches  et  conjectures  sur  la  tapisserie  de  Bayeux ,  par  H.  Bolton- 
Corney ,  traduction  littérale  de  M.  F.  V.,  1,  149.— Opinions  diverses  sur 
la  tapisserie  de  Bayeux,  par  suite  de  la  dissertation  de  M.  Bolton-Corney, 
de  M.  G.  Leoointre-Dupont ,  I,  408 ; —de  H.  Daunou ,  I,  411;— du  marquis 
de  Fortia-d'Uitan ,  I,  416;— de  M.  Augustin  Thierry,  iô.— Réfutation  des 
objections  faites  contre  l'antiquité  de  la  tapisserie  de  Bayeux ,  par  M.  E. 
Lambert,  II,  168. 
Y.  Chronique.  —  ^mtfHgiM  anglaUe  du  I^ord,  Détails  sur  sa  situation 
actuelle,  par  M.  Is.  Lebrun,  II,  302.  —  ^mien#.  Découverte  d'un  docu- 
ment faisant  connaître  tes  réjouissances  qui  eurent  lleo,  dans  cette  ville,  lors 
de  l'expulsion  entière  des  Anglais  de  France,  II ,  194. — Angert.  Restaura- 
tion du  tombeau  où  reposent  à  Angers  les  restes  du  roi  René  et  de  Margue- 
rite d'Anjou,  reine  d'Angleterre ,  1 ,  207.— ^nnalet  de  Flandre ,  par  Meyer. 
Prochaine  publication  d'une  traduction  de  cet  ouvrage ,  II ,  89.— Ser/rand 
de  Bom.  Souscription  pour  un  monument  à  lui  élever ,  1, 311.  —  Canon 
(ancien)  trouvé  dans  la  Vendée,  tl,  90.—  Canons  (invention  des).  II, 
196.  —  Chando$„  Mort  d'un  descendant  du  vainqueur  de  Chandos  au  com- 
bat du  pont  de  Lussac ,  II ,  92.  —  Correspondance  royale  anglo-française 
(publication  d'une),  I,  111. — dôturf  de  la  seconde  série  de  la  Revue 
anglo-française ,  1, 408.— ZKofff,  en  Normandie  (placement  prochain  d'une 
colonne  anglo-française  sur  la  butte  de) ,  II ,  91. — Eau-^e-vie  de  Cognac, 
Indication  des  lieux  qui  fournissent  celle  destinée  pour  l'Angleterre,  11,407. 
—  Edouard  III.  Prochaine  publication  d'une  histoire  de  l'invasion  d'E- 
douard III  en  France, II,  308. — Froment  lammas.  Son  origine  anglaise, 
11 ,  195.— ^ardy,  capitaine  de  bord  de  l'amiral  Neslon,  à  Trafalgar  ;  sa 
mort,  I,  201.— Hérault  (de  Chdteiierault ) ,  l'un  des  collaborateurs  à  ce 
recueil;  sa  mort,  11,  194.  — /fua'ftil  de  France  (collaborateurs  à  ce 
recueil  nommés  correspondants  de  1') ,  I,  116.  —  Isthme  qui  aurait  Joint, 
dans  les  siècles  passés,  la  France  avec  l'Angleterre  (opinion sur  l'),!,  1 18.— 
Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne;  transport  de  sa  dépouille  mortelle, 
II,  194. — Langue  anglaise.  Nombreux  emprunts  faits  par  elle  à  l'idiome 
normand,  II,  195. — Langue  française.  Renouvellement  de  son  usage  en 
Angleterre  dans  une  occasion  solennelle,  I ,  tOT.-- Lever,  collaborateur  à 
ce  recueil  (  mort  du  marquis) ,  1 ,  416.  '--Limousin  (annonce  d'un  ouvrage 
historique  sur  le  bas),  II,  89. — Linguistique.  Mention  honorable,  pour  cette 
spécialité,  décernée  à  l'un  des  collaborateurs  à  cette  revue,  1 , 1 15.— 3far<0 
Stuart.  Continuation  des  recherches  du  prince  Labanoif  sur  cette  princesse, 
1 ,  416  ;— Poignard  donné  par  Marie  Stuart  à  un  de  ses  partisans ,  II ,  91. 
--Mathieu  Paris  (publication  d'une  traduction  de)  II,  195.- ^mipM^ 
tuis.  Armoiries  des  guerriers  français  de  Maupertuls ,  trouvées  à  la  biblio- 
thèque  du  Roi ,  1, 1 18.  —  Jf  .  Miehelet.  Fragment  anglo-français  du  cours  de 
ce  professsur  au  Collège  de  France,  1 ,  114.— ^tniffr^  de  V instruction  pu- 
blique. Témoignage  honorable  donné  par  lui  à  ce  recueil ,  11 ,  90. — Mont- 
St'Michel.  Projet  de  dépouiller  cette  localité  des  canons  que  les  Anglais  y 
avaient  laissés  au  xv*  siècle,  1 ,  113.— iVapo/ëon.  Loi  pour  le  transport  en 
France  de  ses  cendres,  I,  312.  —  Nominations  scientifiques  de  collabora- 
teurs à  la  Revue  anglo-française ,  1 ,  208.  —  OEufs  (  de  l'exportation  en  An- 
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gicterie  des  ) ,  1 , 1 1 1.  ~  Olivier  Jules ,  l'un  des  collaborateurs  à  ce  recueil; 
sa  morti  II,  91.— Paptn  (sur  le  monument  à  élever  à  Biois  en  l'honneur 
de),  I,  Mb.—Picquel.  Anecdote  sur  ce  vicaire  apostolique,  I,  311.— 
Pontbail {i^ni  de),  I,  iiU— Propriété  littéraire  en  Angleterre  (de  la),  11. 
195,  400.  —  Publications  nouvelles  dues  à  des  collaborateurs  à  ce  recueil , 

I,  £08-416;  H,  90,  — Revue  anglo- française.  Mention  de  ce  recueil  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres ,  Jl ,  91.  —  Indication 
des  bibliothèques  publiques  qui  reçoivent  cette  publication,  II,  308. — 
Soûle  (  souvenir  anglo-français  des  vicomtes  de  ) ,  II ,  308.  —  Titres  anglo- 
français,  découverts  dans  les  archives  du  monastère  de  Cîteaux ,  1 ,  112.— 
Tour  de  Londres  (Incendie  de  la),  II,  ZOl.  —  f^oyage  en  Orient  d'un 
collaborateur  à  cette  Revue,  I,  IIC. 

VI.  Collaborateurs  a  cette  revue,  et  indication  des  volumes  et  des 
pages  où  se  trouvent  leurs  articles. — Ardant  Maurice,  antiquaire,  à  Li- 
moges, I,  98-205-335. ^j9au€fol,  aneien  magistrat,  à  Dijon,  il,  190.— 
Hegin,  docteur-médecin ,  à  Metz,  1,  342.  —  Blordier-ÏMnglois ,  homme 
de  lettres,  à  Angers,  I,  117-209;  II,  \91 ,  —  Bolton-Corney ,  homme  de 
lettres,  à  Londres ,  1 ,  149.  — J?u;au//(M«  Jacques),  laboureur,  à  Ghalloue 
(  Deux-Sèvres) ,  1 ,  167 .— />«  Cayrol ,  ancien  député ,  à  Compiègiie ,  î ,  a7u  ; 
il ,  59.  —  Couppey ,  juge ,  à  Cherbourg ,  1 ,  232-313.  —  Daunou ,  membre 
de  l'Institut,  àParis,  I,  hOS,  —  Doublet  de  Boisthibault ,  iïyocsii,  k  Chur- 
trcs,  III,  402.— L'abbé  Dupery,  vicaire  général,  à  Bellay,  1, 198.— Z>u«ertf/, 
antiquaire,  à  Amiens ,  11 ,  276-3.  -^Fontenelle  de  f^audoré  (de  la ),  diret-- 
teur  de  cotte  Revue.  Presque  tous  les  articles  du  Bulletin  bibliographique  et 
de  In  Chronique,  et  de  plus  tous  les  articles  principaux ,  IV,  9;  II,  309.-.- 
Le  marquis  de  Fortia  d'Urban ,  membre  de  l'Institut,  à  Paris,  1 ,  412.— 
Le  vicomte  Guitton  de  la  P^illeberge,  au  château  des  Quittons  (Manche), 

II,  296.—/*.  Lebrun,  homme  de  lettres,  à  Paris,  1,  62,  II,  302. —Ze- 
rointre- Dupont ,  antiquaire .  à  Alençon  ,  1 ,  408  ;  II ,  54-303. — Mme  Létan- 
duère- Desherbiers ,  veuve  Dupuy,  1 ,  81.  —  Massiou,  président  du  tribu- 
nal civil,  à  la  Rochelle,  1,  14^-348.  —  Michel- Francisque ,  professeur  de 
littérature  étrangère,  à  Bordeaux,  II,  S.  —  Moreau,  bibliothécaire,  à 
Saintes,  II,  93.— iT",  11,276-387.  — iV"  (de  la  Manche),  II,  362.— ^. 
Piers,  homme  de  lettres,  à  St-Omer,  II,  45-368-371.— Pt^ou^r  de  Beau- 
pré ,  membre  du  conseil  général  du  Pas-de-Calais ,  à  Calais ,  1 ,  203.  — 
Rigollot,  médecin  et  antiquaire,  à  Amiens,  I,  273.— J^.  de  Ste-Hermine, 
secrétaire  général  de  la  Vendée,  I,  260.  — CA.  Mourain  de  Sourdeval, 
juge,  à  Tours,  I,  22;  II,  i02.^ Thierry  (Augustin),  membre  de  l'In- 
stitut, à  Paris,  I,  AtU,— Thomas ,  ancien  ordonnateur  de  la  marine,  & 
Honfleur,  11,  Zdh,  — Touches  (le  chevalier  Sochet  des),  chef  d'escadron  et 
commandeur  de  St-Loui»,  à  Luçon,  II,  276-387.— f^crMwnor,  littérateur, 
h  Cherbourg,  1 ,  39-369  ;  11,  50-169-257.  —  H,  de  nUedieu ,  avocat ,  à  Poi- 
tiers ,  I,  173.  —  Viîleneuve-Trans  (le  marquis  de) ,  membre  de  l'Institut, 
à  Nancy,  1,64-133. 
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